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SCIENCES  HISTORIQUES. 


LA  PUISAIE  ET  LE  GATINAIS 

DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE   LTONNE, 

Par  M.  Challe. 


LA  PUISAIE. 

SeloD  l'inlerprélation,  donnée  par  M.  Léon  Renier,  de 
f  inscription  de  la  patère  du  temple  d'Apollon  à  Auxerre,  le 
territoire  de  TAuxerrois,  civiias  Autissiodoremis^  était 
divisé  en  deux  pagus,  dont  chacun  avait  son  gouvernenaent 
particulier,  et  cette  patère  était  un  ex  voto  offert  par  la  repré- 
sentation légale  du  second  pagus,  respublica  secundi  pagi. 

Le  diocèse  d' A uxerre  qui,  dès  Torigine,  embrassa  tout  ce 
territoire,  était  divisé  pour  la  surveillance  entre  deux  arobi- 
diacres,  dont  Tun  avait  le  titre  d*archidiacre  d'Auxerre,  et 
l'autre  d*archidiacre  de  Puisaie.   Le  document   écrit  que 
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8  LA   PUI8AIB. 

€  descendant,  pliées  comme  un  raban  à  tous  les  caprices  da 
«  sol.  Çà  et  là  des  cabanes  grossières,  construites  avec  des 
a  poteaux  et  des  claies  k  revêtement  de  terres  battues, 
«  couvertes  de  paille  hachée  et  pétrie  dans  l'argile;  des 
«  sentiers  mal  frayés  ;  des  chemins  encombrés  de  lourdes 
«  pierres  et  de  broussailles,  trouant  à  peine  Tamoncellement 
«  du  bois.  Dans  la  terre  où  le  chêne  se  refusait  à  grandir, 
€  des  bruyères,  des  genêts  gigantesques,  d'épais  ajoncs, 
«  des  houx  énormes,  un  monde  d*arbustes  épineux  et  de 
«  plantes  revêches,  comme  il  en  reste  des  vestiges  à  nos 
€  portes,  se  rebellant  contre  les  progrès  de  la  culture.  Par 
«  endroits,  des  bas-fonds  marécageux,  envahis  de  hautes 
«  herbes,  parmi  lesquels  surnageaient  des  vernes  noirâtres, 
«  des  bouleaux  pâles;  puis  des  mares,  des  étangs,  dont 
«  notre  industrie  a  su  emprisonner  et  utiliser  les  eaux, 
«  mais  qui  alors  ressemblaient  plutôt  à  des  gouffres  ou  à 
«  des  cloaques.  Les  teintes  rougeâtres  d*un  sol  ferrugineux 
«  contribuaient  à  foncer  encore  la  couleur  du  tableau  et 
«  à  assombrir  l'ensemble.  » 

Cette  région,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  possédé  une 
autonomie  indépendante,  a  eu  une  existence  et  des  vi- 
cissitudes spéciales.  Si  l'auteur  de  cette  description,  si 
saisissante  et  si  exacte,  eût  connu  l'histoire  de  ce  pays, 
il  eût  pu  y  trouver  des  sujets  de  récits  plus  féconds  que 
ceux  qu'a  créés  son  ingénieuse  imagination.  Mais  cette 
histoire,  complètement  ignorée  des  habitants  contemporains, 
était  encore  enfouie  tout  entière  dans  la  poudre  des  archi- 
Ycs  du  moyen-âge.  Il  y  a  eu  pourtant  parmi  eux,  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  quelques  hommes  d'étude  et 
de  science  :  Paultre  Desormes  et  Robineau  Desvoidy,  celui- 
ci  plus  naturaliste  qu'antiquaire  sérieux,  ont  tenté  quelques 
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12  LA    PUISAIS. 

d'anachorètes»  Saint-Sauveur  et  Melered,  depuis  appelé 
Moutiers,  deux  localités  alors  cachées  au  fond  de  forêts 
presque  inabordables,  et  qui  sont  à  deux  kilomètres  seule- 
ment de  distance,  dans  un  site  remarquable  par  la  puissance 
de  sa  luxuriante  végétation.  L'une  est  au  fond  d'une  sinuosité 
de  la  vallée  du  Loing,  que  Ton  appelait  Vau  Pentane  (Vallis 
Penlana],  l'anire  sur  uae  haute  colline  qui  domine  cette 
rivière  et  qui  était  akrs  hérissée  d'énormes  masses  de  ro- 
chers que  le  travail  des  homofies  n'a  fait  depuis  disparaître 
qu'en  partie.  Leurs  naissances  sont  contemporaines  et  leurs 
origines  engendrées  par  la  même  cause.  Aussi,  quoiqu'elles 
aient  eu  alors  et  depuis  des  existences  distinctes  et  des  vicis- 
situdes différentes,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  séparer 
leur  histoire. 

Si  l'on  veut  en  croire  Georges  Viole,  bénédictin  de  l'ab- 
baye de  Saint*Germain,  qui  écrivait,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  de  volumineux  mémoires,  restés  manuscrits, 
sur  les  établissements  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Auxerre,  le 
sanctuaire  de  Melered  avait,  dès  l'époque  de  saint  Aunaire, 
une  grande  ancienneté. 

«  Entre  les  lieux,  dit-il  (1),  consacrés  à  la  mère  de  Dieu, 
«  nous  pouvons  donner  une  place  très-émineote  à  l'église  du 
«  prieuré  de  Moustiers-en-Puisaie...  La  tradition  du  pays, 
a  laquelle,  pour  être  mieux  conservée,  l'on  avait  exprimée 
«  dans  un  tableau  qui  était  exposé  sur  le  frontispice  de  la 
«  mémo  église,  auf^aravant  qu'elle  fût  brûlée  en  Tan  1587... 
«  veut  qu'à  Moustiers  il  y  ait  eu  ci-devant  l'un  des  quatre 
«  autels  que  les  druides,  longtemps  avcnt  l'Incarnation, 
«  consacrèrent  à  la  vierge  qui  devait  enfanter,  virgini  pari- 

;i)  T.  III,  p.  1293. 
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«  iurm.  Mais»  laissant  à  celte  tradition  la  foi  et  le  respect 
«  qu*elle  mérite,  je  dirai  qoe  les  anciens  monuments  du 
«  monastère  de  Saint'Germain  d'Auxerre  nous  enseignent  que, 
«  de  temps  immémorial,  il  y  avait  une  très-dévote  chapelle 
«  du  titre  de  Notre-Dame-de-Helered  dans  le  plus  épais  de 
€  la  forêt  de  Puisaie,  dès  avant  Tan  700.  » 

Le  docte  écrivain  a  raison  d'écarter  la  légende,  aujour- 
d'hui reconnue  fabuleuse  et  qui  ne  date  que  du  douzième  siècle, 
des  autels  érigés  i  la  Vierge  par  les  druides.  Hais,  vraie  ou 
fausse,  la  tradition  qu'il  rapporte  sur  le  sanctuaire  qu'aurait 
eu  i  Moutiers  le  culte  druidique,  était  confirmée  dans  le 
siècle  dernier  par  Lebeuf  (1)  et  par  Née  de  la  Rochelle  (2), 
et  au  commencement  du  siècle  actuel  par  Paultre-Desormes. 
Tous  deux  invoquaient,  pour  la  justifier,  ce  texte  de  César  (3) 
«  que  l'assemblée  générale  des  prêtres  de  la  Gaule,  qui 
«  n'avaient  d'autres  temples  que  les  profonds  abris  des 
c  forêts,  se  tenait  chaque  année  dans  un  lieu  consacré  sur 
«  la  frontière  du  pays  des  Carnutes.  » 

Selon  ces  savants  écrivains,  ce  pays,  encore  aujourd'hui 
couvert  de  bois  de  la  plus  riche  végétation,  était  ancienne- 
ment occupé  tout  entier  par  d'épaisses  forêts  [dont  les  chênes 
gigantesques,  qui  y  croissent  élancés  et  droits  comme  des 
clochers,  dépassaient  tous  ceux  du  centre  de  la  Gaule,  et  en 
particulier  du  territoire  des  Carnutes.  Au  Moyen-Age  encore, 
c'est  là  qu'on  venait  chercher  les  charpentes  des  vastes 
cathédrales,  et  qu'au  douzième  siècle  Suger  y  vint  prendre 
celles  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis. 

(1)  Notice  sur  Genabum. 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  ^histoire  du  Nivernais  et  du 
DoHZiais^  p.  356, 1'*  édition. 

(8)  Dêbêllo  Gallieo,  VI-IS. 
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«  De  ces  antiques  ftitaies,  dit  Née  de  la  Rochelle,  les  plas 
t  hantes  ont  longtemps  subsisté  proche  de  Saint-Sauveur, 
€  qui  était  limitrophe  du  pays  des  Carnutes,  puisque  le 
«  territoire  de  la  généralité  d'Orléans  s'étendait  jusque-là.  » 

Ils  auraient  pu  ajouter  que  la  loi  contumière,  qui  tirait  son 
origine,  non  des  édits  des  rois  ou  de  la  volonté  des  seigneurs, 
mais  des  antiques  usages  transmis  de  génération  en  |géné- 
ration  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  était  la  même  dans 
œite  partie  de  la  Puisaie  que  dans  ce  qui  était  autrefois  le 
pays  des  Carnutes.  C'était  la  coutume  de  Lorris-Hontargis , 
qui,  du  cdté  du  midi,  remontait  jusqu'à  Bléneau,  Saint- 
Fargeau  et  Toucy,  et  s'arrêtait  seulement  devant  le  territoire 
de  Houtlers  et  Saint^auveur.  Ainsi  Moutiers,  sur  la  frontière 
desCarnutes,  aucœur  même  des  forêts  de  la  Puisaie,  les 
plus  puissantes  en  végétation  de  toute  la  Gaule  centrale, 
remplissait  toutes  les  conditions  indiquées  par  Jules 
César. 

Les  pèlerinages  bien  constatés  des  Anglais  à  Hontiers, 
pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  viennent  peut-être 
à  l'appui  de  ces  données.  L'Angleterre,  au  dire  de  César, 
était  le  berceau  du  draidisme  : 

«  On  croit,  dit-il  (1),  que  la  doctrine  des  Druides  a  pris 
«  naissance  dans  la  Bretagne  et  qu'elle  fut  de  là  transportée 
«  dans  ta  Gaule.  Et  aujourd'hui  ceux  qui  veulent  en  avoir 
€  une  connaissance  plus  approfondie  vont  ordinairement 
«  dans  cette  tie  pour  s'y  instruire.  » 

Or,  de  ce  pays,  oh  le  druidisme  était  né,  et  ou  ses  doctrines 
avaient  survécu  à  la  conquête  romaine  plus  longtemps  que 
dans  la  Gaule,  des  pèlerins  en  grand  nombre  se  dirigeaient 

(1)  Loco  citato. 
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enoore,  an  septième  siècle,  ters  oes  my&térienses  fikréls  de 
SaîBt-Saovcur  el  de  Moutters.  Le  livre  des  Gestes  di^s  ivêqvM 
d'Aaxerre,  écrit  au  huitième  on  au  oeuvième  sièele,  racoate 
qu'un  noble  personnage,  père  de  QuiDlilien,  viogt-hnitièmd 
évéqne  qui  occupa  le  siège  de  l'an  716  à  l'an  728,  avait  cons- 
truit un  monastèreau  lieu  appelé  HeleredyTavaitenrichideses 
domaines,  et  y  avait  établi,  pour  les  pélerios  anglais  qui 
allaient  à  Rome«  un  bospice  (Xeoodochlum),  c'est-à-dipe  un 
de  ces  établissements  hospitaliers  comme  on  n'en  voit  plus 
qu'an  Saint-Bernard  et  au  Simpbn,  qui  étaient  gratuitement 
ouverts  anx  pèlerins,  surtout  dans  les  lieux  où  le  trajet  pou- 
vait offrir  des  difficultés  et  des  dangers. 

Il  est  vrai  qu'alors  les  pèlerinages  des  Anglais  i  Rome 
étaient  très  fréquents.  A  la  fin  du  sixième  siècle,  le  pape 
Grégoire-le-Grand  avait  accompli  la  conversion  des  Anglo- 
Saxons  par  des  moines  missionnaires.  L'Eglise  saxonne  se 
trouva  ainsi  en  Occident  la  seule  qui  dût  son  origine  à 
l'Eglise  romaine.  Aussi  était-elle  à  cette  époque,  bien  plus 
qu'aucune  autre,  en  correspondance  habituelle  avec  les 
papes,  dévouée  à  leurs  intérêts,  docile  à  leur  autorité.  L'his^ 
toire  ecclésiastique  de  l'Anglais  Béda,  que,  pour  le  distinguer 
de  son  homonyme  français,  nous  appelons  le  vénérable  Bède, 
ra(Hinie  que  plusieurs  princes  de  l'Heptarchie  saxonne,  chas- 
ses  de  leurs  états  par  leurs  ennemis,  ou  fatigués  des  guerres 
sans  fin  et  des  agitations  de  leurs  royaumes,  vinrent  comme 
péierios  auprès  du  Saint-Père,  Redwald,  en  689,  Etbelred  en 
704,  Uffa  en  726  et  Richard  un  peu  plus  tard.  Ces  trois  der- 
niers, dégoûtés  du  monde,  embrassèrent  la  vie  monastique^ 
comme  firent,  i  leur  exemple,  un  grand  nombre  de  leurs 
compagnons.  Ces  pèlerinages  se  sont  continués  jusqu'au 
dixième  siècle,  et  l'on  trouve^  dans  la  chronique  deFrodoard, 
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qu'en  9S3  une  multitude  nombreuse  de  pèlerins  de  cette  na- 
tion, allant  visiter  le  tombeau  de  saint  Pierre,  furent  massa- 
crés dans  les  Alpes  par  les  Sarrazins,  et  que,  six  ans  plus 
tard,  la  route  d'Italie  étant  encore  interceptée  par  les  troupes 
de  cette  nation,  les  pèlerins  qui  y  allaient  furent  forcés  de 
revenir  sur  leurs  pas.' 

Les  forêts  de  la  Puisaie  ne  se  trouvaient  certainement  pas 
sur  le  trajet  de  ces  pèlerins.  Les  grandes  voies  qu'avaient 
contruites  les  Romains  dans  la  Gaule  étaient  seules  prati- 
quées alors  par  les  voyageurs,  qui  ont  continué  à  les  suivre 
jusqu'au  siècle  dernier,  ob  de  nouvelles  routes  ont  été  ou- 
vertes. Il  y  a  tOKJours  eu,  sans  doute,  une  voie  plus  ou  moins 
facile  entre  Auxerre  et  la  Loire  par  Saint-Sauveur.  Hais  de 
celles  qui  menaient,  dans  notre  contrée,  des  ports  de  la 
Manche  en  Italie,  c'est-£-dire  du  Nord  au  Midi,  l'une  pas- 
sait par  Sens,  Auxerre  et  Autun  ;  une  autre  côtoyait  la  Loire 
depuis  Orléans  jusqu'à  Nevers.  Jusqu'au  temps  actuel,  la 
Puisaie  n'avait  eu  dans  cette  direction  que  des  chemins  de 
traverse  presque  impraticables.  Ce  ne  pouvait  donc  pas  être 
pour  des  Anglais,  allant  directement  de  leur  pays  aux  Alpes 
par  la  Puisaie,  qu'avait  été  établi  le  Xenodochium  de  Mou- 
tiers.  C'était  sans  doutepourdes  pèlerins  de  ce  pays  qui,  arrivés 
à  Auxerre,  se  détournaient  de  leur  route,  et  allaient  à  Moutiers 
s'acquitter  d'un  pèlerinage  spécial  dont  l'objet  ne  peut  être 
aujourd'hui  déterminé,  et  qui  se  rapportait  peut-être  à  d'an- 
tiques traditions.  Si  elles  concernaient  le  lieu  consacré  fSLt  le 
culte  druidique  dont  parle  César,  l'Eglise,  n'ayant  pu  abolir  ce 
vieux  souvenir  et  supprimer  l'affluence  des  visiteurs  qu'il 
attirait,  avait  su,  comme  elle  l'a  fait  en  un  grand  nombre 
d'autres  cas  semblables,  après  que  les  édits  des  empereurs 
portant  les  peines  les  plus  sévères  et  jusqu'à  ta  peine  de 
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mort  contre  les  sacrifices  et  la  fréquentation  des  temples 
païens,  notamment  ceux  de  Constance,  Valentinien  II,  Va- 
lens  elles  deux  Théodose,  furent  restés  inefficaces,  détourner 
les  hommages  de  ce  qui,  dans  ce  sanctuaire,  se  rapportait 
aux  choses  du  paganisme,  en  les  vouant  au  culte  de  la 
Sainte-Vierge.  Si,  au  temps  de  César,  les  Druides  n'avaient 
pas  de  temples  dans  le  sens  que  les  Romains  attachaient  à 
ce  mot,  les  Gaulois  avaient,  selon  son  propre  texte,  dans  les 
lieux  consacrés  j  des  édifices  où  ils  entassaient,  comme 
offrandes  à  leurs  divinités,  les  richesses  enlevées  à  l'ennemi. 
Diodore,  Suétone  et  Strabon  mentionnent  d'ailleurs  les 
temples  des  Gaulois, 

Georges  Viole  nous  apprend,  en  effet,  que  sur  le  chemin 
d*Auxenre  à  Moutiers,  à  l'endroit  où  ce  chemin  se  séparait  de 
la  voie  romaine  qui  conduisait  à  Autun  par  Entrains,  c'est-à- 
dire  à  ane  lieue  seulement  d'Auxerre,  on  avait  érigé  une  cha- 
pelle à  une  sainte  de  sang  anglo-saxon,  avec  un  petit 
hospice  pour  recevoir  les  pèlerins  anglais  et  les  diriger  vers 
Houtiers. 

«  Delà,  dit-il  (1),  est  procédée  l'ancienne  vénération  qui 
«  est  au  diocèse  d'Auxerre,  de  la  noble  vierge  anglaise 
«  sainte  Walburge,  appelée  par  les  autres  sainte  Waulbourg 
«  et  vulgairement  sainte  Wauboy,  fille  de  Richard,  roi  d'An- 
«  gleterre  ci-dessus  mentionné,  à  la  mémoire  de  laquelle  on 
«  a  érigé  une  chapelle  sur  le  chemin  d'Auxerre  à  Moutiers, 
«  pour  la  consolation  des  pèlerins  anglais,  à  qui  elle  pouvait 
<  servir  d'adresse  et  d'hospice  tout  ensemble,  auparavant 
«  que  les  bâtiments  dont  elle  était  accompagnée  eussent  été 
«  ruinés  par  le  malheur  des  guerres.  » 

(1)  T.  m,  p.  2674. 
5c.  hisL  2 
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La  chapelle  existait  encore  au  siècle  dernier,  et  elle  est 
figurée  sur  la  carte  de  France  de  Cassini  sous  le  nom  de 
Sainte-Vaubouée,  qui,  par  erreur,  est  écrit  Vaubonée.  Elle  a 
disparu  depuis  ;  mais  on  voit  encore  sur  son  emplacement, 
au  sommet  des  collines  qui  séparent  la  vallée  de  Beaulcbes 
de  celle  de  Yallan,  un  vieil  orme  qui  Ta  longtemps  ombragée, 
et  que  Ton  appelle  toujours  l*orme  de  Saint-Vauboy. 

Le  nouvel  établissement  de  Notre-Dame  de  Houtiers, 
grâce  aux  libéralités  de  son  fondateur  et  aux  offrandes  des 
pèlerins,  s*éleva  bientôt  à  un  tel  degré  de  prospérité,  que, 
selon  des  documents  qui  ne  subsistent  plus,  mais  que 
Georges  Viole  et  le  Gallia  christiana  (4)  ont  analysés, 
Quintilien  y  avait  réuni  vingt-six  religieux  qui  desservaient 
tant  l'église  consacrée  à  la  Vierge  qu'une  seconde  église  que 
Ton  avait  construite  à  côté  de  la  première  et  dédiée  à  saint 
Germain. 

Mais  les  richesses  que  ce  monastère  avait  acquises  lui 
furent  fatales.  Il  fut  compris  dans  les  possessions  ecclésias- 
tiques dont,  vers  Pan  730,  Charles  Martel  s'empara  pour 
récompenser  les  services  de  ses  gens  de  guerre  contre  l'in- 
vasion des  Sarrazins.  Les  nouveaux  possesseurs  s'attribuèrent 
la  presque  totalité  des  revenus  de  ces  opulents  domaines 
et  laissèrent  à  peine  aux  moines  ce  qui  était  strictement  né- 
cessaire à  leur  existence.  L'abbaye  tomba  alors  en  déca- 
dence. Son  hospice  était  appauvri  et  finit  par  disparaître  ;  on 
ne  sait  pourtant  après  combien  d'années. 

Cinquante  ans  environ  après  cette  confiscation,  vers  Tan 
780,  l'exemple  de  Quintilien  n'en  fut  pas  moins  imité  à 
Saint-Sauveur  par  un  grand  personnage  appelé  Ermenold, 

(l)T.V,col.S70. 
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4ue  la  Cbronique  des  Gestes  des  Evéques  appelle  premier 
comte,  primiAs  cornes^  de  TAuxerrois,  nou  sans  doute  que  ce 
fût  le  premier  comte  qui  eût  gouverné  la  contrée,  mais  plu- 
tôt parce  qu'il  tenait  le  premier  rang  parmi  les  préposés, 
portant  le  titre  de  comte,  auxquels  était  confié  le  soin  de 
rendre  la  justice  et  de  percevoir  les  impôts  dans  ce  pays.  Il 
construisit  sur  ses  domaines,  pour  agrandir  ou  pour  rem- 
placer le  modeste  ermitage  de  la  Cella  Sahii,  un  grand  mo- 
nastère qui,  comme  celui-là,  était  érigé  en  Thonneur  du 
Bâoveur.  Et  c'est  de  là  que  prit  son  nom  le  bourg  qui  ne 
tarda  sans  doute  pas  à  se  former  autour  du  nouvel  établisse- 
ment. 

Pour  assurer  à  cette  création  une  protection  puissante  et 
durable,  Ermenold,  du  consentement  de  Tévéque,  la  donna  à 
l'église  cathédrale  de  Saint-Étienne  d'Auxerre,  et  le  prélat 
joignit  aux  dons  du  comte,  pour  la  subsistance  des  religieux, 
la  terre  de  Cociacus,  qu'en  souvenir  du  martyre  de  saint  Prix 
et  de  ses  compagnons,  on  appelait  Coucy-les-Saints,  oii  il  y 
avait  eu  précédemment  un  monastère,  en  même  temps  qu'un 
autre  avait  existé  à  Fontenoy  (1),  et  qui  est  aujourd'hui  la 
commune  de  Saints. 

11  ne  faut  pas  juger  les  choses  des  temps  passés  avec  nos 
idées  d'aujourd'hui.  Ces  monastères,  fondés  ainsi  dans  l'ori- 
gine sur  la  lisière  des  forêts  de  la  Puisaie,  puis  au  centre 
de  cette  région,  comme  il  en  fut  créé  un  peu  plus  tard  à 
Donzy,  à  Saint-Verain  et  sur  d'autres  points,  étaient  en 
quelque  sorte  des  colonies  envoyées  pour  en  défricher  les  bois, 
en  dessécher  les  marais,  et  en  civiliser  les  rares  et,  sans 

(i)  Règlement  de  saint  Annaire,  dans  les  Mémoires  de  Lebeuf 
surPHisioire  (TAuxerre^i.  !•%  p.  «27. 
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doute,  assez  sauvages  habitants.  Les  moines  devaient,  selon 
la  règle  de  saint  Benoît,  joindre  le  travail  manuel  à  la  prière. 
Ils  se  faisaient  bûcherons,  pionniers  et  terrassiers  pour  le 
déboisement  et  ramélioration  du  sol,  laboureurs  pour  leur 
subsistance  et  pour  renseignement  des  grossiers  et  ignorants 
indigènes,  pâtres  pour  Télève  et  la  multiplication  du  bétail, 
ouvriers  de  métier  pour  la  construction  des  bâtiments  et  des 
instruments  aratoires.  A  ces  occupations  ils  devaient  joindre 
Taumône  aux  pauvres,  les  soins  aux  infirmes  et  rhospitalité 
aux  voyageurs  indigents.  Aujourd'hui  que  [ce  pays  est  percé 
de  routes  qui  mettent  les  habitants  en  communication  jour- 
nalière avec  les  étrangers,  les  vieilles  traditions  sW oublient: 
mais  auparavant  elles  avaient,  sans  se  perdre,  traversé  les 
siècles.  Dans  ma  jeunesse,  où  l'on  n'y  voyait  pas  encore  de 
chemins  praticables,  j'ai  entendu,  à  Hezilles,  des  vieillards 
raconter  les  récits  des  temps  passés  sur  saint  Marien,  qui  y 
surveillait  les  bestiaux  de  son  couvent,  et  qui  de  là,  disait- 
on,  entendait  sonner  à  Auxerre  les  cloches  de  ce  monastère, 
car  il  se  mettait  alors  en  prière  et  chantait  les  offices,  tout  on 
gardant  ses  troupeaux.  Et  dans  les  veillées  d'hiver,  où  se  ra- 
contaient toujours  les  histoires  du  vieux  temps,  on  reprodui- 
sait même  les  réponses  du  saint  homme  à  la  curiosité  des 
anciennes  gens  du  pays. 

Le  grand  recueil  de  la  Gallia  christiana  contient  (20 
avril)  une  légende  de  la  vie  de  ce  pieux  cénobite.  Tout  n'y  est . 
pas  à  prendre  pour  l'histoire.  Hais  elle  en  doit  retenir  les 
traits  symboliques  de  la  patience  et  de  la  douceur  du  pieux 
cénobite,  qui  selon  elle,  apprivoisaient  non-seulement  les 
farouches  malfaiteurs  de  ces  forêts,  mais  encore  les  bétes 
féroces  qui  y  abondaient  et  les  ours  qui  n'en  avaient  pas 
encore  disparu. 
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Nul  document  écrit  ne  nous  apprend  si  déjà  il  s'était 
élevé  quelques  habitations  rurales  auprès  de  la  Cella  Salvii  ; 
mais  il  est  à  présumer  que,  tout  au  moins,  aussitôt  après  réta- 
blissement du  nouveau  monastère,  de  larges  éclaircies  furent 
ouvertes  dans  les  bois  qui  l'entouraient,  et  qu'une  population 
de  cultivateurs  ne  tarda  point  à  s'agglomérer  autour  de  son 
clocher.  La  Chronique  des  évéques  raconte,  en  effet,  que  vers 
l'an  820,  l'évéque  Angelelme  donna  à  l'église  de  ce  couvent 
«  une  table  d'argent  et  une  cloche  d'un  très  beau  son,  »  ce 
qui  semble  indiquer  que  déjà  elle  était  fréquentée  par  une 
certaine  affluence.  Plus  tard  une  église  paroissiale  /ut  érigée 
sous  le  vocable  de  Saint-Jean,  qu'elle  porte  encore  au- 
jourd'hui . 

Au  neuvième  siècle,  sous  le  roi  Charles  le  Chauve,  les 
comtes  qui,  jusque-là,  n'avaient  exercé  que  des  fonctions 
révocables,  en  obtinrent  d'abord  la  possession  viagère;  puis, 
bientôt  après,  la  propriété  héréditaire,  en  récompense  des 
secours  qu'ils  lui  avaient  fournis  dans  ses  longues  et  san- 
glantes guerres  de  famille.  Leurs  charges  devinrent  des  fiefs 
dans  lesquels,  sauf  l'hommage  et  les  services  féodaux  au 
roi  leur  suzerain,  ils  étaient  substitués  à  tous  les  droits  de  la 
souveraineté.  Le  comté  de  l'Auxerrois  embrassait  alors  tout 
le  diocèse  et  s'étendait  le  long  de  la  Loire  depuis  Gien  jus- 
qu'à Hesve,  d'où  il  gagnait  Champlemy;  puis,  descendant  à 
Clamecy,  il  traversait  l'Tonne  et  la  Cure  pour  embrasser  dans 
une  vaste  courbe  Coulanges,  Crain,  Merry,  les  deux  Mailly, 
Yermenton,  Nitry,  Lichères,  Préhy  et  la  rive  gauche  du  Se- 
rein jusqu'à  Yenouse.  De  là  il  revenait  à  la  Loire  par  Che- 
mîlly,  Chichery,  Appoigny,  [Charbuy,  Lindry,  Parly,  Toucy^ 
Mezilles  et  Bléneau,  ce  qui  formait  un  périmètre  de  plus  de 
trois  cents  lieues  carrées.  Saint-Sauveur  et  Moutiers  en  occu- 
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paient  à  peu  près  lé  centre.  Charles  le  Chanve  avait  donné 
cette  riche  seigneurie  à  son  oncle  Conrad,  frère  de  sa  mère 
Timpératrice  Judith,  et  sans  doute  il  y  avait  compris  ceux 
des  domaines  ecclésiastiques  que  Charles  Martel  avait  jadis 
confisqués. 

Le  monastère  de  Houtiers  était  du  nombre  de  ces  béné- 
fices, et  il  vit,  par  un  bienfait  du  comte  Conrad,  sa  condition 
s'améliorer.  Sur  la  demande  des  moines,  qui  voyaient  dans 
leur  isolement  une  cause  de  faiblesse,  il  le  réunit  à  la  puis- 
sante abbaye  de  Saint-Germain,  dont  Moutiers  devint  comme 
une  succursale,  ce  qui  fut  approuvé  par  le  roi  et  les  évéques 
réunis  en  concile  à  Pistes,  en  864.  Mais  plus  d'un  siècle 
s'écoula  avant  que  cette  situation  devint  une  pleine  garantie 
de  liberté  et  de  prospérité. 

Les  abbayes  de  la  Bourgogne,  par  suite  d'événements 
nouveaux,  étaient  tombées  presque  toutes  en  commende  et 
devinrent  la  proie  des  hommes  de  guerre.  La  riche  abbaye 
de  Saint-Germain,  dont  les  vastes  |domaines^  dûs  d'abord  à 
la  libéralité  des  rois  et  des  grands,  s'étaient  accrus  par  le 
produit  de  ses  écoles,  qui  comptaient  jusqu'à  2,000  élèves 
venus  de  tous  les  points  de  la  France  et  appartenant  aux 
familles  de  l'aristocratie  franque,  ne  put  elle-même  éviter  ce 
triste  sort.  Elle  devint  la  propriété  du  comte  Conrad,  et, 
après  lui,  elle  passa,  avec  le  comté  tout  entier,  à  ses  descen- 
dants, puis  aux  ducs  de  Bourgogne,  qui  la  conservèrent 
jusque  vers  la  fin  du  dixième  siècle.  En  même  temps» 
l'évêché  d'Âuxerre  devint  comme  un  bénéfice  militaire,  qui 
était  successivement  donné  par  les  rois  à  leurs  leudes  et 
féaux,  pour  les  enrichir.  Depuis  Tan  800  jusqu'à  Tan  1000» 
sur  quatorze  de  nos  évêques  on  compte  onze  hommes  de 
guerre  ou  hommes  de  cour»  presque  tous  de  race  germa- 
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Diqoe.  C'était  pourtant  l'élection  qui,  selon  le  droit  de  ce 
temps,  devait  les  nommer.  Mais,  dès  cette  époque,  on  s'en- 
tendait à  opprimer  les  suffrages  par  menaces  ou  violence,  ou 
i  les  surprendre  par  ruse  ou  promesses,  ou  à  les  acheter  à 
beaux  deniers  comptants. 

Sous  cet  asservissement,  et  au  milieu  des  guerres  conti- 
nuelles, des  invasions  et  des  désastres  de  tout  genre  qui 
firent  rétrograder  le  dixième  siècle  vers  la  barbarie,  la  disci- 
pline du  monastère  ne  tarda  pas  à  se  relâcher.  Les  moines, 
trop  appauvris,  se  dispersèrent.  Les  écoles  de  Saint-Germain, 
privées  de  ressources,  inclinèrent  vers  la  décadence,  puis 
disparurent,  et  cet  éclatant  fover  de  lumières  ne  tarda  guère 
â  retomber  dans  l'obscurité.  Le  désordre  des  mœurs  du 
temps,  dont  les  chroniques  nous  font  un  hideux  tableau, 
finit  par  gagner  l'intérieur  des  monastères,  qui  n'ofi'rit  que 
trop  souvent  la  triste  union  de  la  corruption  la  plus  grossière 
à  la  plus  brutale  ignorance.  Cet  état  de  choses  dura  pour 
l'abbaye  de  Saint-Germain  et  ses  succursales  jusque  vers 
l'an  972,  où  le  duc  Henri-le  Grand  lui  rendit,  avec  ses  do- 
maines, son  entière  indépendance,  et  chargea  le  grand  et 
illustre  Mayeul,  abbé  de  Cluny,  de  la  réformer  et  de  la  régé- 
nérer. Lorsque  celui-ci  fut  parvenu  à  accomplir  cetle  œuvre 
si  difficile,  il  fit  nommera  sa  place  l'un  de  ses  plus  dignes 
disciples,  l'abbé  Heldric. 

Montiers  participa  immédiatement  à  cette  restauration. 
Heldric  en  confia  ladirection  à  un  prieur  actif,  intelligent  et 
dévoué,  appelé  Théalde.  En  moins  de  quatre  ans,  tous  ses 
édifices  furent  rélevés  avec  magnificence,  ses  possessions 
territoriales  recouvrées,  les  terres  défrichées,  de  nouveaux 
domaines  achetés.  Une  église  nouvelle,  aussi  grande  à  elle 
sMle  que  les  deux  premières  qui  avaient  éié  ruinées,  fut 
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constraite  sur  leur  emplacement.  Elle  renfermait  treize  autels 
et  fut  consacrée,  en  998,  par  l'évéque  en  personne.  Un  grand 
nombre  de  moines  y  furent  installés  (1). 

C'est  que  le  monastère  avait  retrouvé  dans  les  pèlerinages, 
qui  prenaient  alors  une  prodigieuse  extension,  de  nouvelles 
et  abondantes  ressources.  A  défaut  des  Anglais,  qui  en 
avaient  oublié  le  chemin,  on  y  avait  ramené  d'autres  pèle- 
rins. On  avait  obtenu  de  Tévéque  d'y  faire  transporter  en 
grande  pompe,  dans  une  ch&sse  d'argent  du  poids  de  cent 
livres,  les  reliques  de  l'évêque  Desiderius  ou  saint  Didier, 
qui  reposaient  auparavant  dans  les  cryptes  de  Saint-Germain. 
Cette  cérémonie  s'était  accomplie  avec  une  immense  affluence 
de  fidèles  et  de  spectateurs. 

Le  biographe  anonyme  de  l'évêque  Hugues  de  Châlon 
raconte  que  les  pèlerins  ne  tardèrent  pas  à  y  arriver  en  foule; 
qu'ils  étaient  témoins  de  grands  miracles,  et,  entre  autres,  de 
celui-ci  qu'il  a  vu  lui-même,  qumipse  vid  i.  Lorsqu'ils  appro- 
cbaient  à  vingt  pas  de  l'église,  les  chandelles  qu'ils  portaient 
dans  leurs  mains  s'allumaient  pour  la  plupart  d'elles-mêmes. 
Ce  fait  peut  être  vrai,  mais  il  pouvait  n'être  que  Teffel  d'une 
habile  industrie,  car  la  science  moderne  a  montré  que  la 
chimie  produit  facilement  de  semblables  prodiges.  Pendant 
la  dernière  guerre  d'Amérique,  les  combattants  employaient, 
sous  le  nom  de  feu  fénian,  du  sulfure  de  carbone  contenant 
du  phosphore  en  dissolution.  Le  liquide  ainsi  obtenu  s'éva- 
pore très-facilement  et  abandonne  le  phosphore  pulvérulent 
qui  prend  feu  spontanément,  sans  aucune  approche  d'un 
corps  en  ignition  (2).  Et  les  débats  qui  viennent  de  se  passer 

(1)  Gesta  Pontiflcom  Autissid.  Vie  de  Pivéque  Hugues  de  Châlon. 

(2)  Revvie  des  Deux^Mondes  du  15  novembre  1870^  Etude  de 
M.  Papillon  sur  la  science  au  service  de  la  défense  iiationale. 
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à  i*uD  des  conseils  de  guerre  de  Versailles  nous  ont  appris 
que  les  chefs  de  la  Commune  insurgée  avaient  préparé  de 
semblables  mixtions  pour  mieux  réussir  dans  leur  infernal  pro- 
jet de  brûler  Paris.  Cette  composition  était,  au  reste,  connue 
depuis  longtemps  et  fournissait  matière  à  des  expériences 
daos  les  cours  publics.  Une  notice  de  M.  Nicklës,  dans  le 
tome  de  1869  (p.  156)  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Stanislas,  donne,  pour  produire  les  mêmes  effets,  une  autre 
recette  où  ne  figure  pas  le  phosphore.  La  science  chimique 
n'était  pas,  à  la  fin  du  dixième  siècle,  si  peu  développée 
qu'elle  ne  pût  découvrir  de  semblables  secrets.  On  sait  que 
le  savant  Gerbert,  qui  devint  pape  en  l'an  999,  sous  le  nom 
de  Silvestre  II,  l'avait  étudiée  chez  les  alchimistes  arabes,  et 
y  était  si  habile,  qu'il  passait,  aux  yeux  de  beaucoup  de  ses 
contemporains,  pour  un  grand  magicien.  Le  feu  grégeois, 
dont  les  Arabes  firent  usage  courre  les  machines  de  siège  de 
saint  Louis  et  qui  efirayait  tant  Joinville,  était  une  mixture 
bien  plus  compliquée. 

Le  moine  Radulph  ou  Raoul  Glaber,  auteur  de  la  chro- 
nique la  plus  intéressante  que  nous  possédions  sur  cette 
époque,  était  au  nombre  des  religieux  qui  résidaient  alors  à 
Moutiers.  Toutefois,  il  ne  raconte  rien  de  ce  qui  touche  à  ce 
monastère,  si  ce  n'est  qu'il  y  eut  une  apparition  du  diable. 
C'était  pour  la  troisième  fois  que,  selon  son  récit,  le  malin 
esprit  se  montrait  à  lui,  et  cette  fois  pour  le  gourmander  de 
ce  qu'il  s'était  levé  trop  tard.  Aussi  le  bon  moine  put-il 
prendre  son  signalement,  qu'il  décrit  gravement  au  livre  V, 
chap.  1"  de  ses  Histoires. 

«  D'une  stature  médiocre,  le  cou  grêle,  la  face  amaigrie, 
€  les  yeux  très-noirs,  le  front  ridé  et  étroit,  une  barbe  de 
«  bouc,les  oreilles  droites  et  aiguës,  les  cheveux  raides  et 
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«  mal  peignés,  des  dents  de  cliien,  i'occipnt  allongé,  la  poi- 
«  trlne  bombée,  le  dos  gibbeux,  la  croupe  frétillante,  les 
«  vêtements  malpropres,  le  corps  en  sueur  et  tourmenté 
«  d'une  agitatkm  convulsive.  i» 

Au  siècle  dernier,  on  eût  taxé  ce  récit  d*impostui«.  La 
science  moderne  ne  révoque  plus  en  doute  la  sincérité  des 
narrateurs  de  semblables  visions.  Elle  les  explique  d'une 
manière  naturelle  et  péremptoire  par  les  hallucinations  de  la 
fièvre,  et  en  montre  d'analogues  dans  toutes  les  perturbations 
fébriles  avec  commencement  de  délire. 


II 


Nous  voici  arrivés,  avec  les  premières  années  du  onzième 
siècle,  aux  longues  guerres  qui  désolèrent  la  Bourgogne  et 
toutes  les  provinces  qui  en  dépendaient,  comme  les  comtés 
d'Auxerreet  deNevers,  après  la  mort  du  duc  Henri,  survenue 
en  l'an  1008,  et  à  l'occasion  de  sa  succession,  que  se  dispu- 
taient le  roi  Robert,  son  neveu,  et  le  comfc  OthonGuillauroe, 
son  beau-fils.  Nons  aurons  occasion  d'en  parier  plus  tard 
avec  quelques  détails.  Disons  seulement  que,  si  elles  purent 
troubler  la  prospérité  de  l'abbaye  de  Moutiers,  elles  ne  la 
détruisirent  pas. 

Le  monastère  de  Saint-Sauveur  avait  été,  pendant  les 
neuvième  et  dixième  siècles,  soumis  au  même  asservissement 
que  celui  de  Houtiers,  et,  comme  ce  dernier,  il  était  tombé 
au  pouvoir  des  ducs  de  Bourgogne  quand  ils  avaient  réuni  à 
leurs  domaines  le  comté  d'Auxerre.  Landry,  déjà  comte  de 
Nevers,  avait  reçu  en  dot  ce  comté  en  épousant  la  fille  du 
comte  Othon-Guillaume,  et  il  détenait,  comme  ses  prédéees- 
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sefors,  ce  rielie  bénéficte  ecclésiastique.  Il  en  conserva  la  pos^ 
session  josqo'en  Tan  1020,  où,  se  voyant  près  de  sa  fin,  il 
renonça,  en  faveur  de  Tabbaye  de  Saint-Germain,  sur  les 
sollicitations  de  l'abbé  Achard,  au  droit  que  lui  et  ses  suc^* 
eesseurs  pouvaient  y  prétendre.  Le  comte  Raynaud,  fils  et 
héritier  de  Landry,  avait  d'abord  contesté  cette  donation  ; 
mais  il  finit  par  se  désister,  en  1035,  de  son  opposition,  «t, 
de  ce  moment,  l'ancien  monastère  ducomteErmenoId,  après 
avoir  été  libre  et  franc  dans  son  origine,  puis  attribué  au 
chaptlre  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  ensuite  confisqué  an 
profit  des  grands  vassaux  qui  possédaient  tout  h  comté» 
était  enfin  annexé  à  la  grande  abbaye  de  Saint-Germain; 
mais  il  descendait  alors  au  rang  de  siinple  prieuré  conveu-^ 
tuel,  sons  le  titre,  rappelé  dans  un  procès-verbal  de  visite 
de  l'année  1543,  de  prieuré  de  la  [Sainte-Trinité  de  Saint"- 
Sauvenr. 

Dans  cette  longue  période,  la  population  qui  s'était  agglomé- 
rée autour  de  cet  établissement  religieux  avait  grandi  sous  la 
protection  des  abbés  laïques,  ses  puissants  seigneurs.  Elle  dut 
s'accrottre  davantageàTabri  des  fortifications  dont  ils  l'entou- 
rèrent et  du  vaste  château  dont  le  haut  donjon  de  forme  ellip- 
tique, qui  subsiste  encore,  pont  donner  une  formidable  idée- 
Il  est  question,  pour  la  première  fois,  de  cette  ville,  devenue 
une  forteresse  et  qui  est  qualifiée  de  castrum,  dans  une 
charte  du  comte  de  Nevers  et  d'Auxerre,  Guillaume  III,  de 
l'an  1161,  qu'a  publiée  H.  Quantin  dans  le  t.  II,  p.  188,  de 
son  Cariulaire  historique  de  t*  Yonne,  et  sur  le  contenu  de 
laquelle  nous  reviendrous  plus  tard. 

H.  Victor  Petit  a  donné,  dans  son  Guide  pittoresque  du 
département  de  l'Yonne  [Annuaire  de  r  Yonne,  t.  IL  p.  128], 
la  description  suivante  de  l'état  actuel  de  ce  donjon  : 

«  Le  donjon  ou  tour  de  Saint-Sauveur]  est  le  seul  monu- 
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€  ment  de  ce  caractère  architectural  militaire,  datant  du 
«  XI*  siècle,  qui  soit  resté  debout  dans  les  provinces  cen- 
«  traies  de  la  France.  Nous  ne  connaissons  qu'un  édifice  ana- 
€  logue,  c'est  la  tour  de  Montlandon,  entre  Chartres  et 
a  Nogent-le-Rotrou.  Toutes  les  autres  tours  féodales  sont 
«  rondes  ou  carrées.  Rappelons  toutefois  que  la  grosse  tour, 
«  dite  de  Jacques  Cœur,  du  château  de  Saint-Fargeau,  est 
«  ovale.  V Annuaire  de  l*  Yonne  de  1852  a  publié  un  dessin 
«  de  la  tour  de  Saint-Sauveur,  qui  peut  donner  une  idée 
«  assez  exacte  de  l'ensemble  sévère  de  cette  construction, 
«  ayant  vingt-quatre  mètres  de  longueur,  seize  mètres  de 
«  largeur  et  vingt-cinq  mètres  de  hauteur.  Les  murs  ont  à 
«  leur  base  deux  mètres  cinquante  d'épaisseur  et  sont  com* 
«  posés  d'un  blocage  de  grès  provenant  de  la  masse  rocheuse 
«  sur  laquelle  le  château  était  édifié,  emplacement  qui  fut 
€  nivelé  pour  y  établir  la  cour  jintérieure  bordée  d'une  mu- 
«  raille  d'enceinte,  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  isolément 
«  le  donjon  dont  la  construction  est  attribuée  aux  comtes  de 
«  Nevers  et  d'Âuxerre.  On  laissa,  au  contraire,  dans  toute 
«  son  intégrité  le  massif  de  grès  formant  lui-même  un  mon- 
«  ticule,  pour  y  asseoir  le  donjon,  et  aujourd'hui  encore  de 
«  belles  roches  peuvent  être  entrevues  au  milieu  des  rameaux 
«  d'une  foule  d'arbustes  et  d'une  masse  considérable  de 
«  lierres  qui  s'est  développée  d'une  manière  extraordinaire 
m  au  dehors  et  au  dedans  du  donjon.  Pour  éviter  une  des- 
«  cription  toujours  trop  longue,  voici  le  dessin  de  l'une  des 
«  douze  fenêtres  qui  éclairent  |le  troisième  étage  (1).  C'est 
«  l'arc  plein  cintre  à  claveaux  réguliers  du  onzième  siècle, 
«  tel  qu'il  est  vu  de  Tintérieur  de  la  tour.  L'arc  de  la  porte 

(I)  Erreur.  C'est  au  second  étage  que  sont  les  douze  fenêtres. 
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«  d^entrée  offre  absolument  le  même  appareil.  Cette  porte 
«  devait  être  précédée  d*un  pont  mobile,  sorte  de  large 
«  échelle  descendant  jusqu'au  fond  du  fossé  ou  escarpement 
«  formant  la  base  de  la  tour.  Chacun  de  ces  étages  était 
«  formé  par  un  fort  plancher  porté  par  des  pou  très  dont  on  voit 
€  l'emplacement  dans  la  muraille.  Aucun  d'eux  n'était  voûté. 
«  Le  dernier  étage,  ruiné  à  présent,  devait  se  composer 
«  d'une  salle,  bordée  d'un  chemin  de  ronde  communiquant 
f  facilement  à  une  sorte  de  construction  mobile  en  char- 
€  pente  couronnant  le  donjon,  et  dont  nous  donnons  un  des. 
<  sin  faisant  bien  comprendre  le  caractère  défensif  de  cette 
«  galerie,  de  laquelle  la  vue  s'étendait  sur  un  vaste  horizon 
«  et  dominait  d'une  manière  complète  tous  les  abords  de  la 
€  forteresse,  Notre  dessin  montre  le  côté  nord-ouest  de  l'édi- 
«  fice,  tel  qu'il  pouvait  être  dès  le  onzième  siècle.  Le  dessin 
«  publié  en  4  853  donne  le  côté  opposé  dans  son  état  ac- 
«  tuel.  »  (1  ) 

Quelques  détails  sont  nécessaires  pour  compléter  cette 
rapide  description. 

Le  massif  de  rochers  sur  lequel  a  été  élevé  le  donjon  est  lui- 
même  de  forme  elliptique,  ce  qui  a  sans  doute  déterminé  celle 
de  la  tour.  Il  fut  revêtu  d'une  épaisse  muraille  qui  subsiste 
encore  et  qui,  en  certains  endroits,  a  au  moins  cinq  mètres 
de  hauteur.  Le  pied  en  a  été  remblayé  de  plusieurs  mètres» 
et  no  profond  fossé  l'entourait.  Cette  muraille,  qui  était  pro- 
bablement crénelée,  a  environ  cent  mètres  de  circonférence. 
II  y  a  entre  elle  et  le  pied  de  la  tour  un  espace  vide  et  com- 
me une  terrasse  abrupte,  aujourd'hui  hérissée  d'arbres  et 
d'arbustes ,  qui  fournissait  un  premier  point  de  défense  con- 

(1)  Voir  cas  deux  dessins. 
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tne  les  assaillants.  Le  doojoo  n'était  pas  contigu  à  la  coar- 
lipe  extérieure  du  château.  Il  y  avsit,  entre  son  enceinte  et 
ce  rempart,  un  espace  libre  qni  forme  aujourd'hui  une  cour 
intérieure.  Des  fouilles  récentes  ont  mis  à  jour  les  fondations 
de  cette  vieille  muraille,  et  les  roches  sur  lesquelles  s'élève 
la  face  occidentale  du  château  moderne,  dessinent  le  sur- 
plus de  son  emplacement.  Ces  roches  s'étendaient  sur  un 
vaste  espace.  Le  château  actuel  a  été  en  partie  construit  sur 
leur  entassement,  car  le  rez-de-chaussée  de  son  aile  septen- 
trionale n'est  qu'un  énorme  bloc  rocheux,  dissimulé  par  les 
murs  extérieurs  formant  uu  placage  autour  de  son  massif. 
Lear  coulée  se  prolongeait  même,  du  côté  de  la  vallée,  plus 
loin  que  le  vieux  castel.  La  rue  qui  le  bordait  de  ce  côté 
porte  encore  le  nom  de  rue  de  la  Roche,  parce  qu'à  son 
entrée  elle  était  obstruée  par  un  énorme  roc,  sorte  de  pyra-> 
mide  brute,  que  l'on  n'a  fait  sauter  à  la  mine  qu'il  y  a  une 
trentaine  d'années,  pour  livrer  passage  au  chemin  de  grande 
communication.  L'enceinte  du  château  était  très-vaste.  Elle 
descendait  assez  loin  dans  le  parc  actuel,  où  on  en  a  trouvé 
les  assi$es  inférieures  il  y  a  quelques  années.  Il  y  avait  ainsi 
dans  la  forteresse  trois  enceintes  séparées,  celle  de  la  ville, 
puis,  au-dessus,  celle  du  château,  et  enfin,  au  sommet,  celle 
du  donjon.  Une  disposition  semblable  se  retrouve  encore 
aujourd'hui  intacte  et  très-apparente,  dans  la  petite  ville  et 
l'ancien  château  de  Saint-Verain,  département  de  la  Nièvre, 
situés  à  30  kilomètres  de  Saint -Sauveur,  spécimen  des 
plus  curieux  et  des  mieux  conservés  qu'on  puisse  voir  d'une 
forteresse  féodale. 

A  l'exception  de  sa  porte  qui  regarde  le  sud-ouest,  et  que 
la  courte  notice  publiée  dans  l'Annuaire  de  4864  dit  être 
plus  moderne  que  le  reste,  ce  que  fiMMtfe  M.  Yictftr  P^t, 
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le  donjoa  se  présente  dans  l'appareil  extérieur  aucou  enca- 
drement de  pierre  de  taille.  Il  n'y  a,  pour  toute  ouverture, 
que  les  douze  arcbères  très-étroites  de  l'étage  supérieur,  qui 
s'évasent  à  l'intérieur  dans  des  arceaux  de  même  forme  et  de 
mêmes  noatériaux  que  la  porte.  C'étaient  des  réduits  ména- 
gés pour  la  facilité  du  tir  des  défenseurs  de  la  place.  Le  jour 
et  l'air  desceodaient  sans  doute  dans  les  étages  inférieurs  de 
la  large  tour  par  une  ouverture  centrale,  semblable  à  un 
vaste  puits  autour  duquel  étaient  disposés  les  aménagements 
intérieurs.  On  peut  voir  quelque  chose  de  pareil  dans  l'inté- 
rieur de  la  grosse  tour,  mal  à  propos  nommée  tour  de 
Jacques  Cœur,  à  Saint-Fargeau.  La  tradition  du  refuge,  qu'en 
cas  d'invasion  le  vieux  château  et  son  grand  donjon  of- 
fraient à  la  population  de  la  campagne,  qui  s'y  retirait  avec 
son  bétail,  n'était  pas  encore  oubliée  en  4790,  et,  lorsque 
le  bruit  se  répandit  de  l'arrivée  des  brigands,  on  vit  alors 
accourir  les  paysans  avec  leurs  bestiaux  pour  chercher  un 
asile  dans  cette  vaste  tour. 

La  qoestion  de  la  date  de  la  construction  de  ce  vieil  édi- 
6ce  est  assez  difficile  à  résoudre.  H.  Victor  Petit  la  croit  du 
onzième  siècle,  à  raison  de  l'appareil  de  ses  arceaux.  Elle  ne 
peut  certainement  pas  être  plus  récente.  Sans  doute  une 
grande  partie  des  donjons  qui  subsistent  aujourd'hui  en 
France,  Loches,  Beaugency,  Polignac,  Domfront,  Chambon, 
Nogent'le-Rotrou,  Hontbazon,  Gisors,  etc,  ne  sont  que  du 
douzième.  Mais  ce  sont  des  édifices  carrés  et  d'un  appareil 
régulier  en  larges  pierres  de  taille.  Il  y  en  a  aussi  pourtant 
de  cylindriques  de  cette  époque,  mais  toujours  de  ce 
méine  appareil.  Celui  de  Saint-Sauveur  est  d'appareil  moyen, 
mais  grossier  et  irrégulier.  Les  pierres  sont  des  blocs  à 
peine  taillés,  parfois  à  peu  près  carrés,  mais  le  plus  souvent 
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de  forme  obloDgue,  trapézoïdale  et  même  triangulaire.  C*est 
à  peu  près  le  même  appareil  que  l'on  a  trouvé  récemment  à 
Auxerre  dans  la  base  des  murs  mérovingiens  qu'a  mis  à 
découvert  le  nivellement  de  la  cour  de  l'ancien  château  de  la 
reine  Brunehaut. 

La  physionomie  générale,  tant  intérieure  qu'extérieure,  de 
notre  donjon  est  exactement  celle  des  tours  romaines  de 
Dax  et  surtout  de  celle  de  Fréjus,  dont  H.  Victor  Petit  a 
publié  le  dessin  dans  le  Bulletin  monumental,  tome  X  de  la 
3«  série,  page  580,  et  dont  nous  reproduisons  une  copie. 
Pour  l'extérieur  on  peut  comparer  ce  dessin  avec  celui  qui 
se  trouve  dans  l'Annuaire  de  l'Yonne  de  1854,  et,  pour  l'in- 
térieur, voir  la  description  suivante  des  tours  de  Fréjus  par 
M.  V.  Petit  : 

«  Elles  semblent  n'avoir  eu  que*  deux  étages.  Ceux-ci 
étaient  formés  de  planchers  supportés  par  des  poutres  dont 
l'emplacement  est  resté  visible.  Des  arcades  cintrées  donnent 
accès  dans  ces  tours.  » 

Cependant  il  y  a  deux  caractères  qui  manquent  à  notre 
tour,  pour  l'assimiler  aux  grandes  tours  romaines.  Dans 
celle-ci,  l'appareil,  petit,  moyen  et  grand,  est  toujours  régu- 
lier. Il  en  est  de  même  dans  les  murs  romains  de  Sens  et 
d'Auxerre.  Le  nôtre  est  rude  et  barbare  dans  son  irrégularité. 
Puis  les  cordons  de  briques,  qui  ne  manquent  presque 
jamais  aux  murs  des  trois  derniers  siècles  de  l'époque  gallo- 
romaine,  font  ici  complètement  défaut.  Ces  deux  caractères 
cessent  d'exister  après  le  cinquième  siècle.  Mais  jusqu'au 
dixième,  l'architecture,  malgré  sa  décadence  et  l'imperfec* 
tion  de  ses  procédés,  continue  à  s'inspirer  tant  bien  que  mal 
des  types  de  l'art  romain  et  à  en  reproduire  la  physionomie 
générale.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  onzième  qu'elle  entre  dans 
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une  vdie  nouvelle.  Les  débuts  de  la  féodalité,  les  guerres 
iotesiioes,  le  besoin  de  se  défendre  contre  les  invasions  nor- 
mandes ont  fait  sortir  de  terre  pendant  le  neuvième  siècle 
un  grand  nombre  de  châteaux  et  de  forteresses.  Le  roi 
Charles-le-Chauve  s'était  effrayé  de  tant  de  citadelles  érigées 
pour  assurer  Tindépendance  de  ceux  qu'il  aurait  voulu  rete- 
nir sons  son  autorité,  et  qui,  du  haut  de  leurs  tours,  se  li- 
Traient  à  des  déprédations  et  des  désordres  de  tout  genre.  Il 
publia  en  8Ô5  un  Capitulaire  daté  de  Toury,  qui  en  ordonnait 
la  démolition,  mais  qui  ne  fut  exécuté  nulle  part. 

«  Et  volumus  et  expresse  mandamus  ut  quicumque  latis 
«  temporibus  castella  et  firmitatet  et  haias  sine  nostro 
«  verbo  fecerunt,  kalendis  Augusti  omnes  taies  firmitates 
«  disfactas  habeant,  quin  vicini  et  circumnianentes  exinde 
«  nuiias  depredationes  et  impedimenta  sustineant.  Et  qui 
«  eos  disfacere  non  voluerint,  comités  in  quorum  comitati- 
«  bus  facts  sunt  eos  disfacient.  Et  si  quin  aliquis  eis  contra- 
<  dixerit,  ad  tempus  nobis  notumfacere  curent  (1).  » 

Paroles  perdues.  C'étaient  souvent  les  comtes  eux-mêmes 
qai,  dans  leurs  domaines,  contrevenaient  à  ces  défenses, 
pour  assurer  leur  indépendance-  Et,  quelques  années  plus 
tard,  la  propriété  et  l'hérédité  de  leurs  charges,  qui  étaient 
reconnues  par  le  capitulaire  de  877,  les  laissait  maîtres 

(1)  Nous  voulons  et  ordonnons  expressément  que  ceux  qui  dans 
ces  derniers  temps  ont  construit  sans  notre  permission  des  châ- 
teaux, des  fertés  (forteresses)  et  des  haies,  les  démolissent  avant 
les  calendes  d*août,  afin  que  les  voisins  et  habitants  d'alentour 
n'en  supportent  ni  déprédations  ni  obstacles.  Et  que  ceux  qu'on 
n'aura  pas  voulu  démolir  soient  détruits  par  les  comtes  dans  la 
drconscription  desquels  ils  seront.  Et  si  quelqu'un  s'y  oppose, 
qu'ils  aient  à  noua  le  faire  savoir  immédiatement. 

Se.  hi$L  3 
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d*édifier  à  leur  gré  toutes  sortes  de  forteresses.  Cemôuve^ 
ment  continaa  en  toute  liberté  pendant  le  siècle  suivant.  La 
chronique  de  Clarius  cite  plusieurs  châteaux  élevés  dans  le 
comté  du  Sénonais,  et  notamment  la  grosse  tour  (Turris 
maxima)  de  Sens,  le  château-fort  de  Joigoy,  et  la  forteresse 
de  Château-Renard,  pendant  la  seconde  moitié  du  dixième 
siècle,  par  le  comte  Raynard-le-Tieux.  A  la  même  époque, 
Héribert,  qui  fut  évéque  d'Auxerre  depuis  Tan  971  jusqu'à 
Tan  995,  fit  bâtir  deux  châteaux-forts  dans  ses  domaines  de 
Saint-Fargeau  et  de  Toucy,  duo  castra  mtmivit^  dit  son  bio- 
graphe anonyme,  et  il  déclarait  que  ce  n'était  pas  moins 
pour  la  protection  durable  des  possessions  de  son  église,  que 
pour  celle  de  tout  le  pays,  non  minus  ecclesie  sibi  com- 
misse quam  ad  munimen  totius  pagi  valde  in  longum  pro- 
futura. 

Il  n'est  donc  pas  impossible  que  le  vieux  donjon  de  Saint^ 
Sauveur  date  du  dixième  et  même  du  neuvième  siècle.  Une 
objection  se  présente  pourtant:  c'est  le  peu  d'utilité  d'une  si 
forte  place  au  centre  du  comté  de  TAuxerrois,  alors  que  ce 
pays  appartenait  à  d'aussi  redoutables  seigneurs  que  Conrad, 
Robert-le-Fort,  et  les  ducs  de  Bourgogne  depuis  Richard- 
le-Juslicier  jusqu'à  Henri-le-Grand,  et  qu'il  paraissait  suffi- 
samment défendu  déjà  par  les  épaisses  forêts  qui  le  cou- 
vraient. Si  cette  raison  semble  assez  grave,  il  faudra  abaisser 
cette  date  jusqu'au  onzième  siècle.  Hais  elle  ne  pourra 
dépasser  le  premier  quart  de  ce  siècle.  Car  c'est  à  cette 
époque  que  notre  comté,  autrefois  si  étendu  et  si  compacte, 
ayant  été  morcelé  et  fractionné,  Saint-Sauveur  était  alors 
devenu  sa  ville  frontière  du  côté  du  midi.  On  a  dû  nécessai- 
rement alors  la  fortifier,  si  elle  ne  l'était  pas  auparavant. 

Cette  modification  profonde  dans  le  sort  de  la  contrée  était 
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sarvenue  par  suite  de  la  guerre  allumée',  pour  la  succession 
du  duc  de  Bourgogne  Henri,  entre  le  comte  Othon-Guillaume 
son  beau-fils,  et  ie  roi  Robert,  son  neveu.  Le  duc,  ne  lais- 
sant pas  d'enfants,  avait  légué  son  duché  au  comte  Othon- 
Guillaume»  fils  d*un  premier  mariage  de  sa  femme.  Le  roi 
Robert  soutenait  qu'à  défaut  d'enfants  ce  grand  fief  devait, 
selon  la  coutume  des  Francs,  que  l'on  appela  depuis  la  loi 
salique,  lui  appartenir,  et  que  le  duc  n'avait  pas  le  droit  d'en 
disposer.  Il  recruta  une  armée  de  trente  mille  Normands, 
et,  étant  entré  avec  elle  en  Bourgogne,  il  assiégea  Auxerre 
qu'il  ne  put  prendre,  mais  prit  d'asscut  Avallon  et  continua 
sa  marche  vers  la  Saône.  Les  seigneurs  bourguignons  se 
partagèrent.  Le  plus  grand  nombre,  sous  In  direction  de 
Brunon,  évéque  de  Langres,  personnage  puissant  et  habile 
politique,  beau-père  d'Othon-Guillaume,  et  de  Landry,  comte 
de  Nevers  et  d'Auxerre,  son  gendre,  prirent  parti  contre  le  roi. 
II  avait  pour  lui,  entre  autres  partisans,  le  comte  Hugue  de 
Cbàlon,  fils  d'une  sœur  de  la  reine  Constance,  homme  de  guerre 
entreprenant,  intrépide  et  d'une  infatigable  activité,  qui,  à 
l'exemple  de  plus  d'un  puissant  seigneur  de  ce  siècle,  s'était 
fait  attribuer,  par  la  protection  du  roi  son  oncle,  comme  un 
riche  domaine,  l'évéché  d'Auxerre.  La  guerre  fut  longue, 
acharnée  et  soumise  à  bien  des  chances  diverses.  Chassé  d'Au- 
xerre, battu  dans  les  plaines  découvertes  du  Châlonnais, 
fait  prisonnier,  le  comte-évéque  fut  réduit,  pour  racheter  sa 
liberté  et  conserver  son  comté  héréditaire,  à  de  cruelles  hu- 
miliations. Mais  Toujours  ardent  et  inébranlable  dans  sa  fidé- 
lité au  roi,  il  fut  plus  heureux  dans  son  diocèse,  où,  à  l'ex- 
ception de  la  ville  chef-lieu  et  de  sa  banlieue  que  défendait 
une  garnison  nombreuse  et  aguerrie,  le  territoire  accidenté 
et  couvert  de  forêts  offrait  de  faciles  ressources  à  la  guerre  de 
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partisans.  Ses  lieutenanls,  au  nombre  desquels  étaient  son 
beâu-frère  Geoffroy,  fils  putné  du  comte  de  Semur,  avaient, 
à  ce  qu'il  parait,  battu  partout  les  soldats  de  Landry  et  occu- 
paient la  plupart  des  places  du  midi  de  cette  contrée.  Quant 
au  comte-évêque»  il  avait  été  réduit  à  de  telles  extrémités, 
qu'il  dut  se  soumettre  envers  le  comte  de  Dijon  à  ce  vieil  et 
bizarre  usage  que  l'on  appelait  la  selle-chevalière.  Le  vaincu 
mettait  une  selle  sur  son  dos.  et,  se  présentant  au  vainqueur, 
lui  offrait  de  se  laisser  chevaucher  par  lui.  C'étaient  là  les 
fourches-caudines  de  ces  temps  de  barbarie.  Il  s'était,  au 
reste,  laissé  sans  doute  entraîner  pendant  ces  guerres  à  de 
bien  regrettables  énormités,  car,  pour  expier  ses  excès,  il  fit 
un  pèlerinage  à  Jérusalem  et  alla  ensuite  solliciter  son  par- 
don aux  pieds  du  pape,  qui  le  lui  accorda  par  une  bulle  que 
l'on  nous  a  conservée,  et  qui  porte  :  Fratri  nostro  Hugoni^ 
Autissiodorensis  prœsulij  Dêo  et  nobis  peccata  confilenti, 
seque  culpabilem  reddenti,  plenariam  d  domino  pollicen- 
tes,  promittimus  consequi  indulgentim  veniam^  secundum 
sponsionem  ejusdem  qui  dixit  :  Non  veni  vocare  justos, 
sed  peccatores  ad  veniam  (<]. 

Après  douze  ans  de  combats,  la  mort  de  l'évéque  de  Lan- 
gres  fit  cesser  la  lutte.  Othon-Guillaume  fut  rejeté  au-delà  de 
la  Saône  et  dut  se  contenter  de  la  Franche-Comté.  Le  comte 
Landry,  son  gendre,  mit  bas  les  armes,  et  les  conditions  de 
sa  soumission  furent  réglées  par  un  arrangement  dont  nous 

(1)  c  A  notre  frère  Hugue  d'Auzerre  qui  a  confessé  ses  péchés 
à  Dieu  et  à  nous,  et  qui  s'est  avoué  coupable,  nous  aononçons 
une  indulgence  plénière,  et  nous  promettons  de  poursuivre  son 
pardon,  selon  la  promesse  de  celui  qui  a  dit  :  Je  ne  suis  pas  yeau 
appeler  au  pardon  les  justes,  mais  les  pécheurs.  >  Cartulaire  his^ 
torique  de  PYonne^  t.  !•',  p.  i6U 
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n'aYODs  pas  le  texte,  mais  dont  on  peut  deviner  les  clauses 
par  ce  qui  suivit,  et  qui  sanctionnait  sans  doute  Yuti  possi- 
detis.  Landry  gardait  son  comté  de  Nevers,  mais  11  ne  con- 
servait que  la  moitié  de  celui  d'Auxerre,  savoir  la  ville  elle- 
même,  avec  la  partie  septentrionale  du  territoire  à  partir  de 
Coulanges  sur-Tonne  et  de  Saint-Sauveur.  Les  chefs  de  guerre 
de  l'évéque  gardaient  toit  le  reste,  qu'il  avait  fractionné  pour 
eux  en  baronnies  dont  il  se  réservait  la  suzeraineté.  Ainsi, 
Geoffroy  de  Semur  devenait  baron  de  Donzy  et  seigneur  de 
Cosne;  Gibaud,  baron  de  Saint-Yerain;  un  autre,  dont  on 
ignore  le  nom,  mais  dont  le  fils,  le  petit-fils  et  d'arrières  petits- 
fils  ont  été  connus  sous  le  nom  d'Itîer,  recevait  la  moitié  de  la 
baronnie  de  Toucy,  dont  l'évéque  retenait  l'autre  moitié. 
C'était»  à  ce  qu'il  paraît,  un  gentilhomme  du  midi,  de  la  mai- 
son des  vicomtes  de  Narbonne,  probablement  parent  de  l'évé- 
que dont  la  mère  était  fille  du  comte  de  Toulouse.  La  ville 
de  Toocy  en  conserve  encore  un  souvenir  dans  une  de  ses 
rues,  qui  porte  le  nom  de  rue  de  Narbonne.  Un  autre,  enfin, 
reçut  le  comté  de  Gien.  Tous  restaient  vassaux  de  l'évéque  et 
lai  rendaient  foi  et  hommage,  ce  qui  s'est  toujours  maintenu 
depuis.  Il  n'y  avait  que  lachàtellenie  deSaint-Fargeau,  com- 
prenant Bléneau  dans  ses  annexes,  qui,  ayant  été  sans  doute 
conquise  par  des  gens  de  guerre  du  comte  du  Gâtinais,  vas- 
sal fidèle  au  roi,  rendit  foi  et  hommage  à  ce  puissant  sei- 
gneur, lequel,  du  nom  primitif  de  Saint-Fargeau,  qui  était 
Ferrole.reçul  en  effet  le  surnom  du  Ferrolais,Ferro/e7Ww(1). 
Elle  releva  toujours  depuis  de  la  tour  de  Hontargis.  Le  chef 
de  guerre  qui  l'avait  conquise  était  sans  doute  ce  hardi  aven- 

(1)  Chronique  du  continuateur  d*Aimoin.  —  Dubouchet^  ^i^^ 
toire  dû  la  maison  de  Courlenay. 
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turier  appelé  Atho,  qui,  selon  le  continuateur  d'Âimoin,  s*il- 
lustra  par  ses  exploits,  et  bâtit  le  château-fort  de  Courtenay, 
et  dont  le  fils,  Ascelin,  épousant  la  fille  du  comte  du  Gâtinais, 
réunit  la  seigneurie  de  Hontargis  et  tout  le  haut  Câlinais, 
comprenant  les  châtellenies  de  Château-Renard,  Charny 
Champignelles  et  Saint-Fargeau,  à  sa  baronnie  deCourtenay. 
Saint-Sauveur  et  Moutiers  restaient  dans  le  domaine  du  comte 
d'Auxerre  et  y  demeurèrent  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle. 
La  baronnie  de  Donzy  était  coniiguë  à  leur  territoire,  en  at- 
tendant qu'elle  l'absorbât  tout  entier. 

Le  comté  d'Auxerre  resta  pendant  sept  générations,  jus- 
qu'en 1185,  dans  la  descendance  masculine  du  comte  Lan- 
dry, et,  après  la  mort  du  dernier  descendant  mâle,  dans  sa 
postérité  féminine  pendant  sept  autres  générations,  jusqu'à 

la  vente  qu'en  fit  en  1368  le  comte  Jean  de  Châlon,  troisième 
du  nom,  au  roi  Charles  V. 

Les  successeurs  de  l'évéqueHugue  de  Châlon  élevèrent  par 
la  suite  la  prétention  d'être  suzerains  de  tout  le  comté,  même 
dans  la  partie  que  le  comte  n'avait  pas  cessé  de  posséder. 
Nous  avons  montré,  dans  une  dissertation  qu'a  publiée  le  Bul- 
letin de  notre  société,  t.  19,  3™*  p'%  p.  xx,  que  cette  prélen- 
tiou  n'avait  aucun  fondement  sérieux.  Néanmoins,  à  force  de 
persévérance  et  d'habileté,  et  en  sachant  mettre  à  profit  tou- 
tes les  circonstances  favorables  à  leurs  desseins,  les  évéques 
parvinrent  à  les  faire  consacrer,  d'abord,  en  partie,  dans  des 
chartes  du  douzième  siècle  ;  puis,  sur  de  nouvelles  insistan- 
ces pendant  tout  le  siècle  suivant,  ils  finirent  par  obtenir 
gain  de  cause  complet  dans  une  reconnaissance  du  comte 
Jean  de  Châlon,  premier  du  nom,  de  l'année  1280.  L'évêque 
put  dire  alors,  comme  le  porte  un  document  que  l'on  trouve 
dans  les  preuves  de  Tlfi^^oire  de  Lebeuf  [n*^  95)  «  qu'il  était 
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«  qailifié  dé  chief-sire,  cûmiae  tenant  tout  le  territoire  de 
«  son  diocèse  en  franc-alea  de  Diea  seul,  et  que  tous  les  sei- 
€  giieurs,  y  compris  le  comte,  tenaient  leurs  domaines  de  lui 
€  en  fiefs  et  arrifere-fiefs.  ^  Le  château  de  Saint-Sauveur  était 
BD  de  ceux  par  lesquels  cet  envahissement  avait  com- 
mencé. L'évéque  Hague  de  Mâcon  se  disait  suzerain  de  ce 
manoir  et  de  ceux  de  Château-Neuf,  de  Cosne  et  de  Mailly, 
et  il  réussit  â  en  obtenir  en  1145  la  reconnaissance,  que  son 
successeur,  l'évéque  Alain,  fit  confirmer  en  1157.  —  (Opéra 
sancti  Bernardi.  —  Cartulaire  historique  de  l*  Yonne ,  i.  II, 
p.  75.) 

Nous  trouvons  dans  la  charte  de  1161,  déjà  citée  plus 
haut,  de  précieux  renseignements  sur  Tétat  de  la  ville  et  des 
babitamts  de  Saint-Saaveur  pendant  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle:  Celte  charte  a  pour  objet  de  terminer  des  débati» 
qui  existaient  entre  le  comte  d'Auxerre  et  l'abbaye  de  Saint- 
Germain,  tant  au  sujet  de  Diges  et  d'Ëscamps,  domaines  de  ce 
monastère,  qu'à  l'égard  dès  droits  respectiÇs  du  comte  et  du 
prieur  de  Saint-Sauveur  dans  celte  ville  et  son  territoire,  ou, 
comme  le  poite  la  charte,  m  castro  etpotestate  Sancti-Sal' 
vatoris  in  Puseio,  dans  le  castrum  et  la  polé  de  Saint-Sau- 
veur ea  Puisaie. 

C'est  la  seconde  fols  qu'apparaît  dans  les  actes,  sous  sa 
iradociion  latine,  ce  nom  de  Puisaie.  Il  y  a  déjà  une  charte 
de  1147  {Lebeuf,  preuves  24)  à  peu  près,  d'un  baron  de 
Toucy,  qoi  porte  Poiseia.  Mais  la  singularité  de  sa  date  (/'an- 
nexe oà  je  éuis  allé  à  Je'rusalem)  peut  faire  douter  de  son 
authenticité.  On  n'en  a  d'ailleurs  qu'une  copie,  et  on  ne 
peut  vérifier  l'exactilude  du  texte.  Depuis  on  le  voit  écrit 
Pusaya,  Puisei^,  Puteacia  (ce  qui  çst  un  nom  fabriqué  sur 
Tétymologie  ridicule  de  PuteWy  puits),  Podiaceïa,  de  po- 
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dium,  puy,  ancien  nom  de  tout  lieu  élevé,  et  haïa,  forêt, 
[voir  Née  de  la  Rochelle,  t.  I,  p.  31,  et  le  Dictionnaire 
topographique  de  H.  Quanlin).  Puisaie,  pays  élevé  et  couvert 
de  forêts  :  c'est  Tétymologie  donnée  par  Bullet.  Et,  s'il  n'en 
avait  jamais  fourni  que  d*aussi  vraisemblables,  son  diction- 
naire  celtique  aurait  certainement  plus  de  crédit.  M.  Déy, 
[Histoire  de  Saint-Far  g  eau]  propose  forêts  marécageuses,  de 
Aaïa  forêt,  etpoe/,  marais.  Passe  encore.  Mais  celle  qu'il 
tire  ensuite  du  mot  local  poiser,  ou  du  mot  plus  général 
poisser,  à  raison  de  ce  que  la  boue  de  Puisaie  est  épaisse  et 
tenace,  peut  sembler  au  moins  très  singulière. 

Revenons  au  texte  de  la  charte  :  m  castra  et  potestate 
Sancti-Salvatoris. 

Castrum,  dans  le  langage  du  moyen-âge,  c'était  une  ville 
forte.  Et,  selon  Adrien  de  Valois  et  Ducange,  les  écrivains  de 
cette  période  donnaient  ce  nom  aux  villes  d'une  importance 
secondaire,  appelant  les  villes  plus  considérables  civUaSf 
urbs  ou  oppidum,  et  désignant  sous  le  nom  de  vicus,  bourg, 
ou  villa,  village,  les  localités  plus  inférieures.  On  trouve 
cette  distinction  établie,  avec  la  même  qualification  donnée 
à  Saint-Sauveur,  dans  une  bulle  du  pape  Clément  III  deT^in- 
née  1488,  concernant  l'abbaye  de  Saint-Germain. 

«  Quicquid  possidetis  in  castris  de  Siliniaco,  de  Sancto- 
«  Salvatore,  de  Sancta-FIorentino,  de  Sancto-Veraoo;  quic- 
he quid  habetis  in  villa  de  Gurgy,  de  Yallibus,  etc.  (1). 

Poté,  potestas,  selon  Guy  Coquille,  dans  son  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Nivernais,  signifiait  un  territoire  de  sei- 
gneurie comprenant  plusieurs  familles  ou  villages  qui,  d'an- 

(1)  Cartulaire  historique  de  PYonne^  de  M.  Quantin,  t.  II, 
p.  38». 
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cieonelé  étaient  de  condition  servile.  Vézelay,  Asnois  et  Sully 
avaient  seuls  conservé,  en  Nivernais,  jusqu'au  seizième  siècle, 
le  nom  de  poté. 

Saint-Sauveur  était  donc  ville  pour  sa  population  inté- 
rieure et  poté  pour  les  colons,  métayers 011  autres  cultivateurs 
de  son  territoire.  Ceux-ci  étaient  serfs  de  corps,  attachés  à 
la  glèbe  et  ne  pouvant  la  quitter.  Les  habitants  de  la  ville 
d'Auxerre  et  peut-être  de  quelques  autres  villes  du  comté 
étaient,  en  général,  dits  hommes  libres,  mais  c*était  un  titre 
mensonger.  Ils  pouvaient  à  la  vérité  quitter  le  territoire  de  la 
cbàtellenie.  Hais,  tant  qu'ils  y  restaient,  ils  étaient  soumis 
aux  corvées,  à  la  taille  et  autres  exactions,  au  formariage  et 
i  la  main-morte,  ce  qui,  avec  l'interdiction  de  devenir  clerc 
Ott  homme  d'église  sans  la  permission  du  seigneur,  consti- 
tuait, selon  Beaumanoir,  dans  ses  Commentaires  sur  la  cou^ 
iume  de  Beauvoim,  les  caractères  du  servage.  Le  formariage 
était  l'interdiction  de  se  marier  en  dehors  de  la  seigneurie  ; 
la  main-morte,  le  droit  pour  le  seigneur  d'hériter  seul  de 
tons  ceux  qui  mouraient  sans  enfants.  On  n'était  pas  là  sous 
la  protection  delà  coutume  deLorris-Hontargis,  dont  le  droit, 
dès  longtemps  sanctionné  par  les  ordonnances  de  Louis-le- 
Gros,  Louis-le-Jeune  et  Philippe-Auguste,  et  consigné  dans 
sa  rédaction  ultérieure,  était  que  m  toute  personne  y  résidant 
€  était  franche  et  de  condition  libre.  »  Le  ressort  de  cette 
coutume,  qui  comprenait  une  partie  seulement  de  laPuisaie, 
s'étendait  jusqu'à  la  limite  du  territoire  de  Houtiers  et  Saint- 
Sauveur.  Mais  ceux-ci  étaient  dans  le  ressort  de  la  coutume 
d'Auxerre,  qui  ne  repoussait  pas  le  servage. 

Il  faut  pourtant  noter  que  l'on  ne  trouve,  ni  dans  le  Car- 
tulaiie  de  Tabbaye  de  Saint-Germain,  ni  ailleurs,  aucune 
charte  d'affranchissement  des  habitants  de  Saint-Sauveur  et 
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de  Motttiers,  qui  notoirement  étaient,  au  siècle  dernier,  libres 
depuis  un  temps  immémorial  de  tout  servage.  La  liberté 
s'était  peut-être  substituée  d'elle-même  et  sans  bruit  à  la  ser- 
vitude. Hais  on  ne  sait  à  quelle  époque  s'était  opérée  cette 
transformation.  Elle  ne  l'était  pas  eneore  pour  Houtîers  en 
4472,  car  dans  un  acte  de  eette  date  (1),  l'abbé  donnait  à 
bail  à  frère  Jean  Babule  «  toutes  les  maisons,  terres,  prés, 
bois,  étangs,  moulins,  villages,  métairies,  «  hommes^  fem* 
«  mes  y  bourgeois  et  bourgeoises  (2},  rentes  et  cens,  apparte- 
«  tenances  et  dépendances,  comprenant  le  domaine .  du 
<c  prieuré.  » 

Voici,  quoi  qu'il  en  soit,  quel  est  le  contenu  de  cette  charte 
de  4164: 

«  Un  accord  s'est  fait  entre  le  comte  et  l'abbaye  de  Saint- 
«  Germain  aux  conditions  suivantes:  que  le  comte  déclare  que 
«  le  prieur  de  Saint-Sauveur  a  les  deux  tiers  de  la  justice 
«  de  la  ville  et  de  la  poté,  et  lui  un  tiers  ;  que  le  prieur  doit 
«  nommer  dans  la  ville  tous  les  agents  de  la  justice,  (ou, 
«  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  tous  les  officiers  mioisté- 
«  riels),  à  l'exception  du  prévôt  et  de  ceux  qui  sont  de  la 
«  domesticité  du  château  [de  proprid  familid  domûs  nos- 
«  trœ),  et  que  le  prieur  les  rétribuera  de  ses  propres  fonds. 
«  Au  sujet  des  terres  qui  sont  en  friches,  faute  de  cultiva- 
«  teurs,  elles  sont  sous  l'autorité  du  prieur.  Et  quand  il  en 
«  viendra  qui  pourront  et  voudront  cultiver,  le  prieur  ne 
«  pourra  les  refuser  et  il  ne  pourra  exiger  d'eux  plus  de  douze 


(1)  Archives  du  département.  Fonds  de  P abbaye  de  Saint' 
Germain. 

(2)  Bourgeois  et  bourgeoises,  ce  sont  les  habitants  du  l^ourg. 
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«  écHs  poor  lods  et  don  (1).  Le  tiers  da  bois  est  au  seigneur, 
<  et  les  deux  tiers  sont  au  prieur.  Mais  il  est  entendu  que 
€  les  habitants  du  cbàieau  ont  leur  usage  dans  les  bois  pour 
«  les  besoins  de  ce  manoir.  » 

Chose  singulière  1  II  n'est  plus  question  plus  tard  de  celte 
co-propriété  de  la  seigneurie  entre  le  prieuré  et  le  comte.  Ce 
dernier  agit  ultérieurement  comme  seigneur  et  maitre.  On 
ne  sait  comment  expliquer,  ou  cet  abandon  volontaire  par 
les  moines,  ou  cette  usurpation  par  le  comte,  sans  réclama- 
tion des  intéressés.  La  charte  est  pourtant  transcrite  dans  le 
Cartulaire  de  Tabbaye,  manuscrit  du  treizième  siècle,  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  d'Anxerre.  Son  authenticité  a-t-elle 
été  coniestéeT  Cela  ne  serait  pas  sans  exemple.  A-t-elle  été 
révoquée  d'ua  commun  accord?  Rien  ne  le  constate.  Aussi, 
Georges  Viole,  dans  sa  chronique,  s*étonne  justement  qu'elle 
mi  restée  sans  exécution. 

Toutefois,  en  même  temps  qu'elle  révèle  l'état  de  la  ville 
et  de  ses  habitants  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle 
elle  fait  connaître  en  outre  que  le  pays  était,  à  celte  époque, 
dépeuplé  de  ses  cultivateurs,  puisqu'elle  exige  du  prieur 
an  boa  accueil  à  ceux  qui  viendront  s'y  établir,  et  qu'il 
modère  ses  exactions  fiscales,  de  peur  de  les  éloigner. 

Cette  dépopulation  était  le  triste  résultat  des  guerres  inces- 
santes que  le  comte  Guillaume  III,  grand  batailleur,  avait 
souteoaes  contre  les  barons  de  Donzy,  de  Gien,  de  Sancerr» 
etdeToucy.  Une  charte  de  1 1 65  nous  apprend  qu'il  avait,  à 


(1)  Cette  perception,  appelée  plus  tard  lods  eê  vente^  était  on 
droit  prélevé  sur  la  transmission  des  propriétés  foncières.  EUe  a 
passe  dans  notre  législation  fiscale  sous  le  nom  de  droits  de  mu- 
taUon. 
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cette  occasion,  et  doq  sans  user  de  violence  contre  les  habi- 
tants, établi  sur  le  territoire  deMouliers  des  fortifications  du 
genre  de  celles  que  Ton  appelait  haim  (f  ]. 

Le  capitulaire  de  Charles-le-Chauve  de  Tannée  865,  que 
nous  avons  transcrit  plus  haut,  mentionne  cette  sorte  de 
constructions  parmi  les  forteresses  dont  il  interdit  l'érection 
sans  son  autorisation  formelle,  castellaf  firmitates  et  haïas^ 
les  châteaux,  les  fertés  et  les  haies.  Ce  nom  de  haies,  dont  la 
signification  est  aujourd'hui  fort  restreinte,  a  intrigué  les 
archéologues  modernes.  Lebeuf  y  voit  de  simples  barricades. 
Ducange  est  plus  explicite.  Il  les  définit  «  des  forêts  entou- 
«  rées  et  fortifiées  de  haies  ou  buissons  pour  y  renfermer  des 
«  animaux  sauvages  ou  pour  tout  autre  usage.  Quamdam 
«  sihœ  pariera  delectam,  quam  sepibus  muniebant  ad  feras 
«  includendas,  aut  ad  alios  usus  (2).  »  C'est  encore  trop 
restrictif.  Haie  est  l'ancien  nom  des  forêts  et  surtout  de  celles 
de  haute  futaie.  Le  mot  futaie  en  est  un  reste.  €  Le  séné- 
«  chai  visite  les  forests  et  les  haies  du  prince  ,  »  dit  l'an- 
cienne coutume  de  Normandie.  Forestam  sive  haïam,  porte 
l'ordonnance  de  Philippe-Auguste  de  1187,  connue  sous  le 
nom  d'anciennes  coutumes  de  Lorris,  publiée  par  dom  Horin 
drns  son  Histoire  du  GdUnais,  Diverses  chartes  citées  par 
Ducange  mentionnent  des  forêts  qui  ont  le  nom  de  haies.  Il 
en  est  de  même  d'une  charte  de  notre  comte  Pierre  de  Cour- 
tenay  (3).  «  Quarumdam  nemorum  scilicet  magnm  Brue-^ 

(1)  Lebeuf,  Preuves^  n^  56. 

(2)  Gertaine  partie  choisie  d'une  forêt  que  Ton  entourait  de 
broussailles  pour  y  enfermer  les  bêtes  fauves  ou  pour  d*autres 
usages. 

(3)  Lebeuf,  Preuves  de  P histoire  dAuxerre^  n®  77. 
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a  rie  Ci  Montbolun,.,  Qttatenus  prmdictœ  haim  de  Bruerie 
«  seilieet  et  Montbolun.  »  Et  plus  loin,  «  seilicet  foresta 
€  haie  de  Urgiaco  et  nemus  de  Brueretie,  »  Dans  un  état 
des  revenus  de  Tévéque  d'Âuxerre  (1)  de  Tan  1290  il  est  dit  : 
Nemora  de  haies  $unt  dotnini  episcopi  et  comitis  Barri.  On 
retrouve  ce  noot  beaucoup  plus  tard  dans  les  anciens  litres. 
Ainsi,  dans  un  procès-verbal  de  recherches  de  nouveaux 
défrichements,  pour  l'assiette  des  dimes  de  Saint-Sauveur,  de 
l'an  4540,  que  nous  analyserons  plus  tard,  on  lit  «  dix  arpents 
«  appelés  la  haie  de  la  Chièvre  »,  et  dans  une  autre  déclara- 
tion de  cent  ans  plus  tard,  en  1640,  on  lit  que  le  prieur  pos- 
sède «  les  haies  et  bois  de  Planton  et  de  Gouimerault.  »  Ce 
nom  n'a  pas  encore  complétementdisparu  aujourd'hui.  Ainsi, 
nous  pouvons  indiquer  une  grande  forêt  située  entre  Piffonds 
et  Courtcnay,  qui  s*appelle  les  haies  de  Courtenay. 

On  ne  peut  bien  comprendre  ce  nom  de  haie»  appliqué  à 
des  fortifications,  que  dans  les  pays  de  culture  pastorale, 
comme  la  Puisaie,  où  les  champs  sont  entourés  d'énormes 
clôtures  végétales,  dont  les  arbres  et  les  buissons  ont  parfois 
une  telle  épaisseur,  que  du  dehors  elles  ressemblent  à  une 
forêt.  Il  n'était  pas  rare,  il  y  a  cinquante  ans,  d'en  trouver  de 
plus  de  six  mètres  de  largeur.  Pour  faire  d'un  champ  ou 
d'une  cour  de  manoir  ou  de  ferme,  déjà  entourée  d'une  sem- 
blable clôture,  une  forte  place  de  défense,  il  suffisait  de  la 
compléter  par  un  fossé  extérieur  de  six  à  huit  mètres  de  lar- 
geur et  de  trois  à  quatre  de  profondeur.  Les  terres  rejetées  à 
l'intérieur  y  formaient  un  rempart  aussi  diflScilement  expu- 
gnable  qu'une  courtine  de  maçonnerie.  Avec  un  pont  mobile 
à  l'entrée,  on  avait  une  forteresse  inabordable.  Il  y  a  dans 

(1)  Lebeuf,  Preuves^  n^  388,  p.  140  in  fine. 
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les  bois  de  la  Puîsaie  beaucoup  d'enceintes  de  fossés  profonds 
avec  talus  élevés  à  rintérieur,  qui  n*ont  probablement  pas 
d*autre  origine.  Nous  avons  rasé,  il  y  a  plusieurs  années,  les 
restes,  encore  très  apparents,  d'une  de  ces  forteresses  rurales. 
C'est  au  hameau  des  Michauts,  aujourd'hui  village,  mais 
autrefois  simple  ferme,  dont  nous  avons  les  anciens  titres.  Il 
est  situé  sur  un  plateau  qui  domine  la  large  vallée  occupée 
aujourd'hui  par  le  grand  étang  de  Moutiers.  Sa  cour,  d'environ 
un  hectare  et  demi,  avait  été  entou  ée  de  fossés  qui,  selon 
ce  qui  en  restait  il  y  a  peu  d'années,  et  selon  la  largeur  et  la 
hauteur  de  ses  levées  intérieures,  paraissaient  avoir  eu  au 
moins  six  mètres  de  largeur  et  trois  de  profondeur.  La  levée 
que  nous  avons  fait  niveler  récemment  sur  une  centaine  de 
mètres  d'étendue,  avait  bien  cette  largeur  et  celte  hauteur. 
Elle  était  plantée  d'arbres  plusieurs  fois  séculaires,  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  et  que  le  fermier éiétait  pour  son  chauf- 
fage. Nous  avons  trouvé  à  son  centre  les  fondations  circu- 
laires  d'un  petit  édicule,  qui  était  probablement  une  tour  de 
guette  et  de  signaux.  Des  feux  allumés  au  sommet  pouvaient 
être  vus  de  Saint-Sauveur,  et  faisaient  Toffice  d'un  télé- 
graphe. 

C'étaient  des  forteresses  de  celte  nature  qu'avait  fait  élever 
sur  le  territoire  de  Moutiers  le  comte  Guillaume  III  pour 
défendre  ses  frontières,  et  arrêter  les  invasions  de  ses  eiine- 
mis.  C'était  à  la  fois  des  forteresses  et  des  embuscades.  On 
pouvait  de  là  s'opposer  aux  invasions,  ou,  si  l'ennemi  s*était 
trop  avancé,  faire  une  sortie  sur  ses  derrières  et  lui  couper  la 
retraite.  Et  il  n'en  avait  coûté  que  le  travail  à  la  pioche  de 
quelques  centaines  d'hommes.  Hais  le  comte,  imposant 
arbitrairement  des  corvées,  avait  contraint  par  la  force  les 
serfs  de  l'abbaye  à  y  travailler.  Après  sa  mort  on  demandait 
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i  son  fils  le  eomte  Gaillànme  lY  de  reconnaître  qu'il  ne  pour- 
rait y  en  fiiire  d'antres  sans  la  permission  de  Tabbé,  et  de 
s'engager  i  ne  pas  user  de  violence  envers  les  serfs  pour  les 
y  employer.  Il  se  soumit  à  ces  deux  conditions  par  cette  charte 
de  Tannée  4  «65. 

Malgré  ces  guerres  et  la  dépopulation  qu'elles  avaient 
amenée  dans  la  campagne,  la  ville  de  Saint-Sauveur  jouis- 
sait encore  à  l'intérieur  d'une  certaine  activité.  Elle  avait 
aussi  ses  pèlerinages  qui  lui  amenaient  des  étrangers.  Aucun 
document  ne  nous  dit  pour  quelles  reliques.  Mais  les  revenus 
dn  culte  avaient  sans  doute  de  l'importance,  car  voici  une 
pièce  authentique  qui  relate  d'assez  vifs  débats  à  ce  sujet 
entre  le  prieuré  et  le  curé  de  la  paroisse.  Les  moines  n'avaient 
laissé  ériger  l'église  paroissiale  qu'à  la  condition  d'y  percevoir 
la  plus  grande  partie  des  oblations,  et  de  conserver  la  plus 
forte  partie  des  dtmes.  Ils  n'en  avaient  laissé  qu'une  très 
minime  partie  au  curé,  qui  n'avait  même  reçu  que  le  titre  de 
chapelain,  et  ils  s'appropriaient  jusqu'aux  cierges  apportés 
par  les  pèlerins.  Ils  voulaient  aussi  maintenir  à  l'église  cou- 
ventaelle  l'affluence  des  fidèles,  et  qu'à  cet  effet  le  chapelain 
tint  son  église  fermée  et  se  rendit  aux  offices  du  monastère 
dans  on  grand  nombre  de  fêtes.  Vassal  des  moines,  il  ne 
devait  guère  être,  selon  eux,  que  leur  serviteur,  et  il  fallait 
qu'il  allât  comme  les  frères  convers  aux  corvées  imposées  aux 
habitants  pour  la  culture  des  terres  du  couvent,  lafauchaison 
et  la  moisson,  et  qu'il  coopérât  au  recouvrement  des  redevan- 
ces imposées  sur  les  terres  données  à  cens, et  de  celles  delà 
glandée,  c'est-à-dire  des  permissions  de  conduire  les  porcs 
au  pacage  dans  les  bois,  principal  sinon  unique  revenu  que 
fournissaient  alors  les  forêts.  Il  y  avait  sur  tous  ces  points 
de  vives  récriminttions,  et  le  prieur  alléguait  aussi  que   le 
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chapelain  détournait,  pour  le  profit  de  Téglise  paroissiale, 
les  libéralités  des  mourants.  Ce  n*était  plus  le  temps  oii  les 
moines  pauvres,  humbles  et  dévoués,  auxiliaires  précieux  du 
clergé  séculier,  donnaient  le  travail  de  leurs  bras,  aussi  bien 
que  le  secours  de  leurs  conseils  et  de  leurs  prières,  pour  arra- 
cher à  la  barbarie  un  pays  misérable  et  une  population  igno- 
rante et  dénuée.  Entrés  dans  le  mouvement  féodal,  ils  étaient 
devenus  riches  et  puissants.  Ils  avaient  des  serviteurs  et  des 
serfs,  et  le  joug  de  leur  domination  sur  les  prêtres  des  cam- 
pagnes était  parfois  bien  lourd  et  bien  humiliant. 

Il  fallut  l'intervention  de  l'évéque  pour  pacifier  ces  débats, 
et,  après  maintes  discussions,  on  en  arriva  à  une  transaction 
dans  laquelle  le  pauvre  chapelain  était  assez  peu  favorisé,  et 
dont  on  écrivit  les  clauses  avec  la  même  solennité  que  dans 
un  traité  de  paix  entre  deux  souverains*  Yoici  quelques  pas- 
sages de  la  traduction,  telle  qu'elle  se  trouve  à  la  suite  de 
l'original  dans  les  titres  du  prieuré.  Ellefournit  d'assez  cuiieux 
détails  sur  les  habitudes  et  les  mœurs  de  l'époque.  L'acte  est 
de  l'an  4*57(1). 

«  Pour  décider  les  différends,  apaiser  les  contestations  et 
«  conserver  la  concorde  et  le  bien  de  la  paix,  rien  n'est  plus 
«  nécessaire  qu'un  règlement  écrit.  C'est  pourquoi,  au  nom 
«  de  la  très-sainte-Trinité,  tous,  tact  présents  qu'à  venir,  sau- 
«  ront  que  le  seigneur  Alain,  révérend  évëque  d'Auxerre  pré- 
«  sidant,  et  le  seigneur  Arduin,  vénérable  abbé  de  Saint-Ger- 
«  main  assistant,  contestation  fut  mue  entre  Durand,  prieur 
«  du  monastère  de  Saint-Sauveur,  et  Pierre,  chapelain  de 
«  l'église  paroissiale  de  Saint-Jean,  qui  est  proche  et  dépen- 
de dante  dudit  monastère,   touchant  quelques   revenus    et 

(1)  Archives  du  département,  Fonds  de  Saint-Germain. 
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€  usages  de  ladite  église,  laquelle  contestation  a  été  assoupie 
€  et  pacifiée  par  la  grâce  de  Dieu.  Hais,  afin  que  cette  paix 
«  demeure  ferme  à  l'avenir,  non-seulement  à  Tégard  des 
€  choses  contestées,  mais  encore  à  Tégard  de  toutes  autres 
«  choses,  et  que  le  droit,  tant  du  prieur  que  du  chapelain, 
€  soit  conservé,  les  articles  ci-dessous  expriment  clairement 
€  ce  qui  appartient  d*un  côté  au  prieur,  à  raison  de  son 
€  domaine  [dominii)  et  du  titre  de  son  église  matrice  et 
«  principale,  et  d'autre  côté  au  chapelain,  à  raison  de  son 
«  desservisisement  (administrationis)  et  de  son  fief  pres- 
c  bytéral  ifeodipresbytéralis).  » 

Après  cet  exposé  vient  l'énumération  des  droits  du  prieur 
et  des  servitudes  du  chapelain.  Ce  dernier  n'a  qu'un  sixième 
dans  les  dîmes  et  pareille  portion  dans  les  oblations  qui 
seront  faites  dans  son  église,  soit  en  argent,  soit  en  nature. 
Les  cierges  et  bougies  présentés  par  les  paroissiens  et  ceux 
des  pèlerins  appartiennent  en  totalité  au  prieur,  à  l'exception 
de  trois  fêtes  indiquées,  Saint-Etienne,  le  lendemain  de  la 
Nativité  et  l'Epiphanie,  ou  le  chapelain  a  un  sixième  de  ceux 
qui  sont  offerts.  Le  prieur  fait  surveiller  par  un  religieux  ou 
autre  préposé  la  recette  et  le  partage  des  oblations.  Il  y  a 
pourtant  quelques  messes,  confessions  et  communions,  dans 
lesquelles  on  laisse  au  pauvre  curé  moitié  des  offrandes  et  des 
pièces  de  monnaie  piquées  dans  les  cierges.  Mais,  par  com- 
pensation, il  y  en  a  d'autres  où  il  ne  peut  profiter  pour  toutes 
choses  que  d'une  seule  pièce  de  monnaie. 

Vient  ensuite  l'énumération,  et  elle  est  trop  longue  pour 
être  transcrite,  des  fêtes  ou  le  chapelaiu  doit  s'abstenir  d'of- 
ficier dans  son  église  et  où  il  doit  amener  ses  paroissiens  à 
l'église  du  couvent.  Puis  voici  la  teneur  d'une  véritable  clause 
de  servage  : 

Se,  hitt.  4 
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a  Le  chapelain  est  tenu  d'aller  aux  corvées  pourle  fauchage 
«  des  foins  et  la  récolte  des  grains.  Et,  s'il  se  fait  quelque 
«  repas  ensuite,  lui  et  son  clerc  mangent  aussi.  Si  le  prieur 
€c  reçoit  quelque  argent,  il  lui  donne  six  deniers  pour  son 
«  repas. 

«  Le  chapelain  doit  se  trouver  à  la  reddition  des  comptes 
«  du  cens  et  du  pacage  des  porcs,  et  manger,  lui  et  son  clerc, 
«  avec  les  servants,  ou  avoir  six  deniers.  Il  doit  aussi  se 
«  trouver  aux  corvées  qui  se  feront  pour  façonner  les  terres, 
«  et,  quand  il  a  été  présent,  le  prieur  lui  envoie  le  même 
«  jour  du  pain  et  du  vin.  Dans  les  rogations,  le  chapelain  et 
<(  la  paroisse  doivent  suivre  la  procession  des  religieux,  et 
«  ce  jour-là  on  envoie  au  chapelain  du  pain,  du  vin  et  une 
«  portion  de  flaon.  La  propre  personne  du  chapelain  mange 
«  avec  les  frères  dans  Tinfirmerie,  et  il  dit  la  messe  quand 
«  il  y  a  des  malades,  et  prépare,  comme  l'un  des  serviteurs, 
«  le  repas  commun  aux  frères.  » 

Voici  enfin  une  clause  étrange  et  qui  éclaire  vivement  un 
côté  assez  curieux  pour  Thistoire  des  mœurs  de  l'époque. 

«  Quand  le  chapelain  visite  un  malade,  il  doit,  avant  tout, 
«  l'avertir  de  faire  un  legs  à  Saint-Sauveur  et  de  choisir  sa 
a  sépulture  dans  le  cimetière  de  la  principale  église.  En 
«  second  lieu,  il  peut  l'exhorter  de  léguer  aussi  à  sa  propre 
«  église.  Hais  si  le  malade  a  choisi  sa  sépulture  dans  le 
«  cimetière  de  Saint-Sauveur,  on  ne  porte  point  le  eorps  à 
«  Saint-Jean,  mais  seulement  à  la  grande  église,  et  le  cha- 
«  pelain  célèbre  la  première  messe  à  l'autel  de  Sainte-Croix, 
«  le  corps  présent,  et  il  a  la  moitié  des  oblations  de  la  grande 
«  messe  et  des  pièces  de  monnaie  qui*  sont  dans  les  cierges. 
a  Le  reste  appartient  au  prieur.  » 

Il  y  aurait  plus  d'une  observation  à  faire  sur  ces  textes 
mats  il  convient  d'en  laisser  le  soin  au  lecteur. 
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A  la  fin  du  douzième  siècle,  la  seigneurie  de  Saiot-Sau- 
venr  avait  changé  de  maître,  et  était  passée  du  comte 
d'Aoxerre  au  baron  de  DoDzy,  Hervé,  troisième  du  nom.  On 
possède  une  charte  de  ce  seigneur,  accordant  à  Radulph, 
abbé  de  Saint-Germain,  la  permission  de  vendre  les  buis- 
sons et  bois  que  l'abbaye  possède  à  Saint -Sauveur,  à  la 
condition  que  la  moitié  du  prix  sera  versée  à  ce  puissant 
baron  (I).  L'annaliste  du  monastère  raconte,  au  sujet  de 
celte  vente,  que  le  pape  Urbain  III  ayant,  en  1 174,  accordé 
rasage  de  la  mttre  et  de  Tanneau  à  Tabbé  Humbaud  et  à  ses 
sncccsseurs,  «  ces  nouveaux  privilèges  donnèrent  dans  les 
€  jeux  de  Hugue  de  Noyers,  évêque  d'Âuxerre,  qui  suscita 
«  iPabbaye  de  grands  procès  en  cour  de  Rome,  et  lui  occa- 
«  sionna  tant  de  dépenses,  que  Tabbé  se  trouva  obligé  de 
€  recourir  à  l'or  et  aux  pierreries  des  châsses  de  saint 
€  Germain,  saint  Urbain  pape,  saint  Aunaireet  saint  Désiré, 
«  et  de  vendre  en  outre  le  droit  de  main-morte  des  terres  de 
«  son  église,  ainsi  que  la  forêt  de  Saint-Sauveur,  et  que 
«  pour  en  avoir  permission  de  Hervé,  comte  de  Nevers  et 
«  baron  de  Donzy,  il  lui  quitta  la  moitié  du  prix  (2).  » 

La  main-morte  était  le  signe  du  servage.  Elle  consistait, 
comme  nous  t'avons  dit  déjà,  dans  le  droit  qu'avait  le  sei- 
gneur de  succéder  à  tous  les  biens  des  habitants  qui  mou- 
raient sans  enfants.  Le  plus  souvent  elle  était  accompagnée 
(le  corvées  et  autres  servitudes  personnelles.  Il  se  peut  que 
Saint-Sauveur  soit  du  nombre  des  terres  de  l'abbaye  qui 
profitèrent,  pour  le  rachat  de  leur  servage,  des  dissipations 
de  l'abbé  Radulph.  Cependant  il  n'existe  dans  le  cartulairede 

(1)  lÀbeuf,  Preuves^  n®  102. 

(2)  Georges  Viole,  t.  Il,  p.  989  et  971 . 
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Tabbaye  aacune  trace  de  cette  transaction.  II  est  vrai,  qu'au 
moins  pour  Saint-Sauveur,  on  n'y  voit  non  pins  aucune 
preuve  que  le  servage  ait  continué  d'exister.  Mais  pour  Mou- 
tiers,  le  bail  de  1472  ci-dessus  cité  constate  avec  certitude 
encore  à  cette  époque  Tétat  de  servitude  de  ses  habitants. 
Quant  au  droit  seigneurial  de  justice,  il  a  subsisté  jusqu'en 
4790,  ainsi  que  les  redevances  censuelles  sur  les  héritages, 
à  Saint-Sauveur,  au  profit  du  seigneur  laïque,  et  à  Moutiers 
au  profit  de  son  prieuré. 

Il  reste  à  expliquer  comment  Saint-Sauveur  et  sa  châtel- 
lenie  étaient  tombés  aux  mains  des  barons  de  Donzy. 

Pierre  de  Courtenay,  petit-fils  du  roi  Louis-le-Gros,  était 
devenu  comte  de  Ne?ers,  d'Auxerre  et  de  Tonnerre  par  son 
mariage  avec  Agnès,  sœur  et  unique  héritière  du  dernier 
comte.  Agnès  était  morte  peu  d'années  après,  en  laissant  une 
fille  appelée  Mahaut  ou  Mathilde,  dont  le  comte  Pierre  avait 
la  tutelle,  qui,  selon  le  droit  de  l'époque,  comprenait  la  jouis- 
sance et  gestion  des  seigneuries.  Plus  brave  qu'habile,  et 
toujours  malheureux  dans  ses  guerres,  le  comte  Pierre  en 
entreprit  une,  au  sujet  du  comté  de  Gien,  contre  Hervé,  ba- 
ron de  Donzy,  personnage  que  les  chroniques  présentent 
comme  aussi  habile  dans  les  faits  de  guerre  qu'astucieux  et 
déloyal  dans  sa  politique.  Le  comte,  battu  et  fait  prisonnier, 
ne  fut  relâché  que  par  la  médiation  du  roi  Philippe- Auguste, 
et  à  la  condition  de  donner  au  vainqueur  sa  fille,  encore  mi- 
neure, en  mariage,  avec  le  comté  de  Nevers  pour  dot.  Il  de- 
vait, selon  le  récit  de  Lebeuf,  garder  l'usufruit  viager  des 
comtés  d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  et  le  roi,  pour  son  droit  de 
médiateur,  retenait  le  comté  de  Gien,  qui  avait  été  le  sujet 
de  la  guerre. 

On  n'a  pas  la  charte  de  cette  transaction.  Celle  à  laquelle 
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Lebeof  renvoie  (1),  AsinsYAmplissima  collée  Ho  de  dota  Har- 
tenne,  luiest  étrangère.  Mais  il  ressort  de  l'acte  de  1207 
cité  plas  haut  et  des  faits  postérieurs  que  Pierre  de  Courte- 
Day  ne  conservait  le  comté  d'Auxerre  qu'amoindri  et  mutilé 
au  profit  de  la  baronnie  de  Donzy.  Il  perdait  notamment  Hou- 
tiers  et  Saint-Sauveur,  et  se  trouva  réduit  à  un  territoire  qui 
eo  1789  ne  comprenait  que  quarante-deux  paroisses,  tandis 
que  le  Donzîais,  outre  son  cbef-lieu,  embrassait  dorénavant 
et  a  toujours  embrassé  depuis  les  villes  et  châtellenies 
d'Eotrains,  Druyes,  Saint-Sauveur,  Corvol,  Billy,  Etais  et 
Cosne,  avec  leurs  dépendances  féodales.  Le  baron  de  Donzy 
possédai!  en  outre  Châtel-Censoir  et  Pierre-Perthuis,  qui  re- 
levaient du  comte  de  Champagne.  Et  depuis,  lorsque  la  ba- 
ronnie de  Donzy,  qui  était  unie  au  comté  de  Nevers  par  le 
mariage  d'Hervé  et  de  Hathilde,  s'en  est  trouvée  séparée, 
c'étaient  les  barons  de  Donzy  qui  rendaient  foi  et  horomage 
i  l'évéque  pour  ces  territoires.  Ces  deux  seigneuries,  possé- 
dées ensemble  par  la  descendance  féminine  de  la  comtesse 
Mathilde,  passèrent  en  1271  aux  comtes  de  Flandre  par  le 
mariage  d'Iolande  de  Bourgogne  avec  le  comte  Robert,  et  en 
1373  furent  apportées  au  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le- 
Hardi,  par  son  mariage  avec  la  comtesse  Marguerite  de 
Flandre.  Après  la  mort  de  ce  prince,  en  1404,  elles  furent 
recueillies  par  son  troisième  fils  le  comte  Philippe,  dont  la 
postérité  les  conserva  réunies  jusqu'en  1523,  oh  elles  furent 
séparées  par  la  constitution  dotale  qui  attribua  le  Donziais  k 
Charlotte  de  Bourgogne,  mariée  àOdetde  Foix.  Elles  furent 
définitivement>éunies,en1549,parlamortde  Claude  de  Foix, 
comtesse  de  Luxembourg,  morte  sans  enfants,  et  laissant 

(1)  Mim.  sur  Auxerre^  1. 111,  p.  133. 
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pour  seul  héritier  François  de  Clèves,  déjà  possesseur  du 
comté  deNevers,qui  avait  été  érigé  pour  lui  en  duché-pairie. 
Malgré  celte  réunion,  le  Donziais  resta  toujours  soumis  à  la 
juridiction  du  bailliage  d'Auxerre,  et  les  tentatives  faites  à 
diverses  époques  par  le  duc  de  Nivernais  pour  Tannexer  au 
bailliage  de  Nevers,  avaient  toujours  été  infructueuses.  En 
1745,  il  obtint  un  arrêt  du  Parlement  qui  autorisait  cette 
réunion,  mais  à  condition  d'indemniser  les  officiers  du  bail- 
liage d'Auxerre  d'une  somme  de  six  cent  mille  livres.  Cela 
équivalait  presque  au  refus  de  l'annexion.  Aussi  1789  arriva 
sans  que  le  duc  eût  songé  à  s'acquitter  de  cette  énorme  li- 
quidation, et  alors  l'abolition  des  justices  seigneuriales 
trancha  la  question,  et  une  nouvelle  division  du  territoire 
partagea  le  Donziais  entre  le  département  de  l'Yonne  et  celui 
de  la  Nièvre. 

Voici,  au  reste,  en  conciliant  ensemble,  autant  que  pos- 
sible, Dubouchel,  Georges  Viole,  Guy  Coquille,  et  M.  l'abbé 
Crosnier,  la  généalogie  des  barons  du  Donziais  depuis  l'ori- 
gine jusqu'à  la  réunion  définitive  de  cette  grande  seigneurie 
à  celle  du  duché  de  Nivernais,  et  depuis  cette  dernière  époque 
jusqu'à  Tabolition  des  seigneuries  en  1790. 

1015.  — Geoffroy  I,  second  fils  du  comte  de  Semur,  gendre 
du  comte  Lambert  de  Châlon,  et  t)eau-frère  de  Tévéque 
Hugues,  baron  de  Donzy  et  seigneur  de  Cosne.  Il  avait  la 
protection  ou  avouerie,  pour  l'abbaye  de  Saint  Germain,  des 
seigneuries  de  Diges,  Orgy,  etc.,  et,  pour  les  comtes  de  Blois, 
de  celle  de  Saint-Aignan  en  Berry. 

1 030.  —  Geoffroy  II,  second  fils  de  Geoffroy  I  et  de  Hahaud 
de  Châlon,  a  la  seigneurie  de  Donzy  et  celle  de  Châtel-Cen- 
soir,  conquise  sur  le  comte  d'Auxerre  et  de  Nevers,  Guil- 
laume I  et  tenue  en  fief  des  comtes  de  Champagne;  reçoit 
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da  comte  de  Blois  celle  de  Saint-Aignao;  assiste  le  comte  de 
Blois  dans  la  guerre  contre  Foulques  comte  d'Anjou;  est  fait 
prisonnier^  enfermé  au  château  de  Loches,  et  étranglé  (1037). 

1037.  —  Hervé  I,  seigneur  de  Donzy,  Châtel-Censoir  en 
partie,  et  Saint -Aignan. 

1077.  —  Geoffroy  III,  seigneur  de  Donzy,  etc.,  et  comte 
de  Cb&lon,  se  fait  moine. 

1H2.  —  Hervé  II,  frère  de  Geoffroy  III,  baron  de  Donzy, 
Cosne,  Gien,  Saint-Aignan  et  Chàtel*Censoir. 

1145.  —  Geoffroy  lY,  son  fils,  lui  succède.  Sa  fille  Ma- 
tbilde,  mariée  au  seigneur  de  Trainel,  est  enlevée  le  jour  de 
ses  noces  par  Etienne,  comte  de  Sanoerre,  qui  l'épouse  et  a  le 
comté  de  Gien.  Son  ch&teau  de  Châtel-Censoir  est  pris  et 
ruiné  par  Guillaume  III.  comte  de  Nevers  et  d'Auxerre, 
en  1147. 

4467.  —  Hervé  III,  seigneur  de  Donzy,  Saint-Aignan, 
Cosne  et  Monimirail,  reçoit  le  comté  de  Gien  du  roi  Louis 
le  Jeune,  qui  l'avait  enlevé  au  comte  de  Sancerre.  Puis  le  roi, 
irrité  de  ce  qu'il  s'était  mis  contre  lui  avec  les  Anglais, 
assiège,  prend  et  ruine,  d'accord  avec  Guy,  comte  de  Nevers 
et  d'Auxerre,  le  château  de  Donzy. 

4190.  — Hervé  IV,  seigneur  de  Donzy,  Cosne,  Saint- 
Aignan,  Gien,  d'AUuye,  Uontmirail,  Brou,  Anton  et  la  Ba- 

zocbe.  Ces  cinq  dernières  seigneuries  du  chef  de  sa  mère 
Hathilde,  fille  d'Elisabeth  de  Champagne.  Ayant  battu  et  fait 
prisonnier  le  comte  Pierre  de  Courtenay,  il  reçoit  sa  fille  en 
mariage  (4099)  avec  le  comté  de  Nevers,  et,  après  la  mort  de 
ce  dernier  (1218),  devient,  du  chef  de  sa  femme,  comte  d'Au- 
xerre et  de  Tonnerre. 

1S28.  —  Mahaud,  veuve  de  Hervé  IV,  comtesse  de  Nevers, 
d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  baronne  de  Donzy. 
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1257.  —  Mahaud  II,  femme  d*Eudes,  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne, comtesse  de  Nevers  et  baronne  de  Donzy. 

4265.  —  Yolande  de  Bourgogne,  sa  fille,  mariée  à  Robert 
de  Flandre,  comtesse  de  Nevers  et  baronne  de  Donzy,  apporte 
ces  seigneuries  à  la  maison  de  Flandre. 

4?96.  —  Louis  I  de  Flandre. 

1320.  —Louis  II,  de  Flandre,  tué  à  la  bataille  de  Crécy. 

1346.  -^  Louis  m  de  Flandre. 

1354.  — Marguerite  de  Flandre,  mariée  en  secondes  noces 
à  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne. 

1404.  —Jean-sans-peur,  duc  de  Bourgogne. 

1419.  —  Philippe,  frère  de  Jean-sans-peur,  comte  de  Ne- 
vers  et  baron  de  Donzy. 

1435.  —  Charles  de  Bourgogne,  son  fils,  mort  en  1454. 
Marie  d*Albret,  sa  veuve,  possède  la  baronnie  comme 
douairière. 

1464.  —  Jean  de  Bourgogne,  frère  puiné  de  Charles,  dit 
Jean  de  Clamecy.  Il  est  marié  trois  fois,  et  en  troisièmes 
noces  à  Françoise  d'Albret. 

1491.  —  Françoise  d'Albret  possède  la  baronnie  comme 
douairière. 

1523.  — Charlotte  de  Bourgogne,  sa  fille,  mariée  à  Odet  I 
de  Foix,  reçoit  en  dot  la  baronnie  de  Donzy,  qui  est  séparée 
du  comté  de  Nevers. 

15*<8.  —  Odet  II,  aussi  appelé  Gaston,  selon  Guy  Coquille 
et  M.  Crosnier  (Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  t,  III,  p, 
497),  fils  d'Odet  I. 

1538.  —  Claudine  ou  Claude  de  Foix,  sa  sœur,  épouse  en 
première  noces  Guy  de  Laval,  et  en  secondes  noces  Charles 
de  Luxembourg,  et  meurt  sans  enfants. 

1549.  —  François  I  de  Clèves,  son  cousin,  hérite  de  la 


LA    PUISAIE.  67 

baroDDie,  qui  se  trouve  définitivement  réunie  au  comté  de 
Nevers  érigé  pour  lui  en  duché-pairie  en  l'an  4538. 

1561.  —  François  II  de  Clèves,  duc  de  Nivernais,  baron 
de  DoDzy,  mort  en  1562,  des  suites  des  blessures  qu*il  reçut 
à  la  bataille  de  Dreux. 

1562.  —  Jacques  de  Clèves,  son  frère,  mort  en  1564. 
1564.  —  Henriette  de  Clèves,  mariée  en  1565  à  Ludovic 

de  Gonzague,  qui  meurt  en  1 595.  Elle  vend,  en  1 600,  la  châ- 
tellenie  de  Saint  Sauveur  à  François  d*Ages. 

1602  —  Charles  I,  de  Clèves,  son  fils,  hérite  du  duché  de 
Hantone. 

1637.  —  Charles  II,  son  fils,  duc  de  Mantoue  et  de  Niver- 
nais, vend  en  1659  celte  dernière  seigneurie  avec  la  baronnie 
de  DoDzy,  au  cardinal  Hazarin. 

1661.  —  Philippe  Julien  Mancini  Mazarîni,  neveu  du  car- 
dinal, duc  de  Nevers  et  baron  de  Donzy. 

1707. —  Philippe  Jules  François  Mazarini  Uancini,  son 
fils,  qui,  du  vivant  de  son  père,  avait  pris  le  titre  de  duc  de 
Donzy. 

1769.  —  Louis  Jules  Bourbon  Uazarini  Hancini,  fils  dn 
précédent,  membre  de  TAcadémie  française,  mort  dans  l'émi- 
gration en  1 798. 

III 

Depuis  le  commencement  du  xiu*  siècle  jusqu'au  xvi%  on 
perd  de  vue  Saint-Sauveur,  et  il  n'en  est  plus  question  dans  les 
documents  écrits  que  trois  cents  ans  après.  On  sait  seulement 
les  noms  de  ses  prieurs.  Georges  Viole  les  donne  avec  l'indi- 
cation de  quelques  faits  insignifiants  de  leur  administration 
temporelle.  Mais  nous  croyons  devoir  passer  sous  silence  des 
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détails  qui  n'intéresseraient  aucun  de  nos  lecteurs^  Il  ne 
reste  aucun  témoignage  de  cette  période  qui  puisse  nous  ren* 
seigner  sur  Thisioire  de  la  ville,  de  ses  habitants  et  de  son 
prieuré.  Les  archives  de  ce  dernier  établissement  ont  péri  en 
1606  dans  un  incendie  de  la  ville  de  Brienon,  où  un  prieur 
commendataire  les  avait  emportées.  Et  un  préfet  de  la 
Nièvre,  sous  la  Restauration,  a  jugé  à  propos  de  faire  vendre, 
comme  des  paperasses  inutiles,  une  masse  énorme  de  vieux 
parchemins  ou  papiers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  actes 
concernant  le  Donziais. 

Dans  cet  intervalle,  le  monastère  de  Notre-Dame  de  Hou- 
tiers  avait  été  atteint  par  des  événements  qui  avaient  grave- 
ment modifié  les  conditions  de  son  existence.  Enrichis  par 
Taffluence  des  pèlerins,  ses  prieurs  avaient  acquis  des  do* 
maines  importants,  élevé  de  grandes  constructions,  créé  de 
vastes  étangs,  dont  ceux  de  Moutiers  et  de  Bourdon  subsis- 
tent encore  et  sont  les  principaux  réservoirs  des  canaux  du 
Loing  et  de  Briare.  Ils  devaient  avoir  de  bien  abondantes  res- 
sources en  1256,  lorsque  Tabbaye  de  Saint-Germain  soutint  et 
gagna  en  cour  de  Rome  un  grand  procès  qui  Taffranchissait 
de  la  suprématie  de  celle  de  Cluny,  mais  qui  lui  coûta  des 
sommes  immenses,  puisque  Moutiers  y  contribua  pour  une 
somme  de  six  cents  livres,  qui,  eu  égard  au  pouvoir  actuel  de 
Targent,  ne  représentent  pas  une  somme  moindre  de  soixante- 
douze  mille  francs  d'aujourd'hui.  Trente  ans  après,  vers 
1285,  un  prieur,  appelé  Gaucher-Dignon,  faisait  enclore  le 
couvent  de  hautes  et  solides  murailles  avec  des  tours  de 
défense.  Dans  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle  les  invasions 
des  bandes  anglaises  dévastaient  et  ruinaientle  Gâiinaiset  la 
partie  nord  de  l'Auxerrois,  mais  elles  n'avaient  sans  doute 
guère  pénétré  dans  la  Puisaie,  car  en  1375  Moutiers  était 
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assez  riche  pour  contribuer  d'une  somme  de  cinq  cents  flo- 
rins d'or,  équivalant  au  moins  à  soixante  mille  francs  de  notre 
monnaie  actuelle,  dans  la  défense  de  reconstruction  d'une 
partie  de  l'antique  église  de  Saint-Germain  et  la  substitution 
de  voûtes  de  pierre  aux  voûtes  de  bois  qui  existaient  aupa- 
ravant. Hais  la  Puisaie,  qui  avait  à  peu  près  échappé  alors 
aux  incursions  des  Anglais,  fut  moins  heureuse  au  siècle 
suivant,  pendant  les  troubles  qu'amena  la  démence  de 
Charles  YI.  Les  rivalités  des  princes  qui  se  disputaient  alors 
le  gouvernement  avaient  suscité  des  guerres  acharnées.  Une 
ligue  s'était  formée  en  1414  entre  les  ducsdeBerry,  de 
Bourbon,  de  Bretagne  et  d'Orléans,  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne. L'agent  le  plus  actif  de  cette  coalition  était  le  comte 
d'Armagnac,  beau-père  du  duc  d'Orléans,  qui  devint  bientôt 
le  chef  réel  du  parti.  Il  conduisit  à  l'armée  que  formèrent  les 
coalisés  des  bandes  d'aventuriers  gascons  et  de  la  no'blesse 
pauvre  et  belliqueuse  du  Midi,  qui,  en  s'avançant  sur  Paris, 
se  firent  exécrer  par  leur  férocité  et  leur  avidité  à  piller  les 
campagnes  du  centre.  «  Us  robaient  et  dégâtaient,  dit  la 
«  chronique  d'Enguerrand  de  Monstrelet(1],  prenaient  les 
«  villes,  châteaux  et  forteresses,  s'efforçaient  de  jour  en  jour 
«  tuer  gens,  les  mettaient  à  rançon,  boutaient  feux,  effor- 
€  çaient  femmes  non  mariées  et  mariées^  dépouillaient  et 
«  dérobaient  églises  et  monastères  et  faisaient  toutes  les 
«  inhumanités  que  ennemis  peuvent  faire.  »  La  Puisaie  n'é- 
chappa pas  à  leur  irruption.  Le  rendez-vous  de  leurs  forces 
combinées  était  à  Gien.  Us  commencèrent  la  campagne  en 
s'emparant  de  Saint-Fargeau  et  y  mirent  une  garnison  dont 
les  dévastations  rayonTiaient  au  loin  dans  les  campagnes 

(l)Uvrcl«%chap.  8», 
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d'alentour  (1).  Sur  les  cris  de  détresse  réitérés  des  popula- 
lations,  les  troupes  du  roi  reçurent  l'ordre  d'assiéger  et  de 
prendre  cette  forteresse.  Elles  n'en  vinrent  à  bout  qu'à  l'aide 
d'une  paissante  artillerie  qui  fit  brèche  dans  les  murailles  et 
qu'après  deux  assauts.  Auxerre  avait  envoyé  avec  ses  mi- 
lices, sous  le  commandement  du  bailli,  une  partie  des  vivres 
et  des  munitions  de  guerre.  La  Puisaie  dut  fournir  le  rest^ 
et  supporter  les  ravages  qu'entratnail  toujours  alors  le  séjour 
des  gens  de  guerre.  L'armée  combinée  du  roi  et  du  duc  de 
Bourgogne  alla  ensuite  assiéger  Bourges.  Le  siège  traîna  en 
longueur.  Les  chaleurs*  de  l'été  suscitèrent  des  maladies 
contagieuses  dans  les  troupes,  et  Ton  se  décida  de  part  et 
d'autre  à  la  paix,  dont  on  arrêta  les  conditions  à  la  hâte  et 
que  l'on  vint  conclure  à  Auxerre.  L'armée,  en  y  revenant, 
sema  la  peste  sur  son  passage.  On  perdit  en  route  plus  d'un 
millier  de  soldats  par  la  contagion,  qui  se  répandit  et  fit  de 
grands  ravages  dans  la  Puisaie.  Houliers,  qui  n'avait  pu 
défendre  ses  remparts  contre  les  Armagnacs,  eut  sa  large 
part  de  tant  de  misères.  Quant  à  Saint-Sauveur,  qui  appar- 
tenaii  alors  au  frère  du  duc  de  Bourgogne,  et  dont  les  fortes 
murailles  abritaient  les  soldats  aguerris  de  ce  prince,  il 
échappa  sans  doute  aux  incursions  de  l'ennemi,  et  il  ne  pa- 
raît pas  même  qu'il  ait  été  attaqué.  Nous  n'avons  toutefois 
aucun  document  pour  éclairer  cette  partie  de  son  his- 
toire. 
Il  restait  au  prieuré  de  Moutiers  de  grandes  ressources 


(1)  M.  de  Smy Itère  (Histoire  des  seigneurs  de  Sainl-Fargeau  de 
la  maison  de  Bar)  fait  justement  observer  que  M.  Dey  {Histoire 
du  comté  de  Saint-Fargeau)^  a  dit  à  tort  que  les  seigneurs  de 
Bar  participaient  à  cette  ligue.  Le  duc  Edouard  de  Bar^  Tainé  de 
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daos  ses  importantes  possessions  territoriales.  Plus  riche 
que  celui  de  Saint-Sauveur,  il  était  seigneur  de  tout  le  terri- 
toire de  sa  paroisse  et  d*ûne  partie  de  celle  de  Sainte-Co- 
lombe, indépendamment  d'autres  domaines  qu'il  avait  encore 
au  dehors.  Cette  richesse  causa  sa  perte.  Le  pape  JeanXXIII, 
élu  en  1410,  s'était  attribué  le  droit  de  disposer  de  tous  les 
bénéfices  de  la  chrétienté,  et  il  avait  investi  de  celui-là  l'un 
des  cardinaux  auxquels  il  devait  son  élection,  le  cardinal 
de  Sainte-Cécile.  Les  religieux  de  Saint-Germain  s'en  ému- 
rent. Ils  exposèrent,  comme  le  relate  une  bulle  du  même 
pape,  de  l'année  1414(1),   «que  le  prieuré  de  Moutiers 
«  en  Puisaie  à  cause  des  guerres,  des  pestes  meurtriè- 
€  res,  d'autres  tribulations,  et  de  toutes  sortes  de  calami- 
«  tés  qui  ont  depuis  longtemps  affligé  ce  pays,  a  subi  des 
«  diminutions  et  des  pertes  considérables  dans  ses  b&timents 
«  et  dans  ses  ressources,  et  qu'il  se  trouve  même  dans  un 
«  état  de  dénuement  par  les  adversités  et  dommages  dans 
«  lesquels  il  a  été  impliqué,  i»  Ils  demandaient  en  consé- 
quence que  ce  prieuré  «  qui  dépendait  de  leur  abbaye, 
«  comme  un  membre  de  sa  tête,  »  y  restât  annexé  et  fût 
rendu  à  leur  administration  qui  seule  pouvait  en  tirer  parti, 
et  que  son  revenu,  qui,  bien  gouverné,  ne  pouvait,  disaient- 
ils,  excéder  mille  livres  tournois,  fût  affecté  à  la  fabrique  de 
leur  église.  Ils  l'obtinrent,  non  sans  doute  sans  de  grands 
sacrifices  pécuniaires,  et  la  bulle  que  nous  venons  d'analyser 
leur  conféra  le  privilège  exclusif  de  nommer  eux-mêmes  à 


la  fiunille,  était,  an  contraire,  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  suivait 
son  armé«,  et  il  ne  parait  pas  que  ses  frères  se  fussent  séparés 
de  loi.  Le  contraire  est  même  prouvé  (Voir  Monstrelet,  ch.  96.) 
(I)  Archives  du  département,  Fonds  de  Saint-Germain. 
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toutes  les  dignités  et  fonctions  du  prieuré  et  d'en  percevoir 
seuls  les  revenus,  pour  les  employer  à  l'entretien  de  leur 
église.  On  était  alors  à  la  fin  du  grand  schisme  qui  avait  si 
longtemps  affligé  la  chrétienté.  Il  y  avait  alors  trois  papes, 
Benoît  XIII,  reconnu  à  Avignon,  Grégoire  XII,  obéi  à  Rome, 
quoique  condamnés  et  déposés  tous  deux  par  le  concile  de 
Piseen  1409,  et  Jean  XXIII,  qui  avait  été  élu  par  un  con- 
clave à  Bologne  en  4410,  mais  qui  au  mois  de  mai  1415  fut 
condamné  à  son  tour  et  déposé  par  le  concile  de  Constance, 
comme  <(  dissipateur  des  biens  de  l'église,  simoniaque, scan- 
daleux et  perturbateur  de  la  foi(1).  »  L'élection  de  Martin  V, 
comme  nouveau  pape,  mit  enfin  un  terme  aux  longues  dis- 
cordes du  monde  catholique.  La  bulle  du  prieuré  de  Mou- 
tiers  n'en  resta  pas  moins  acquise  au  monastère  de  Saint- 
Germain.  Hais  on  verra  bientôt  qu'il  ne  devait  pas  jouir 
longtemps  du  privilège  qu'il  avait  obtenu. 

La  période  des  désastres  de  guerre  ayant  fait  place  à  quel- 
ques années  de  calme  relatif,  le  prieuré  de  Houtiers  fut  con- 
fié à  l'administration  d'un  religieux  appelé  Jean  Boursier, 
qui  était  chargé  d'entretenir  les  fortifications  et  les  bâti- 
ments qu'on  avait  relevés,  de  pourvoir  aux  besoins  des 
moines  qui  devaient  y  célébrer  le  service  divin,  et  de  servir 
à  Tabbaye  un  modique  fermage.  Mais  les  agitations  delà 
guerre  se  ranimèrent  bientôt,  après  l'assassinat  de  Jean- 
sans-Peur,  par  la  coalition  des  Bourguignons  et  des  Anglais 
contre  le  dauphin  Charles  YII.  Les  troupes  de  ce  prince, 
retirées  d'abord  au-delà  de  la  Loire,  avaient,  dès  l'année 
1 417,  franchi  ce  fleuve  pour  venir  faire  des  incursions  daas 

(t)  Fleury,  Abrégé  chronologique  de  Phisloire  ecclésiastique^ 
t.  II,  p.  160. 
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l'Àuxerrois,  occuper  Saint-Fargeau  et  Toucy,  doot  la  sei- 
gneorie  était  en  la  possession  da  cardinal  Louis  de  Bar  qui 
était  de  leur  parti,  et  s'emparer,  entre  autres  places,  de  Gra- 
vant, de  Mailly-le-Chàteau,  dTscamps  et  Coulanges-la- 
Vineuse,  d'où  elles  bloquaient  la  ville  d'Auxerre.  Français 
Qo  Anglais  surprirent  et  saccagèrent  Hontiers,  «  faute  de 
«  bonne  garde,  selon  les  termes  de  Georges  Viole,  et  ruiné- 
«  rent  de  nouveau  la  forteresse  avec  une  grande  partie  des 
«  bâtiments  et  des  autres  lieux  qui  en  dépendaient.  » 

On  s'en  prenait  à  tort  ou  à  raison  au  frère  Jean  Boursier 
de  cette  surprise  ou  de  la  prise  d'assaut  qui  avait  livré  Cv  tte 
place  aux  bandes  armées,  et  qui  fut  suivie  d'une  longue  occu- 
pation, avec  dévastation  complète  de  tous  les  domaines  de 
l'abbaye.  Un  nouveau  bail  de  ce  prieuré  de  l'année  (421 
porte,  en  effet,  que«  moyennant  son  petit  gouvernement,  né- 
<  gligence  et  aultrement,  par  sa  faute  et  coulpe,  iceluy  prioré 
i  et  ses  appartenances  sont  venus  et  sont  comme  en  destruc- 
«  tion  et  totale  défection,  comme  le  lieu  d'iceluy  où  il  avait 
«  bonne  et  notable  place  bien  fortifiée  et  bien  tenable  pour 
«  la  conservation  des  corps  et  biens  des  religieux  et  sujets 
«  dodit  prioré,  et  qui,  par  défaut  de  bonne  garde,  détruit 
«  et  aussi  les  aultres  édifices  et  héritages  à  lui  apparte- 
«  nant,  comme  les  prés  et  terres  en  friche  et  en  ruine 
a  et  les  vignes  en  désert,  les  moulins  gâtés  et  détruits,  les 
«  étangs  rompus,  et  en  tel  état  que  le  lieu  est  demeuré  inha- 
€  bité  et  inhabitable.  »  Mais  la  fortune  devint  bientôt  con- 
traire aux  troupes  de  Charles  VIL  Les  villes  qu'elles  avaient 
occupées  furent  reprises,  Escamps  d'abord,  et  Coulanges, 
puis  Gravant  par  le  sire  de  Chastellux  ;  et  une  armée  qui 
revint  Tassiéger  fut  battue  et  mise  en  déroute  en  14^3, 
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Mailly-le-Chàieau  el  Coulanges  cédèrent,  (4)  et  Toucy,  qui  en 
1420  avait  résisté  malgré  deux  assauts,  fut  pris  à  soo  tour 
et  réduit  eu  cendres,  églises  et  maisons,  au  point  que,  selon 
une  vieille  inscription  qu'a  lue  Lebeuf,  il  n*en  resta  que  les 
remparts  pour  marquer  qu'il  y  avait  eu  là  une  ville.  Saint- 
Fargeau  ne  tarda  guère,  et  d'abord  les  Anglais  l'avaient  donné 
au  sire  de  Chastellux  en  récompense  de  ses  services,  mais 
Georges  de  la  Trémouille  parvint  à  le  reprendre  pour  le  car- 
dinal  de  Bar.  On  peut  juger  des  désastres  de  la  Puisaie  pen- 
dant ces  années  d'invasion  et  d'occupation  militaires. 

Pour  relever  le  prieuré  de  son  état  d'anéantissement,  lors- 
que les  troupes  françaises  eurent  été  repoussées  au  delà  de  la 
Loire,  l'abbé  de  Saint-Germain,  parce  nouveau  bail  de  1427, 
donnait  tous  ses  revenus  et  rentes  à  un  gentilhomme  appelé 
Perrenet  Gressard,  qui  prenait  le  titre  de  gouverneur  du  pays 
de  Puisaie,  c'est-à-dire  qu'il  était  préposé  à  la  garde  de  la 
châtellenie  de  Saint-Fargeau  par  le  seigneur  de  cette  terre 
qui  s'attribuait  mal  à  propos  le  titre  de  seigneur  de  Saint- 
Fargeau  et  pays  de  Puisaie,  puisque  cette  seigneurie  ne  com- 
prenait qu'une  partie  et  non  la  plus  considérable  de  la  région 
de  ce  nom.  Elle  s'étendait  depuis  Gien,  I^ogny  et  Dammarie 
jusqu'à  Sainte-Colombe  et  Entrains,  et  depuis  Champignelles 
et  Toucy  jusqu'à  Hesve,Saintyerain  et  Donzy.  C'était  là,  peut- 
être,  le  second  pagusde  l'Auxerrois,  civitas  Auiissiodorensis 
dont  il  est  question  dans  l'inscription  de  la  patère  du  temple 
d'Apollon,  conservée  au  musée  d'Auxerre.  L'archidiaconé  de 
Puisaie,  qui  avait  été  créé  au  treizième  siècle  pour  ce  terri- 
toire et  qui  peut-être  y  remplaçait  quelqu'auire  pouvoir  ou 

(1)  Voir  notre  notice  sur  la  bataille  de  Gravant*  Buil,  de  la  Soc. 
des  Se.  hist.  de  rVonney  t.  XIV,  p.  109. 
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dignité  ecclésiastique  dont  le  souvenir  ne  nous  est  conservé 
par  aucun  document  écrit,  étendait,  en  effet,  sa  juridiction 
du  côté  de  Test  jusqu'à  la  Loire,  et  du  côté  du  midi  jusqu'à 
la  limite  du  diocèse  de  Nevers. 

Par  ce  bail,  Perrenet  Gressard  prenait  rengagement  d'en- 
tretenir au  prieuré  trois  religieux  les  dix  premières  années,  et 
six  les  années  suivantes.  Il  payait  en  outre  une  redevance  de 
cent  livres,  dont  le  taux  si  modique  prouve  bien  que  le  pays 
était  complètement  ruiné  par  l'état  de  guerre  qui  continuait 
toujours.  Elle  fut  même  réduite  à  une  simple  somme  de  cin- 
quante-deux livres  dans  les  baux  qui  suivirent,  notamment 
en  1469,  1472  et  1477,  et  cela  dura  un  siècle  entier.  Ce 
n'est  qu'en  1 534  qu'elle  fut  relevée  à  sept  cent  cinquante 
livres.  Presque  tous  les  baux  et  autres  actes  passés  dans  cet 
intervalle  parlent  de  la  misère  générale,  de  Pétat  de  ruine 
des  bâtiments,  des  vexations  endurées  du  fait  des  officiers  de 
lachâtellenie  de  Sainl-Fargeau,  et  des  maladies  contagieuses 
qai  enlevaient  ce  qui  restait  encore  de  la  population  des 
domaines  de  l'abbaye. 

Les  dévastations  de  cette  contrée  par  la  guerre  s'étaient 
en  effet  continuées  presque  sans  interruption  depuis  l'assas- 
sinat du  duc  d'Orléans  en  1407,  jusqu'au  traité  d'Arras  qui, 
en  1435,  avait  détaché  le  duc  de  Bourgogne  de  l'alliance  des 
Anglais.  Jusque  là  le  pays  avait  été  ravagé,  tantôt  par  les 
Anglo-bourguigncns,  tantôt  par  les  troupes  de  Charles  VII. 
Celles-ci,  en  1434,  avaient  encore  envahi  le  Donziais  et  pris 
d*assaut,  entre  autres  places,  la  ville  de  Donzy(1].  Puis, 
après  la  paix,  était  venu  le  fléau  des  bandes  d'aventuriers  qui, 
habitués  depuis  tant  d'années  à  guerroyer  età  vivre  de  pillage, 

(l)iV^e  de  la  Rochelle,  t.  i^',  p.  370,  édition  de  18S7. 
Se.  hist.  » 


66  LA    PUISAIE. 

refusaient  de  reconnatire  la  pacification,  et  poursuivaient  pour 
leur  conopte,  sur  les  frontières  des  provinces  bourguignonnes, 
leurs  incursions  avec  tous  les  genres  de  brigandages.  On 
voyait  parfois  à  leur  létedes  capitaines  qui  avaient  acquis  un 
grand  renom  dans  les  armées  du  roi.  Pendant  de  longues 
années  ces  hordes  désolèrent  la  Puisaie,  dont  les  forêts  leur 
offraient  un  refuge  quand  elles  étaient  poursuivies  de  trop 
près.  Traqués  par  les  troupes  du  duc,  ces  bandits  se  relevaient 
toujours  de  leurs  défaites  et  n'en  étaient  que  plus  redou- 
tables pour  les  populations  des  campagnes.  La  frayeur 
qu'inspiraient  ces  routiers  leur  avait  fait  donner  un  nom 
sinistre,  par  lequel  on  peut  se  faire  une  idée  de  leurs  dépra* 
dations  et  de  leurs  crimes.  On  les  appelait  les  écorcheurs. 
«  Les  vols,  les  meurtres,  les  incendies,  les  viols,  dit  l'histo- 
«  rien  delà  Bourgogne,  dom  Plancher,  marquaient  les  traces 
«(  affreuses  du  passage  de  ces  brigands.  »  Un  document 
qu'a  publié  M.  Quantin  en  1860,  contient  sur  ce  sujet  de 
curieuses  révélations.  C'est  une  enquête  faite  en  1 494  sur 
les  dévastations  de  la  paroisse  de  Sépeaux  et  d'autres  paroisses 
du  Gàtinais.  La  Puisaie  y  est  aussi  mentionnée.  Jean  de 
Courtenay,  seigneur  de  laFerté-Loupière,  y  raconte  que  cin- 
quante ans  auparavant,  vers  l'an  1440,  il  demeurait  chez 
son  père,  seigneur  de  Bléneau,  «qu'il  n'y  avait  dans  les 
«(  campagnes  ni  sécurité,  ni  paix,  que  les  habitants  de  la 
«  ville  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté,  se  retiraient  dans  le 
«  château,  et  qu'il  ne  restait  au  dehors  que  les  meuniers; 
«  que  les  laboureurs  n'osaient  pas  sortir  pour  cultiver,  que 
«  sur  le  point  le  plus  élevé  du  château  il  y  avait  constam- 
«  ment  un  guetteur  qui,  à  l'approche  des  hommes  de  guerre, 
«  sonnait  la  cloche  et  qu'à  ce  signal  tous  les  cultivateurs  de 
«  la  campagne  se  sauvaient  dans  les  bois  ou  se  cachaient 
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€  ailleurs,  parce  que  les  gens  d'armes  prenaient  et  mettaient 
«  à  rançon  tous  ceux  qu'ils  trouvaient.  »  Lorsqu'eniin  on  fut 
parvenu  à  délivrer  le  pays  du  fléau  de  ces  brigands,  les  cala* 
mités  dont  ils  l'avaient  si  longtemps  a£Qigé  survécurent  pen- 
dant bien  des  années  à  leur  disparition.  «  La  famine,  dont 
«  les  rigueurs  s'étaient  déjà  fait  sentir,  devint  extrême,  dit 
<  rhistorien  déjà  cité.  On  voyait  dans  les  villes  les  pauvres  pé- 
«  rir  sur  leurs  fumiers.  La  disette  venait  de  ce  que  les  labou- 
«  reors,  forcés  de  se  tenir  dans  les  villes  et  les  châteaux, 
«  avaient  abandonné  la  culture  des  terres.  Cette  famine  fut 
«  suivie  de  la  peste  qui  désola  longtemps  la  province.  Les 
t  loups,  accoutumés  à  se  nourrir  de  cadavres  humains,  se  je- 
<(  talent  sur  les  vivants  jusque  dans  les  villes.  » 

Le  même  seigneur  de  la  Perlé-Loupière  raconte,  dans  sa 
déposition  déjà  citée,  que  quarante  ans  de  guerre  avaient  à  ce 
point  désolé  le  pays  que  beaucoup  de  paroisses  étaient  entiè- 
rement dépeuplées,  et  que  vingt  ans  plus  tard,  quand,  après 
la  mort  de  son  père,  il  vint  à  Bléneau,  il  trouva  le  pays  entiè- 
rement ravagé  et  dévasté.  D*autres  racontent  que  les  terres 
abandonnées  sans  culture  s'étaient  couvertes  de  bois,  et  que 
les  villages  eux-mêmes  n'ayant  plus  d'habitants  étaient  en- 
vahis par  les  épines  et  les  broussailles. 

Au  témoignage  des  baux  du  prieuré  de  Moutiers  sur  les 
résultats  de  tant  de  calamités,  pesant  si  longtemps  sur  le 
pays  et  ne  disparaissant  qu*au  commencement  du  siezième 
siècle,  nous  pouvons  ajouter  celui  d'un  document  des  plus 
corieux  qui  concerne  Saint-Sauveur.  Le  curé  de  celte  ville 
oe  percevait,  comme  nous  l'avons  exposé  plus  haut,  que  la 
sixième  partie  des  dîmes.  Le  surplus  appartenait  au  prieuré. 
Hais  le  d*roit  coutumier,  et  peut-être  aussi  le  traité  origi- 
Daire  relatif  à  leur  partage,  attribuaient  au  curé  la  dtme 
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entière  des  récoltes  sur  les  terres  Douvellement  défrichées  et 
qui  n'avaient  pas  été  cultivées  depuis  un  temps  immémorial. 
C'est  ce  que,  dans  le  droit  ecclésiastique,  on  appelait  les 
dimes  novales. 

En  1540,  le  curé  Eustache  Desleau  se  pourvoit  devant  le 
prévôt  de  Paris,  conservateur  des  privilèges  de  TUniversité, 
et  en  obtient  une  sentence  qui  le  a  maintient  en  possession 
«  et  saisine  de  prendre  la  totalité  des  nouvelles  dimes  crois- 
se santés  en  icelle  paroisse,  et  l'autorise  à  faire  constater  par 
«  un  sergent  royal  l'état  des  terres  dont  le  défrichement  ne 
a  date  que  des  quarante  dernières  années.  »  Il  fait  en  consé- 
quence sommation  au  prieur  d'assister  à  cette  opération, 
dont  le  procès-verbal  existe  aux  Archives  de  l'Yonne  (4).  En 
voici  le  résultat: 

On  constate  le  défrichement  depuis  le  commencement  da 
siècle  : 

l""  De  vingt  climats  ou  tenures,  dont  la  contenance  est  en- 
semble de  902  arpents,  ci 902 

2''  De  quatorze  autres  climats  dont  on  n'indique 
pas  la  contenance  et  qui,  si  elle  est  proportionnelle  à 
celle  des  climats  contenances,  doit  former  451  ar- 
pents» ci 451 

Total  des   arpents  défrichés  dans  les   quarante 

années -     .    .     .  4353 

équivalant  à  676  hectares,  c'est-à-dire  à  la  moitié  des  terres 
arables  de  la  commune,  qui  ne  s'élèvent  aujourd'hui,  selon 
le  cadastre,  qu'à  4306  hectares. 

Il  n'est  pas  probable  que  tout  le  territoire  fAt  mis  en  cul- 
ture à  cette  époque  de  4540.  Le  procès-verbal  n'avait  pas  à 

(1)  Archives  du  département,  Fonds  de  Saint-Germain. 


LA    PUISAIE.  69 

s'expliquer  sur  ce  qai  restait  encore  à  l'état  vain  et  vague. 
C'était  peat-étre  la  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité  de 
l'excédant.  Hais,  à  supposer  qu'il  en  fût  autrement,  et  que 
tout  ce  qui  était  cultivable  fût  alors  cultivé,  il  resterait  ce 
fait  avéré,  que  plus  de  la  moitié  de  ce  territoire  était  en  dé- 
sert depuis  un  temps  immémorial,  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XII. 

Aussi  la  population  de  Saint-Sauveur  était  alors  fort  réduite, 
si  elle  n'était  pas  presque  anéantie,  comme  l'était  celle  du  Gàti- 
oais.  Un  document  des  archives  du  département  nous  a  permis 
de  constater  que  cent  trente  neuf  ans  après  ce  procès-verbal, 
en  1679,  elle  n'était  encore  que  de  sept  cents  habitants,  et 
que  l'état  d'ignorance  était  à  cette  date  presque  général.  Il 
y  avait  pourtant  alors  un  mattre  d'école,  mais  en  1699  il  n'y 
en  avait  plus.  Le  curé,  en  réponse  à  un  questionnaire  de 
révéque,  pour  savoir  s'il  y  avait  mattre  et  mattresse,  ou, 
au  moins,  quelques  fonds  pour  soutenir  une  école,  écrivait 
qu'il  n'y  en  avait  point,  ni  fonds  pour  leur  subsistance; 
qu'une  mattresse  d'école  n'était  pas  nécessaire  dans  sa  pa- 
roisse, attendu  le  peu  d'habitants  qui  fissent  apprendre  à 
lire  et  à  écrire  à  leurs  filles  (1). 

A  la  date  du  procès-verbal  qui  vient  d'être  analysé,  c'est-à- 
dire  en  1540,  les  deux  prieurés  de  Saint-Sauveur  et  de  Mou- 
tiers  étaient  dans  le  plus  triste  état.  Le  concordat  arrêté  en 
1516  entre  le  roi  François  I  et  le  pape  LéonX,  avait  supprimé 
pour  les  évécbés,  les  abbayes,  et  tous  les  bénéfices  ecclésias- 
tiques, le  droit  antique  de  Télection,  qui,  bien  que  souvent 
éludé  ou  altéré  par  l'abus  des  influences  extérieures,  était 
pourtant  encore  une  grande  et  salutaire  garantie  ;  il  avait 

(1)  Ibid. 
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attribué  la  nomination  de  toutes  ces  charges,  fonctions  et 
et  titres  au  roi,  c'est-à-dire  aux  favoris,  aux  courtisans,  aux 
ministres  et  à  leurs  commis.  II  en  résulta  bientôt  de  mons- 
trueux abus.  Les  titulaires  des  bénéfices  mis  ainsi,  selon 
l'expression  consacrée,  en  commende,  qui  le  plus  souvent 
ne  résidaient  pas,  parfois  même  étaient  de  simples  laïques, 
et  même  quelquefois  des  mineurs,  ne  songeaient  qu'à  en 
tirer  le  plus  de  revenus  possible.  Ce  fut,  pour  les  commu- 
nautés religieuses,  dont  le  bénéficier  réduisait  à  la  plus  mince 
proportion  la  mense  conventuelle,  le  point  de  départ  d'une 
décadence  presque  universelle.  Et  néanmoins,  il  ne  paratt 
pas  que  l'opinion  publique  se  soit  prononcée  contre  cette 
révolution.  C'est  que  la  décadence  morale  des  monastères 
avait  précédé  leur  ruine  financière.  Dans  les  premiers  siècles 
ils  avaient  été  les  pionniers  de  la  civilisation,  les  instituteurs 
et  les  bienfaiteurs  des  peuples,  les  soutiens  du  droit  et  de  la 
justice  contre  la  force  brutale  et  l'oppression,  les  gardiens 
des  lumières,  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres.  Ce  fut  leur 
âge  héroïque.  Mais  l'excès  des  richesses  engendra  plus  tard 
l'orgueil,  l'esprit  de  domination,  l'avidité,  l'égoîsme,  la  ruine 
de  la  discipline  et  des  mœurs,  et  la  participation  à  tous  les 
vices,  à  tous  les  excès  du  siècle.  Le  mal  était  si  grand  que  le 
pape  Innocent  VIII,  par  une  bulle  adressée  en  1487  au  cha- 
pitre général  de  Citeaux,  dut  menacer  tout  Tordre  de  suppres- 
sion, si  on  ne  portait  à  l'instant  même  une  main  vigoureuse 
aune  réforme  intérieure.  On  se  mit  à  l'œuvre  et  l'on  rédigea 
des  articles  que  l'on  appela  depuis  la  réforme  bernardine 
du  quinzième  siècle,  qui  ne  furent  guère  exécutés  plus  tard, 
mais  dont  la  teneur  indique  assez  le  degré  de  relâchement  où 
Ton  était  tombé. 
m  Les  abbés,  y  est-il  dit,  quitteront  la  pompe  du  sièc|at  le 
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€  irain  fastaeux....  On  ne  souffrira  plus  que  les  religieux 
«  soient  propriétaires,  qu*ils  aient  des  terres,  des  vignes, 
«  des  bestiaux  à  eux  en  particulier....  Les  religieux  ne  mar- 
€  cheront  plus  dans  les  campagnes  qu'avec  leurs  habits  ré- 
€  guliers.  Ils  ne  fréquenteront  plus  les  foires,  les  noces,  les 
«  spectacles  séculiers.  Ils  ne  porteront  plus  d'épées,  de  ja- 
«  velots  ni  d'autres  arnaes.  Enfin,  quant  à  la  réception  des 
«  étrangers  et  des  personnes  du  sexe,  les  portes  du  monas- 
«  tère  seront  exactenoent  fermées  aux  heures  dues.  Aucune 
«  femme  n'entrera  plus  dans  les  lieux  réguliers.  On  exempte 
t  toutefois  certaines  grandes  dames.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  l'ordre  de  Citeaux,  c'était  presque 
tous  les  autres  aussi,  que  de  tels  relâchements  avaient  en- 
vahis. Les  écrivains  du  temps  n'en  exceptent  guère  de  la 
corruption  universelle.  Mais  la  mise  en  commende  n'apportait 
aucun  remède  au  désordre.  Elle  appauvrissait  les  commu- 
nautés sans  les  réformer.  Elle  accrut  même  peut*étre  les 
progrès  et  les  développements  du  mal,  en  ajoutant  aux  abus 
du  passé  ceux  de  la  rapacité  et  des  dilapidations  des  corn- 
mendataires,  qui  étaient  par  là,  et  non  injustement,  des  objets 
incessants  d'envie,  de  haine  et  de  procès  de  la  part  de  ceux 
que  la  spoliation  avait  ruinés.  La  réforme  ne  fut  introduite 
sérieusement  chez  les  Bénédictins  qu'au  commencement  du 
xvii«  siècle. 

Eq  1540  et  1543,  les  procès-verbaux  des  visites  faites  par 
UQ  grand  vicaire  constatent  de  la  manière  suivante  la  situa- 
tioD  des  prieurés  de  Saint-Sauveur  et  de  Moutiers  (1). 

A  Saint-Sauveur,  Téglise  était  dans  le  plus  mauvais  état. 
Le  toit  livrait  passage  à  la  pluie.  Il  n'y  avait  que  le  grand 

(1)  Archives  du  département,  Fonds  de  rEvêché. 
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autel  qui  fût  à  couvert.  On  ne  trouva,  avec  un  très  petit  nom- 
bre d'ornements  délabrés,  qu'une  croix  de  bois,  un  calice  d'é- 
tain  et  deux  reliquaires.  Le  logis  du  prieur  et  les  autres  bâti- 
ments étaient  inhabitables.  Aussi  les  religieux  étaient-ils 
partis,  et  il  n'en  est  jamais  revenu  depuis.  Le  prieur  était  un 
chanoine  de  Sens,  qui  n'était  venu,  après  sa  nomination,  que 
pour  prendre  possession  et  affermer  ses  revenus,  et  qui  n'a- 
vait pas  reparu  depuis.  En  son  absence,  le  visiteur  était  reçu 
par  le  fermier,  et  par  le  vicaire  de  la  paroisse  qui  faisait  l'ofiSce 
moyennant  les  oblations  pour  tout  salaire.  En  1548,  lors 
d'une  nouvelle  visite,  le  prieur  était  encore  absent,  et  il  fut 
dit  qu'il  était  en  ambassade  pour  le  service  du  roi.  On  lui 
enjoignit  de  prendre  un  sacristain  ou  desservant  pour  le  rem- 
placer. «  Voilà,  dit  le  bon  Georges  Viole,  l'état  du  monastère 
«  de  Saint-Sauveur  réduit  en  prieuré,  et  propre  à  rien  pour 
a  les  bâtiments,  bien  que  le  revenu  en  soit  assez  bon.»  Le 
prieur  n'en  avait  déclaré  au  visiteur  que  190  livres.  Hais 
Georges  Viole  écrit  en  1565,  dans  son  pouillé  de  l'abbaye, 
que  le  prieuré  produit  1200  livres;  ce  qui  équivalait  à  peu 
près  à  12,000  francs  d'aujourd'hui. 

A  Moutiers,  l'église,  le  dortoir,  les  lieux  réguliers  et  les 
meubles  étaient  en  bon  état,  II  y  avait,  y  compris  le  sacris- 
tain sous-prieur,  quatre  religieux,  dont  la  discipline  n'était 
sans  doute  pas  irréprochable,  car  le  visiteur  leur  défend  «  de 
m  sortir  sans  la  permission  du  supérieur,  de  se  promener 
a  dans  le  bourg  sans  un  vêtement  convenable  à  leur  état, 
«  de  jouer  avec  les  laïques,  de  porter  ni  épées  ni  bâtons,  de 
«  fréquenter  les  tavernes,  et  de  prendre  à  leur  service  des 
«  femmes  suspectes  (1).  »  Le  pouillé  de  Georges  Viole,  déjà 
cité,  porte  à  3,000  livres  le  produit  de  ce  prieuré. 

(1)  Ibidem. 
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Les  revenus  de  tous  les  établissements  ecclésiastiques  su- 
birent une  notable  diminution  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  pendant  les  guerres  de  religion,  car  ils  eurent 
à  subvenir  pour  une  forte  part  aux  dépenses  de  ces  guerres, 
qui  étaient  entreprises  contre  les  Calvinistes  sur  les  pres- 
santes instances  du  clergé.  C'est  ainsi  qu'en  1563  le  prieuré 
de  Saint-Sauveur,  pour  acquitter  sa  contribution  particulière, 
vendit  pour  1  »079  livres  de  rentes.  Les  incursions  des  bandes 
et  le  passage  des  armées,  dans  les  trente  années  qui  sui- 
virent, infligèrent  d'ailleurs  encore  à  tout  le  pays  des  pertes 
de  tout  genre  dont  on  verra  plus  bas  quelques  détails. 

Pendant  cette  période,  où,  sauf  quelques  intervalles  de 
paix,  la  guerre  fut  presque  permanente,  la  Puisaie  fut  sou* 
veot  traversée  et  ravagée  par  les  troupes  des  deux  partis. 
Elle  le  fut  en  1576  par  l'armée  allemande  du  prince  Jean 
Casimir,  après  qu'il  eût  pris  d'assaut  et  brûlé  la  ville  et  le 
chftteau  do  Saint-Yerain  ;  et  en  1587  par  celle  du  comte 
Dobna  qui,  se  dirigeant  vers  la  Beauce,  venait  de  forcer  et 
de  saccager  le  bourg  de  Perreuse,  et  qui  devait,  quelques 
joors  plus  tard,  emporter  de  vive  force  et  piller  celui  de  Blé* 
oeaa(1}.  Hais  nous  ne  savons  rien  autre  sur  ce  que  Saint- 
Sauveur  eût  à  en  soufi'rir,  si  ce  n'est  ce  qu'un  bourgeois 
d'Auxerre,  appelé  Joseph  Félix,  a  consigné  dans  sa  chro- 
oiqoe,  sur  les  événements  de  l'année  1 587,  et  que  Lebeuf  a 
transcrit  dans  le  tome  III,  page  428,  de  ses  Mémoires. 

«  Un  détachement  de  cette  armée  (du  comte  Dohna)  ra- 
«  vagea  la  ville  de  Saint-Sauveur  et  le  monastère  de  Hou- 


(1)  Voir,  pour  le  récit  de  ces  faits,  notre  Histoire  des  guerres 
du  Calvinisme  et  de  la  ligue  dans  r  Yonne,  BulL  de  la  Sociiti^ 
de  1868  et  1864. 
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«  tiers.  La  plus  grande  partie  des  habitants  de  Saint-Sau- 
«  veur  avaient  sauté  la  muraille  pour  prendre  la  fuite.  Les 
«  autres^  plus  notables»  s'étaient  retirés  dans  la  grosse  leur. 
a  Mais  les  reftres  surent  bien  les  y  trouver.  Ils  les  en  tirèrent 
«  et  emmenèrent  prisonniers.  Les  plus  qualifiés  moururent 
«  de  chagrin  et  de  tristesse  dans  le  camp.  )> 

Ils  furent  peut-être  pris  par  famine,  et  la  précipitation 
avec  laquelle  ces  malheureux  s'étaient  retirés  dans  un  réduit 
si  facile  à  défendre  ne  leur  avait  sans  doute  pas  permis  d'y 
transporter  des  vivres. 

Quelques  semaines  après,  cette  armée,  battue  et  mise  en 
déroute  à  Anneau,  revenait  en  désordre  et  se  hâtait  de  gagner 
la  frontière.  Mais  les  brigandages  qu'elle  avait  commis  sur 
son  passage  avaient  laissé  de  tels  ressentiments,  que  les 
traînards,  les  malades,  dont  le  nombre  était  immense,  se 
virent  attaqués  avec  fureur,  et,  quand  ils  étaient  pris,  impi- 
toyablement mis  à  mort  par  les  paysans.  On  peut  juger  de  la 
férocité  de  ces  vengeances  par  le  trait  suivant  que  rapporte 
l'historien  Davila  :  «  Entre  plusieurs  autres,  il  s'en  trouva 
«  dix-huit  qui,  demeurés  malades  dans  une  chétive  cabane, 
«  furent  tous  égorgés,  comme  de  pauvres  bétes,  par  une 
«  femme  des  champs  qui  se  voulait  venger  des  pertes  qu'elle 
«  avait  reçues.  »  Le  prieuré  de  Houtiers  avait  été  brûlé  par 
eux  avec  son  église,  comme  le  rapporte  Georges  Viole.  Il  y  a 
quelques  années»  en  fouillant  le  sol  en  cet  endroit,  ou  a 
trouvé  sous  une  couche  de  cendre  et  de  charbons,  et  au  mi- 
lieu de  débris  de  constructions,  beaucoup  d'ustensiles  mobi- 
liers, que  leur  forme  rapportait  manifestement  à  cette  époque. 
Il  ne  restait  plus  que  quelques  parties  d'édifices  claustraux 
qui  furent  transformés  en  bâtiments  de  ferme,  et  où  séjour- 
nèrent, par  intervalles,  quelques  religieux  jusqu'à  l'aunée 
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1604.  Hais,  à  partir  de  dette  date,  et  quoique  les  habitants 
du  pays  lui  conservassent,  et  encore  aujourd'hui  lui  donnent 
le  nom  d'abbaye,  ce  ne  fut  plus  qu'un  domaine  rural  ex- 
ploité par  un  fermier  pour  le  compte  de  l'abbé  commenda- 
taire  et  des  moines  de  Saint-Germain.  L'église  paroissiale, 
qui  n*était  pas  contiguë  au  prieuré,  était  restée  intacte  et 
subsiste  encore  aujourd'hui. 

.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  sous  la  mino- 
rité de  Louis  XIII,  la  guerre  avait  encore  passé  par  ce  pays. 

Les  princes  du  sang,  mécontents  de  n'être  pas  dans  le 
conseil  de  régence,  et  de  voir  la  France  gouvernée  par  un 
favori  italien  de  la  reine-mère,  qu'elle  avait  nommé  maréchal 
de  France,  prirent  les  armes,  d'abord  en  4614,  puis  une 
seconde  fois^  en  1615.  Une  note  écrite  par  le  curé  de  Saint- 
Sauveur  sur  le  Rationarius  de  la  paroisse  constate  que  le  25 
octobre  de  cette  année  l'armée  du  prince  de  Coodé  était  logée 
dans  cette  ville.  Il  y  eut  alors  un  arrangement,  qui  fut  bientôt 
rompu. 

Le  prince  de  Condé  ayant  été,  en  1616,  emprisonné  par 
ordre  de  la  reine-mère,  sur  les  conseils  du  maréchal  d'An- 
cre, les  princes,  mécontents,  quittèrent  la  Cour  et  prirent  les 
armes  pour  la  troisième  fois.  Le  duc  de  Nevers,  qui  n'avait 
pas  été  le  dernier  à  se  prononcer,  fut  battu  en  Champagne 
par  le  duc  de  Guise,  qui  prit  sa  ville  de  Rethel.  La  duchesse, 
sa  femme,  s'était  retirée  à  Nevers  pour  s'y  défendre.  Le  ma- 
réchal de  Montigny  Ty  suivit  avec  une  armée  qui  traversa 
la  Puisaie,  prit  Entrains,  Donzy  et  Clamecy,  et  mit  le  siège 
devant  Mevers  (1).  La  mort  du  maréchal  d'Ancre  mit  fin  à  ces 
troubles  et  rendit  la  liberté  au  prince  de  Condé.  L'armée 

(1)  Nie  de  la  Rochelle,  1. 1«%  p.  tSi,  éditfon  de  1837. 
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royale  se  retira,  mais  le  pays  n'en  avait  pas  moins  été  épuisé 
deux  ans  de  suite  par  la  présence  et  les  excès  des  gens  de 
guerre. 

A  cette  époque,  Tenceinle  des  remparts  extérieurs  de  Saint- 
Sauveur  subsistait  encore.  Nous  avons  trouvé  dans  deux 
actes  de  vente  d'un  jardin  et  d'une  pièce  de  terre  en  dehors 
de  la  ville,  en  1613  et  1637,  que  ces  héritages  étaient  dits 
tenir  aux  murs  et  forteresse  de  Saint-Sauveur.  Mais  ces 
fortifications  étaient  en  partie  ruinées,  aussi  bien  que  la 
plupart  des  maisons,  et  la  ville  réduite  à  un  triste  état 
d'abandon.  C'est  ce  que  constate  un  acte  de  déclaration  du 
prieur  devant  le  notaire-tabellion-juré  de  Tabbaye  de  Saint- 
Germain,  du  23  septembre  1640  (1),  qui  expose  ainsi  la  situa- 
tion du  prieuré  et  de  ses  propriétés  : 

«  Partie  des  héritages  et  possessions  ont  été  perdus,  alié- 
€  nés,  usurpés,  au  moyen  des  grandes  guerres  et  hostilités 
«  advenues  au  royaume  de  France,  mémement  audit  lieu  de 
<  Saint-Sauveur,  qui  d'ancienneté  était  bonne  ville  fermée, 
«  et  à  présent  est  en  ruines  champêtres  par  le  moyen  des 
«  guerres. 

«  Audit  prieur  appartient  l'hôtel  dudit  prieuré  et  apparte- 
«  nances  d'icelui,  anciennement  clos  de  murs,  l'église  et 
«  lieux  réguliers  d'icelui  prieuré,  lesquels  lieux  ayant  été 
«  ruinés  ont  été  donnés  à  rente  ainsi  qu'il  suit...  » 

Suit  la  désignation  de  sept  misérables  masures  devant 
rente.  La  plus  forte  rente  est  de  trois  livres  dix  sols,  et  la 
moindre  de  dix  sols.  Viennent  ensuite  d'autres  maisons  en 
aussi  pitoyable  état. 

«  Une  maison,  jardin,  chenevière,  tenant  d'une  part  aux 

(1)  Archives  du  département. 
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«  mors  et  fossés  du  château....  et  est  tombée  en  ruines.  On 
«  ne  sait  maintenant  à  qui  est. 

c  Une  maison  dite  la  cour  Chopin,  toute  en  ruines,  etc.  » 

Toici  la  description  que  donne  cet  acte  de  l'église  conven- 
tuelle : 

<  L'église  du  prieuré  est  très  caduque  et  menace  mine 
«  prochaine  en  plusieurs  endroits  par  sa  vétusté.  Elle  a  été 
«  construite  dans  un  lieu  bas  et  si  aquatique,  que  l'eau  y 
«  séjourne  la  plus  grande  partie  de  l'année,  ce  qui  la  rend 
«  impraticable,  ne  pouvant  s'y  mettre  à  genoux.  Quelque 
«  attention  qu*on  ait  de  bien  entretenir  la  couverture,  il  ne 
«  laisse  pas  d'y  tomber  de  l'eau  de  pluie,  à  cause  de  Timpé- 
t  tuosité  du  vent.  Les  vitraux  se  trouvent  en  dehors  à  hau* 
€  teur  d'appui,  et  qui  fait  qu'ils  sont  journellement  brisés 
«  par  les  enfants.  D'ailleurs,  il  y  a  différentes  figures  de 
«  pierre  qui  sont  indécentes,  étant  toutes  défigurées.  Le  re- 
«  venu  et  le  fonds  même  de  ce  bénéfice  ne  pouvant  suffire 
«  pour  bâtir  une  chapelle  commode,  et  le  prieur,  comme 
c  gros  décimateur  de  partie  de  la  paroisse,  étant  obligé  aux 
€  réparations  du  chœur  et  cancel  de  l'église  paroissiale, 
a  il  demande  à  transférer  le  titre  du  prieuré  en  l'église  pa- 
€  roissiale.  » 

Une  autre  pièce,  intitulée  :  Mémoire  touchant  le  prieuré, 
nous  apprend  qu'on  descendait  neuf  à  dix  marches  pour 
entrer  dans  l'église,  où  il  y  avait  parfois  un  pied  d'eau.  C'est 
que  la  construction  s'était  faite  sur  un  terrain  situé  au  bas 
de  la  ville,  que  les  remparts  dont  ensuite  on  avait  entoucé 
celle-ci  avaient  arrêté  l'écoulement  des  eaux  pluviales  qui 
descendaient  par  une  pente  rapide,  et  que  le  limon  qu'elles 
entraînaient  avait,  par  le  cours  des  siècles,  remblayé  d'une 
grande  hauteur  toute  la  place  du  parvis.  Il  avait  fallu  en 
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venir  à  placer  des  marches  pour  accédera  Tégiise,  en  y  des- 
cendant comme  dans  une  cave. 

On  n'accueillit  point  la  demande  du  prieur,  quoique  plu- 
sieurs fois  renouvelée  depuis  et  jusqu'à  la  fin  du  siècle  der- 
nier. Uéglise  était  devenue  si  humide  et  si  malsaine  qu'on 
n'y  faisait  plus  l'office.  Un  procès-verbal  de  visite  de  1778 
porte  qu'elle  était  en  contre-bas  de  la  première  marche  de  si.x 
pieds,  et  que  cette  marche  était  elle-même  de  quatre  pieds 
en  contre-bas  du  sol.  Le  desservant  du  prieuré  officiait  dans 
une  des  chapelles  de  l'église  paroissiale,  ce  qui  amenait 
entre  lui  et  le  curé  un  état  de  rivalité  qui  se  traduisait  par 
des  disputes,  des  dénonciations,  et  des  scandales  publics, 
dans  lesquels  Tévéque  dut  parfois  intervenir  avec  sévérité  (1). 

Les  propriétés  et  les  revenus  du  prieuré  n'étaient  d'ailleurs 
pas  sans  importance.  Dans  l'acte  déjà  cité  de  1640,  le  prieur 
déclarait  posséder  ou  revendiquer: 

Deux  moulins,  celui  de  Vanneau  et  celui  des  Tanneries. 

La  tannerie  Moreau. 

Les  deux  tiers  de  la  justice  des  Tanneries  (2). 

La  métairie  de  la  Chapelle. 

Le  fief  de  la  BezouUe. 

L'étang  froid. 

Le  pré  des  Bréaux. 

Une  pièce  de  terre  de  huit  arpents  à  Lain. 

Diverses  autres  pièces  d'héritages. 

La  moitié  des  haies  et  bois  de  Planton  et  de  Gouimerault. 
•  Et  des  cens  fonciers  et  les  dîmes  du  blé,  du  vin  et  des 

(i)  Archives  du  département,  Fonds  de  Saint-Germain. 

(2)  C'est  tout  ce  qui  restait  des  droits  de  justice  qu'avait  re- 
connus au  prieur,  sur  toute  la  ville  et  la  poté,  la  charte  de  1161 
que  nous  avons  citée  plus  haut. 
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agneaux,  sur  le  terriioîrede  la  ville,  sur  celui  de  la  paroisse 
de  Saints»  et  en6n  sur  certains  climats  de  la  paroisse  de 
Saiot-Amatre  d'Auxerre.  On  ignore  Torigine  de  ces  dernières 
redevances,  qui  ont  été  perçues  jusqu'en  1790. 

Les  cens  étaient  le  prix  de  Taliénalion  originaire  des  héri- 
tages concédés,  avec  réserve  toutefois  du  droit  seigneurial, 
aux  cultivateurs  qui  étaient  venus  résider  dans  le  pays,  et 
primitivement  ils  représentaient  la  valeur  d'un  fermage  ordi- 
naire. Hais,  après  bien  des  siècles  écoulés,  les  dépréciations 
successives  de  Targenl  les  avaient  réduits  à  une  valeur  insi- 
gnifiante, qui  n'était  plus  que  le  signe  du  vieux  droit  féodal. 
Néanmoins,  ils  étaient  odieux  à  la  population,  tant  par  ce 
souvenir  que  par  l'obligation  de  comparaître  à  jour  fixe  et 
avec  soumission  pour  s*en  acquitter.  Les  dîmes  étaient  en- 
core plus  détestées.  On  en  peut  juger  par  l'impression  qui, 
après  quatre-vingts  ans  écoulés  depuis  leur  suppression,  sub- 
siste encore  dans  la  mémoire  des  gens  de  village,  dont  ce 
nom  suflSt  pour  allumer  les  défiances  et  les  colères. 

Depuis  1708,  l'abbaye  de  Saint-Germain  avait  pris  elle- 
même  à  bail  du  prieur  commendataire  le  revenu  du  prieuré. 
Elle  lui  en  payait  une  redevance  de  400  francs,  et  en  retirait 
beaucoup  plus.  Car  en  1790,  à  l'époque  de  la  confiscation 
des  biens  du  clergé,  ayant  à  déclarer  à  l'Etat  les  revenus  et 
les  charges,  elle  le  faisait  de  la  manière  suivante,  en  atté- 
nuant d*ailleurs  le  montant  des  produits. 

REVENUS. 

Dfmes  de  Saint-Sauveur 800  livres. 

Dîmes  de  Saints 400 

Dîmes  de  la  Chapelle 300 

A  reporter.  .      1,500 
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Report,  .  1,500  livres. 

Cens  et  rentes  de  la  Chapelle 440 

Dîmes  de  Saint-Amatre 48 

Terre  à  Lain 40 

Moulin  Vanneau  et  ses  dépendances 650 

Total 2,378 

CHARGES. 

Au  curé  pour  portion  congrue. . .  700 

Au  vicaire 350 

Au  desservant  du  prieuré 200 

Réparations  au  moulin  et  à  Té- 

glise 400 

Total 1.650ci  1,650 

Reste  de  revenu  net 728  livres. 

Le  prieuré  de  Montiers  était  plus  riche. 

En  1661,  après  tout  ce  que  les  guerres  lui  avaient  fait 
perdre,  il  possédait  encore  les  objets  suivants  que  Tabbé  de 
Saint-Germain  affermait  alors  moyennant  4,500  livres  : 

Droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice,  avec  tous  droits 
seigneuriaux  en  dépendant,  sur  le  territoire  de  Moutierset  par- 
tie de  celui  de  Sainte-Colombe  et  sur  un  canton  de  Lainsec  ; 

Droit  de  dîmes,  de  treize  gerbes  Tune  et  de  treize  rouids 
Tun  sur  le  vin,  dans  l'étendue  de  cette  chàtellenie,  sur  toute 
la  paroisse  de  Sainte-Colombe,  sur  un  canton  de  celle  de 
Lainsec  et  un  autre  de  celle  de  Saiut-Fargeau  ; 

Droit  de  cens  d'un  sol,  d'une  écuellée  et  demie  d'avoine, 
et  du  vingtième  d'une  poule,  sur  chaque  arpent  du  territoire 
de  la  seigneurie  ; 

La  maison  abbatiale  ; 
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Le  moulin,  le  domaine  et  Tétang  de  Charmoy  ; 

Les  étangs  deMoutiers  et  de  Bourdon.  (L*étang  de  Houtiers 
fnt  ensuite  vendu  moyennant  1,200  livres  de  rente  à  la  com- 
pagnie du  canal  de  Briare)  ; 

Cinquante-sept  arpents  de  bois  ; 

Trente-trois  arpents  de  terres  et  prés. 

Les  droits  seigneuriaux  du  prieuré  sont  ainsi  définis 
dans  le  terrier  que  Tabbaye  fit  dresser  par  son  notaire  en 
Tan  1776  : 

«  1®  Tous  droits  de  justice,  haute,  moyenne  et  basse, 
€  avec  institution  de  bailli,  lieutenant,  procureur  fiscal  et 
«  sergent,  et  de  tous  autres  ministres  pour  l'exercice  de  la 
<  justice; 

«  S°  Droit  de  signe  patibulaire  à  quatre  piliers  ; 

«  3<^  Droit  de  notariat  de  tabellionàge  ; 

«  4^  Droit  de  grefi'e  ; 

«  5*"  Droit  de  gruerie  et  grairie  (1]  ; 

«  6^  Droit  de  prévôté  des  amendes,  qui  consiste  dans 
«  la  faculté  d'instituer  un  receveur  pour  la  perception 
«  d*icelle; 

«  7o  Droit  d'étalonnage  et  mesures,  scel  et  garde  des  sceaux 
«  et  droit  d'avoir  prisons  ; 

«  8""  Droit  de  chasse,  déshérence,  épaves  et  confiscations, 
«  et  tous  autres  droits  et  prééminences  appartenant  au  sei- 
«  gneur  haut-justicier.  » 

Un  assez  grand  nombre  de  fiefs,  concédés  à  diverses  époques 
sous  charge  de  services  militaires,  dont  onze  sont  dénom* 
mes  dans  l'acte,  mouvaient  de  la  châtellenie.  Le  prieuré  y 
avait  tous  les  droits  de  seigneur  suzerain,  comme  amende 

(1)  Juridiction  sur  les  délits  commis  dans  les  bois. 
Se.  hist.  6 
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et  saisie  en  cas  de  refus  ou  de  retard  da  serment  de  foi  et 
hommage,  droit  de  lods  et  vente  (perception  due  en  cas  de 
mutation  de  la  propriété),  droit  de  retrait  féodal  ou  de  re- 
prendre le  fief  en  cas  de  vente  en  en  remboursant  le  prix,  etc. 

Ces  onze  fiefs  étaient  ceux  : 

De  la  Rivière  ; 

De  Montchésien  ; 

De  Hagny-Saint-Médard; 

De  la  Sablonnière,  paroisse  de  Treigny  ; 

Du  Colombier  ; 

De  Grangette  et  CoUangette,  sur  la  paroisse  de  Saints  ; 

De  Tétang  Desleau  ou  du  Pont,  sur  Houtiers  et  Sainte- 
Colombe  ; 

De  Lamothe,  paroisse  de  Sainte-Colombe; 

De  Thory  ; 

De  VieiUManay,  près  Vieux-Moulins  et  Cessy  ; 

De  Revillon,  sur  Mouiiers  et  Sainte-Colombe. 

C^étaient  là  les  domaines  et  droits  du  prieuré.  Mais  les 
fonctions  de  sacristain-aumônier  avaient  été  érigées  en  titres 
d*ofiice  en  1248,  et  on  avait  constitué  à  ce  dignitaire  une 
dotation  particulière.  Ce  bénéfice  était,  par  le  concordat, 
tombé  en  commende.  C'était  presque  toujours  un  étranger 
qui  le  possédait  ;  et,  sans  en  faire  aucune  fonction,  il  en  tou- 
chait les  revenus.  Son  domaine  comprenait  une  maison  d'ha- 
bitation avec  enclos  et  jardin,  des  prés,  des  bois,  deux  petits 
étangs,  le  fiefdetirangetteetCollangetteoù  il  avait  droit  de 
justice,  cens,  dîmes  et  four  banal.  L*aumônier  avait,  en  1517, 
affranchi  les  serfs  de  cette  seigneurie  de  la  servitude  de  four 
banal,  par  une  charte  portant  en  tête  une  déclaration  de 
principes  des  plus  philantropiques  : 

«  Considérant  que  du  commencement  du  monde  toutes 
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«  personnes  vivaient  franches  et  en  liberté»  et  en  icelai  temps 
€  nalle  manumission  n'était  introduite  et  établie.  Conobien 
t  que  par  le  droit  des  gens  depuis  ce  aucunes  personnes  et 
«  en  plusieurs  lieux  aient  été  francs  serfs  et  esclaves,  ledit 
«  aumônier,  voulant  régler  et  gouverner  selon  les  comman- 

<  déments  de  Dieu,  considérant  aussi  que  les  saintes  écri- 
«  tures  dient  que  quiconque  relâche  et  délie  la  servitude  de 
«  son  sujet  du  joug,  lien  et  charge  de  servitude,  il  devra 
«  avoir  du  souverain  juge  relaxation  de  ses  délits  et 
€  péchés,  etc.  » 

Tout  cela  serait  fort  édifiant,  n'était  que  la  suite  de  la 
charte  raconte  que  «  le  bois  est  devenu  rare  et  cher,  et  que  le 
«  seigneur,  qui  est  tenu  de  le  fournir,  n'en  a  plus  ;  que  le 
€  four  est  de  grosse  dépense  à  entretenir,  et  qu'il  est  à 
«  craindre  que  l'on  ne  puisse  plus  trouver  un  fermier  qui  se 

<  charge  de  le  faire  valoir,  au  moyen  de  quoi  il  pourrait  venir 
«  être  au  détriment  et  grande  perte  de  ladite  seigneurie  ; 
«  qu'en  conséquence  le  droit  de  faire  et  édifier  four  en  leurs 

<  maisons  et  de  cuire  leur  pain  à  leur  fantaisie  est  concédé 
«  aux  manants  et  habitants,  moyennant  une  redevance 
«  perpétuelle  de  cinq  sols  tournois  par  chacun  d'eux  et  de 
«  leurs  successeurs,  et  de  tous  ceux  qui  viendront  demeurer 
«  dans  la  seigneurie.  » 

Cinq  sols  d'alors  valaient  bien  cinq  francs  d'aujourd'hui, 
et  le  révérend  aumônier  se  donnait  la  satisfaction  de  procla- 
mer les  plus  louables  sentiments  de  charité  philosophique  et 
religieuse,  et  de  racheter  ainsi  ses  péchés,  tout  en  faisant 
une  bonne  affaire  et  en  augmentant  son  revenu.  En  y  regar- 
dant de  près,  on  verrait  que  c'est  là  le  véritable  sens  de  la 
plupart  des  chartes  d'affrancbissement. 

Les  titre  et  bénéfice  de  l'aumônier  ont  subsisté  jusqu'en 
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4790.  Seulement,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier 
Tabbaye  de  Saint-Germain  prenait  elle-même  le  domaine  i 
bail,  en  en  payant  une  redevance  au  titulaire. 


IV. 


L'industrie  de  la  Puysaie  a  toujours  été  fort  limitée.  A  part 
quelques  poteries  grossières,  dont  Houtiers  n'a  plus  aujour- 
d'hui qu'une  seule  fabrique,  mais  qui  en  compte  encore  on 
assez  grand  nombre  à  Treigny  et  à  Saint-Amand,  la  culture 
du  sol  et  l'élève  du  bétail  ont  toujours  été,  avec  Texploita- 
tion  des  forêts,  l'unique  travail  de  ce  pays.  Cette  exploitation 
ne  s'applique  plus  qu'aux  bois,  mais  pendant  bien  des  siècles 
elle  a  embrassé  aussi  une  certaine  partie  du  soi,  le  minerai 
de  fer  limoneux  ou  en  grains  qui  recouvrait  sa  surface.  Ce 
minerai  existait  sans  doute  en  bien  grande  quantité,  car 
dès  le  temps  de  l'occupation  romaine,  et  probablement  long- 
temps auparavant,  comme  le  démontrent  les  trouvailles  de 
monnaies  et  d'objets  d'art  dans  les  détritus,  et  même  lear 
emploi  dans  les  matériaux  de  construction  des  voies  anti- 
ques, notamment  dans  la  forêt  d'Othe,  le  travail  de  la  con- 
version en  fonte  a  formé  d'immenses  entassements  de  scories 
que  l'on  trouve  presque  partout  dans  le  pays  et  qui,  connus 
sous  le  nom  de  ferriers,  sont  employés  maintenant  à  la  cons- 
truction et  à  l'entretien  des  routes.  L'opération  en  était  fort 
grossière,  car  elle  parait  avoir  laissé  dans  ces  débris  assez 
de  ipétal  pour  qu'on  pût  encore  le  soumettre  à  une  nouvelle 
fusion,  si  le  combustible  était  à  bon  marché.  Elle  consistait 
à  dresser  à  ciel  découvert  des  couches  alternées  de  bois  et  de 
minerai,  en  y  ménageant  des  issues  pour  les  courants  d'air, 
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et  à  y  mettre  et  y  entretenir  le  feu,  comme  on  le  fait  pour  le 
simples  fourneaux  à  charbon  (t).  La  fonte  obtenue  par  ces 
procédés  primitifs,  qui,  au  reste,  paraissent  n'avoir  pas  été 
encore  complètement  abandonnés,  notamment  en  Suède,  était 
travaillée  et  convertie  en  fer  dans  des  usines  où  Ton  se  servait 
de  l'eau  pour  moteur.  Quand  le  minerai  fut  complètement 
épuisé,  ces  usines  se  transformèrent  en  moulins  à  blé  ou  à 
tan,  et  Ton  trouve  encore  sur  les  cours  d'eau  de  la  région  un 
grand  nombre  de  ces  moulins  qui  ont  conservé  le  nom  de  la 
forge,  du  marteau,  ou  autre  équivalent.  En  même  temps  que 
le  fer,  on  fabriqua  aussi  plus  tard  le  charbon,  dont  on  ap- 
provisionnait les  villes  dans  un  assez  vaste  rayon,  et  proba- 
blement Paris  lui-même,  à  l'aide  de  la  navigation  si  peu 
coûteuse  de  l'Tonne.  Enfin,  déjà  dans  ces  derniers  siècles,  en 
même  temps  qu'on  abattait  et  préparait  le  bois  pour  les 
foumeaux,on  façonnait  quelques  bois  d' œuvre,  et  notamment  le 
paisseauouéchalaspourles  besoins  des  vignobles.  De  là,  trois 
classes  d'ouvriers  des  forêts,  qui  seront  dénommées  dans  un 
document  que  je  citerai  plus  bas,  les  forgerons,  les  charbon- 
niers, et  les  bûcherons  ou  les  fondeurs.  Pour  leur  protection 
et  leur  assistance  réciproque  dans  les  dangers  et  les  traverses 
qui  pouvaient  menacer  leur  existence  ou  leurs  intérêts,  tous 
ces  ouvriers  s'étaient  réunis,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
en  une  vaste  association,  source  pour  eux  d'incontesfables 
avantages,  mais  qui  pouvait  aussi  entraîner  de  fâcheux  abus, 
et  dégénérer  en  instrument  d'oppression  et  d'exclusion  con- 
tre tout  étranger.  Ils  formaient  comme  une  seule  famille  et 
s'appelaient  entre  eux  comins  de  la  gueule  noire  (2).  Des 

(1)  Voir  dans  VAnnuaire  de  PYonne  de  1846,  p.  217,  notice 
de  M.  Tartois. 
(3)  M.  Tartois»  notice  déjà  citée. 
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événements  snrvinrent  dans  le  cours  do  dix-seplième  siècle, 
qui  durent  apporter  dans  le  travail  et  les  ressources  de  tous 
ces  ouvriers  d'assez  grandes  perturbations.  Le  rainerai  de 
fer  finissait  par  s*épuiser.  Les  documents  qui  constatent  l'in- 
dustrie qu'il  alimentait  cessent,  en  effet,  avec  ce  siècle.  Et 
ce  qui  en  restait,  et  qu'on  ramassait  avec  tant  de  soin  qu'il  a 
presque  complètement  disparu  dans  celte  région,  ce  dernier 
minerai,  moins  riche  peut-être,  exigeait,  pour  être  recueilli 
et  transformé,  un  travail  plus  pénible  et  plus  long  et  une 
plus  grande  consommation  du  bois  qui,  devenu  plus  rare, 
et  exploité  pour  d'autres  usages,  était  naturellement  plus 
précieux  et  plus  cher. 

D'une  autre  part,  l'application  heureuse  qui  venait  d'être 
faite  aux  petites  rivières  du  Morvan,  du  flottage  à  bûches 
perdues,  ouvrait  à  ce  pays  les  moyens  de  créer  une  redou- 
table concurrence  aux  autres  bois  sur  les  ports  de  l'Tonne  et 
surtout  à  Paris.  Enfin,  la  construction  du  canal  de  Briare, 
dont  le  projet,  conçu  sous  Henri  lY,  avait  été  longtemps 
empêché  et  ajourné  par  le  mauvais  vouloir  des  populations 
riveraines  et  des  seigneurs  eux-mêmes,  et  qui  fut  achevé  et 
ouvert  en  1642,  .fit  immédiatement  descendre  par  la  Loire, 
en  quantité  considérable,  du  Berry,  du  Bourbonnais  et  de 
l'Auvergne  (I),  des  charbons  et  des  bois  d'oeuvre  à  moins  de 
frais  que  ceux  de  la  Puisaie,  qu'il  fallait  transporter  en  voi- 
ture jusqu'à  la  voie  d'eau  par  un  long  trajet  et  des  chemins 
presque  impraticables.  Aussi  y  eut-il  des  obstacles  de  tout 
genre  apportés  par  les  habitants  à  la  navigation  et  à  l'en- 


(J)  Voir  ce  que  portent  à  ce  sujet  les  lettres  patentes  du  mois 
de  décembre  1643^  dans  le  Dictionnaire  de  Papprovisionnetnent 
de  Paris  en  combustibles^  par  Rousseau. 
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tretien  do  canal,  et  on  fut  dans  la  nécessité  pour  les  faire 
cesser  de  créer  une  juridiction  spéciale,  la  Prévôté  du  Canal. 
Malgré  la  sévérité  qu'elle  déployait;  il  fallait  encore,  en  Mi  5, 
un  arrêt  du  conseil  d'Etat  pour  vaincre  les  refus  réitérés 
de  livrer,  même  moyennant  indemnité,  les  eaux  de  l'étang 
de  Moutiers^  que  depuis  soixante- treize  ans  ûéjà  les  pro- 
priétaires du  canal  étaient  autorisés  à  prendre  pour  leurs 
besoins,  et  ils  durent,  pour  en  finir,  acheter  l'étang  tout 
entier.  Les  fabricants  de  fer  et  les  marchands  exploitants  de 
bois,  voyant  par  ces  diverses  causes  diminuer  et  réduire 
presqu'à  rien  les  profits  de  leur  industrie,  voulurent  sans 
doate  se  dédommager  par  une  réduction  du  taux  des  salaires. 
Les  premiers  élevèrent  des  hauts  fourneaux  qui  économi- 
saient le  combustible,  et  ne  laissaient  aucune  partie  du 
métal  dans  les  scories.  On  reconnaît  encore  la  trace  de  ces 
établissements  à  la  nature  de  leurs  détritus,  qui  ne  se  compo- 
sent  que  de  matériaux  vitrifiés.  Mais  les  ouvriers  s'y  oppo- 
saient, et  refusaient  d'admettre  parmi  les  bons  cousins  les 
agents  de  ce  nouveau  procédé,  qu'ils  traitaient  en  ennemis, 
ce  qui  se  voit  encore  aujourd'hui  dans  les  pays  où  les  deux 
systèmes  subsistent  parallèlement  (1).  L'association,  qui  d'an- 
cienneté réunissait  tous  les  ouvriers  des  forêts  en  une  seule 
et  même  corporation,  se  trouva  toute  organisée  pour  leur 
permettre  une  résistance  énergique,  et  une  grève  formidable 
répondit  à  la  modification  des  tarifs.  Les  maîtres  voulurent 
sans  doute,  pour  soutenir  cette  guerre,  appeler  des  ouvriers 
étrangers.  Mais  la  violence  les  chassa  bientôt,  et  ceux  du 
pays,  re'stés  mattres  du  terrain,  menacèrent  peut-être  de 
recourir  à  un  procédé  de  vengeance  d'une  exécution  aussi 

(1)  M.  Tartois,  notice  déjà  citée. 
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facile  que  formidable,  et  qui  aujourd'hui  encore  est  parfois 
un  sujet  d'effroi  dans  le  pays,  l'incendie  allumé  dans   les 
bois.  En  même  temps,  pour  resserrer  davantage  les  liens 
de  leur  organisation,  la  fortifier  par  l'épouvante  et  préve- 
nir les  défections,   ils    exhumèrent  du    temps    passé  les 
formules  rovstérieuses,  les  rites  imités  des  cérémonies  de  la 
religion,  les  serments  d'une  solennité  lugubre  et  terrifiante, 
par  lesquels  on  enchatnait  autrefois  tous  les  associés.  Pro- 
cédés redoutables^  dont  la  tradition  n'est  pas  encore  per- 
due dans  la  contrée,  et  au  moyen  desquels,  il  y  a  vingt  ans, 
dans  des  conciliabules  noQlurnes  tenus  dans  les  bois  de 
Moutiers,  on  avait  encore,  dit-on,  recruté  cette  colonne  nom- 
breuse d'insurgés  qui,  au  mois  de  décembre  1851,  marcha 
sur  Auxerre.  Les  grèves  et  les  sociétés  organisées  pour 
les  soutenir  ne  sont  pas,  comme  on  voit,  une  invention 
nouvelle  de  notre  siècle.  Il  y  a,  en  pareil  cas^  deux  intérêts 
difiSciles  à  concilier  et  à  satisfaire.  La  liberté  y  suffirait  peut- 
être,  mais  la  violence  qui  s'en  mêle  est  l'ennemie  de  la  li- 
berté. On  s'efforce  aujourd'hui  de  réprimer  par  des  lois  les 
excès  et  les  désastres  de  ces  fâcheuçes  luttes.  On  avait  alors 
un  autre  remède,  c'était  l'autorité  des  idées  religieuses  et 
l'action  du  clergé  parlant  au  nom  de  la  religion  et  menaçant 
les  fauteurs  de  troubles  de  peines  canoniques  dont  la  puis- 
sance était  souvent  efficace.  L'évéque  d'Àuxerre,  Nicolas  Col- 
berl,  intervint  par  une  ordonnance  du  T'  août  1673,  qui 
fut,  avec  grand  appareil,  publiée  au  prône  et  affichée  aux 
places  publiques  de  toutes  les  paroisses.  Nous  ne  ^vons,  ni 
si  elle  ramena  l'ordre  et  la  paix,  ni  les  suites  qu'eurent  de 
graves  collisions  qui  étaient  survenues  et  que  nous  ne  con- 
naissons même  que  par  ce  décret  épiscopal,  dont  le  texte  a 
un  intérêt  qui  nous  porte  à  le  reproduire. 
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«  Sar  ce  qui  nous  a  éle  démoDstré  par  nostre  promoteur- 
«  géoéral,  qu'en  plusieurs  paroisses  de  noslre  diocèse  il  y 
€  a  des  forgerons,  charboniers  et  fendeurs  qui  font  des  ser- 
«  ments  av^c  certaines  cérémonies  qui  profanent  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  sacré  dans  nos  plus  saincts  et  augustes  mys- 
«  tères,  et  par  lesquels  ils  s'obligent  à  maltraiter  tous  ceux 
«  qui  n'exécuteront  pas  toutes  les  lois  qu'ils  s'imposent 
€  à  eux-mêmes  contre  toutes  raisons  et  au  préjudice  des 

<  personnes  publiques  et  particulières,  et  de  ne  pas  souffrir 
«  ceux  de  leurs  métiers  travailler  avec  eux  avant  qu'ils  ayent 
«  juré  en  leur  présence  c'une  manière  si  détestable:  Nous 
«  avons  enjoint  à  nos  diocésains  qui  ont  esté  assez  aveu- 
«  glés  pour  s'engager  à  un  aussi  horrible  serment,  d'y 
«  renoncer  incessamment  en  présence  de  leurs  curés  et  de 

<  deux  notables  de  leurs  paroisses,  sur  peine  d'excommu- 
«  nication,  faisant  défense  à  toutes  sortes  de  personnes  de 
€  le  faire  à  l'avenir  ni  d'y  assister  sous  les  mêmes  peines  : 
«  Et  afin  que  nos  intentions  ayent  tout  le  succès  que  nous 
«  pouvons  espérer,  ordonnons  que  tous  les  curés  qui  ont 
«  tels  paroissiens  ayent  à  leur  remonstrer  avec  tout  le  zèle 
«  possible  aux  prosnes  de  leurs  messes,  par  trois  diman- 
«  ches  consécutifs,  Thorreur  du  crime  qu'ilz  ont  commis, 
«  dont  ils  resteront  coulpables  jusqu'à  ce  qu'ilz  y  ayent 
«  renoncé»  et  si  après  ces  monitions  il  s'en  trouvait  d'assez 
«  opini&tres  pour  ne  pas  obéir,  de  les  déclarer  publiquement 
«  excommuniés,  retranchés  comme  membres  pourris  du 
«  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  leur  interdire  l'entrée  de 
«  leur  église,  la  participation  de  tous  les  sacrements,  et 
c  même  la  terre  sainte  après  leur  mort.  Et  sera  nostre  pré- 
«  sente  ordonnance  signifiée  à  tous  les  curés  de  nostre 
«  diocèse  à  la  diligence  de  notre  promoteur-général  et  affi- 
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«  chée  aux  lieux  publics  et  accoutumés,  à  ce  qu'aucun  n'en 
«  ignore.  Donné  en  nostre  palais  épiscopal  le  premier  du 
«  mois  d'août  mil  six  cent  soixante  treize.  » 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  après  avoir  longtemps 
essayé  de  contrarier  la  navigation  du  canal  de  Briare,  on 
s'avisa  enfin  d'en  profiter  par  un  moyen  qui  eût  épargné  au 
pays  beaucoup  de  diflScultés,  d'embarras  et  de  pertes,  si  on 
l'eût  employé  plus  tôt.  A  l'imitation  de  ce  qui  avait  été  fait 
dans  les  ruisseaux  du  Horvan,  on  rectifia  le  Ut  de  la  rivière  du 
Loing  par  la  creusée  d'un  petit  canal  que  Ton  appela  la  ri- 
gole, et  on  y  organisa  le  flottage  des  bois  à  bûches  perdues. 
Cette  opération  était  dirigée  par  un  syndic  que  nommaient  les 
intéressés.  Les  bois  étaient  amenés  au  port  de  Saint-Fargeau, 
marqués  aux  deux  bouts  de  la  marque  de  chaque  marchand, 
empilés  pour  son  compte,  puis,  le  jour  du  flottage,  jetés  dans 
le  ruisseau,  conduits  par  des  ouvriers  du  syndicat,  et  enfin 
retirés  et  mis  en  piles  séparées  selon  leurs  marques  diverses, 
pour  y  rester  jusqu'au  jour  de  leur  embarquetnent  pour  Paris. 
La  dépense  était  répartie  entre  tous  au  prorata  de  leurs  quan- 
tités. 

Mais  le  syndicat  était  une  lourde  charge,  que  chacun  devait 
supporter  à  son  tour,  et  dans  laquelle  beaucoup  apportaient 
une  négligence  dommageable.  Puis,  quelques  uns  des  mar- 
chands croyaient  pouvoir  s'affranchir  ds  la  formalité  de  la 
marque,  et  c'étaient,  pour  le  partage  des  bois  retirés  de 
l'eau,  de  grandes  difficultés  et  parfois  de  longs  procès. 

Un  arrêté  ministériel  du  20  prairial  an  XI  mit  un  terme 
à  ces  abus,  en  instituant  un  commis-général  et  un  agent 
comptable  rétribués,  que  l'on  remplaça  plus  tard  par  un  seul 
agent-général,  et  en  décidant  que  tous  les  bois  qui,  au  port 
dô  Rogny,  ne  se  trouveraient  pas  marqués,  appartiendraient 
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à  la  masse  des  intéressés  et  seraient  vendus  à  leur  profit  (4). 
Les  excellentes  routes  qui  ont  été  construites  depuis  trente 
ans  ont  rendu  le  transport  par  voiture  plus  économique  que 
le  flottage,  et  la  Compagnie  du  commerce  de  bois  de  la  rivière 
de  Loing  s'est  dissoute. 

V. 

La  châtellenie  de  Saint-Sauveur  avait  changé  de  maftre 
en  Tan  1600.  La  duchesse.de  Nevers  et  baronne  de  Donzy, 
Henriette  de  Clèves,  avait  vendu,  moyennant  le  prix  de  sept 
mille  écus,  la  terre  et  le  vieux  château  avec  tous  leurs  droits 
de  seigneurie,  à  un  gentilhomme  du  pays  de  Saintonge, 
appelé  messire  François  d*Ages  ouDagés,  car  le  nom  est 
écrit  de  plusieurs  manières  dans  les  actes.  II  possédait  déjà 
i  Saint-Sauveur  le  fief  des  Barres,  et  prenait  les  titres  de 
chevalier  de  Tordre  du  roi,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre,  et  seigneur  de  Briage,  Thouville,  Beaulmont,  les 
Barres  et  Loigneron.  C'est  lui  qui,  sur  une  partie  de  rem- 
placement du  vieux  manoir  qu'il  fit  démolir,  en  ne  laissant 
subsister  que  le  donjon,  construisit  le  château  actuel,  où  l'on 
trouve,  en  effet,  tous  les  caractères  de  l'architecture  du  temps 
de  Henri  IV.  Assise  sur  une  haute  terrasse  qui,  d'un  côté, 
s'élève  d'une  grande  hauteur  au  dessus  des  maisons  de  la 
ville,  et,  de  l'autre,  domine  un  parc  de  vingt  hectares,  avec  de 
magnifiques  vues  ouvertes  de  toutes  parts  sur  la  vallée  du 
Loing,  cette  habitation  a  un  aspect  imposant,  et  le  voisinage 
du  donjon  lui  donne  même  une  physionomie  grandiose. 

François  d'Ages,  mort  en  16f8,  eut  pour  successeur  son 

[i]  Dictionnaire  de  rappràvisionnefMntdePariê^  par  Ronsaeau, 
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gendre  Charles  de  Courbon,  seigneur  de  Saint-Léger.  Le  fils 
de  celui-ci,  Jean-Louis  de  Courbon,  prenait,  en  1636,  dans 
un  acte  de  baptême,  le  titre  de  vicomte  de  Saint-Sauveur,  et 
en  4643,  dans  un  autre  acte,  celui  de  marquis  de  Saint-Sau- 
veur, les  Barres,  Saint-Marceau,  pays  de  Puisaie.  Il  était 
«  conseiller  du  roi  en  son  conseil  d'Etat,  privé,  et  direction 
des  finances,  y^  Ces  hautes  fonctions  n*emp6chèrent  pas  que 
la  terre  de  Saini-Sauveur  fAt  saisie,  à  trois  reprises  diffé- 
rentes, de  1660  à  1670,  par  exploit  d*huissier,  pour  une  dette 
de  1 36,000  livres,  à  requête  d*un  créancier  qui  n*était  autre 
que  Mademoiselle  de  Montpensier,  princesse  du  sang  et  dame 
de  Saint-Fargeau.  Les  procès-verbaux  de  saisie  nous  ont 
donné  la  description  suivante  de  Tétat  où  était  alors  le  châ- 
teau (1). 

«  Un  grand  corps  de  logis  d'hôtel  et  bâtiment,  et  grande 
«  porte  cochère  pour  entrer  en  icelui,  cour  et  lieux  en  dépen- 
«  dant,  sur  laquelle  sont  empreints  les  armes  dicelui  mar- 
«  quisat,  cordon  et  cachet,  écrit  à  côté  le  mot  Agés,  et  dans 
«  laquelle  cour  d'icelui  château  est  une  grosse  tour  en  au- 
«  valle  (ovale)  très  grande  et  grosse  et  non  garnie  en  dedans. 
«  Sous  ledit  grand  corps  d*hôtel  sont  plusieurs  caves,  caveaux 
«  et  autres  lieux  souterrains,  grands  degrés  d'escaliers  pour 
a  entrer  es  salles  et  chambres,  antichambres,  cabinets  et 
«  plusieurs  appartements  audit  château...  le  tout  faisant  une 
«  aile  dudit  château,  et  d'autre  côté  sont  les  écuries,  étables 
«  et  un  colombier  à  pied.  Le  tout  enclos  de  gros  murs,  dont 
«  partie  en  ruines  et  dans  lesquels  gros  murs  il  y  a  porte  de 
«  derrière  pour  sortir  et  aller  au  puits  d'icelui  château,  et 
«  étant  par  défaut  de  l'ancien  fossé  qui  est  presque  rempli  ; 

(i)  Archives  du  département. 
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«  aoquel  ch&teau  îl  n'y  a  d'autres  fossés  que  quelques  creux 
«  vers  soleil  levant;  derrière  lequel  il  y  a  un  grand  jardin 
«  qoi  prend  dans  les  murs  dudit  château,  conduisant  vers 

<  la  porte  haute  dudit  Saint-Sauveur,  attenant  de  laquelle  il 
€  y  a  une  grande  maison,  dont  partie  en  ruine,  que  l'on 
€  nomme  le  vieux  château,  entourée  de  gros  et  puissants 

<  murs  en  ruine,  une  cour  et  un  petit  jardin.  Ledit  vieux 
€  château  fermé  d'une  porte  cochère  et  autres  portes  carrées 
€  pour  y  entrer.  »  Après  quoi  vient  l'énumération  des  do- 
maines dépendant  de  la  terre,  des  droits  seigneuriaux  atta- 
chés au  manoir,  savoir:  haute,  moyenne  et  basse  justice, 
cens,  rentes,  droits  de  lods  et  ventes,  tabeilionnage  de  Saints- 
en-Puisaie,  droit  de  moulins  à  eau  à  cause  des  étangs  des 
Barres  et  Gaudry  et  autres  étangs,  prés,  bois  de  haute  futaie 
et  taillis,  droit  de  chasse  à  cors  et  à  cris,  etc.,  etc. 

A  Enlrope  Alexandre  de  Courbon,  fils  du  conseiller  d'Etat, 
et  qni  prenait  aussi  le  titre  de  marquis  de  Saint-Sauveur,  suc- 
céda vers  1695,  soit  par  acquisition,  soit  par  adjudication  sur 
saisie,  Pierre  Nigot  qui,  dans  une  procédure  de  1696,  suivie  à 
Auxerre,  se  ditécuyer,  seigneur  de  Saint- Sauveur,  conseiller 
du  roi  ordinaire  en  la  Chambre  des  comptes  à  Paris  ;  et,  dans 
an  acte  de  bénédiciion  de  trois  cloches,  prend  les  mêmes 
titres, pendant  qu'une  seconde  cloche  a  pour  marraine  Mar- 
guerite Nigot,  femme  d'André  Marie,  seigneur  d'Avigneau,  et 
qu'une  troisième  a  pour  parrain  Zacharie  Nigot,  conseiller 
au  Parlement  (1). 

Le  père  de  ces  trois  personnages,  Jacques  Nigot,  avait  fait 
une  fortune  considérable  à  Auxerre  dans  le  commerce  et  dans 
Tindustrie  de  la  messagerie.  Dans  divers  actes  que  nous 

(1)  Inventaire  des  Archives  de  PYanne^  t.  I".  État  civil. 
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avons  eus  sous  les  yeux  (1),  il  est  qualifié,  savoir:  en  4657, 
4660,  166<,  1664,  t666  et  4667,  de  marchand  à  Auxerre, 
en  4662  demattre  des  coches  par  eau,  en  1668  de  maître  des 
coches  par  eau  et  par  terre;  en  4670  de  commis  à  la  régie 
des  coches  par  eau  appartenant  à  Monseigneur  Colbert.  Dans 
un  dernier  acte  de  4689,  il  est  dit  demeurer  à  Paris,  el  il 
avait  aciieté  sans  doute  un  de  ces  titres  que  le  dédain  des 
gentilshommes  appelait  plaisammentdes  savonnettes  à  vilains, 
car  il  s'intitule  écuyer,  secrétaire  du  roi,  maison  et  couronne 
de  France  et  de  ses  finances.  Il  avait  bâti  à  Auxerre  un  fort 
bel  hôtel,  qui  subsiste  encore  et  que  possède  la  famille  Des- 
champs. Son  testament,  à  la  date  de  1693,  qui  est  aux  archi- 
ves du  déparlememt  (registre  des  insinuations  du  bailliage 
d*Auxerre  ],  constate  qu'il  avait  pris,  en  1689,  l'entreprise  de 
la  fourniture  des  vivres  de  l'armée.  Colbert  parle  de  lui  avec 
grande  considération  dans  une  lettre  du  25  mars  1672,  adres- 
sée à  son  frère,  l'évéque  Nicolas  Colbert,  qui  se  trouve  au 
tome  lY,  page  71,  du  recueil  de  ses  LeUres^  Instructions 
et  Mémoires,  publié  d'après  les  ordres  de  l'empereur  par 
M.  Pierre  Clément  (3),  ce  qu'expliquent  suffisamment  et  les 
succès  de  l'activité  industrielle  de  ce  commerçant,  et  le  fait, 
non  connu  jusqu'à  ce  jour  et  que  sa  correspondance  ne  rêvé- 


(1)  Titres  communiqués  par  M.  Gandrille,  et  archives  du  dépar- 
tement. 

(2)  c  Je  dois  vous  dire  que  l'établissement  des  voituies  dont 
les  sieurs  Nigot  et  Tbierriat  sout  chargés,  a  une  certaine  pro- 
portion dans  Futilité  publique  qui  doit  être  toujours  maintenue 
par  ceux  qui  ont  le  zèle  que  vou9  avez  pour  le  bleu  général  du 
royaume  . . .  vous  pouvant  assurer  qu'ils  m'ont  paru  avoir  autant 
de  conduite  dans  leurs  petites  affaires  qu'aucunes  gens  que  j'aye 
vus,  et  qu'ils  méritent  de  recevoir  protectioa.  » 
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lait  pas,  que  cet  habile  ministre,  qui,  tout  eu  se  vouant  avec  ar- 
denrau  service  du  roi,  ne  dédaignait  pas  les  spéculations  parti- 
culières pour  son  compte,  s'était  fait  céder  par  lui  la  grande 
entreprise,  alors  monopolisée,  du  transport  par  eau  des  voya- 
geurs d'Auxerre  à  Paris,  tout  en  en  laissant  la  direction  à  son 
expérience.  La  protection  de  Colbert  explique  aussi  rad(nis' 
sien  des  fils  de  Jacques  Nigot  dans  les  rangs  de  la  haute 
magistrature. 

Pierre  Nigot  était  devenu  en  4716  président  à  la  Chambre 
des  Comptes.  Son  fils  et  son  petit-fils  exercèrent  cette  charge 
après  lui.  Le  dernier  du  nom,  Charles  François  Augustin, 
était  seulement  mattre  des  Comptes.  Au  commencement  de 
ce  siècle,  le  château  a  été  vendu  à  M.  de  Vathairc  de  Guerchy, 
après  la  mort  duquel  il  a  été  acheté  par  M.  Gandrille  dont  le 
fils  le  possède  aujourdhui. 

Les  Nigot  n'ont  jamais  pris  dans  leurs  actes  personnels 
le  titre  de  marquis  de  Saint-Sauveur,  mais  seulement  celui  de 
seigneur.  La  terre  n'avait  donc  point  été  érigée  en  marquisat, 
et  ce  n'est  que  par  une  de  ces  usurpations  qui  étaient  alors 
si  fréquentes,  que  les  de  Courbon  lui  avaient  attribué  cette 
qualification.  Il  faut  noter  encore  que,  dans  les  actes  étran- 
gers aux  Nigot,  les  notaires  du  pays,  soit  par  ignorance  de  !a 
vérité,  soit  par  une  servile  flatterie,  ne  manquaient  jamais  de 
dire:  «  La  terre  et  marquisat  de  Saint-Sauveur.  » 

Il  y  a  eu  dans  cette  ville,  depuis  la  fin  du  seizième  siècle 
jusqu'au  commencement  du  siècle  actuel,  une  institution  qui 
ne  devait  pas  être  sans  quelque  influence  sur  la  conservation 
des  bonnes  mœurs.  Le  dimanche  de  Pâques-fleuries,  toutes 
les  jeunes  filles  adultes  étaient  réunies  devant  le  curé  et  les 
notables  de  chaque  paroisse.  Là,  on  tirait  au  sort  six  jurés 
choisis,  moitié  parmi  les  hommes  et  moitié  parmi  les  femmes 
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de  la  paroisse,  qui  désignaient  celle  des  jeunes  filles  dont  la 
bonne  conduite  méritait  la  préférence.  Le  dimanche  suivant 
toutes  ces  élues  étaient  convoquées  au  chef-lieu  de  la  châ- 
tellenie  où,  en  présence  de  tous  les  officiers  publics  et  de 
justice,  et  avec  grande  solennité,  on  tirait  au  sort  le  nom  de 
celle  qui  devait  recevoir  une  dot  fondée  en  1573  par  la  bonne 
duchesse  de  Mevers,  Henriette  de  Clèves,  et  par  le  duc  Ludo- 
vic de  Gonzague,  son  mari.  Les  conditions  requises  étaient 
d'être  pauvre,  sage  et  catholique.  La  dot  était  de  50  livres, 
qui,  au  moment  de  la  fondation,  équivalaient  à  environ 
600  francs  de  notre  monnaie,  mais  qui  avait  subi  les  effets 
de  la  longue  dépréciation  de  Targent.  Elle  devait  être  payée 
à  l'élue  au  moment  de  son  mariage,  pourvu  que  jusque-là 
sa  conduite  eût  été  irréprochable.  Le  duc  et  la  duchesse  de 
Mevers  avaient  créé  soixante  fondations  de  cette  nature  dans 
toute  l'étendue  de  leurs  seigneuries.  11  y  en  avait  vingt-trois 
pour  le  Nivernais,  et  onze  pour  le  Donziais.  De  celles-ci,  il  y 
en  avait  une  à  Saint-Sauveur,  une  à  Chàtel-Censoir,  et  une 
pour  Druyes  et  Etais  (1).  Elles  étaient  payables  dans  chaque 
paroisse  par  le  fermier  du  revenu  seigneurial.  Toutes  ont 
péri  à  la  révolution  de  1789   avec  les  droits  et  les  reve- 
nus féodaux  des  seigneurs,  à  l'exception  de  celle  de  Saint- 
Sauveur,  qui  a  subsisté  tant  que  la  famille  Nigot  a  été  pro- 
priétaire du  château,  parce  qu'en  vendant  cette  chàtellenie, 
la  duchesse  avait  chargé  son  acquéreur  de  l'acquitter,  et  que 
cette  charge  avait  été  répétée  dans  le  contrat  de  vente  à 
cette  famille.  Hais  elle  a  disparu  en  1807,  lors  de  la  vente  de 
la  propriété,  parce  qu'on  a  omis  d'imposer  cette  charge  à 
l'acheteur. 

(1)  Née  de  la  Rochelle,  1. 1«%  p.  1291,  édition  de  1827. 
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Dans  la  solennité  du  tirage  au  sort  on  disait  à  celle  dont 
le  nom  était  sorti  :  Dieu  vous  a  élue  ;  et  aux  autres  :  Dieu 
voDs  console  I  Celles-ci  étaient  de  droit  admises  au  tirage  au 
sort  de  Tannée  suivante,  si  elles  n'avaient  pas  démérité.  On 
ne  procédait  à  une  nouvelle  élection  que  dans  la  paroisse  de 
Theoreuse  dotée  de  Tannée  précédente.  Une  clause  des  ins- 
tructions qu'avait  sanctionnées  le  parlement  portait  :  «  Ceux 
<  qui  auront  épousé  les  filles  dotées  seront  préférées  aux 
c  autres  pour  les  offices  de  notaires,  sergents,  geôliers, 
«  concierges,  garde-bois,  messagers  et  autres  semblables, 
f  s'ils  en  sont  capables.  » 


VI. 


L'église  paroissiale  de  Saint- Sauveur  paraît  avoir  été 
construite  au  douzième  siècle.  Elle  comprenait  un  chœur 
avec  sanctuaire  à  chevet  droit,  éclairé  de  six  fenêtres  en 
lancettes,  et  deux  chapelles  collatérales  formant  demi-déam- 
bulatoire, le  tout  voûté  en  pierres,  et  dans  des  proportions 
qui  réunissent  Télégance  à  la  solidité;  puis  une  nef  couverte 
d'une  haute  voûte  en  bois,  divisée  en  cinq  travées  par' des 
piliers  cylindriques,  et  flanquée  de  deux  basses  nefs  à  voûtes 
en  demi-berceau.  Le  faitage  portait  sur  deux  pignons  très- 
élaocés.  Un  portail  ogival  surmonté  de  deux  baies  en  lan- 
cette et  un  clocher  centralcomplétaient  cet  ensemble  d'un 
excellent  goût  et  qui  devait  avoir  un  grand  air.  Mais  quelque 
grave  sinistre,  probablement  un  incendie,  et  les  réparations 
défectueuses  qui  l'ont  suivi,  y  ont  apporté  de  grands  ravages 
et  de  tristes  modifications.  Le  clocher  a  disparu.  Le  faitage  a 

5c.  hist.  7 
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été  abaissé  de  plusieurs  mètres.  Le  pignon  occidental  a  été 
découronné  et  réduit  au  niveau  de  cette  charpente  nouvelle. 
Le  pignon  oriental  est  seul  resté  intact,  et  la  pointe,  demeu- 
rée nue,  surnage  sur  celte  toiture  aplatie,  comme  pour  faire 
regretter  la  gracieuse  élévation  du  plan  originaire.  Les  pi- 
liers de  la  nef,  éclatés  peut-être  sous  l'action  du  feu,  ont  été 
remplacés  à  diverses  époques.  Mais,  au  lieu  de  se  conformer 
à  la  forme  et  au  style  primitifs,  on  leur  a  donné  une  figure  et 
des  proportions  dlflférentes,  qui  présentent  le  bariolage  le 
plus  choquant.  Sept  sont  encore  cylindriques,  mais  cinq 
sont  cantonnés  chacun  de  quatre  colonnettes,  et,  à  Texcep- 
tion  d'un  seul,  de  colonnettes  sans  chapiteaux.  Deux  autres, 
par  un  luxe  d'un  goût  contestable,  ont  été  flanqués  à  la  fois 
de  quatre  colonnettes  et  de  quatre  chanfreins.  Enfin  deux, 
les  derniers  refaits,  sont  carrés,  et  l'un  d'eux  est  sans  aucune 
ornementation.  Des  dix  piliers  du  douzième  siècle,  il  n'en 
reste  plus  q.u'un  seul,  le  plus  rapproché  du  chœur,  côté  de 
l'épttre.  Il  est  purement  cylindrique  et  surmonté  d'un  beau 
chapiteau  rond  en  larges  feuilles  d'eau  à  têtes  enroulées, 
dont  le  sculpteur  trouvait  le  modèle  dans  les  grands  nénu- 
phars des  étangs  de  la  Puisaie.  Le  mauvais  goût  s'est  aussi 
signalé  dans  la  reconstruction  de  la  basse  nef  du  côté  du 
nord.  On  l'a  surélevée,  pour  en  marier  lourdement  la  toiture 
à  celle  de  la  grande  nef,  ce  qui  a  complètement  masqué  les 
cinq  fenêtres  de  ce  côté.  Plus  lard,  encore,  au  siècle  dernier, 
on  a  remplacé  le  portail  ogival  de  la  façade  par  une  porte 
carrée  à  entablement  toscan.  L'œil  exercé  d'un  archéologue 
peut  seul  reconnattre  aujourd'hui,  sous  la  masse  mutilée  de 
cette  informe  bâtisse,  le  plan  monumental  du  bel  édifice  du 
douzième  siècle. 
L'église  deMoutiers,  qui  date  sans  doute  delà  même  épo- 
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que,  a  été  tellement  remaniée  plus  tard,  qu*il  est  diflScile  de 
retroaver  sn  physionomie  primitive.  Le  chœur  et  le  sanctuaire 
actuels,  voûtés  en  pierre,  sont  du  quinzième  siècle.  Elle  n*a 
de  remarquable  quun  atrium  ou  anté-portique,  percé  de  cinq 
arcades,  qui  reposent  sur  de  courtes  colonnes,  et  sont  fer- 
mées par  un  treillis  en  pierre  finement  évidé,  d'un  aspect 
très  original. 

Il  existait  d'ancienneté  à  Saint-Sauveur  une  maladrerie 
sous  le  titre  de  Maladrerie  et  Hôpital  de  Saint-Léonard.  Mou- 
tiers  en  avait  une  aussi  sous  Tinvocaiion  de  Saint-Siméon, 
SaiDt-Christophe  et  Saint-Marc.  Celle-ci  était  administrée 
par  l'aumônier  du  prieuré.  L'administration  de  l'autre  avait 
été  conférée  en  1660  au  curé  de  Saint-Sauveur  par  une  au- 
torisation du  grand-aumônier  de  France,  confirmée  par  déci- 
sion de  la  Chancellerie.  Un  édit  du  roi  Louis  XIV,  du  mois 
de  décembre  1672,  supprima  tous  les  petits  établissements 
de  ce  genre,  pour  en  attribuer  les  dotations  à  l'ordre  du  Mont- 
Cannel  et  Saint-Lazare,  dont  on  voulait  donner  les  bénéfices 
i  d'anciens  militaires  et  à  l'Hôtel  des  invalides.  Saint-Sau- 
veur et  Moutiers  se  soumirent  à  cette  spoliation,  et  un  acte 
reçu  par  deux  notaires  du  Châiclet  constata  le  délaissement 
fait  par  le  curé  et  l'aumônier,  et  la  dispense  qui  leur  était 
accordée  de  toute  reddition  de  compte  pour  leur  gestion  an- 
térieure. Mais  les  résistances  que  rencontra  ailleurs  l'exécu- 
tion de  cette  mesure  inique,  et  la  vérification  acquise  de  la 
faiblesse  des  ressources  qu'on  en  pouvait  tirer,  y  firent  renon- 
cer plus  tard,  et  en  1693  les  paroisses  dépouillées  reprirent 
leurs  propriétés.  La  maladrerie  de  Moutiers  fut  absorbée  par 
Taumônerie.  Quant  à  celle  de  Saint-Sauveur,  le  seigneur  et 
les  habitants  jugèrent  à  propos  d'en  contester  l'administra- 
tion au  curé,  et  même  de  lui  demander  des  comptes  pour  sa 
gestion  antérieure,  contre  laquelle  ils  alléguaient  des  griefs. 
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peut-être  dénués  de  tout  fondement.  Le  curé,  qni  régissait  la 
paroisse  depuis  cinquante  ans,  avait  sans  doute  été  blessé 
profondéoQent  de  ce  procédé  et  de  l'ingratitude  de  ses  parois- 
siens, car,  en  réalisant  par  un  testament  de  Tannée  4  703  Fin- 
tention  qu'il  avait  de  léguer  ses  biens  aux  pauvres  malades, 
il  en  investit,  non  les  pauvres  et  l'hôpital  de  Saint-Sauveur, 
mais  THÔtel-Dieu  d*Auxerre.  Ces  biens  étaient  considérables. 
Ils  consistaient  en  rentes  et  en  maisons,  et  de  plus,  en  deux 
domaines,  ceux  desMicbauts  et  des  Veneaux,  aujourd'hui  ne 
valant  pas  moins  de  cent  cinquante  mille  francs.  Hais  à  rai- 
son, tant  de  Tétat  arriéré  de  l'agriculture  de  ce  pays,  qui  ne 
savait  produire  que  du  seigle  et  du  millet,  que  de  la  difficulté 
des  communications  par  l'absence  de  tout  chemin  praticable, 
la  valeur  vénale  de  ces  terrains  était  des  plus  modiques, 
et  l'Hôtel-Dieu  n*en  tirait  qu'un  très  faible  produit.  II  les 
mit  en  vente  en  4721,  et  d'abord  il  put  vendre  moyennant 
quatre  mille  francs  les  chênes,  pour  la  plupart  séculaires, 
qui  s'y  trouvaient  en  très  grande  quantité.  Mais  il  ne  put  ob- 
tenir de  la  propriété  des  fonds  qu'une  pareille  somme  de 
quatre  mille  francs,  qui  était  d'ailleurs  supérieure  au  prix 
d'achat  que  le  curé  avait  payé.  Cinquante  ans  après,  ce  pays 
ayant  été  percé  par  une  route  qu'y  firent  construire  les  Etats 
de  Bourgogne,  il  y  eut  une  hausse  subite  et  considérable  dans 
le  prix  des  terrains.  Alors  les  administrateurs  de  l'Hôtel- 
Dieu,  se  prévalant,  avec  plus  d*habileté  que  de  bonne  foi, 
d*un  vice  de  forme,  l'absence  d'une  autorisation  légale  dans 
la  vente  de  4724^  menacèrent  d'un  procès  les  héritiers  des 
acquéreurs,  et  les  amenèrent  à  transiger  moyennant  un  sup- 
plément de  prix  de  43,000  francs  (1). 

(1)  Archives  de  THôtel-Dieu.  Chardon,   Hiilotre   d'Auxerre 
t.  H,  p.  »17  et  »40. 
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La  culture  des  terres  de  ce  pays  n'était  encore  guère  avan- 
cée à  cette  époque.  Le  bétail,  malgré  les  facilités  qu'on  y  a 
à  le  nourrir,  était  très  peu  nombreux.  Et  puis,  on  ne  s'était 
pas  encore  avisé,  pour  améliorer  la  nature  argilo-sableuse  du 
sol,  d'employer  la  marne  calcaire,  qu'à  la  vérité  il  fallait  aller 
chercher  assez  loin  et  répandre  dans  la  proportion  de  deux 
c^Dls  mètres  cubes  par  hectare.  En  1788,  lors  de  l'établisse- 
meot  projeté  dô  l'impôt  du  vingtième,  l'administration  mu- 
nicipale de  Saint-Sauveur  faisait  observer  que  les  terres  ne 
pouvaient  donner  que  du  blé-seigle  ;  qu'elles  n'étaient  pro- 
pres h  porter  ni  orge,  ni  avoine,  qu'elles  ne  pouvaient  être 
récoltées  qu'une  fois  en  trois  ans,  et  que  le  régime  des  prai- 
ries artificielles  y  était  d'ailleurs  tout-à-fait  inconnu.  Cepen- 
daotà  la  fin  de  cette  année,  un  mémoire  adressé  à  l'Assemblée 
provinciale  d'Orléans  dit  qu'avec  le  seigle,  qui  forme  les  trois 
quarts  de  la  récolte,  on  peut  compter  pour  un  quart  le  froment 
ei  méteil,  et  qu'on  a  fait  quelques  essais  de  trèfle.  On  se  plaint, 
dans  ce  document,  des  fièvres  paludéennes  et  des  maladies 
épidémiqucs,  que  Ton  attribue  tant  à  l'humidité  d'un  sol 
imperméable  qu'à  l'eau  des  fontaines  mal  entretenues  et 
croupissantes.  On  demande  des  routes,  des  puits,  et  la  ces- 
saiioD  des  abus  du  régime  seigneurial.  Ce  dernier  bienfait 
n'a  pas  tardé  à  se  réaliser.  Les  autres  se  sont  fait  attendre 
plus  longtemps.  La  population  de  la  commune  n'était  encore 
à  cette  époque  que  de  950  habitants,  dont  483  seulement 
dans  la  ville.  Elle  est  aujourd'hui  de  1928,  dont  les  deux 
tiers  environ  dans  rintérieur.  Un  meilleur  système  de  cul- 
ture, plus  d'aisance,  des  habitations  mieux  aérées,  et  des 
fossés  d'écoulement  ouverts  autour  de  tous  les  champs  où 
Teau  séjournait,  ont  ainsi,  sinon  fait  disparaître  complète- 
ment, du  moins  rendu  beaucoup  plus  rares  les  fièvres  et  les 
maladies. 
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Depuis  le  commencenoent  du  dix-huitiëme  siècle  on  ne 
trouve  plus  aucun  fait  intéressant  l'histoire  de  Saint-Sauveur 
et  de  Mouliers,  si  ce  n*cst  des  aventures  de  voleurs  de  grands 

chemins.  En  feuilletant  les  registres  des  baptêmes,  mariages 
et  décès,  nous  y  avons  trouvé  la  mention  suivante: 

«    Cejourd'hui,  31  janvier  4716,  ont  été,  par  moi  chape- 

«  lain  dudit  Saint-Sauveur  soussigné,  inhumés  dansVéglise 

«  de  cette  paroisse  les  corps  de  deux  honnêtes  marchands, 

«  tués  et  massacrés  sur  le  territoire  de  cette  paroisse,  à  un 
«  endroit  appelé  TEtang-Girard,  le  27  du  même  mois,  par 
«  des  voleurs  de  grands  chemins  à  cheval,  au  nombre  pour 
«  le  moins  de  six.  Lesquels  marchands  n*ont  été  trouvés 
«  morts  que  le  lendemain  et  aussi  n*ont  reçu  aucun  sacre- 
ce  ment.  L'un  s'appelait  Edme  Leprestre,  et  l'autre  le  sieur 
«  Roullé.  » 

Une  croix  fut  érigée  sur  le  lieu  du  crime.  C'était  sur  le 
chemin  de  Saint-Sauveur  à  Mezilles,  et  le  bois  voisin  porte 
toujours  le  nom  de  la  Croix-des-Marchands.  Après  un  siècle 
et  demi  il  reste  encore  des  traditions  dans  le  pays  sur  ce 
sinistf*çi  événement.  Ces  marchands  allaient,  la  sacoche  bien 
garnie,  à  quelque  grande  foire,  et  les  voleurs  qui  les  sui- 
vaient depuis  plusieurs  jours,  avaient  attendu,  pour  faire 
leur  coup,  l'heure  et  le  lieu  favorables.  Telle  était  alors  la 
sécurité  des  routes.  Au  reste,  il  se  raconte  encore,  dans  les 
veillées,  des  histoires  d'autres  bandits  qui,  au  siècle  dernier, 
ne  furent  pendus  qu'après  avoir  été  longtemps  la  terreur  du 
pays,  et  nous  avons  entendu  plus  d'une  fois  le  récit  des  au- 
dacieuses attaques  de  Saute-à-la-Cravatle  et  des  expéditions 
nocturnes  de  Bride-Ies-Bœufs,  deux  hardis  voleurs,  dont  les 
noms  de  guerre  sont  encore  l'injure  la  plus  irritante  que 
puissent  s'entendre  adresser  les  paysans  de  laPuisaie. 

Pendant  les  plus  mauvaises  époques  de  la  Révolution,  ce 
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pays  et  les  sympathies  de  ses  habitanls  avaient  offert  à  beau- 
coup de  prêtres  un  refuge  assuré  contre  les  fureurs  de  la 
persécution.  Toutes  les  recherches  pour  les  y  atteindre  étaient 
inefficaces.  Les  charbonniers  des  forêts  ont,  par  tradition 
du  temps  où  ils  étaient  associés  en  corporation,  une  sorte  de 
télégraphe  secret  et  des  signaux  mystérieux.  Quelques  coups 
fortement  frappés  sur  une  douve  ou  planche  suspendue  à  la 
main,  se  font  entendre  de  leurs  oreilles  exercées  à  plusieurs 
kilomètres  de  distance.  Chaque  nombre  de  coups  a  sa  signi- 
fication, qu'eux  seuls  connaissent.  Ils  s*en  servaient  avec 
vigilance  pour  la  protection  de  leurs  réfugiés.  A  la  première 
apparition  des  brigades  de  gendarmerie,  Téveil  était  ainsi 
donné  et  les  suspects  se  mettaient  à  couvert.  Le  vénérable 
sous-prieur  de  Saint-Germain,  dom  Laporte,  qui  plus  tard  a 
relevé  de  ses  ruines  le  collège  d'Auxerre,  et  Ta  dirigé  avec  dis- 
tinction pendant  vingt  ans,  avait  passé  un  an  entier  de  cette 
triste  époque  dans  la  commune  de  Moutiers,  connu  de  tous, 
sans  être  dénoncé  par  personne,  et,  comme  il  tenait  à  gagner 
le  pain  de  Thospitalité,  travaillant  vaillamment  tout  le  jour 
comme  bûcheron  ou  comme  ouvrierde  ferme,  et  le  soir  allant 
dans  les  hameaux  instruire  les  enfants  et  leur  faire  le  caté* 
cliisme. 

Plus  tard,  sous  le  premier  empire,  ces  forêts  cachaient 
un  assez  grand  nombre  de  conscrits  réfractaires,  et  jamais 
les  perquisitions  militaires,  même  dirigées  par  des  officiers 
intelligents,  n'ont  pu  en  arrêter  aucun.  C'est  que  les  épaisses 
clôtures  en  haies  vives,  les  bois  touffiis,  les  chemins  creux 
et  les  marécages  de  ce  pays  offrent,  pour  ceux  qui  le  cou* 
naissent  à  fond,  des  moyens  de  retraite  aussi  sûrs  que  faci- 
les, tandis  qu'ils  ne  présentent  à  l'étranger  qu'un  labyrinthe 
inextricable. 
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U  MAISON  DE  CÔURTENAY 
SES  POSSESSIONS  DANS  L'YONNE 

LE  GATINAIS. 

€  Elle  n'est  point  vaine  cette  connaissance  exacte  des  cbâ- 
«  teaux  et  des  maisons  illustres,  appliquée  surtout  au  moyen- 
ne &ge.  Cette  époque  tout  entière  est  dans  les  monastères  et 
«  les  châteaux.  L'histoire  des  religions  et  des  maisons  en  est 
«  la  clé.  On  l'a  trop  négligée  dans  notre  littérature  conlem- 
«  poraine.  Les  fondateurs  sérieux  de  l'histoire  moderne,  tels 
«  que  Duchesne  et  les  bénédictins,  avaient  autrement appré- 
«  cié  l'histoire  des  grandes  maisons  féodales  pour  l'éclair- 
€  cissement  de  notre  histoire  nationale  elle-même.  Maîtresses 
«  du  sol  pendant  tant  de  siècles,  ces  puissantes  familles  y 
€  ont  laissé  la  trace  profonde  de  leur  passage.  Quand  on 
€  pénètre  dans  l'histoire  intérieure  de  quelqu'une  de  nos  pro- 
4c  vinces  à  une  époque  reculée,  on  demeure  surpris  de  voir 
«  certains  noms  nous  apparaître  partout  à  la  fois,  et  la  vie 
«  entière  du  pays  se  concentrer  dans  un  petit  nombre  de  mai- 
«  sons.  Leurs  possessions  s'étendent  à  toute  la  province; 
«  toute  propriété  émane  d'elles.  C'est  un  réseau  qui  couvre 
«  la  contrée  et  la  retient  longtemps  dans  ses  lacets.  Entraî- 
«  née  par  l'école  philosophique  du  dernier  siècle,  par  la 
€  séduction  d'écrivain^  d'un  grand  talent,  nous  avons  aban- 
<  donné  trop  tôt  l'histoire  particulière  et  diplomatique  pour 
n  l'histoire  générale  des  Etats.  Notre  époque  revient  sage- 
«  ment  aux  sources  provinciales  qu'elle  recherche,  aux  ar- 
«  cbives  qu'elle  fouille,  aux  diplômes,  aux  cartulaires  qu'elle 
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€  imprime.  Ces  monuments  sont,  pour  l'histoire  du  moyen- 
€  ig^,  ce  qu'est  le  dépouillement  des  correspondances  pour 
€  noe  période  plus  rapprochée  de  l'histoire  moderne  (1).  » 

Ces  réflexions  si  justes  et  si  vraies  d'un  savant  juriscon- 
sulte, qui  est  en  même  temps  un  grave  et  profond  historien, 
vieunent  à  notre  pensée,  quand  nous  voulons  raconter  l'his- 
toire des  communes  du  haut  Gâtinais  qui  font  partie  du  dé- 
partement de  TYonne.  Cette  histoire  ne  serait  pas  comprise 
si  nous  la  séparions  de  la  puissante  famille  qui,  pendant 
plusieurs  siècles,  a  eu  tout  ce  territoire  dans  son  domaine 
et  sous  sa  domination  seigneuriale. 

Plusieurs  de  ces  communes  ont  déjà  été,  il  y  a  quelques 
années,  l'objet  de  consciencituses  et  savantes  .recherches  pu- 
bliées par  H.  Déy,  au  Bulletin  de  notre  société,  tant  dans 
des  notices  séparées,  que  dans  une  histoire  du  comté  de 
Saint-Fargeau.  Hais  il  n'entrait  pas  dans  son  plan  d'em- 
brasser dans  leur  ensemble  les  annales  de  ce  pays.  Puis  il 
n'a  point  en  à  sa  disposition  tous  les  documents  nécessaires 
poor  donner  toujours  aux  faits  qu'il  mettait  en  lumière  leur 
véritable  signification.  De  là  des  lacunes  nombreuses  et  plus 
d'une  erreur  grave  dans  ses  récits,  auxquels  les  épisodes 
anecdotiques  dont  il  les  a  ornées  donnent  cependant  beau- 
coup d'intérêt.  Notre  plan  est  différent,  notre  point  de  vue 
plus  étendu.  Sans  nous  attacher  à  la  biographie  de  quelques 
personnages  éminents  qui  ont  apparu  dans  cette  contrée,  où 
à  tels  incidents  privés  qui  ont  pu,  à  diverses  époques,  émou- 
voir ou  passionner  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins,  c'est 
l'histoire  même  du  pays,  ses  vicissitudes  et  ses  transforma- 


(1)  Gh.  Giraud.  Les  Hohenzollern,  Revue  des  DeuX'Mondes  de 
janTier  1872. 
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tioos,  ses  assujettissements  et  ses  franchises,  ses  joies  et  ses 
souffrances,  ses  prospérités  et  ses  misères,  que  nous  nous 
proposons  de  raconter^et  principalement  à  i'aide  des  révéla- 
tions nouvelles  que  nous  ont  fournies  les  archives  publiques 
et  les  titres  privés,  ci  qui  nous  permeitronl  peut-être  de  faire 
revivre  aux  yeux  du  lecteur,  dans  un  tableau  impartial  et  véri- 
diquC)  les  personnes,  les  choses  et  les  événements  des  temps 
passés. 


I. 


Le  vaste  territoire  dont  se  composait  le  pays  Sénonais, 
civitas  Senonefisis,  qui  depuis  l'établissement  du  christia- 
nisme jusqu'en  1790  a  formé  un  seul  et  même  diocèse,  ne 
comprenant  pas  moins  au  siècle  dernier  de  733  paroisses, 
avait  été  administre  politiquement  sous  les  deux  premières 
dynasties,  sans  rien  changer  à  la  circonscription  antérieure. 
Lors  de  la  formation  des  dominations  féodales,  aux  neuvième 
et  dixième  siècles,  il  avait  été  maintenu  d'abord  en  un  seul  et 
même  pomté  que  possédèrent  les  ducs  de  Bourgogne,  et 
qu'ensuite  ils  inféodèrent  à  un  puissant  vassal  qui  prit  le 
titre  de  comte  du  Sénonais.  iMais  dès  la  fin  du  dixième  siècle, 
il  était  morcelé.  Des  voisins  ambitieux  et  guerroyeurs  en 
avaient  envahi  et  occupé  la  partie  orientale,  c'est-à-dire  le 
Gâtinais,  Pagus  Wastinemis, 

Le  Gâtinais  remontait  au  midi,  par  les  vallées  de  TOuanne 
et  du  Loing,  jusqu'à  une  ligne  qu'on  tiierail  deDracyà 
Rogny.  Puis  en  descendant,  il  embrassait  du  côté  du  levaDl 
Courtenay,  Cheroy,  Nemours,  Montereau  et  Fontainebleau, 
et  du  côté  du  couchant,  Ch«Millon-sur-Loing,  Lorris,  Non- 
targis,  Etampes  et  Pithiviers. 
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L'enTabissement  avait  commencé  par  un  vassal  du  comte 
da  SénonaiSyfils  du  châtelain  que  ce  seigneur  avait  préposé  à 
la  garde  de  sa  forteresse  de  Château-Renard.  Ce  hardi  aven- 
turier, que  le  continuateur  de  la  chronique  d'Aimoin  appelle 
Atho,  profitant  des  troubles  de  Tanarchie  féodale  qui  met- 
taient tout  le  territoire  en  état  d'hostilités  permanentes, 
s'était  attaché  une  troupe  de  soldats  avec  lesquels  il  faisait  la 
guerre  pour  son  compte,  et  s*emparait,  sur  les  terres  de  l'ab- 
baye de  Ferrières,  du  domaine  de  Courtcnay  ;  il  s'y  était  bâti 
un  cbâteau-fort,  d'où  il  bravait  à  la  fois  les  foudres  ecclésias- 
tiques des  moines  et  de  l'archevêque,  et  les  armes  du  comte 
du  Sénonais  occupé  d'un  autre  côté  par  de  plus  graves  dé- 
mêlés. 

Les  comtes  d'Anjou  faisaient  en  ce  moment  la  guerre  à 
ceux  de  Chartres  et  de  Blois,  qui  devinrent,  un  peu  plus  tard, 
comtes  de  Champagne.  La  Touraine  était  l'objet  de  cette 
guerre,  et  le  comte  d'Anjou,  Foulque  Nerra,  en  chassa  sou 
adversaire.  De  là-,  il  passa  dans  le  Gâiinais  dont  il  s'em- 
para et  qu'il  donna  en  fief  à  son  gendre  Geoffroy,  que  quel- 
ques uns  appelaient  Albéric  et  d'autres  Geoffroy  de  Châfeau- 
Landon,  du  nom  du  chef-lieu  de  son  nouveau  domaine,  mais 
qu'un  écrivain  du  nom  de  Berly  a  mal  a  propos  confondu 
avec  le  premier  comte  de  Joigny,  qui  s'appelait  aussi  Geof- 
f.oy. 

Sur  ces  entrefaites,  s'éleva  la  grande  guerre  de  là  succes- 
sion au  duché  de  Bourgogne,  entre  le  roi  Robert ,  neveu  et 
héritier  du  dernier  duc,  Henri-le-Grand,  et  le  comte  Othon 
Guillaume  à  qui  ce  prince  avait  légué  tous  ses  états,  guerre 
doDtj'ai  parlé  plus  au  long  en  racontant  les  annales  de  Saint- 
Sauveur  et  de  Mouliers.  Elle  dura  douze  a.is  et  fut  soutenue 
avec  acharnement  pour  le  roi,  dans  l'Auxerrois,  par  Hugue, 
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comte  de  Chilon  el  éTéqoe  d'Auxerre,  nerea  par  sa  mère  de 
la  reine  Constance.  Il  arait  appelé  i  son  aide  son  beao-frère 
Geoffroy,  fils  dn  comte  de  Semar,ei,  aTec  d'antres  partisans, 
un  chevalier  de  la  famille  des  ticomtes  de  Nari)onne,  parent 
probablement  da  comte-évéqoe  dont  la  mère  éuit  fille  da 
comte  de  Toulouse,  et  qui  lui  avait  amené  sans  doote  des 
gens  de  guerre  de  la  population  pauTre,  avide  et  belUqaease 
de  cette  proTÎnce  méridionale.  Landry,  comte  de  Kevers  et 
d*Aoxerre,  seigneur  puissant,  politique  habile  et  capitaine 
expérimenté,  soutenait  la  cause  d*Othoo  Guillaume ,  son 
beau-père. 

Le  comte  do  Gâiinais  interrint,  comjne  allié  du  roi,  ilans 
cette  guerre,  qui  se  termina  en  Bourgogne  par  l'attribution 
au  roi  du  duché,  et  au  comte  Oihon-Guillaume  de  la  comté 
sur  la  rive  gauche  Je  la  Saône.  Dans  l'Auxerrois,  elle  laissa 
aux  lieutenants  de  l'évéqne,  sous  la  suzeraineté  de  celui-ci, 
presque  toute  la  partie  méridionale  du  comté,  savoir  :  les 
baronnies  de  Saint-Verain,  Donzy,  Cosne  et  Gien.  L'évéqne 
conserva  la  moitié  de  la  baronnie  de  Toucy,  dootTautre  moi- 
tié, restant  soumise  à  sa  suzeraineté,  fut  attribuée  au  chef  de 
guerre  venu  de  Narbonne.  Le  comte  du  Gâtinais  eut,  des 
domaines  des  comtes  d*Auxerre,  Saint-Fargeau  et  Bléneau, 
avec  leurs  annexes,  qui  étaient  considérables,  et  il  en  reçut, 
du  nom  de  Saint-Fargeau,  qui  était  alors  Ferrolœ,  le  surnom 
du  Ferrolien,  Ferrolensis,  par  lequel  il  est  désigné  dans  la 
chronique  du  continuateur  d'Aimoiu. 

C'est  sans  doute  dans  celte  guerre,  et  par  d'éclatants 
services  rendus,  tant  par  lui  que  par  ses  fils,  au  comte  du 
Gâtinais,  qu*Aiho  de  Courtenay  s'éleva,  comme  le  dit  la  chro- 
nique ci-dessus  citée,  à  un  rang  des  plus  élevés,  se  subli^ 
iy  car  le  comte  lui  inféoda  les  territoires  du  haut  Gâti- 
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nais  dans  les  bassins  de  TOuanne.  duBranlin  et  deTAgréau, 
comprenant  principalement  Château -Renard,  Charny  et 
Ciiampignelles  avec  leurs  annexes,  et  il  donna  sa  fille  Hilde- 
garde  en  mariage  à  Joscelin,  fils  atné  de  ce  baron,  avec  la 
chàtellenie  de  Hontargis  pour  dot. 

Eo  même  temps,  on  plus  tard,  ce  que  les  documents  ne 
permettent  pas  de  préciser,  le  chevalier  auquel  Tévéque  avait 
coDcédé  la  moitié  de  sa  chàtellenie  de  Toucy,  reçut  en  fief 
celle  de  Saint-Fargeau  et  peut-être  aussi  celle  de  Bléneau. 
Hais,  bien  que  Saint- Fargeau  fût,  avant  la  guerre,  un  domaine 
de  Tévêqne  d*Auxerre,  c*étaitle  comte  du  Gâtinaisqui  en  gar- 
dait la  suzeraineté  et  à  qui  le  nouveau  seigneur  en  rendait 
foi  et  hommage.  Celui-ci  s'appelait  probablement  Itier,  nom 
que  Ton  voit  être,  à  partir  de  l'an  1060,  celui  de  ses  descen- 
daats  pendant  cinq  générations. 

Après  la  mort  du  comte  Geoffroy  le  Ferrolien,  le  Gàtinais 
était  rentré  en  la  possession  du  comte  d'Anjou,  son  beau- 
frère,  Geoffroy  Martel,  qui  en  mourant  avait  partagé  ses  éiats 
entre  ses  deux  neveux,  fils  du  Ferrolien,  dont  l'un,  Foulques 
Rechin,  avait  l'Anjou,  et  l'autre,  Geoffroy-le-Barbu,  recevait  le 
Câlinais.  Une  chronique  du  temps  (1)  raconte  qu'une  guerre 
de  haine  survint  entre  les  deux  frères,  et  que  pour  n'avoir 
pas  contre  lui  le  roi.  Foulques  Rechin  lui  promit  de  lui  lais- 
ser le  comté  du  Gâtinais  s'il  consentait  à  ne  pas  intervenir. 
Le  roi  lui  en  donna  sa  parole.  Alors  Foulques  Rechin  envahit 
les  états  de  son  frère,  le  fil  prisonnier  et  le  retint  toute  sa 
vie  en  prison  ;  puis  il  livra  au  roi  le  Gâtinais.  La  chronique 
atteste  que  les  barons  ne  consentirent  toutefois   à  rendre 

(i)Excollectione  Freberi.  Dom  Bouquet,  Recueil  des  historiens 
deFrance,t.XII,  p.  158. 
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foi  et  hommage  au  roi  qae  lorsqu'il  eût  prêté  serment  de 
maintenir  les  coalumes  da  pays,  ce  qai  semble  indiquer  que 
cette  contrée  avait  déjà  plus  de  libertés  traditionnelles  que 
beaucoup  d'autres  provinces. 

Cette  annexion  agrandissait  considérablement  les  do- 
maines royaux,  qui  jusques  là  étaient  bornés  au  duché  de 
France.  Joscelin  de  Courtenay  était  sans  doute  resté  neutre,ou 
peut-être  même  avait-il  suivi  le  parti  du  comte  d'Anjou,  car 
il  conserva  la  libre  possession  de  sa  baronnie  du  haut  Gà- 
tinais. 

On  ne  sait  si  c'est  à  celte  guerre  et  h  ses  suites  que  se 
rapporte  un  épisode  sinistre  de  l'histoire  de  la  ville  de  Toucy 
qui,  selon  ce  que  rapporte  une  chronique  contemporaine  (1), 
fut  prise  et  brûlée  en  -1060  parles  troupes  de  Thibaut,  comle 
de  Blois  et  de  Champagne.  Les  comies  de  Blois  étaient  les 
ennemis  déclarés  des  comies  d'Anjou,  qui  venaient  de  leur 
enlever  laTouraine,  et  peut-être  que  le  comte  Thibaut,  s'étant 
allié  à  Geoffroyie-Barbu,  voulut  faire  une  diversion  en  sa  fa- 
veur en  attaquant  les  sires  de  Narbonne  qui,  en  même  temps 
que  vassaux  de  l'évêque  d'Auxerre  pour  Toucy,  l'étaient 
ponr  Saint-Fargeau  du  comté  du  Gâlinais.  Pourtant  il  se  peut 
que  ce  ne  soit  là  qu'un  incident  d'une  autre  guerre  qu'à 


(1)  Brev.  chronic.  auiissiodorense,  dans  la  Bibl.  noy.  da  père 
Labbe  et  dans  dom  Bouquet,  t.  VII.  Une  erreur  de  copie  dans  le 
père  Labbe,  qui,  à  Tociaci,  que  porte  le  manuscrit  Colbert  de  la 
Bibl.  nat.,  avait  substitué  Crociaci,  a  fort  intrigué  Duchesne 
(IlisL  de  la  maison  de  Vergy,  PArt  de  vérifier  les  dates)^  et  en 
dernier  lieu  M.  Darbois  de  Jubainville  (HisL  des  comies  deCham- 
pagne\  qui  ont  cherché  bien  loin  ce  Crossy  ou  Croissy,  tandis 
qu^ii  était  clairement  indiqué  dans  la  Chronique  d'Auxerre  par 
son  nom  et  par  celui  d'Ytier  son  seigneur. 
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cette  époqae  le  comte  de  Nevers  et  d'Auxerre  soutenait  contre 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  avait  enlevé  Auxerre  avec  Taide 
du  comte  de  Blois  dont  les  soldats  avaient  pris  d'assaut  deux 
ans  auparavant  l'abbaye  fortifiée  de  Saint-Germain.  Ces  deux 
princes  se  partageaient  les  domaines  du  comté  et  de  l'église 
d*Auxerre.  Le  comte  de  Blois  prenait  pour  lui  l'opulente  ab- 
baye de  Saint-Germain,  dont  ses  successeurs,  les  comtes  de 
Champagne,  conservèrent  la  garde  jusqu'au  milieu  du  trei- 
zième siècle,  et  peut-élre  y  voulut-il  ajouter  une  partie  des 
domaines  de  l'évéque,  en  s'emparant  de  Toucy,  qu'Itier,  sei- 
gneur pour  moitié  de  cette  ville,  ne  put  suffisamment  défen- 
dre contre  un  si  puissant  ennemi.  Il  parait  toutefois  que 
l'expédition  du  comte  se  contenta  de  celte  victoire  et  n'alla 
pas  plus  loin. 

Joscelin  de  Courtenay  eut  trois  fils,  dont  deux  allèrent  et 
restèrent  aux  croisades,  et  s'y  rendirent  célèbres  par  leurs 
exploits.  L*un,  Geoffroy  dit  Chapalu,  dont  l'historien  Guil- 
laume deTyr  vante  la  valeur  et  le  mérite  éminent;  l'autre, 
appelé  Joscelin,  y  devint  comte  d'Edesse,  principauté  que 
son  fils  et  son  petit-fils  possélèrent  après  lui,  et  que  tou- 
tefois ce  dernier  ne  put  conserver.  L'aîné  des  enfants,  Miles 
ou  Milon,  conserva  les  domaines  héréditaires  et  y  fonda 
en  1l2i  l'abbaye  de  Fontaine-Jean,  qu'il  enrichit  de  ses 
bienfaits. 

Les  deux  fils  qu'il  laissa,  Guillaume  et  Renaud,  accom- 
pagnèrent en  1148  le  roi  Louis  VU  à  la  croisade.  Le  premier 
y  naourut.  Le  second  revint  avant  le  roi,  et,  devenu  seul  héri- 
tier de  son  père,  acquit  un  triste  renom  par  ses  violences  et 
ses  brigandages.  Déjà  du  vivant  de  Louis  le  Gros  il  avait, 
pour  des  méfaits  sur  lesquels  on  n'a  aucuns  détails,  encouru 
la  sévérité  de  ce  roi,  ennemi  inflexible  des  déprédateurs,  et 
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qui,  selon  ee  que  raconte  Soger,  €  fil  renverser  par  ses 
€  hommes  sa  forteresse  de  Chiteao-Renard  (1).  » 

Le  comte  de  Champagne,  Thibaut  II,  écrÎTaît  en  11 49  i 
l'abbé  Soger,  régent  dn  royaume  pendant  l'absence  de 
Loaîs  Til  : 

€  Je  TOUS  donne  avis  que  Renaud  de  Courtenay  a  fait  une 
4  grande  injure  au  roi  et  i  vous  qui  êtes  le  prdien  du 
«  royaume.  Car  il  s'est  saisi  de  certains  marchands  royaux 
«  qui  avaient  acquitté  leurs  péages  à  Orléans  et  à  Sens  et 
€  satisfait  à  toutes  les  coutumes  qui  se  paient  dans  les  terres 
€  du  roi,  et  de  plus  les  a  dépouillés  de  toutes  leurs  mar- 
«  chandises.  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  que  vous  lai 
«  ordonniez  de  la  part  du  roi  et  de  la  vôtre  qu'il  ait  à  les 
«  mettre  en  liberté  et  à  leur  rendre  généralement  tout  ce  qui 
c  leur  appartient.  Que  s'il  refuse  d'y  satisfaire,  et  que  vous 
«  désiriez  de  faire  marcher  une  armée  contre  lui  pour  le 
€  faire  obéir,  faites-moi  savoir  votre  volonté,  afin  que  je  vous 
«  amène  du  secours  et  que  je  vous  aide  à  le  remettre  dans 
«  son  devoir  (2).  » 

Devant  les  menaces  de  Suger  le  fier  baron  céda  et  €  répara 
«  ses  torts  au  sujet  des  ^narcbands,  »  comme  l'indique  une 
seconde  leitre  du  comte  Thibaut,  mais  peut-être  pour  re- 
commencer ailleurs. 

Il  mourut  bientôt  en  laissant  à  sa  fille  Elizabeth  ses  vastes 
domaines,  qu'il  avait  probablement  agrandis  par  ses  exac- 
tions et  ses  envahissements,  et  qui  constituaient  sans  doute 
une  fortune  princière,  car  le  roi  Louis  VU,  pour  donner  à 

(1)  Vie  de  Louis  le  Gros,  par  Suger,  édlt  de  M.  Guizol,  t.  VIII, 
p.  itfS. 

(2)  Recueil  des  htst.  de  Fr,,  t.  XV,  p.  511,  B. 
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son  second  frère  Pierre  un  riche  établissement,  la  lai  fit 
épouser  vers  l'an  4155. 

Od  ne  sait  rien  de  la  vie  de  ce  prince,  si  ce  n*est  qu'il  prit, 
selon  l'usage  introduit  pour  les  puînés  dans  les  grandes  fa- 
milles, le  nom  et  les  armes  de  Courtenay,  qu'il  fit  des  dona- 
tions aux  établissements  religieux,  qu'il  donna  une  charte 
de  liberté  aux  habitants  deMontargis,  et  qu'en  117911  alla 
à  la  croisade  avec  le  comte  de  Champagne.  On  ignore  si  c'est 
là  qu'il  mourut,  mais  il  avait  cessé  d'exister  en  1183. 

Il  laissait  cinq  filles  et  quatre  fils,  dont  l'un  mourut  jeune. 
Des  (rois  autres  fils,  l'ainé,  portant  le  nom  de  Pierre,  fut  ma- 
rié à  l'héritière  des  comtes  de  Nevers,  d'Auxerre  et  de  Ton- 
nerre, par  son  cousin  le  roi  Philippe-Auguste,  qui  retint  pour 
loi  à  cette  occasion  le  comté  de  Hontargis,  comprenant  la 
mouvance  de  tout  le  haut  Gâiinais  et  des  châtellenies  de 
Saiol-Fargeau  et  Bléneau.  Selon  le  droit  féodal,  le  comte 
Pierre  eut  dans  la  succession  de  son  père  le  principal  do- 
maine, c'est-à-dire  la  baronnie  de  Courtenay.  Quand  il  eut 
perdu  sa  première  femme  il  devint,  par  son  mariage  avec 
Tolaode  de  Flandre,  marquis  de  Namur,  tout  en  restant  comte 
d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  après  avoir  marié  sa  fille  au  baron 
de  Donzy,  qui  eut  seulement  le  comté  de  Nevers.  En  1216, 
les  barons  qui  avaient  fondé  l'empire  latin  de  Constantinople 
rélurent  empereur  II  se  mit  en  route  pour  prendre  posses- 
sion de  son  trône.  Mais,  à  la  suite  de  faits  de  guerre  désas- 
trensemenl  conduits  par  son  imprudence,  il  fut,  avant  d'y 
arriver,  fait  prisonnier,  et  mourut  en  captivité.  Après  lui,  ses 
deux  fils,  Robert  et  Beaudoin,  puis  le  fils  de  ce  dernier,  fu- 
rent couronnés  empereurs,  mais  ne  purent  assurer  la  puis- 
sance et  la  durée  de  cet  empire  éphémère.  Avec  ce  dernier, 
Tempereur  Philippe^  qui  ne  prit  même  jamais  possession  et 
5c.  hisL  8 
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n'eut  que  le  lUre,  s'éteignit  eo  4385  aa  postérité  masculine. 
Philippe  laissait  une  fille  qui  épousa  le  conte  de  Valois  et  fut 
mère  du  roi  Philippe-le-Long.  Elle  eut  la  haronnie  de  Courte- 
nay  et  en  fit  don  à  son  mari  (4). 

Un  des  frères  de  l'empereur  Pierre  de  Courtenay  eut  dans 
la  succession  paternelle  les  importantes  seigneuries  de  Tan- 
lay,  Haillj-le-chàteau,  Ravières,  Joux-la-Yille  et  Saint-Vinne- 
mer.  Le  dernier  enfant  mâle  de  cette  branche  mourut  en  4  383. 

Un  autre  fut  seigneur  d'Yères  en  Gàlinais.  Sa  postérité 
vécut  fort  obscurément  et  s'éteignit  en  4380. 

Le  troisième»  Robert  de  Courtenay,  était  destiné  h  laisser 
une  descendance  masculine  beaucoup  plus  prolongée,  car 
elle  ne  finit  qu'en  4731.  Il  eut  dans  le  partage  des  biens 
paternels,  entre  autres  domaines,  tous  ceux  duhaut  Gàtinais, 
savoir,  Château-Renard,  Charny  et  Champignelles,  avec  leurs 
annexes  que  les  titres  relatés  par  Dubouchet,  dans  un  savant 
travail  dont  nous  parlerons  plus  bas,  ne  mentionnent  pas 
expressément,  si  ce  n'est  Yilleneuve-les-Genéis.  Ces  annexes 
comprenaient  tous  les  fiefs  et  les  villages  des  banlieues  de  ces 
seigneuries.  Il  avait  en  outre,  probablement  comme  fief  reçu 
de  son  frère  le  comte  d*Auxerre,  la  seigneurie  de  Vermanton, 
pour  son  approvisionnement  des  vins  très  recherchés  de 
l'Auxerrois,  dont  il  fit  même  des  dons  aux  abbayes  fondées 
par  ses  ancêtres.  Son  nom  se  trouve  mêlé  à  tous  les  grands 
événements  du  règne  de  Philippe-Auguste.  Il  était  renommé, 
tant  pour  son  habileté  comme  homme  de  guerre,  que  pour  la 
sagesse  de  ses  conseils  en  politique  et  en  administration.  Le 
roi,  pour  récompenser  ses  grands  services,  lui  conféra  une 
charge  de  cour  dont  les  attributions  étaient  plus  importantes 

(1)  Dubonchet.  Preuves  de  ruist.  de  Courtenay^  p.  S3. 
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que  son  litre  De  poarr«iit  aujourd'hui  le  faire  croire ,  celle 
de  boQteilIer  de  France,  et  lui  donna  en  fief  les  riches  sei- 
gneuries de  Couches  elNonancourt  en  Normandie.  Il  mourut 
à  la  croisade  ea  1339.  Une  charte  de  Tannée  1210,  que  va 
publier  M.  Qnanlin  dans  le  troisième  volume  de  son  Cartu- 
lain  historique  de  /Tonne,  donne  d'intéressants  renseigne^ 
naentssur  les  limites  de  ses  possessions  du  haut  Gàtinais  du 
côié  de  Saint-Fargeau,  en  même  temps  qu'elle  montre  les 
singuliers  enchevêtrements  dont  se  compliquait  parfois  la 
propriété  féodale.  Le  seigneur  de  Saint-Fargeau  avait  bâti 
â  Sept-Foods  un  château  dont  la  trace  subsiste  encore  dans 
un  tertre  élevé,  que  l'on  appelle  la  Hotte  de  Sept-Fonds.  De 
son  côté,  le  comte  Robert  en  avait  construit  un  de  ce  côté  et 
à  peu  de  distance,  qui  reçut  le  nom  de  château  de  Monbois, 
de  meo  boseo.  De  là,  et  sur  les  questions  de  limites,  de  vives 
querelles  et  un  commencement  de  guerre  entre  les  deuxvoi* 
sios.  Le  roi  Philippe-Auguste  intervint  pour  les  pacifier.  On 
convint  que  les  deux  châteaux  resteraient  debout,  mais  qu'il 
serait  interdit  aux  deux  parties  de  construire  aucune  autre 
forteresse  entre  Champignelles  et  Saint-Fargeau.  Monbois. 
(loDt  le  nom  a  disparu,  était  sans  doute  à  Villeoeuvc-les- 
Genéts,  qui  est  à  moitié  chemin  entre Sepl-Ponds  et  Champi- 
gnelles. Les  défrichements  qui  furent  opérés  sur  son  terri* 
toire  y  amenèrent  bientôt  une  agglomération  d'habitants,  car 
en  4Sn  Robert  y  fil  bâtir  une  église  et  il  s'y  forma  une 
paroisse.  La  charte  que  donna  le  roi  à  l'occasion  de  cette 
eoteote  pacifique  constate  en  outre  les  faits  que  voici.  Le 
seigueurde  Saint-Pargeau  tenait  du  roi,  comme  successeur 
des  comtes  du  Gàtinais,  le  fief  de  Bléneau.  Ce  seigneur  l'avait 
sous-inféodé  an  seigneur  de  Champignelles,  et  celui-ci  plus 
tard  au  comte  de  Saacerre,  en  même  temps  que  )e  fief  de 
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Malicorne,  qui  était  de  la  seigoeorie  de  Charny  ;  et  le  comte 
de  Saocerre  ayait  lui-même  sous-inféodé  Halicorne  à  on  che- 
Talier  da  nom  de  Goillaame.  Ainsi,  pour  Bléoean,  comme, 
au  reste,  pour  Saiot-Fargeau,  le  seigneur  de  Saint-Fargeaa 
était  bomme-lige  ou  vassal  du  roi;  le  seigneur  de  Champi- 
gnelles,  homme-lige  du  roi  pour  sa  seigneurie,  était  en  même 
temps  homme-lige  de  celai  de  Saint-Fargean  pourBléoeau  ; 
le  comte  de  Sancerre,  neveu  du  comte  de  Champagne  et 
possesseur  de  nombreuses  et  puissantes  seigneuries,  était 
homme-lige  du  seigneur  de  Champignelles  pour  Bléneau  et 
du  seigneur  de  Charny  pour  Malicorne,  et  le  chevalier  Guil- 
laume de  Halicorne,  homme-lige  du  comte  de  Sancerre. 

C'est  que,  selon  la  remarque,  aussi  juste  que  sagace  de 
l'auteur  d'une  savante  notice  historique  sur  la  Ferté-Loo- 
pière,  publiée  dans  V Annuaire  de  l'Yonne  en  1859,  et  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  plus  tard,  rien  n'était  moins 
stable  autrefois  que  la  propriété  seigneuriale.  Un  succès  la 
donnait,  un  revers  ou  le  besoin  d'une  alliance,  ou  bien  l'em- 
barras de  subvenir  aux  expéditions  des  croisades  la  faisaient 
aliéner,  et  le  nouveau  possesseur,  si  c'était  un  personnage 
princier,  se  pouvait  trouver  vassal  d'un  très  humble  gentil- 
homme. Ajoutant  à  ces  causes  les  mutations  d'héritages,  on 
conçoit  comment  se  formèrent  ce  conflit  bizarre  de  suze- 
rainetés et  de  vassalités  différentes,  et,  à  raison  de  ce  que 
toute  propriété  seigneuriale  avait  son  droit  de  justice,  ce 
mélange  de  juridictions  différentes,  enchevêtrées  les  unes 
dans  les  autres  ainsi  que  des  échevaux  de  fil  emmêlés.  La 
société  féodale,  quoique  faite  originairement  toute  d'une 
pièce,  s'était  fractionnée  peu  à  peu  en  portions  innombrables 
et  disparates.  Le  sol,  les  hommes,  les  justices  subissaient 
toutes  les  éventualités  imprimées  à  la  fortune  du  seigneur 
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justicier  sous  la  domination  duquel  ils  se  trouvaient  placés. 
La  société  ainsi  faite  semblait  une  mosaïque  composée  des 
pierres  les  plus  dures,  mais  liées  par  un  ciment  qui,  quand  il 
vint  à  s'user,  fit  que  ces  pierres,  une  fois  désunies,  ne  furent 
plus  que  des  ruines  sans  aucune  homogénéité. 

Des  fils  que  laissa  le  puissant  Robert  de  Courtenay,  deux 
entrèrent  dans  les  ordres  et  devinrent,  l'un  archevêque  de 
Reims  et  l'autre  évéque  de  Chartres.  L'atné,  appelé  Pierre, 
eut  les  seigneuries  de  Château-Renard,  Charny  et  autres  en 
Gâtinais,  et  mourut,  dans  la  première  croisade  de  Saint- 
Louis,  à  la  bataille  de  la  Massoure  (Mansourah),  ne  laissant 
qu'une  fille,  qui  épousa  Robert  d'Artois,  frère  du  roi,  et  mou- 
rut sans  postérité.  Joinville  en  parle  en  termes  d'une  haute 
estime. 

Le  second,  que  l'on  appelait  messire  Raoul,  et  qui  a  laissé 
ce  nom  à  la  Motte  ou  château  qu'il  avait  bâti  à  Champignelles, 
alla  chercher  fortune  au  service  de  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Naples  et  de  Sicile,  y  fit  un  riche  établissement  en  épousant 
rhéritière  du  comté  de  Chieti,  et  ne  laissa  qu'une  fille  qui 
mourut  sans  postérité. 

Le  troisième,  du  nom  de  Guillaume,  qui  devait  seul  con- 
tinuer la  dynastie,  était  seigneur  de  Champignelles,  de  Ver- 
maoton,  et  de  plusieurs  autres  terres.  Il  y  joignit  des  do- 
maines considérables  dansl'Auxerrois,  qu'il  eut  de  sa  femme, 
Agnès  de  Toucy,  et  la  ville  et  seigneurie  de  la  Ferté-Loupière 
qu'il  acquit  par  échange  de  son  cousin  le  comte  de  Sancerre. 
II  mourut  vers  1280. 

De  ses  deux  fils,  l'un,  Robert,  fut  archevêque  de  Reims 
comme  l'avait  été  son  oncle.  L'autre,  nommé  Jean,  recueillit 
les  seigneuries  de  la  famille,  et,|par  son  mariage  avec  Jeanne 
de  Sancerre,  acquit  la  seigneurie  de  Saint-Brisson  eu  Berry, 
que  les  titres  appellent  Saint-Briçon. 
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De  ce  moment,  la  race  des  Coartenay  seifnble  8*4lre  étiolée 
et  avoir  dégénéré.  Ils  ne  paraissent  plus  dans  Thisioire géné- 
rale, ni  comme  hommes  de  guerre,  ni  autrement.  Les  chartes 
de  leurs  archives  particulières  qui  ont  été  publiées  au  dix* 
septième  siècle,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  parlent 
seules  de  leurs  possessions  et  de  leurs  afiiances.  Ils  allaient 
pourtant  à  la  guerre,  conime  tous  les  gentilshon^mes,  et  y 
faisaient  bravement  leur  devoir.  Mais  aucun  d'eux  ne  montra 
assez  de  génie  pour  se  distinguer,  appeler  sur  lui  Tatteniion 
et  reconquérir  le  lang  digne  de  sa  haute  naissance. 

De  Jean  PS  qui  mourut  en  1278,  sortirent  cinq  fils  dont 
trois  moururent  sans  postérité.  L'un,Philippe,devint  seigneur 
de  la  Ferté-Loupière,  et  après  lui  cette  terre  fut  possédée  par 
trois  générations  de  ses  fils  dont  deux  portèrent  le  nom  de 
Jean.  Le  dernier  fut  dépouillé  de  ses  biens  en  141 8  par  Char- 
les YI  pour  avoir  suivi  le  parti  du  Dauphin.  Mais  ils  lui  furent 
rendus  par  ce  prince,  quand,  devenu  roi  sous  le  nom  de 
Charles  VU,  il  eut  triomphé  des  Anglais  et  des  Bourguignons. 
Les  filles  de  ce  Jean  II  de  la  Ferté-Loupière  vendirent  après 
sa  mort  cette  terre  de  la  Ferté  à  un  de  leurs  cousins,  et  cette 
seigneurie  rentra  ainsi  dans  la  descendance  mâle  de  Jean  P 
de  Champignelles,  leur  quatrième  aïeul. 

Le  second  fils  de  ce  Jean  P',  appelé  lui-même  Jean  IL 
avait  eu  en  partage  la  terre  de  Champignelles,  et  il  y  réunit, 
par  son  mariage  avec  Marguerite  de  Saint-Verain,  la  sei- 
gneurie de  Bléneau  qu'un  des  ancêtres  de  celle-ci,  Philippe, 
baron  de  Saint-Verain,  avait  acquise  vers  l'an  1270,  soit  par 
son  mariage  avec  l'héritière  de  cette  terre,  soit  en  la  rece- 
vant en  arrière-fief  des  comtes  de  Sancerre  qui,  comme  on 
Ta  vu  plus  haut,  la  possédaient  dès  l'année  1210.  Il  mourut 
en  1334. 
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Pendant  les  trois  générations  suivantes,  la  famille  s'était 
enrichie  par  d'opulentes  alliances  ou  d'importantes  acquisi- 
tions et,  bien  qu'elle  se  fût  divisée  en  deux  branches  nouvelles 
dont  l'une  avait  eu  Bléneau  et  Tautre  Champignelles,  lorsque 
Pierre  m  mourut  en  14f4,il  laissait  son  fils  Jean  en  posses-* 
sion  des  riches  seigneuries  de  Champignelles,  Saint-Brisson, 
Dammarie-en  Puysaie,  Saint-Maurice-sur-Àvéron,  Fontenouil- 
les,  Helleroy  et  Triguères,  mais  celui-ci,  dissipateur  effréné, 
les  vendit  toutes,  dont  Champignelles  et  Saint-Maurice  à  Jac- 
ques-Cœur en  1450,  et  il  mourut  dans  la  misère  avec  les  sur-^ 
noms  de  Jean-sans-Terre  ou  le  Mauvais  ménager. 

Jean  II de  Bléneau,  mieux  avisé,  avait  voulu  racheterCham- 
pignelles  après  la  condamnation  et  la  confiscation  de  Jacques 
Cœur,  en  exerçant  le  droit  de  retrait  lignager.  Il  n'y  put 
réussir.  Hais  il  joignit  à  ses  domaines,  par  donation  de  sa 
tante  Anne  de  Vallery,  les  seigneuries  de  Chassenay  et  Tan* 
nerre,  qu'il  échangea  en  4450  pour  celle  de  Chevillon,  et,  en 
U55,  la  terre  de  la  Ferlé  qu'il  racheta  de  ses  cousines,  héri- 
tières du  dernier  des  Courtenay-la-Ferté~Loupière. 

Déjà  à  cette  époque  les  membres  de  cette  famille  éprou* 
vaient  le  besoin  de  constater  publiquement  en  toute  occasion 
leur  descendance  du  sang  royal,  car,  par  son  testament  de 
U64,  Jean  de  Bléneau  ordonne  «  qu'après  sa  mort  on  le  fasse 
«  peindre  dans  le  chœur  de  l'église  de  Bléneau  sur  un  cheval 
«  de  guerre^  le  caparaçon  chargé  de  trois  écus  aux  armes  de 
«  Courtenay,  parties  de  celles  de  sa  mère,  de  son  aïeule  et 
«  de  sa  bisaïeule,  qui  étaient  de  Melun,  de  Saint-Verain  et 
«  de  Sancerre.  »  Cette  peinture,  exécutée  après  sa  mort  sur- 
venue en  1480,  fut  retouchée  en  1511  par  ordre  de  son  petit- 
fils,  qui  voulut  qu'audessns  de  Tentablement  on  ajoutât  ses 
pleines  armes,  timbrées  de  même  que  sur  son  sceau  habi- 
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tael,  et  aax  cAtës  deoi  écossons  de  Coarlenty  partis  de  Bon- 
laiDTÎlliers  et  de  Bir,  i  caose  de  ses  deux  femmes.  Ces  pein- 
tures qui,  aa  siècle  dernier,  aTaieot  été  masqoées  par  une 
eoache  épaisse  de  badiseoo,  ont  été  remises  aa  jour  il  y  a 
noe  dizaine  d'aooées,  et,  malgré  leor  état  de  Tétasté,  tous 
les  détails  en  ressortent  encore  avec  ane  sofEsante  netteté. 

Après  la  mort  de  Jean  III  les  domaines  sont  difisés  entre 
ses  deux  fils. 

La  branche  ainée  reçoit  en  partage  Bléneau.  Villars  ei  la 
Motte-Messire-Raoul.  Elle  se  compose  de  : 

Jean  IH,  mort  en  1 480; 

Jean  IV,  mort  en  15H; 

François,  mort  en  1561.  Il  avait  fait  un  riche  mariage  en 
épousant  la  fille  du  comte  d'Estampes,  et  avait  acheté  la 
charge  de  bailli,  capitaine  et  gouverneur  d'Auxerre,  et,  selon 
Dubouchet,  comme  il  faisait  bonne  figure  à  la  cour,  le  roi 
Henri  II  Tavait  désigné  comme  gouverneur  de  ses  fils. 

Puis  viennent  : 

Gaspard  P',  mort  en  1607.  Il  avait  réprésenté  aux  Etats 
de  Blois  la  noblesse  de  TAuxerrois;  on  érigea  à  lui  et  à  sa 
femme,  dans  l'église  de  Bléneau,  un  magnifique  tombeau  avec 
statues  et  colonnes,  dont  il  ne  reste  que  les  inscriptions. 

Edme,  mort  en  1633; 

Et  Gaspard  II  qui  meurt  en  1665  sans  postérité,  léguant 
sa  terre  de  Bléneau  à  son  parent  Louis  de  Courtenay-Che- 
Villon,  mais  laissant  tant  de  dettes,  que  le  légataire  ne  put 
l'avoir  qu'en  la  rachetant. 

A  côté  de  cette  branche  ainée,  il  y  avait  une  branche  ca- 
dette qui  eut  et  posséda,  entre  autres  domaines,  la  Ferté-Lou- 
pière,  Chevillou,  Frauville,  Bontin,  Le  Martroy  et  Prunoy. 

Ce  sont: 

Pierre,  mort  en  1504; 
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JetnP',  en4634; 

Hector,  en  1 548  ; 

René,  en  1 552  ; 

Goillaume,  en  4592,  dont  la  tombe,  aux  armes  de  France 
el  de  Courteoay,  fut  placée  et  existe  encore  dans  l'église  de 
Chevillon;  * 

Jean  II,  en  4639.  On  éleva,  dans  Téglise  de  Fontaine- 
Jeao,  de  magnifiques  tombeaux  avec  statues,  tant  pour  lui 
que  pour  son  frère  Jacques  mort  sans  postérité  en  1607  ; 

Louis,  qui  racheta  Bléneau  après  la  mort  de  son  cousin 
Gaspard  II  ; 

Louis-Charles,  né  en  1640; 

Et  Charles-Roger,  le  dernier  rejeton  màle  de  la  race,  né  en 
1671,  mort  en  4730; 

Roger,  frère  de  Louis-Charles,  abbé  des  Echarlis,  qui 
mourut  en  4731. 

De  cette  tige  s'étaient  détachées  deux  branches  qui  n'ont 
pas  fourni  une  très  longue  vie.  Celle  d'Arrablay,  commencée 
en  1488,  qui  ne  dura  que  deux  générations  et  s'éteignit  en 
1548; 

Celle  de  Bontin,  Sommecaise  et  Saint-Denis,  etc.,  qui  com- 
mence par  Louis,  fils  de  Pierre  lY  de  Chevillon,  mort  en  1504, 
lequel  acheta  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  la  moitié  de  la 
seigneurie  de  Sommecaise,  et  se  poursuit  par  François,  son 
fils ,  q  ui  embrassa  la  religion  protestante,  et  mourut  en  1 578 
après  avoir  marié  sa  fille  unique  à  Maximilien  de  Béthune, 
baron  de  Rosny,  qui  devint,  sous  le  nom  de  duc  de  Sully,  le 
ministre  et  l'ami  du  grand  et  sage  roi  Henri  IV. 

Ainsi  finit  celte  race  issue  du  sang  royal,  et  dont  étaient 
sortis  trois  empereurs.  Sa  richesse,  son  éclat  et  son  rang 
allèrent  en  diminuant  de'siècleen  siècle,  de  princes  devenant 
barons,  puis  se  confondant  avec  les  simples  gentilshommes. 
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et  descendant,  non  comme  Ta  dit  l'historien  Gibbon,  dans 
rbumble  classe  des  paysans,  mais  dans  celle  des  g;entils- 
hommes  campagnards.  La  branche  de  Chevillon,  qui  a  sur- 
vécu la  dernière,  avait  fini  par  s*appauvrir.  En  1562,  ils 
avaient  été  obligés  d'aliéner  la  Perte- Loupiére,  et  dès  avant 
1720,  le  père  du  dernier  rejeton  de  la  famille  avait  vendu 
sa  dernière  propriété,  le  manoir  héréditaire  et  la  terre  de 
Chevillon.  Bléneau  seul  restait  à  sa  fille  qui  l'avait  reçu  en 
dot  en  épousant  le  marquis  de  BaufTremont. 

Depuis  plusieurs  siècles,  ils  avaient  réclamé,  sans  pouvoir 
jamais  l'obtenir,  le  rang  et  les  honneurs  dûs  à  leur  qualité 
de  princes  du  sang.  11  existe  en  Angleterre  une  famille  riche 
et  puissante  qui  porte  leur  nom  et  leurs  armoiries.  Et  elle 
prétend  descendre  d'un  des  leurs,  qui  par  ce  motif  avait, 
dès  la  fin  du  douzième  siècle,  quitté  la  France  pour  entrer  au 
service  du  roi  d'Angleterre,  Henri  II  (i). 

En  1576,  Henri  III  rendit  un  édit  portant  que  les  princes 
du  sang,  selon  l'ordre  de  leur  consanguinité,  prendraient 
rang  avant  tous  les  pairs  du  royaume.  Les  Courtenay  s'em- 
pressèrent de  saisir  cette  occasion  pour  revendiquer  leurs 
droits.  Mais,  sans  être  repoussés  d'une  manière  absolue,  ils 
ne  purent  rien  obtenir.  L'avènement  de  Henri  IV,  et  le  bon 
accueil  qu'il  parut  leur  faire,  leur  rendit  l'espérance.  Ren- 
voyée au  chancelier,  puis  à  des  commissaires  spéciaux,  leur 
supplique  restait  sans  solution.  Alors  ils  recoururent  aux  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres  des  Universités  de  France,  d'Alle- 
magne et  d'Italie,  Denis  Godefroy,  Menochius,  Dujardin  et 
autres,  qui  envoyèrent  des  consultations  favorables,  qu'ils 
firent  imprimer  en  1607,  en  même  temps  que  leurs  requêtes 
au  roi,  en  un  volume  ayant  pour  titre  :  De  stirpe  et  origine 

(i)  Gibbon,  chap.  61. 
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iomûs  de  Courienay  qum  eœpit  à  Ludovico  Crasso.  Ils 
croyaient  toueher  au  succès,  quand  en  1610  Fassassinat  du 
roi  fit  tout  ajourner.  Quelques  mois  après,  et  dans  celte  même 
année  4610,  l'un  d'entre  eux,  élant  poursuivi  pour  un  meur- 
tre qu'il  disait  n'avoir  commis  qu'en  Idgitime  défense,  récla- 
ma judiciairement,  en  sa  qualité  de  prince  du  sang,  le  droit 
d'être  jugé  en  audience  solennelle  du  Parlement,  avec  l'ad- 
jonction  des  pairs  du  royaume.Tous  les  membres  de  la  famille 
se  réunirent  à  lui  pour  cette  démarche  solennelle.  Ce  fut  sans 
résaliat.  On  les  écarta  par  une  fin  de  non-recevoir.  Alors,  en 
46U,  deux  d'entre  eux  passèrent  en  Angleterre  et  récla- 
mèrent l'appui  du  roi  Jacques  P' qui  les  accueillit  avec  bien- 
veillance, et  qui,  en  effet,  écrivit  en  leur  faveur  à  la  reine- 
régente  Marie  de  Médicis,  mais  celle-ci  ne  fil  aucune  réponse. 
On  avait  déjà  assez  de  princes  dont  les  ambitions  avaient, 
depuis  un  demi  siècle,  apporté  de  graves  embarras  et  causé 
de  grands  désastres.  Et  puis  une  reconnaissance  devait  con- 
duire à  créer  à  grands  frais  un  apanage  pour  tirer  ces  nou- 
veaux venus  de  l'obscurité. 

Deux  ans  plus  tard  ils  se  crurent  pourtant  au  moment  du 
triomphe.  Les  princes  qui  voulaient  écarter  Concini,  le  favori 
de  la  reine,  afin  de  gouverner  à  sa  place,  se  liguèrent  pour 
faire  valoir  leurs  griefs,  et  ils  trouvèrent  celui  de  l'exclusion 
des  Courlenav.  Une  conférence  tenue  à  Loudun  réclamait 
expressément  dans  l'article  2  de  son  procès^verbal  la  re- 
connaissance de  leur  titre.  Sans  refuser,  la  reine  éluda  et 
gagna  du  temps.  Les  princes  en  vinrent  à  une  prise  d'armes 
que  firent  cesser  la  mort  de  Concini,  la  déclaration  de  majo- 
riié  du  roi  Louis  XIII,  et  la  disgrâce  de  sa  mère,  et,  satisfaits 
dans  leurs  réclamations  personnelles,  ils  ne  s'occupèrent  plus 
des  Courtenay. 
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Eo  1659,  un  traité,  qai  d'aillears  resta  sans  exécotion, 
avait  été  concla  par  le  cardioal  Mazario,  pour  réunir  la  Lor- 
raine à  la  France,  à  condition  que  la  maison  de  Bourbon  ve- 
nant à  manquer,  celle  de  Lorraine  succéderait  à  la  couronne. 
Alors  ils  s'émurent  de  nouveau  et  ouvrant  toutes  leurs  ar- 
chives au  savant  Dubouchet,  reconnu  comme  le  plus  docte 
généalogiste  de  France,  ils  en  obtinrent  la  publication  d'une 
histoire  approfondie  de  leur  famille,  appuyée  d'une  masse  de 
documents  justificatifs  si  nombreux  et  si  concluants,  que  le 
doute  sur  l'authenticité  de  leurs  droits  n'était  plus  permis. 
Le  cardinal  Hazarin  en  fut  si  frappé,  qu'il  parait,  selon  le  récit 
de  Saint-Simon  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, qu'il  songea  à  donner  le  rejeton  de  cette  race  pour  mari 
à  l'une  de  ses  nièces.  Hais  il  recula  devant  la  conviction  par 
lui  acquise  d'une  faiblesse  intellectuelle  qui  était  apparem- 
ment l'attribut  de  la  race  entière  depuis  plusieurs  siècles. 
Lorsqu'ils  eurent  publié  avec  permission  du  roi  le  grand  et 
décisif  ouvrage  de  Dubouchet,  Louis  XIV  parut  être  un  jour 
dans  des  dispositions  favorables,  mais  elles  s'évanouirent 
promptemeot  et  peut-être  par  la  même  raison.  Le  chef  de  la 
famille,  Louis-Charles,  s'obstinait  cependant  à  suivre  la  cour 
quoique  dans  un  rang  des  plus  humbles,  et  à  ce  métier  ache- 
vait de  dévorer  les  restes  de  sa  fortune,  sans  obtenir  aucun 
résultat.  II  avait  vendu  toutes  ses  propriétés,  et  c'étaient, 
selon  Saint-Simon,  les  propriétés  de  sa  femme  qui  le  faisaient 
subsister.  En  1691,  il  perdit  son  fils  aine  qui  fut  tué  en  com- 
battant vaillamment  comme  mousquetaire  au  siège  de  Mons. 
Le  roi  alla  le  voir  à  cette  occasion,  mais  cette  visite  fut  le 
seul  bienfait  qu'il  en  reçut.  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  il 
obtint  un  peu  plus  du  régent  qui,  sans  le  reconnaître  osten- 
siblement, rétablit  sa  fortune,  en  lui  donnant,  au  temps  du 
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système  de  Law,  une  somme  importante  en  actions  du  His- 
sissipi  dont  le  placement  le  mit  à  Taise  pour  le  reste  de  sa 
vie.  Son  second  fils,  Cbarles-Roger,  fit  un  riche  mariage; 
mais  la  médiocrité  de  son  intelligence  le  retint  dans  Tob- 
scurité.  Sa  fin  fut  aussi  triste  que  Tétait  depuis  bien  des 
années  Texistence  de  sa  famille.  II  mourut  de  mort  violente, 
assassiné,  selon  quelques  relations,  par  son  domestique,  ou 
s'étant  suicidé,  comme  le  raconte  Saint-Simon.  Le  récit  de 
cet  historien  sur  les  dernières  vicissitudes,  depuis  Tan  1659 
jusqu'à  son  extinction,  de  cette  race  si  éprouvée  est  assez 
intéressante  pour  que  nous  la  transcrivions  ici  (1). 

<  Le  prince  de  Courtenay,  Tabbé  son  frère  et  le  fils  unique 
«  du  premier,  auxquels  cette  branche  se  trouvait  réduite, 

<  présentèrent  au  Régent  une  parfaitement  belle  protesta- 
«  tion,  forte,  prouvée,  mais  respectueuse  et  bien  écrite,  pour 
€  la  conservation  de  leur  état  et  droits,  comme  ils  ont  tou- 
«  jours  fait  aux  occasions  qui  s'en  sont  présentées  et  à  cha- 
«  que  renouvellement  de  règne.  Elle  fut  reçue  poliment  et 

<  n'eut  pas  plus  de  succès  que  toutes  les  précédentes.  L'in- 

<  justice  constamment  faite  à  cette  maison  de  la  branche 
«  royale,  légitimement  issue  du  roi  Louis-le-Gros,  est  une 

<  chose  qui  a  dû  surprendre  tous  les  temps  qu'elle  a  duré, 
«  et  montrer  en  même  temps  la  funeste  merveille  de  cette 
«  maison  qui,  dans  un  si  long  espace,  n'a  pu  produire  un 
«  seul  sujet  dont  le  mérite  ait  forcé  la  fortune,  d'autant 
«  plus  que  nos  rois  ni  personne  n'a  jamais  douté  delà  vérité 
f  de  sa  royale  et  légitime  extraction,  et  le  feu  roi  lui-même. 
«  J'en  ai  parlé  ailleurs. 

«   Ce  prince  de  Courtenay  était  un  homme  dont  la  figure 

(1)  Mémoires  de  Saint-Simon^  ch.  173. 
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«  eorporelle  marquait  bien  ce  qu'il  était.  Le  eardioal  de  Ma* 
«  zarin  eut  envie  de  voir  s'il  en  pourrait  faire  quelque  chose, 
«  et,  s'il  le  trouvait,  un  sujet  de  le  faire  reconnaître  pour  ce 
«  qu'il  était,  en  lui  donnant  une  de  ses  nièces.  Pour  Téprou- 
«  ver  à  loisir  par  lui-même,  il  le  mena  dans  son  carrosse  de 
c  Paris  à  SaintJean-de-Luz  pour  les  conférences  de  la  paix 
«  des  Pyrénées  (1669).  Ce  voyage  était  à  journées.  Il  fut  plein 
«  de  séjours.  Courtenay  était  né  en  mai  4640,  il  avait  donc 
«  près  de  vingt  ans.  Il  n'eut  ni  l'esprit  ni  le  sens  de  cultiver 
«  une  si  grande  fortune.  Il  passa  tont  le  temps  avec  les  pages 
«  du  cardinal,  qui  ne  le  vit  jamais  qu'en  carrosse,  et  qui 
a  désespéra  d'en  pouvoir  faire  quoi  que  ce  soit.  Aussi  l'aban- 
«  donna-t-il  en  arrivant  à  la  frontière,  où  il  devint  et  d'où  il 
«  revint  comme  il  put.  Il  n'a  pas  laissé  de  servir  volontaire 
4(  avec  valeur  dans  toutes  les  campagnes  du  roi,  et  je  l'ai 
«  vu  souvent  à  la  cour  chez  M.  de  la  Rochefoucauld,  sans 
«  qu'il  ait  été  jamais  de  rien. 

«  Pendant  le  fort  du  Mississipi,  le  cardinal  Dubois  se  piqua, 
«  jo  ne  sais  comment,  de  le  tirer  de  l'affreuse  pauvreté  où  il 
«  avait  vécu  et  lui  fit  donner  de  quoi  payer  ses  dettes  et  vivre 
«  fort  à  son  aise.  Il  mourut  en  1723.  II  avait  perdu  son  fils 
«  atné,  tué  mousquetaire  au  siège  de  Mons  que  faisait  le  roi, 
«  qui  Talla  voir  sur  cette  perte,  ce  qui  fut  extrêmement  re- 
«  marqué,  parce  qu'il  ne  faisait  plus  depuis  longtemps  ^et 
«  honneur  à  personne,  et  que  M.  de  Courtenay  n'avait  ni 
«  distinction  ni  familiarité  auprès  de  lui. 

«  Son  autre  fils  servit  peu  et  fui  un  très  pauvre  homme  et 
«  fort  obscur.  Il  épousa  une  sœur  de  H.  de  Venin  Avougon 
«  des  bâtards  de  Bretagne,  revenue  de  Portugal  veuve  de 
<k  Gonzalez  Joseph  Carvalho  Patalin,  surintendant  des  bâti- 
«  meuts  du  roi  de  Portugal.  C'était  unt?  femme  ie  m«érile,  qui 
«  n'eut  point  d'enfants  de  ses  deux  maris. 
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«  M.  de  CoarteDay  vécut  1res  bien  avec  elle.  Il  était  riche, 
f  se  portait  bien,  et  sa  tète  et  son  maintien  faisaient  plus 
«  craindre  l'imbécillité  qae la  folie.  Cependant  le  matin  du.... 
«  (1730),  étant  à  Paris,  et  sa  femme  à  la  messe  aux  Petits- 
«  Jacobins,  sur  les  neuf  heures,  ses  gens  accoururent  dans 

<  sa  chambre  au  bruit  de  deux  coups  de  pistolet  partis  sans 
«  intervalle  qu*il  se  lira  dans  son  lit,  et  l'y  trouvèrent  mort, 
€  ayant  été  encore  la  veille  fort  gai,  tout  le  jour  et  tout  le 
«  soir,  et  sans  qu'il  eût  aucune  cause  de  chagrin.  On  étouffa 
«  ce  malheur  qui  éteignit  enfin  la  malheureuse  branche  légt- 
«  time  de  Courtenay,  car  il  n'en  resta  que  le  frère  de  son 
«  père,  qui  était  un  prêtre  de  sainte  vie,  dans  la  retraite  et 
«  dans  les  bonnes  œuvres,  quoiqu'il  sentit  fort  la  grandeur 
«  de  sa  naissance.  Il  avait  les  abbayes  des  Echariis  et  de 
«  Saint-Pierre  d'Auxerre  et  le  prieuré  de  Choisy  en  Brie,  et 
«  mourut  dans  une  grande  vieillesse,  en  1731,  le  dernier  de 
t  tous  les  Courtenay.  C'était  un  grand  homme,  bien  fait  et 
«  dont  l'air  et  les  manières  sentaient  parfaitement  ce  qu'il 
«  était.  Il  n'en  reste  plus  que  la  fille  de  son  frère,  mariée 

<  au  marquis  de  Baufremont.  » 

De  cette  famille  qui  durant  tant  d'années,  a  possédé  une 
grande  partie  du  haut  G&tinais  dans  noire  département, 
et  en  même  temps  plusieurs  des  paroisses  de  l'ancien 
comté  de  Joigny  et  du  duché  de  Châtillon,  on  ne  trouve  plus 
dans  le  pays  aucune  tradition.  A  l'exception  de  Viilefranche 
et  de  Dicyqui  ont  toujours  eu  des  seigneurs  particuliers  rele- 
vant directement  du  roi,  et  de  Cbêoe-Arnoult  qui  dépSndail 
delà  seigneurie  de  Ch&tillon-sur-Loing,  le  territoire  de  toutes 
les  communes  du  canton  de  Charny,  et  une  partie  de  celles  du 
canton  de  Bléneau,  ont  été  pendant  près  de  six  siècles  sous 
leur  domination  seigueuriale.  Les  tombes  de  quelques-uns 
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d'entre  eux  existent  encore  dans  quelques  églises,  et  leur  écus- 
son,  d'oT  aux  trois  tourteaux  de  gueules^  sur  des  vitraox. 
Voilà  tout  ce  qui  reste  d'eux.  Leur  souvenir  est  effacé,  et  leur 
nom  même  est  aujourd'hui  presque  complètement  inconnu 
des  descendants  de  leurs  vassaux.  Cependant  la  longue  série 
des  chartes  que  leur  historien  a  sauvées  de  l'oubli  seaible 
prouver  que  la  bienfaisance  était  de  tradition  dans  leurs  habi- 
tudes, et  que  leur  protection  a  toujours  été  généreuse  et 
paternelle.  Ceux  de  leurs  testaments  que  Dubouchet  a  insérés 
dans  ses  documents  justificatifs  contiennent  tous  des  legs  aux 
hospices  et  aux  pauvres,  aussi  bien  qu'aux  établissements 
religieux.  Ainsi,  en  1376,  Guillaume  V^  léguait  à  la  fabrique 
de  l'église  de  Champignelles  quarante  sols  d'argent,  équiva- 
lant à  300  francs  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui,  vingt  sols 
àTHÔtel-Dieu,  autant  à  l'hospice  des  lépreux,  et  vingt  livres 
parisis,  environ  2,500  francs  d'aujourd'hui,  pour  distribuer 
des  vêtements  et  des  chaussures  aux  pauvres  de  cette  pa- 
roisse et  de  trois  autres  dont  il  était  seigneur.  Il  étendait 
même  son  patronage  sur  toute  la  contrée,  car,  après  les  legs 
faits  au  curé,  au  chapelain  et  au  clerc  de  Champignelles,  il 
en  fait  d'autres  aux  léproseries  et  aux  maisons-Dieu  de  Char- 
ny,  de  Saint-Martin-sur-Ouanne,  de  Villiers-saint-Benoit,  de 
Tannerre  et  de  Villeneuve-Ies-genëts,  et  d*autres  encore  à 
chacun  des  curés  de  Tannerre,  Yilliers,  Louesmes,  Grand- 
champ,  Saint-Denis,  Ferreux,  Saint-Martin,  Malicorne,  Char- 
ny,  Marchais-Beton,  Chambeugle,  Cloix,  village  aujourd'hui 
dé  ruTt,  Le  Charme,  Aillant-sur-Hilleron,  Sept-Fonds  et 
Champcevrais.  En  1307,  Jeanne  de  Sancerre,- femme  de 
Jean  P'  de  Champignelles,  après  avoir  chargé  son  exécuteur 
testamentaire  de  payer  toutes  ses  dettes  et  de  rendre  tout  ce 
qui  pourrait  avoir  été  perçu  pour  elle  au-delà  de  ce  qui  lui 
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était  légitimement  iù,  après  des  legs  au  clergé,  en  fait  d'au- 
tres à  la  fabrique,  à  la  léproserie  et  k  Thôlel-Dieu.  Quant 
aux  pauvres,  elle  donne  dix  livres,  équivalant  à  près  de  mille 
francs  d'aujourd'hui,  pour  leur  acheter  des  chaussures  et  pa- 
reille somme  pour  leurs  vêtements,  et  elle  veut,  en  outre, 
qu'on  distribue  un  denier  d'argent  à  chacun  d'eux.  Ainsi 
encore,  en  4394,  semblable  legs  par  Pierre  II  h  la  fabri- 
que, à  rhôtel-Dieu  et  à  la  léproserie  de  Champignelles,  et 
de  plus,  aux  fabriques  de  Louesme,  Sept-Fonds  et  Marchais- 
Béton.  Chaque  pauvre  qui  sera  à  son  convoi  doit  recevoir  cinq 
deniers  d'argent,  et  ceux  qui  au  nombre  de  treize  porteront 
les  torches  de  cire  recevront  deux  aunes  d'étoffe  de  laine 
pour  les  habiller. 

Sous  la  longue  domination  de  ces  seigneurs,  quels  ont  été 
le  sort,  la  condition  et  les  vicissitudes  de  ce  pays,  c'est  ce 
que  nous  voulons  examiner,  non  sur  de  vagues  conjectures, 
mais  à  l'aide  de  documents  d'une  incontestable  authenticité. 


II 


Cette  partie  du  Gâtinais  était  sans  doute,  au  temps  de  la 
domination  romaine,  couverte  en  grande  partie,  tant  de  forêts, 
que  de  landes  ou  gàtines  dont  la  contrée  a  retenu  le  nom. 
Nous  y  avons  pourtant  trouvé  à  Tannerre,  à  Saint-Martin-sur- 
Ouaone,  à  Marchais-Beton  et  à  Charny  des  monnaies  anti- 
ques que  nous  avons  données  au  musée  d'Auxerre.  C'était 
une  des  routes-  d'Auxerre  à  la  Loire,  celle  d'Orléans,  sans 
doute;  et  elle  subsistait  au  quatorzième  siècle,  car  Froissart 
la  mentionne  comme  ayant  été  suivie  en  1358  par  les  bandes 

Se.  hisi.  9 
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de  raveDturier  anglais  Robert  Knowles.venu  de  la  Bretagne 
dans  TAuxerrois.  Il  en  indique  les  étapes  à  Chàteau-Neuf, 
Châtillon-sur-Loing  et  Malicorne.  Nous  avons  retrouvé  entre 
Saint-Martin  et  le  village  de  Ponessant,  dans  le  lit  de 
rouanne,  les  pilotis  d'uu  pont  et  des  n)onnaies  du  deuxième 
siècle,  dans  la  couche  de  sable  qui  les  surmontait.  Ponessant 
(Pons  Maxentii  au  moyen-âge),  en  tire  visiblement  son  nom. 
L'exploitation  du  minerai  limoneux  et  d*alIuvion  de  fer  en 
grains  a  laissé  partout  dans  cette  région  d*énormes  entasse- 
ments de  ferriers,  surtout  à  Tannerre  et  à  La  Ferté-Loupière. 
Le  Liber  Sacramentorum  du  diocèse  de  Sens,  manuscrit  du 
neuvième  siècle,  qui  se  trouve  maintenant  à  la  bibliothèque 
de  Stockolm,  et  dont  M.  Quantin  a  publié  un  extrait  en  tête 
du  second  volume  de  son  Cartulaire  historique  de  l*  Tonne, 
n*y  mentionne  encore  que  sept  paroisses,  très-rapprochécs 
d'ailleurs  les  unes  des  autres,  Saint-Denis,  nomnum-Marti- 
num  (Saint-Hnrtin],  Grandem-Campum  (Grandchamp],  La 
Viliolte(Villana],Dracy  (Diacei),  Campingol  (Champigneiles) 
et  Tanotrum  (Tannerre).  Il  y  ajoute  Sépeaux  (Septempilis) 
et  Uû  second  Saint-Martin  qui  est  sans  doute  Saint-Martin- 
sur-Ocre.  Mais  ces  deux  localités  ont  fait  partie  du  comté  de 
Joigny  et  non  du  Gâtinais.  Toucy,  Bléneau  et  Saint-Far- 
geau  n'y  pouvaient  être  mentionnés  parce  qu'ils  étaient  du 
diocèse  d'Auxerre.  Lorsque  les  comtes  du  Gâtinais  eurent, 
comme  nous  l'avons  raconté  plus  haut,  conquis  ce  pays  sur 
le  comte  du  Sénonais,  ils  avaient,  sans  aucun  doute,  pour 
défendre  cette  acquisition,  construit  des  châteaux-forts  dans 
chacune  des  petites  places  situées  entre  leur  ville  de  Montar- 
gis  et  celle  deSainl-Fargeau,  la  plus  importante  de  leur  nou- 
velle conquête,  c'est-à-dire  à  Charny,  Châtillon-sur-Loing, 
Saint-Maurice-sur  Avéron  et  Champigneiles,  et  ils  avaient 
distribué  aux  hommes  de  guerre  dont  ils  devaient  récom- 
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penser  les  services,  et  auxquels  ils  avaient  confié  la  défense 
de  ces  places,  une  partie  du  territoire  à  titre  de  fiefs,  c'est-à- 
dire  sous  la  condition  de  leur  rester  fidèles  et  de  les  défendre 
contre  tous  leurs  ennenois.  On  trouve  dans  les  documents 
justificatifs  annexés  à  YHistoire  de  la  maison  de  Courtenay, 
par  Dubouchet,  un  acte  de  cette  nature  de  Tannée  1220.  Le 
comte  Robert  y  donne  à  deux  de  ses  chevaliers  appelés  Guyot 
et  Simon  de  Orbac  une  hébergeage  (bâtiment  d'exploitation 
rurale,  que  par  erreur  de  copie  on  a  écrit  herbage),  avec  des 
terres,  des  prés,  des  bois,  et  le  droit  d'usage  dans  la  forêt  de 
Rurcey,  à  condition  qu'ils  seront  ses  hommes-liges  contre 
qui  que  ce  soit,  contra  omnes  homines.  Les  traces  de  cette 
division  du  sol  sont  longtemps  restées  dans  des  actes  plus 
récents  qui  reproduisaient  les  formules  des  anciennes 
chartes.  Un  aveu  et  dénombrement  de  la  châtellenie  de 
Charny,  de  l'année  1404,  contient  la  désignation  de  vingt- 
quatre  de  ces  fiefs  dans  sa  circonscription.  Celle  de  Cbampi- 
goelles  en  avait  vingt-trois.  M.  Déy,  dans  son  Histoire  du 
comté  de  Saint-Fargeau,  en  compte  une  soixantaine  pour 
celte  dernière  seigneurie.  On  en  trouve  seize  pour  Biéneau 
dans  un  acte  du  treizième  siècle.  Ces  feudataires,  à  leur  tour, 
cédaient  souvent  une  partie  de  leurs  possessions  à  leurs  sol- 
dats, en  stipulant  les  mêmes  conditions  à  leur  profit.  C'est  ce 
qu'on  appelait  les  arrière-fiefs.  C'étaient  comme  des  colonies 
militaires  chargées  de  défendre  le  pays.  Beaucoup  de  ces 
nouveaux  venus  construisaient  eux-mêmes  pour  leur  défense 
de  petites  forteresses  entourées  de  remparts  et  de  fossés,  ou 
tout  au  moins  des  tours  élevées  sur  des  tertres  naturels  ou 
artificiels,  comme  on  avait  coutume  d'en  construire  dans  les 
siècles  précédents,  en  utilisant  souvent  pour  cette  destina- 
tion d'anciennes  places  de  refuge  qu'avaient  fortifiées  les 
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populations,  pour  s'y  retirer  en  cas  dMovasious,  et  dont 
quelques-unes  pouvaient  même  dater  des  temps  de  la  Gaule, 
divisée  en  un  grand  nombre  de  petites  nations,  qui,  selon 
César,  étaient  sans  cesse  en  guerre  entre  elles.  Ils  trouvaient 
déjà  installés  sur  une  partie  de  ces  domaines  des  paysans 
plus  ou  moins  serfs,  qui  y  avaient  été  attachés  par  les  an- 
ciens possesseurs  à  la  charge  de  redevances  annuelles,  et 
ils  appelaient,  pour  mettre  leurs  autres  terres  en  valeur, 
d'autres  cultivateurs  auxquels  ils  assuraient  la  protection  de 
leurs  armes,  et  à  qui  ils  concédaient  à  perpétuité  la  jouis- 
sance de  ces  terrains,  moyennant  un  cens  consistant  dans 
une  part  des  réceltes,  ou,  plus  souvent,  une  modique  presta- 
tion en  argent. 

De  là  deux  classes  d'habitants  :  les  hommes  de  guerre 
chargés  de  la  défense  du  pays,  et  les  hommes  de  travail  char- 
gés de  le  cultiver  et  d'en  payer  le  tribut  ;  les  premiers,  soumis 
au  commandement  et  à  la  puissance  du  baron,  et  lui  rendant 
sous  diverses  formes  une  partie  du  produit  de  leurs  fiefs,  se- 
lon des  règles  qui  s'introduisirent  alors  partout  et  que  Ton 
appela  le  droit  féodal.  On  les  désigna  plus  tard  sous  les  nonos 
de  nobles  ou  gentilshommes,  et  dès  lors  ils  étaient  seigneurs 
de  leurs  domaines.  Mais  leur  condition  était  moins  indépen- 
dante qu'il  ne  nous  parait.  Le  droit  nouveau  leur  imposa  des 
conditions,  des  assujétissements,  et  au  moindre  manquement 
dans  le  service,  dans  le  paiement  du  tribut  ou  dans  le  simple 
renouvellement  du  serment,  des  amendes  et  même  la  saisie  de 
leur  domaine  et  leur  expulsion  du  fief.  De  ces  manquements 
et  de  leurs  excuses  le  baron  était  le  seul  juge  par  lui-même 
ou  par  son  bailli  ou  prévôt.  La  force  venait  immédiate- 
ment en  aide  à  ce  jugement,  et  le  vassal  en  faute  pouvait  être 
immédiatement  remplacé  par  un  autre.  Ce  droit  des  fiefs, 


LB   GATIHATS.  433 

qu'établit  presque  instantanément  l'usage  général,  était  tout 
iTavantage  des  seigneurs  justiciers.  Un  feudataire,  quelque 
puissant  qtt*il  fût  d'ailleurs,  n'y  pouvait  résister.  Aussi  était- 
il  passé  en  adage  que  «  le  seigneur  de  paille  mange  le  vassal 
d*acier.  » 

Les  possesseurs  de  fiefs  pouvaient  se  dédommager  sur 
leurs  tenanciers  et  n'y  manquaient  pas.  Ils  leur  avaient  dans 
l'origine  fait  des  conditions  très-adoucies  et  accensé  leurs 
terres  et  leurs  bois  à  défricher,  moyennant  de  modiques  rede- 
vances. Leur  intérêt  était  alors  d'attirer  beaucoup  de  culti- 
vateurs pour  mettre  leurs  domaines  en  valeur  et  en  retirer 
pins  de  profit.  Ils  étaient,  eux  aussi,  selon  le  droit  des  fiefs, 
seigneurs  et  maîtres  absolus  de  ces  vassaux,  soumis  au  ser- 
vage sous  leur  domination.  Pour  ne  pas  abuser  de  ce  pou- 
voir illimité,  il  eût  fallu  qu'ils  fussent  plus  que  des  hommes. 
Beaucoup  en  abusèrent.  A  leur  despotisme  oppressif  il  n'y 
avait  aucun  obstacle,  car,  le  droit  de  justice  étant  devenu 
un  attribut  inséparable  du  droit  féodal  de  propriété,  eux 
aussi  étaient,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  prévôts  qui  n'é- 
taient souvent  que  leurs  domestiques,  les  seuls  juges  des 
plaintes  de  leurs  serfs.  De  là,  sous  divers  titres,  des  exac- 
tions, des  tailles  et  des  corvées  sans  limite,  et  l'on  en  arriva 
à  dire  que  le  serf  était  taillable  et  corvéable  à  merci  et  misé- 
ricorde. Si,  accablé  par  d'excessives  exactions  ou  par  des 
oppressions  de  tout  genre,  il  voulait  se  dérober  par  la  fuite 
aux  misères  de  sa  condition,  la  force  le  ramenait  à  son 
maître,  car  celui-ci  avait  le  droit  de  suite  sur  son  serf  comme 
sur  son  bétail,  et  l'un  et  l'autre  étaient  au  même  titre  atta- 
chés à  la  glèbe. 

Telle  était  au  commencement  du  douzième  siècle  la  condi- 
tion des  malheureux  cultivateurs.  Le  premier  qui  y  mit  ordre 
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est  le  roi  Louis  le  Gros,  qai,  selon  sod  biographe,  le  sage  et 
véridique  Suger,  qui  fut  aussi  son  ministre  et  son  ami,  était 
Tami  et  le  protecteur  des  pauvres.  Il  s*y  employa  par  ses 
exemples  personnels,  par  ses  conseils  et  ses  exhortations,  et 
par  sa  sévérité  qui  alla  jusqu'à  des  expéditions  militaires 
contre  les  oppresseurs  des  malheureux  serfs  et  de  Téglise 
qui,  rapprochée  du  peuple,  lui  tendait  souvent  une  main 
secourable. 

Dans  sa  châtellenie  de  Lorris,  où  il  résidait  souvent  pour 
ses  grandes  chasses  de  la  forêt  d^Orléans,  il  donna  vers  Tannée 
il  40  la  première  charte  de  liberté,  que  confirmèrent  plus  tard 
son  fils  Louis  le  Jeune  en  1453,  et  son  petii-fils  Philippe-Au- 
guste en  1 4  89.  On  n'a  plus  cette  première  charte.  Celle  de  Louis 
le  Jeune  est  conservée  au  t.  XI  du  Recueil  des  Ordonnances, 
et  celle  de  Philippe-Auguste,  qui  a  été  transcrite  par  dom 
Morin,  l'historien  du  Gâtinais,  ne  fait,  selon  ce  qu'elle 
énonce,  que  reproduire  le  texte  des  deux  premières.  Les  coo- 
ditions  de  ces  franchises  pourraient  dans  nos  idées  d'aujour- 
d'hui sembler  assez  étroites.  Elles  n'en  parurent  pas  moins 
alors  un  bienfait  presque  divin,  qui  relevait  la  dignité  de 
l'homme  d'odieuses  et  intolérables  servitudes.  Six  clauses 
principales  se  distinguent  au  milieu  d'autres  dont  l'impor- 
tance est  moindre  ou  dont  le  texte  éoigmatique  a  besoin 
d'être  éclairci  par  des  commentaires: 

i°  Nul  habitant  ne  pourrait  plus  être  retenu  malgré  lui 
dans  la  châtellenie.  S'il  s'y  trouvait  mal  à  l'aise,  il  était  libre 
de  vendre  ce  qu'il  possédait  et  de  s'en  aller  ailleurs. 

â*"  Nul  n'était  soumis  à  aucun  droit  de  marché  pour  vendre 
les  produits  de  sa  propre  culture,  ni  à  aucun  droit  de  péage 
pour  aller  aux  villes  avec  lesquelles  Lorris  avait  ses  relations 
commerciales,  savoir  :  Orléans,  Sens  et  Etampes. 
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3o  Le  seigneur  ni  aucun  autre  ne  pouvait  exiger  des  habi- 
tants aucune  exaction,  sous  le  titre  de  taille,  d'oblation  ou  de 
prière.  Ceux-ci  ne  devaient  que  le  cens  imposé  sur  leurs 
maisons  ei  leurs  terres,  et  ce  cens  était  réduit  à  six  deniers 
par  maison  et  par  arpent  de  terre,  ce  qui  avait  été  le  prix  des 
acceosements  originaires. 

4""  Ils  ne  pouvaient  être  soumis  qu'à  une  seule  corvée 
par  an. 

5''  Pour  le  service  de  guerre  on  ne  pouvait  les  emmener  si 
loin  qu'ils  ne  pussent  revenir  le  soir  chez  eux. 

&"  Après  un  an  de  séjour  à  Lorris,  tout  étranger  s*y  trou- 
verait naturalisé  et  délivré  du  droit  de  suite  qu'avait  contre 
lui  son  précédent  seigneur. 

Dès  que  furent  connues  ces  franchises,  que  Ton  appela  les 
coutumes  de  Lorris,  elles  furent  à  la  fois  un  objet  d'envie 
pour  les  habitants  des  contrées  voisines,  et  un  frein  pour 
leurs  seigneurs,  qui  craignaient  de  les  voir  dé5.erter  pour  aller 
se  réfugier  à  la  ville  des  franchises.  Lorsque  Louis  le  Jeune, 
succédant  à  son  père,  en  eut  accordé  la  confirmation,  son 
frère,  le  baron  de  Courtenay,  s'empressa,  dès  Tannée  1160, 
d*cQ  faire  la  concession  aux  habitants  de  Montargis.  De  là, 
elles  se  répandirent  dans  tout  le  ressort  de  celte  baronnie  oii 
elles  devinreut  le  droit  commun  ;  et  quand  les  descendants 
de  ce  seigneur  acquéraient  une  terre  nouvelle,  ils  s'empres- 
saient de  l'en  faire  profiter.  C'est  ainsi  qu'en  1302  Jean  V 
étant  devenu,  par  un  échange  avec  le  comte  de  Sancerre,  sei- 
gneur d'une  moitié  de  la  grande  châtellenie  de  la  Ferté-Lou- 
pière,  qui  mouvait  du  comté  de  Joigny,  il  donna  à  ses  nou- 
veaux vassaux  une  charte  dont  Dubouchet  a  publié  le  texte 
dans  son  histoire  de  celle  maison»  et  qui  reproduit  littérale- 
nieot  celai  de  l'ordonnance  de  Louis  le  Gros.  Pierre  de  Cour- 
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tenay,  comte  d'Auxerre,  avait  accordé  aux  habitants  de  cette 
ville  une  grande  partie  de  ces  mêmes  franchises  en  1187  et 
119i,  et  sa  fille  Mathilde  les  compléta  et  les  dépassa  même 
en  1223.  Le  frère  puiné  de  ce  comte,  Robert  de  Courtenay, 
en  fit  autant  àVermenton  dès  qu'il  en  fut  devenu  seigneur. 
Le  droit  de  liberté  des  personnes  a  toujours  depuis  subsisté 
intact  dans  le  Gâtinais  En  1531,  lorsque  l'on  rédigea  par 
écrit  la  nouvelle  coutume  de  Lorris-Montargis,  on  Ty  con- 
sacra en  ces  termes  :  «  Toutes  personnes  demeurants  et 
«  sujets  à  ladite  coutume  sont  francs  et  de  condition  libre, 
«  sans  servitude.  » 

L'on  n'avait  apporté  qu'une  modification  à  la  charte  del  t  iO; 
c'était  d'exiger  vingt  années  de  séjour  des  serfs  étrangers 
pour  qu'ils  pussent  acquérir  leur  franchise.  Les  coutumes  de 
Lorris  étaient  partout  sollicitées  avec  instance  dans  les  pro- 
vinces avoisinantes,  et  en  un  demi-siècle  on  compta  plus  de 
cinquante  villes  ou  gros  bourgs  qui  parvinrent  à  se  les  faire 
concéder.  En  même  temps  la  jurisprudence  féodale  créa  un 
autre  et  important  progrès.  C'était  le  droit  d'appel  de  toutes 
les  justices  subalternes  des  fiefs  devant  le  bailliage  du  sei- 
gneur suzerain.  Si  les  vexations  arbitraires  n'étaient  pas  par 
là  entièrement  supprimées,  elles  subissaient  au  moins  une 
grande  et  salutaire  atténuation. 

Grâce  à  ces  inappréciables  bienfaits  les  habitants  du  haut 
Gâtinais,  naguère  encore  serfs  de  corps  et  sujets  delà  glèbe, 
pouvaient  librement  cultiver,  commercer  et  disposer  du  fruit 
de  leur  travail,  en  payant  seulement  pour  leurs  héritages  un 
cens  déjà  amoindri  par  la  dépréciation  que  l'argent  avait 
subie  depuis  l'époque  de  l'accensement,  et  qui  de  siècle  en 
siècle  devait  par  la  même  cause  devenir  encore  plus  léger. 
]Le  paysan  n'avait  avec  pela  que  la  dtme  à  payer  au  clergé. 
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Mais,  au  lieu  d'être,  comme  en  beaucoup  de  lieux,  de  la 
dixième  en  de  la  treizième  gerbe  ou  mesure,  elle  n'était  que 
de  la  vingt-unième  dans  toutes  les  paroisses  de  cette  contrée. 
Ces  franchises  et  l'ordre  intérieur  qui,  depuis  le  règne  de 
Louis  le  Gros,  avait  succédé  aux  troubles  incessants  de 
l'anarchie  féodale,  donnèrent  un  salutaire  essor  à  l'agriculture 
et  au  commerce  de  ce  pays,  et  on  peut  constater  que  dès  le 
treizième  siècle  il  avait  acquis  un  degré  d'aisance,  nous 
dirions  presque  de  richesse,  tout  à  fait  remarquable.  Nous 
trouvons  en  effet  dans  les  actes  de  cette  époque  que  nous  a 
conservés  Dubouchet,  que  Charny,  Champigneiles,  Saint- 
Martin-sur-Ouanne,  Villiers-Saint-Benott,  Tannerre  et  Ville- 
neuveles-Genéts  possédaient  alors  des  établissements  de 
bienfaisance  qui  supposent  des  ressources  importantes,  et 
dont  aucune  de  ces  localités  n'est  dotée  aujourd'hui.  Il  y 
avait,  dans  chacune  de  ces  paroisses,  non-seulement  un 
asile  pour  recueillir  et  isoler  les  malheureux  qu'avait  atteints 
ce  terrible  mal  delà  lèpre  qui  faisait  alors  tant  de  ravages, 
mais  encore  un  Hôtel-Dieu  pour  recevoir  et  soigner  les  ma- 
lades. En  4276  Guillaume  de  Courtenay,  seigneur  de  Cham- 
pigneiles et  de  la  Ferté-Loupière,  après  des  libéralités  aux 
églises  et  aux  pauvres,  légua  diverses  sommes  à  chacune  des 
léproseries  et  maisons-Dieu  de  ces  diverses  communes  (1). 
Ces  bienfaits,  renouvelés  souvent  par  ses  successeurs,  témoi- 
gnent, au. reste,  des  sentiments  élevés  et  de  la  générosité  de 
ces  nobles  rejetons  de  la  race  royale.  Les  titres  particuliers, 
notamment  ceux  des  seigneuries  de  Charny  et  de  Tannerre 
dont  nous  avons  pu  retrouver  les  originaux,  sont  d'accord 
avec  les  testaments  des  Courtenay,  pour  montrer  que  ces 

(1)  Dnbauchet.  Preuves^  p.  63. 
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divers  établissemeDls  àe  bienfaisance  existaient  encore  au 
commencement  de  la  longue  et  désastreuse  guerre  des  Anglo- 
Bourguignons. 

Le  treizième  et  une  partie  du  quatorzième  siècle  furent 
donc  une  période  de  prospérité  pour  Tagriculture  de  ce  pays. 
Alors  s'opérèrent  sur  une  vasl^  échelle  les  défrichements  des 
forêts  qui»  dans  les  chartes  antérieures,  apparaissaient  sur 
chaque  seigneurie  par  pièces  de  plusieurs  centaines  d'hec- 
tares. Il  est  probable  aussi  que  c'est  de  cette  époque  que 
datent  ces  vastes  fouilles  h  ciel  découvert,  attestées  par  des 
excavations  encore  béantes  que  Ton  voit  en  si  grande  quantité 
dans  ce  pays,  et  qui  avaient  pour  objet  d'extcaire  du  sol  la 
marne  crayeuse  qui,  répandue  à  sa  surface,  le  féconde,  en 
lui  fournissant  l'élément  calcaire  qui  manquait  seul  à  sa  fer- 
tilité. Ces  larges  et  profondes  creusées  qui  existent  en  tantde 
lieux,  et  dont  quelques-unes  ont  jusqu'à  cent  cinquante  mètres 
de  diamètre,  portent  encore  le  nom  de  mardelles  pour  attester 
qu'elles  sont  dues  à  des  travaux  d'extraction  de  ce  précieux 
amendement,  et  leur  étendue  révèle  le  travail  simultané  de 
troupes  nombreuses  d'ouvriers,  mis  en  action,  pour  l'utilité 
commune,  sous  la  direction  d'un  mattre  puissant  qui  y  em- 
ployait simultanément,  et  pour  le  profit  de  chacun,  les  bras 
de  lous  les  tenanciers  de  ses  domaines  seigneuriaux.  Ces 
grandes  et  magnifiques  exploitations  accroissaient  alors  dans 
une  grande  proportion  la  richesse  du  pays.  Elles  disparurent 
ensuite  pendant  de  longues  années.  La  tradition  s'en  perdit 
complètement  pendant  quatre  siècles  d'appauvrissement.  Et 
le  souvenir  même  en  était  oublié  depuis  bien  longtemps 
en  1785,  lorsque,  dans  des  opérations  cadastrales,  dont  nous 
parlerons  bientôt,  les  géomètres  venus  du  dehors  parlaient 
dans  leurs  procès-verbaux  de  la  sïiriïiié  de  ce  ^o\,  et  s'étoo- 
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naient  de  D*y  trouver  nulle  part  l'emploi  de  la  marne  qui  eût 
pu  raméliorer,  et  dont  personne  dans  ce  pays  ne  paraissait 
connaître  la  vertu  fertilisante. 

C'est  que  de  grands  malheurs  avaient  fondu  sur  cette  con- 
trée vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  à  la  suite  des  invasions 
anglaises  qui  amenèrent  les  funestes  batailles  de  Crécy  et  de 
Poitiers,  où  la  noblesse  française  fut  écrasée  par  Teffel  de 
son  indiscipline  et  de  la  tactique  supérieure  de  Tennemi.  Le 
roi  Jean  ayant  été  fait  prisonnier  dans  la  dernière  de  ces 
tristes  journées,  les  efforts  du  Dauphin  pour  organiser  la 
résistance  se  virent  traversés  à  la  fois  et  par  l'ambition  de  son 
beau'frère,  le  roi  de  Navarre  Charles  le  Mauvais,  qui  voulait 
loi  ravir  le  pouvoir,  et  aussi  par  le  soulèvement  de  la  bour- 
geoisie de  Paris  qui,  ne  voyant,  à  la  vérité,  que  trop  de  dé- 
sordres à  la  cour,  voulait  s'emparer  de  la  direction  des  affaires 
qu'elle  n'était  pas  en  état  de  conduire,  et  qui  envoya  dans  les 
provinces  des  agents  pour  y  propager  la  révolte  et  l'insurrec- 
tion. Elle  trouva  disposés  à  la  seconder  les  paysans  que  de- 
puis plusieurs  années  la  noblesse  s'était  mise  à  tyranniser  et 
à  accabler  d'exactions  pour  réparer  les  pertes  qu'elle  avait 
faites,  couvrir  les  ruineuses  dépenses  de  guerre  dans  les- 
quelles elle  était  entraînée,  et  racheter  ceux  de  ses  membres 
qui  étaient  prisonniers  des  Anglais.  Sous  le  ressentiment  de 
ces  injustices,  le  feu  de  la  révolte  s'alluma  et  gagna  de  proche 
en  proche,  et  l'on  vit  bientôt  d'immenses  troupes  de  paysans, 
sous  le  nom  de  compagnons  de  Jacques-Bonhomme,  se  réu- 
nir, s'armer,  tenir  la  campagne,  assiéger  et  brûler  les  châ- 
teaux, massacrer  les  familles  des  gentilshommes,  attaquer 
même  les  villes  et  commettre  d'horribles  dévastations.  La 
noblesse  à  son  tour  s'organisa  pour  sa  défense  et,  mieux 
armée,  mieux  commandée,  dirigée  avec  plus  de  science  et 
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d'ensemble,  elle  ne  tarda  point  à  prendre  de  sanglantes  re- 
vanches, et,  par  une  icrrible  extermination,  à  noyer  dans  le 
sang  cette  révolte  qui  ne  dura  que  quelques  mois.  Cette  for- 
midable Jacquerie  était  à  peine  étouffée,  et  Tarméedes  gentils- 
hommes dissoute  et  rentrée  dans  ses  manoirs,  qu'apparurent 
des  bandes  nouvelles,  formées  de  soldats  aguerris  qui»  tout 
en  s'annonçant  au  nom,  tant  du  roi  de  Navarre  que  du  roi 
d'Angleterre,  fai<:nient  en  réalité  une  guerre  de  brigandage 
pour  leur  profit  particulier.  «  Était  le  pays,  dit  la  chronique 
«  de  Froissard,  entrepris  de  forts  guerroyeurs  et  pilleurs, 
a  que  nul  n'osait  issir  (sortir)  des  cités  et  bonnes  villes.  Ni 
«  rien  ne  durait  devant  eux,  ni  aussi  nul  ne  leur  allait  au- 
«  devant,  mais  étaient  les  barons,  chevaliers  et  écuyers  tous 
f  embesoignés  de  garder  leurs  maisons  et  forteresses.  Et 
«  chevauchait  à  cheval  le  pays  par  troupeaux,  ci  vingt,  ci 
«  trente,  ci  quarante,  et  ne  trouvaient  qui  leur  détournât,  ni 
«  encombrât,  pour  eux  porter  dommages.  »  Une  de  ces 
bandes  ne  tarda  guère  à  paraître  dans  notre  contrée.  Elle 
était  nombreuse,  comprenant  bien  un  millier  d'hommes, 
et  conduite  par  un  aventurier  appelé  Robert  Knowles  qui 
avait  déjà  une  grande  réputation  d'habileté,  et  qui  plus  tard 
monta  à  un  rang  très-élevé,  tant  par  ses  succès  militaires, 
que  par  les  déprédations  qui  l'avaient  enrichi.  Il  était  parti  de 
la  Bretagne  en  remontant  la  rive  droite  de  la  Loire,  et,  tour- 
nant la  ville  d'Orléans,  avait  pris  Château-Neuf-sur-Loire,puis 
la  ville  de  Châtillon  sur-Loing  et  la  forteresse  de  Malicorne, 
où  il  avait  laissé  des  garnisons  qui  saccageaient  le  pays,  pen- 
dant qu'il  continuait  sa  marche,  qu'il  surprenait  et  pillait 
Âuxerre  et  plusieurs  autres  places  moins  importantes,  dont  il 
entassait  les  dépouilles  dans  ses  châteaux  du  Gâtinais.Il  s'em- 
parait aussi  des  châteaux  de  Regennes  et  Champlay  pour 
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intercepter  les  commuDications  entre  l'Auxerrois  et  Paris. 
J*ai  raconté  en  détail  les  circonstances  de  cette  invasion 
dans  une  notice  sur  Hautefeuille  et  Malicorne,  qui  a  paru 
dans  ÏAnniiaire  de  f  Yonne  de  1837. 

Les  villages  de  ce  pays,  et  plusieurs  bourgs  et  petites 
villes,  malgré  leurs  ceintures  de  murailles,  avaient  été  pris 
et  pillés  ;  après  quoi,  pour  préserver  leurs  maisons  de  Tin- 
ceodie  et  sauver  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  les  habitants 
se  mettaient  à  rançon,  en  se  soumettant  à  fournir  dans  un 
bref  délai  à  ces  envahisseurs,  cantonnés  dans  le  château  de 
Malicorne,  des  vivres  ou  de  Targent.  Mais  un  capitaine  fran- 
çaisqui  était  venu  tenir  garnison  dans  le  fort  château  de 
Courferaut,  situé  près  du  bourg  de  Dicy,  pour  les  punir  de 
leur  faiblesse,  se  mettait  à  son  tour  à  les  attaquer,  à  les 
faire  prisonniers  et  à  les  incendier.  Nous  avons  publié  dans 
le  t.  XXI  du  Builetin  de  la  Société  des  Sciences  une  charte 
de  rémission  accordée  parle  Dauphin  aux  habitants  de  Saint- 
Martin-sur-Ouanne  et  de  Champignelles,  au  mois  de  mars 
1368,  pour  les  mettre  à  couvert  de  ces  nouvelles  violences. 
Elle  contient  sur  la  triste  situation  de  ces  pauvres  gens  de 
lamentables  révélations. 

«  Savoir  faisons,  dit  cette  charte  dont  nous  reproduisons 
«  le  texte  dans  Torthographe  moderne,  que  comme  nos  enne- 
«  mis  ont  naguères  pris  et  tiennent  le  châtel  de  Malicorne- 
«  sur-Ouanne  et  pillent,  brûlent,  rançonnent,  détruisent 
«  tout  le  pays,  mettent  à  mort  et  prennent  prisonniers  tous 
«  les  hommes  et  ravissent  et  déshonorent  toutes  les  femmes 
«  qu*ils  peuvent  trouver...  et  pour  ce...  les  habitants...  con- 
«  sidérant  que  sur  ce  pays  n'a  à  présent  aucun  de  notre  parti 
«  qai...  puisse  résister...  se  sont  rançonnés  à  ces  ennemis 
«  sans  notre  licence...  jusqu'à  Pâques  prochain...  afin  que 
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«  pendant  ce  temps  ils  puissent  retraire  à  forteresse  et  noettre 
«  en  lieu  sûr  eux,  leurs  femmes,  enfants  et  biens,  et  que 
m  lesdites  villes  ne  fussent  brûlées  et  détruites,  et  pour  ce ... 
a  notre  amé  Berard  de  Belegarde,  capitaine  de  Courferaut, 
«  ou  son  lieutenant  a  fait  brûler  plusieurs  desdites  villes  en 
«  tout  ou  en  partie  et  a  pillé  et  pris  les  biens  desdits  habi- 
«  tantset  avec  ce...  a  pris  ou  fait  prendre  quelques-uns  des- 
«  dits  habitants  et  les  détient  prisonniers  au  chàtel  dudil  lieu 
«  de  Courferaut  et  ailleurs,  et  les  veut  rançonner  et  mettre  à 
«  rançon,  bien  qu'ils  aient  toujours  été  vrais  et  loyaux  sujets 
«  au  roi...  desquels  il  y  en  a  eu  quelques-uns  qui,  par  doute 
«  et  pour  qu'ils  ne  fussent  mis  à  mort,  ont  déjà  composé  au- 
it  dit  capitaine  pour  certaine  somme  d'argent  et  autrement. 
«  Pour  lesquelles  choses  lesdits  habitants  craignent  d'éire 
«  poursuivis,  travaillés  et  dommages  et  lesdites  villes  brû- 
«  lées,  comme  ils  nous  l'ont  fait  signifier,  en  nous  suppliant 
«  que  sur  ce  nous  leur  voulussions  faire  grâce  et  miséri- 
€  corde.    Nous,    pour   considération   des    choses   dessus 
<(  dites^  etc.  » 

Le  dauphin  leur  fait  grâce  et  ordonne  la  mise  en  liberté  des 
captifs  et  la  restitution  du  butin  qu*on  leur  a  pris,  à  conditioa 
qu'ils  ne  payeront  ni  ne  fourniront  plus  rien  à  l'ennemi. 

Il  leur  vint  pourtant  du  secours.  C'était  une  autre  bande 
de  routiers  du  Midi  qui  avaient  d'abord  saccagé  la  Provence 
et  le  comtat  Venaissin  et  mis  le  pape  à  contribution  dans 
Avignon.  Elle  était  commandée  par  un  gentilhomme  gascon, 
Arnaud  de  Cervolle,  que  Ton  appelait  communément  i'archi- 
prétre,  parce  que,  quoique  laïque,  il  jouissait  dans  son  pays 
d'un  bénéfice  ecclésiastique.  Le  dauphin  le  prit  à  sa  solde 
pour  combattre  les  bandes  anglaises  et  il  vint  dans  le  Haut- 
Gâtinais.  Mais  sa  tentative  pour  reprendre  Halicorne  échoua, 
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elseloD  l'expression  des  Grandes-Chroniques  de  Saint-De- 
nis «  il  s'en  partit  honteusement  sans  prendre  ladite  Torte- 
K  resse.  »  Le  pays  n*y  gagna  qu'un  surcroît  de  dévastation, 
car  ces  condottieri  ne  voulaient  que  pillage  et  ne  ménageaient 
pas  plus  les  amis  que  les  ennemis.  L'année  suivante  le  con- 
nétable de  France  faisait  un  traité  avec  les  capitaines  anglais 
qui  occupaient  Régennes  et  Champlay,  afin  que  moyennant 
UD  tribut  ils  permissent  le  passage  des  marchandises  allant 
h  Paris,  et  qu'ils  abandonnassent  même  ces  châteaux,  lors- 
qu'on leur  aurait  payé  une  somme  de  26,000  florinsi  Une 
clause  portait  : 

«  Et  en  cas  que  lesdits  capitaines  auront  à  leur  départir 
«  des  gens  malades  ou  chevaux  qui  ne  pourraient  travailler, 
«  ils  demeureront  sûrement  en  quelque  lieu  qu'il  leur  plaira, 
«  et  après  qu'ils  seront  guéris,  nous  obligeons  de  leur  donner 
«  sauf-conduit  et  faire  convoyer  saulvement  en  quelque  lieu 
«  qu'il  leur  plaira,  à  leurs  propres  dépens  comme  dit  est  et 
«  au  mieux  qu'il  leur  plaira,  soit  en  la  forteresse  de  Mali- 
«  corne,  Mare-au-Bois  ou  Châleauneuf-sur-Loire  (1). 

Le  Haut-Gâtinais  était  donc  leur  quartier-général  et  leur 
pays  de  refuge. 

La  paix  se  fit  à  Bretigny  avec  le  roi  d'Angleterre  le  8  mai 
4360.  Une  clause  portait  qu'il  ferait  délivrer  les  forteresses 
prises  et  occupées  par  ses  sujets,  adhérents  et  alliés  au  pays 
de  Bourgogne  et  de  toutes  les  autres  parties  du  royaume.  Le 
1*' novembre  suivant  il  donnait  commission  à  trois  de  ses 
chevaliers  d'aller  «  de  châtel  à  châtel  délivrer....  en  Auxer- 
«  rois,  Bourgogne,  Orléanais  et  Gâtinais,  Ligny,  Régennes, 
«  La  Motte-Champlay,  Malicorne....  en  Orléanais  et  Gâti- 

(!)  Recueil  de  Rymer,  t.  VI,  p.  147, 269,  278,  282,  296. 
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«  nais,  Châteauneuf-sur-Loire  et  Mare-au-Bois  et  toutes  aa- 
«  très  forteresses  occupées  et  empêchées.  » 

Le  château  de  Malicoroe  fut  alors  délivré,  mais  brûlé  et 
détruit  par  les  Anglais,  comme  le  portait  une  inscription  que 
Ton  voyait  il  y  a  trente  ans  derrière  le  chevet  de  l'église  de  ce 
village,  et  qui  a  disparu  depuis  sous  une  couche  de  recré- 
pissage. Hais  pour  cela  les  bandes  de  pillards  n'abandon- 
nèrent pas  ce  malheureux  pays,  et  les  Anglais  ne  tardèrent 
pas  d'ailleurs  à  recommencer  la  guerre,  qui  cessa  quelque 
temps  à  la  mort  de  leur  roi  Edouard  III,  survenue  en  1 375,  et 
qui,  reprise  bientôt  après  et  toujours  avec  l'aide  du  roi  de 
Navarre,  ne  finit  qu'en  1380.  Les  deux  pays  étaient  épuisés 
et  ruinés.  Le  commerce  et  Tagriculiure  étaient  anéantis.  Les 
chefs  de  bande  seuls  s'étaient  enrichis  dans  cette  misère 

universelle. 
La  trêve  de  1380  laissa  respirer  le  pays  pendant  quelques 

années.  Et  encore  fut-il  pressuré  peu  de  temps  après  pour  les 
frais  de  folles  expéditions  de  guerre  de  Charles  YI,  qui  avor- 
tèrent  misérablement  après  d'énormes  dépenses. 

Mais  trente  ans  plus  tard  la  guerre  recommençait,  et  cette 
fois,  comme  nous  l'avons  raconté  déjà  dans  notre  étude  sur  la 
Puisaie,  c'était  une  guerre  civile  entre  les  princes  du  sang  et 
le  duc  de  Bourgogne  qui,  à  la  faveur  de  la  démence  du  roi, 
s'était  saisi  d'une  influence  exclusive  sur  les  afi'aires  du  gou- 
vernement. Les  premiers  réunirent  à  Gien  en  1411  et  canton- 
nèrent dans  le  Haut-Gâtinais  une  armée  coalisée  composée  en 
grande  partie  d'aventui*iers  du  Midi  dont  l'avidité  et  la  fureur 
de  dévastation  étaient  proverbiales.  Elle  avait  à  sa  tête  le 
comte  d'Armagnac,  beau-père  du  duc  d'Orléans,  qui  donna 
bientôt  son  nom  àtoutlepartidonlilélaitlevéritablechef.IIs 
commencèrent  par  surprendre  la  ville  et  le  château  de  Saint- 
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Fargeau,  et  de  là  se  mirent  en  marche  vers  Paris,  pillant  et 
saccageant  tout  sur  leur  passage.  Les  Bourguignons  réunis 
aax  troupes  du  roi  vinrent  alors  assiéger  et  reprendre  Saint- 
Fargeao,  ce  qui  maintint  dans  ce  pays  le  théâtre  de  la  guerre. 
La  paix  se  fit  en  1412.  Hais  elle  ne  dura  guère.  En  1415  les 
Anglais  revenaient  en  France  et  la  funeste  bataille  d'Azin- 
court  livrait  nos  campagnes  à  leurs  incursions.  En  1419  la 
guerre  devint  à  la  fois  étrangère,  civile  et  de  famille,  bella 
plus  quam  civilia,  comme    disait  Tacite,  par  l'assassinat 
du  doc  de  Bourgogne  sur  le  pont  de  Montereau,  sanglante 
représaille  de  la  mort  du  duc  d'Orléans  que  lui-même  avait 
fait  assassiner  à  Paris  douze  ans  auparavant.  Un  traité  d'al- 
liance, à  jamais  déplorable,  entre  son  fils  Philippe-le-Bon  et 
les  Anglais,  livrait  la  France  à  ces  avides  ennemis,  et,  après 
le  mariage  de  leur  roi  Henri  Y  avec  la  fille  de  Charles  YI,  ils 
envahissaient  tout  le  centre  du  royaume  jusqu'à  la  Loire. 
Charles  YII  s'était  retiré  à  Bourges  en  confiant  au  comte 
Georges  de  la  Trémoille,  sire  de  Craon,  capitaine  aussi  brave 
qu'habile^  la  défense  du  Haui-Gâtinais.  Le  cardinal  de  Bar, 
seigneur  de  Saint-Fargeau  et  de  Toucy,  lui  avait  remis  aussi 
la  garde  de  ces  places  et  plus  tard  les  lui  engagea  pour  sûreté 
des  sommes  qu'il  en  avait  reçues  à  titre  de  prêt  et  d'avances. 
Celles  des  Courtenay,  et  entre  autres,  Charny,   Champi- 
gnelles,  Dammarie,  Saint-Brisson  et  St-Haurice-sur-Avéron, 
farent  ensuite  remises  à  la  garde  du  connétable  de  Riche- 
mont.  Pendant  ce  temps.  Sens  et  Yilleneuve-sur-Yonne  tom- 
baient au  pouvoir  des  Anglais.  Le  maréchal  de  Lisle-Adam 
était  envoyé,  «  et  avec  grand  foison  de  gens  d'armes,  dit 
t  Honstrelet,  par  le  duc  de  Bourgogne  à  Joigny,  dont  le 
<  seigneur  Guy  de  la  Trémoille  était  du  parti  Bourguignon, 

5c.  Mst.  10 
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«  pour  lenir  frontière  contre  les  dauphinois  qui  très-fort  dé- 
4c  gâtaient  le  pays.  »  Il  n*est  que  trop  vrai  que  les  gens  de 
guerre  des  deux  partis  se  livraient  à  Tenvi  au  pillage  et  à  la 
dévastation,  et  le  Gâtioais  était  soumis  successivement  aux 
incursions  et  aux  ravages  de  chacun  d'eux.  La  ville  de  Toucy 
s*illuslra  alors  par  une  défense  héroïque  dont  les  chroniques 
de  Monstrelct  et  de  Pierre  de  Fenin  contiennent  la  relation. 

«  Le  maréchal  de  Lisle-Adam,  le  seigneur  de  Crol  et  plu- 
«  sieurs  autres  capitaines  bourguignons  vinrent  avec  seize 
«  cents  cavaliers  assiéger  Toucy,  où  repairait  très  souvent, 
€  dit  Monslrelet,  le  seigneur  de  la  Trémoille.  » 

«  Ils  arrivèrent  devant  suleil  levant,  dit  Pierre  de  Fenin, 
«  puis  on  assaillit  cette  ville  dedans  laquelle  il  n*y  avait  que 
«  les  bons  habitants  d'ordinaire  avec  deux  ou  trois  gentils- 
«  hommes  seulement;  par  quoi  le  commun  fut  bien  ébahi. 
«  Mais  nonobstant  cela,  ils  se  raffermirent  et  bien  se  défeo- 
«  dirent.  Aussi  les  échelles  étaient-elles  trop  courtes.  Puis 
«  on  fit  faire  des  échelles  plus  longues,  avec  des  marteaux  de 
«  fer  (crocs  de  fer  et  autres  habillements  de  guerre,  dit 
«  Monstrelet],  et  au  troisième  jour  on  y  livra  un  grand 
«  assaut.  Mais  ils  se  défendirent  encore  mieux  qu'ils  n'avaient 
«  fait  au  premier,  tant  qu  ils  tuèrent  un  gentilhomme  appelé 
€  AugerdeSaint-Wandrille,  vaillant  homme  de  guerre,  lequel 
«  demeura  mort  dans  les  fossés  sans  qu'il  fût  possible  aux 
«  bourguignons  de  le  rapporter.  Avec  cela  ils  en  navrèrent 
«  plusieurs  (et  de  pleine  venue  en  tuèrent  et  navrèrent  plu- 
«  sieurs,  dit  Monstrelet).  De  plus  il  fut  tué  un  capitaine  de 
<  brigands,  appelé  Tabary,  qui  avait  autrefois  mené  guerre 
«  aux  Anglais.  » 

On  appelait  brigands  des  gens  de  guerre  armés  de  brigao- 
dines,  espèce  d'armures  de  fer  à  lames  étroites.  Mais  ces 
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troupes  légères,  sortes  d'enfants  perdus  recrutés  à  l'aventure 
et  faisant  la  guerre  de  partisans,  étaient  sans  doute  des  pil- 
lards effrénés,  puisque  leur  nom  est  resté  pour  désigner  des 
j^eos  de  sac  et  de  corde,  capables  de  tous  les  excès  et  de  tous 
les  crimes.  Pierre  de  Fenin  poursuit  son  récit  en  ces  termes  : 

€  Les  gens  du  duc  Philippe  virent  que  ces  bons  hommes 
<  se  défendaient  si  bien  et  qu'ils  considérèrent  qu'ils  ne  les 
«  pourraient  avoir  d'assaut,  ils  se  retirèrent  en  leur  logis, 
«  où  tost  après  leur  vint  nouvelles  qne  leurs  ennemis  les  ve- 
€  naient  combattre.  Lors  le  seigneur  de  Lisle-Adam  monta  à 
€  cheval  et  tous  les  Picards  qu'il  avait  avec  lui,  et  alla  au- 
«  devant  d*eux  pour  les  trouver  sur  les  champs.  Les  Dauphi- 
«  Dois,  qui  avaient  leurs  espies  en  ouirent  les  nouvelles,  et, 
«  pour  ce  qu'ils  n'étaient  pas  assez  puissants  pour  attendre 
«  lesdits  Picards,  ils  se  retirèrent  en  une  forte  église  nommée 
«  Escamps-Saint-Germain,  à  deux  lieues  et  près  d'Aussoire 
«  (Auxerre),  là  outre  alla  ledit  seigneur  de  Lisle-Adam  assié- 
«  ger  avec  ses  Picards,  et  y  tint  le  siège  dix-huit  jours,  et 
«  tant  fit  que  ceux  qui  étaient  dedans  cette  église  de  Saint- 
«  Germain  se  rendirent  à  sa  volonté.  Puis  après,  ce  moustier 
«  fut  abattu,  c'est  à  savoir  la  fortification  qui  était  autour. 
«  De  là  le  seigneur  de  Lisle-Adam  et  ses  Picards  se  rendirent 
«  à  Troyes.  * 

Le  succès  de  la  résistance  de  Toucy,  balancé  pourtant  par 
l'échec  subi  à  Escamps,  fut  suivi  d'autres  actions  heureuses 
pour  les  troupes  de  Charles  Vil,  et  entre  autres  de  la  prise  de 
Gravant,  Uailly-le-Châleau  et  Coulanges-la-Vineuse.  Mais  les 
Anglo-Bourguignons  reprirent  peu  après  la  forte  place  de 
Gravant,  et  l'armée  de  Charles  VU,  qui  vint  ensuite  pour 
l'assiéger,  fut  battue  et  mise  en  déroute,  ce  qui  amena  la 
reddition  de  Hailly  et  de  Coulanges.  Alors  les  Anglais  revin- 
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rent  à  Toucy  qu'ils  brûlèrent  par  rancune  de  sa  défense  de 
4420,  quoique  cette  ville  se  fût  rendue  à  eux  après  quelques 
jours  de  siège.  L'incendie  fut  si  violent  qu'il  ne  resta  que  les 
remparts  pour  niarquer  qu'il  y  avait  eu  là  une  ville.  Un  ter- 
rier de  l'année  1683  constate  qu'à  la  suite  de  cet  affreux 
désastre  tous  les  habitants  émigrèrent  et  que  la  ville  resta 
complètement  déserte  pendant  de  longues  années  (1).  De  là 
ils  allèrent  prendre  Saint-Fargeau,  dont  le  capitaine  fut  fait 
prisonnier  et  dut  être  racheté  par  son  seigneur  le  cardinal  de 
Bar.  Ils  s'étendirent  ensuite  dans  les  vallées  de  l'Ouanne  et 
du  Branlin.  Charny,  qu'ils  prirent,  fut  fortement  occupé  par 
eux.  Le  fléau  de  la  guerre  se  fixa  pour  longtemps  dans  ce 
malheureux  pays,  devenu  la  frontière  et  le  champ  de  bataille 
des  deux  partis.  Les  petites  villes,  les  bourgs  et  les  villages 
furent  tous  pris,  repris,  pillés  et  en  grande  partie  brûlés.  Il 
en  fut  ainsi  des  châteaux  qui  y  étaient  en  grand  nombre 
et  qui  furent  livrés  aux  flammes  Les  ruines  de  la  plupart 
d'entre  eux  n'ont  jamais  été  relevées,  et  dans  la  plupart  de 
ces  communes  on  voit  encore  au  milieu  des  bois  un  assez 
grande  quantité  d'enceintes  de  profonds  fossés,  avec  des  res- 
tes de  remparts  et  de  tours  recouverts  de  chênes  séculaires. 
Us  ont  presque  tous  perdu  leurs  anciens  noms.  Quelques-uns 
ne  portent  plus  que  ceux  de  Châteaufeuillé,  de  la  Tour,  de 
Ponts-levés,  de  la  Motte  ou  autres  semblables.  Quant  aux 
simples  maisons  rurales,  qui  étaient  dans  ce  pays  très-dissé- 
minées,  comme  le  sont  encore  beaucoup  de  celles  d'aujour- 
d'hui, elles  furent  détruites  aussi  en  très  grand  nombre,  car 
il  n  y  a  guère  de  bois  oii  l'on  ne  rencontre  des  petites  mares 
sur  le  bord  desquelles  on  voit  des  mouvements  de  terrains 

(1)  Archives  du  département.  Fonds  de  Tévêché. 
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et  des  amoDcellemeDts  de  débris,  restes  évidents  d'habita- 
tions violemment  détruites. 

Cet  état  de  choses  dura,  sauf  quelques  intermittences,  jus- 
qu'au traité  d'Arras  qui,  en  4435,  détacha  la  Bourgogne  du 
parti  des  Anglais.  Montargis  avait  résisté.  Il  fut  assiégé  en 
1427  par  les  Anglais  et  délivré  par  le  comte  de  Dunois  qui, 
ayant  fait  lever  les  pelles  de  tous  les  étangs  des  vallées  du 
Loing  et  de  TOuanne,  inonda  les  prairies  qui  contenaient  ou 
séparaient  les  deux  corps  des  assiégeants,  et,  les  attaquant 
successivenoent,  en  extermina  une  partie  et  mit  Tautre  en 
déroute.  Hais  ils  revinrent  en  force  Tannée  suivante,  et  occu- 
pant tout  le  pays  jusqu'à  Orléans,  mirent  le  siège  devant  cette 
vilb,  qui  fut  en  4439  délivrée  par  Thérolque  Jeanne  d'Arc. 
La  guerre  recula  alors  vers  le  Nord.  Le  Haut-Gàtinais  la  vit 
s'éloigner,  et  Charny,  qui  avait  été  si  longtemps  occupé  par 
les  Anglais,  fut  repris  par  le  connétable  de  Richement.  Mais 
ce  pays  ne  fut  pas  pour  cela  entièrement  préservé  de  leurs 
incursions,  qui  de  la  Brie  et  de  la  Beauce  remontaient  sou- 
vent plus  haut  dans  leurs  retours  offensifs.  D'ailleurs  les 
dévastations  n'étaient  ni  moins  fréquentes  ni  moins  rui- 
neuses de  la  part  des  troupes  du  roi  que  de  celles  de  l'ennemi. 
«  Et  était  la  pillerie,  dit  un  chroniqueur  du  temps  (1),  en 
«  telle  manière  que  homme  n'y  pouvait  mettre  remède,  et 
«  le  roi  et  tous  les  seigneurs,  chacun  en  son  endroit,  sou- 
«  tenait  les  pilleries,  et  tant,  que  une  fois  monseigneur  le 
«  connétable  s'était  délibéré  de  soi  défaire  et  décharger  du 
«  gouvernement  de  France,  mais  rien  n'y  fît.  » 

Tout  ne  fut  pas  fini  par  le  traité  d'Arras  et  le  refoulement 

(1)  Guillaiime  Grenl,  Mémoires  iut  le  connétable  de  Riche" 
wmt. 
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des  Anglais  au  nord  de  Paris.  Ils  furent  remplacés  dans  notre 
contrée  par  les  écorcheurs,  gens  dès  longtemps  habitués  i 
vivre  de  la  guerre,  el  qui,  se  réunissant  en  bandes  nombreuses 
de  brigands,  la  continuèrent  pendant  plusieurs  années  pour 
leur  compte  sur  les  frontières  des  états  bourguignons;  sou- 
vent battus  et  repoussés,  mais  revenant  toujours  à  la  charge, 
pillant,  rançonnant  le  peu  d'habitants  qui  restaient  encore 
dans  la  campagne,  incendiant  par  rage  furieuse  quand  ils  ne 
trouvaient  rien  à  emporter  et,  par  ces  affreux  désordres,  ache- 
vant de  dépeupler  le  pays.  Dans  le  Haut-Gâtinais  qui,  étant 
éloigné  de  toute  grande  place  de  guerre,  ne  pouvait  recevoir 
la  protection  d'aucune  garnison,  cette  dépopulation  était 
presque  complète.  La  guerre,  les  maladies  et  les  privations 
avaient  fait  périr  un  grand  nombre  d'habitants.  D'autres,  par 
excès  de  misère,  s'étaient  fait  soldats  ou  brigands  et  n'étaient 
jamais  revenus.  Les  autres  s'étaient  expatriés  pour  ne  pas 
mourir  de  faim  et  pour  échapper  aux  tortures  ou  aux  mas- 
sacres des  gens  de  guerre.  Beaucoup  de  villages  étaient  et 
restèrent  pendant  plus  de  vingt  ans  complètement  abandon- 
nés, sans  qu'il  y  fût  demeuré  un  seul  être  vivant. 

Un  document  authentique  que  nous  analyserons  plus  tard 
dans  le  chapitre  relatif  à  la  ville  de  Charny,  constate  qu'en 
14i3  toutes  les  maisons  de  cette  ville  étaient  détruites,  pro- 
bablement par  incendie,  toutes  celles  de  la  campagne  envi- 
ronnante abandonnées,  et  toutes  les  terres  sans  culture.  Il 
n'y  restait  sans  doute  plus  un  seul  habitant. 

Un  autre  et  non  moins  curieux  document,  qu'a  publié 
M.  Quantin  en  IS60,  et  que  nous  avons  déjà  cité  dans  notre 
étude  sur  la  Puisaie,  abonde  en  lugubres  détails  sur  ce 
sujet.  C'est  l'extrait  d'une  enquête  judiciaire  faite  en  1494, 
dans  la  paroisse  de  Sépeaux,  à  l'occasion  des  dtmes  que  les 
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chapelains  de  Saint-Thomas  de  Sens  revendiquaient  contre  le 
curé.  Les  témoins  font  connaître  le  lamentable  état  du  pays 
à  la  suite  de  ces  effroyables  guerres.  Voici  les  faits  dont  ils 
rendent  compte. 

Dans  les  dernières  années  de  la  guerre  il  n'y  avait  plus 
dans  ce  village  ni  curé  ni  habitants.  Les  champs  étaient  par- 
tent incultes  et  la  plaine,  autrefois  riche  et  bien  cultivée, 
s'était  couverte  de  broussailles.  Le  bois  avait  poussé  jusque 
daos  les  rues,  et  les  abords  de  Téglise  en  étaient  rendus  im- 
praticables. Vers  4450,  il  y  revint  trois  habitants  qui  depuis 
longtemps  s'étaient  enfuis.  Ils  se  mirent  à  défricher  les 
broussailles  et  à  cultiver  la  terre.  Trois  ans  après  il  en  sur- 
vint un  quatrième  qui  extrayait  des  pierres  dans  les  bois  et 
ne  cultivait  pas.  Les  premiers  colons  étaient  là  depuis  quatre 
ans,  quand  un  curé  vint  partager  leur  misère.  N'ayant  pas 
d'asile,  il  logeait  sous  la  tour  de  l'église.  La  dîme  de  la 
vingtième  gerbe  qu'il  prélevait  sur  les  récoltes  ne  pouvant 
suffire  à  sa  nourriture,  car  il  n'y  avait  qu'une  trentaine  d'ar- 
pents cultivés,  ces  paroissiens  en  déchaumèrent  quelques 
autres  pour  lui.  Il  s'écoula  onze  ans  après  l'arrivée  des  pre- 
iniers,avant  qu'il  en  survint  de  nouveaux.  Mais  alors  il  en  vint 
trois,  puis  cinq  ou  six  un  peu  plus  tard,  et  alors  le  nombre 
des  habitants  s'était  élevé  à  douze.  La  plaine  jadis  cultivée 
était  non-seulement  couverte  de  buissons  et  de  taillis,  mais 
on  y  voyait  de  gros  arbres,  ce  qui  donnait  à  penser  qu'il  y 
avait  bien  cent  ans  que  le  bois  avait  commencé  à  y  pousser. 
Les  témoins  ajoutent  qu'à  la  fin  des  guerres  les  paroisses 
voisines,  Ferreux,  Chevillon,  Saint-Romain,  la  Ferté-Loupière 
et  la  plupart  des  autres  paroisses  de  la  contrée  offraient  le 
même  aspect  et  étaient  dans  le  même  état,  que  les  habitants 
avaient  fui  avec  leurs  récoltes  pour  se  retirer  dans  les  places 
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fortes  ou  se  cacher  dans  les  foréte  et  y  vivre  de  ce  qu*ils  trou- 
vaient ou  y  prenaient  en  gibier  ou  autres  choses,  qu'ils  allaient 
vendre  dans  les  villes  ;  que  ceux,  en  très-petit  nombre,  qui 
étaient  restés  chez  eux  se  sauvaient  dans  les  bois  à  l'approche 
des  gens  de  guerre  qui  battaient  le  pays  et  que  l'on  appelait 
les  écorcheurs,  et  qu'ils  y  restaient  cachés  jusqu'après  le 
départ  de  ces  routiers  qui  commettaient  toutes  sortes  d'excès 
et  qui  maltraitaient,  prenaient  et  emmenaient  ceux  qui 
n'avaient  rien  à  leur  donner,  et  souvent  leur  faisaient  pis. 

Une  de  ces  dépositions  mérite  d'être  transcrite  textuelle- 
ment. C'est  celle  du  seigneur  de  la  Ferté-Loupière,  Pierre  de 
Courtenay,  écuyer,  âgé  de  63  ans. 

Il  dépose  qu'il  est  originaire  de  Bléneau,  fils  du  feu  Jean 
je  Courtenay,  en  son  vivant  chevalier  et  seigneur  de  Blénean, 
par  lequel,  comme  par  beaucoup  d'autres,  il  a  entendu  dire 
que  les  guerres  qui  ont  sévi  dans  le  pays  Gàtinais  et  dans  le 
comté  de  Joigny  ont  commencé  à  la  mort  du  duc  d'Orléans 
assassiné  à  Paris,  et  qu'elles  ont  duré  cinquante  ans  et  plus; 
que  la  ville  de  la  Ferté-Loupière  a  été  complètement  déserte 
et  dépeuplée  pendant  quarante  ans  et  plus,  omnino  déserta 
et  depopulata  per  quadraginta  annos  et  ampliùs^  et  de 
même  ont  été  dévastés  et  dépeuplés  à  l'occasion  desdites 
guerres  les  villages  de  Sépeaux,  Précy,  Chevillon,  Saint- 
Quaize  (Sommecaise)  et  beaucoup  d'autres,  et  presque  tout  le 
Gàtinais  et  le  comté  de  Joigny,  desquels,  ou  au  moins  de 
quelques-uns  desquels  il  a  connaissance  personnelle,  étant, 
à  l'époque  de  la  mort  du  roi  Charles  VU  en  1461,  venu,  de 
l'armée  où  il  servait,  à  Bléneau  où  son  père  venait  de  mourir, 
et  alors  il  a  vu  que  tout  le  pays  était  désert,  et  que  dans  la 
ville  de  La  Ferté  il  n'y  avait  encore  que  huit  ménages  ou  en- 
viron. Il  ajoute  qu'en  Tannée  1467  il  quitta  le  service  de 
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goerre  et  vînt  demeorer  audit  lieu  de  la  Ferté-Lonpière,  et  il 
n'y  avait  pas  encore  d'habitants  à  Saint-Romain,  Somme- 
caife,  Chevillon»  etc.,  mais  il  yen  avait  déjà  quelques-uns  à 
Sépeaux.  11  dit  encore  qu'après  la  guerre  dont  le  pays  avait  été 
le  théâtre,  et  lorsqu'il  avait  environ  dix  ans  (U41),  auquel 
temps  il  demeurait  à  Bléneau,  il  n'y  avait  ni  paix  ni  sécurité 
dans  les  campagnes;  que  les  habitants  de  cette  ville  étaient 
retirés  dans  le  château  dudit  lieu,  et  qu'il  ne  restait  dans  la 
ville  que  les  meuniers.  Les  cultivateurs  n'osaient  pas  sortir 
pour  leurs  travaux,  et,  pour  la  sécurité  de  ceux  qui  s'y  hasar- 
daient, un  homme  faisait  le  guet  dans  le  lieu  le  plus  élevé 
du  château  et  sonnait  la  cloche  dès  qu'il  apercevait  des  gens 
de  guerre  que  l'on  appelait  routiers  ou  Armagnacs,  et  aussitôt 
chacun  se  retirait  dans  les  bois  ou  autres  lieux  cachés,  parce 
que  ceux  que  prenaient  les  gens  de  guerre  étaient  mis  à  ran- 
çon. Il  ajoute  enfin  que  lorsqu'il  était  plus  avancé  en  âge  et 
entré  au  service  du  roi,  comme  homme  d'armes  du  capitaine 
Floquet,  il  entendit  dire  que,  pour  purger  le  royaume  de  ces 
pillards  et  brigands,  on  était  parvenu  à  les  réunir  pour  les 
emmener  en  Allemagne  et  au  siège  de  Nancy. 

Aux  causes  de  dépopulation  qui  ressortent  de  ce  triste 
tableau,  il  faut  ajouter  l'accroissement  considérable  de  morta- 
lité, produit  d'abord  par  la  famine,  résultâf  nécessaire  du  dé- 
faut de  culture  et  d'ensemencement  des  terres,  et  de  l'inter- 
ruption de  tout  commerce  et  même  souvent  de  toutes  commu- 
nications extérieures,  puis  par  les  maladies  contagieuses,  ou 
comme  on  disait  alors,  la  peste,  conséquence  inévitable  des 
privations,  des  fatigues  et  de  la  misère,  et  surtout  de  l'entas- 
sement, dans  les  villes  fortifiées,  d'une  énorme  quantité  de 
population  rurale  qui  s'y  était  réfugiée  avec  ses  bestiaux. 

Lorsqu'enfin,  à  la  suite  de  cette  longue  période  d'afflictions 
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et  de  ruines,  la  paix  et,  la  sécurité  furent  revenues,  ce  qui  ne 
fut  au  plus  tôt  que  vers  l'année  1 450,  les  campagnes  se  trou- 
vaient  partout,  et  surtout  dans  ce  malheureux  pays,  de 
Gâtinais  qui  avait  été  constamment  depuis  tant  d'années  le 
théâtre  de  la  guerre,  dépeuplées  et  désertes.  Les  villages  et 
beaucoup  de  petites  villes  étaient  brûlés,  les  habitations  dé- 
truites, les  terres  envahies  par  la  végétation  des  bois,  les 
champs  changés  en  forêts,  et  il  ne  s'y  trouvait  plus  ni 
hommes  ni  bestiaux  pour  les  défricher  et  en  faire  sortir  des 
récoltes. 

Pour  mettre  ces  déserts  en  valeur  et  leur  faire  donner  des 
produits,  il  fallait  y  ramener  des  habitants  et  des  bestiaux, 
reconstruire  des  bâtiments  pour  les  abriter,  et  les  nourrir 
jusqu'à  ce  que  leur  travail  eût  rendu  à  la  terre  ses  facultés 
productives.  C'était  enfin  une  colonisation  nouvelle  à  créer. 
L'œuvre  était  difficile.  Il  s'agissait  de  rendre  au  pays  la  pros- 
périté et  la  richesse  dont  il  avait  joui  cent  ans  auparavant. 
Elle  devait  être  d'une  longue  durée,  et  alors  môme  qu'elle 
eût  été  favorisée  parles  plus  heureuses  conditions,  un  siècle 
y  pouvait  à  peine  suffire,  Elle  a  duré  bien  plus  longtemps  et 
nous  verrons  bientôt  qu'elle  n'était  pas  encore  entièrement 
accomplie  en  1789. 

Des  familles  qui  avaient  autrefois  possédé  et  cultivé  ce  sol, 
il  n'en  revint,  pour  en  reprendre  la  culture,  qu*un  nombre 
fort  restreint.  Nous  en  trouverons  plus  tard  la  preuve.  Beau- 
coup étaient  entièrement  éteintes,  et  les  seigneurs  durent 
rentrer  dans  une  quantité  considérable  de  terrains  que  leurs 
ancêtres  avaient  autrefois  accensés,  et  dont  les  tenanciers  ne 
reparaissaient  pas.  lU  cherchèrent  à  en  attirer  d'autres,  mais 
le  plus  souvent  ils  n'y  purent  parvenir,  et  ils  durent  eux-mêmes 
créer  et  diriger  des  exploitations  agricoles.  De  là  une  trans- 
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formation  complète  de  la  possession  et  de  la  culture  dans  ce 
pays.  Autrefois,  par  Tefiet  des  accensements  du  dixième  et 
du  onzième  siècle,  la  propriété  et  la  culture  étaient  très-mor- 
celées.  Chaque  famille  de  cultivateur  avait  sa  masure  ou  petit 
domaine  qu'elle  cultivait.  Les  titres  du  treizième  et  du  qua- 
torzième siècle  nous  montrent  que  les  seigneurs  n'avaient  pas 
d'aatres  propriétés,  si  on  excepte  les  forêts,  quelques  prairies, 
les  moulins  et  les  étangs,  que  les  redevances  foncières  et  féo- 
dales que  leur  payaient  ces  tenanciers.  On  ne  trouve  presque 
jamais,  dans  les  vieux  actes  de  partage  publiés  par  Dubou- 
chet,  aucune  terre  labourable  possédée  par  ces  seigneurs. 
Elles  l'étaient  toutes  à  titre  de  cens  perpétuel  par  les  cultiva- 
teurs. A  la  fin  du  quinzième  siècle,  les  terres  désertes  étaient 
presque  toutes  rentrées  en  la  possession  du  seigneur  qui, 
ne  trouvant  pas  à  les  concéder  à  d'autres  censitaires,  était 
forcé,  pour  en  tirer  parti,  de  les  cultiver  lui-même.  C'est 
aiosi  qu'en  1485  le  seigneur  de  Charny,  dans  un  acte  d'aveu 
et  dénombrement,  se  reconnaît  personnellement  possesseur 
de  trente-sept  corps  d'héritages  parmi  lesquels  quinze  sont 
ensemble  de  la  contenance  de  316  arpents.  Si  la  contenance 
des  vingt-deux  autres  était  proportionnelle  à  celle-là,  il 
avait  alors  en  sa  possession  environ  huit  cents  arpents  de 
terrain  à  faire  valoir  par  lui-même  ou  par  des  métayers. 
Alors  naissent  ces  grandes  exploitations,  ces  grands  corps 
de  ferme,  dans  lesquels  se  concentre  et  s'est  maintenue 
depuis  la  plus  grande  partie  de  ce  territoire.  Au  morcelle- 
ment a  succédé  l'agglomération.  La  grande  propriété  et  la 
grande  culture  ont  remplacé  les  petites,  les  vastes  domaines 
ont  remplacé  les  masures,  et  cet  état  de  choses  a  duré 
dans  ce  pays  jusqu'au  siècle  actuel. 
Les  seigneurs  cherchèrent  pourtant,  dans  l'origine  de  cette 
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renaissance,  à  rétablir  les  petites  masures  d'auparavant. 
Hais  ils  y  devaient  renoncer  devant  la  rareté  extrême  et  la 
pauvreté  des  nouveaux  cultivateurs  et  devant  la  vilité  du  prix 
qu'ils  obtenaient  de  leurs  concessions. 

Des  documents  authentiques  vont  nous  montrer  dans 
quelle  proportion  le  loyer  ou  la  rente  de  la  terre  avait  rétro* 
gradé  depuis  le  commencement  de  ces  funestes  guerres. 

Les  accensomcnts  du  onzième  siècle  avaient  été  concédés 
à  six  deniers  par  arpent.  Ce  denier  était  la  douzième  partie 
du  sou,  et  le  sou  la  vingtième  partie  d'une  livre  d'argent.  Se- 
lon la  valeur,  ou  pluiAt,  comme  disent  les  économistes,  selon 
le  pouvoir  qu'avait  alors  l'argent,  six  deniers  de  cette  époque 
équivalaient  à  peu  près  à  neuf  francs  d'aujourd'hui. 

En  1308  un  acte  de  partage  de  la  terre  de  Champignelles, 
qu'a  inséré  Dubouchet  dans  son  Recueil  (4),  fait  connaître 
que  le  taux  du  fermage  des  terres  était  alors  de  trois  sous 
six  deniers  par  arpent.  Hais  alors  le  sou  n'avait  plus  qu'une 
valeur  équivalant  environ  à  cinq  francs  d'aujourd'hui.  C'était 
donc  17  ou  18  francs  de  notre  monnaie  actuelle.  Et  cinquante 
ans  après,  vers  le  commencement  des  guerres,  c'est-à-dire 
vers  1360,  cela  pouvait  équivaloir  à  vingt  francs. 

En  1 477,  quand  depuis  vingt-sept  ans  la  paix  et  Tordre 
sont  rétablis,  le  seigneur  de  La  Ferté-Loupière,  par  un  acte 
dont  on  peut  voir  la  teneur  dans  le  même  recueil,  donne  à  cens 
annuel  et  perpétuel  à  un  cultivateur  appelé  Pierre  Quenot 
une  masure  avec  sa  concise  d'un  arpent  et  trente-un  autres 
arpents  de  terre,  et  de  plus  la  faculté  de  mener  en  tout  temps 
pâturer  six  porcs  dans  les  bois  du  seigneur,  le  tout  moyen- 
nant trente  sous  de  rente  annuelle.  Comme  le  sou  d'alors 

(t)  Prew>e$^  p.  90. 
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D*éqaivalait  plus  qu'à  un  franc  cinquante  centimes  de  la 
monnaie  d'aujourd'hui,  c'était  pour  le  tout  un  loyer  d'une 
valeur  actuelle  de  quaracte-cinq  francs,  c'est-à-dire  moins 
de  trente  sous  par  arpent,  en  ne  comptant  pour  rien  les  bâti- 
ments et  le  droit  de  pâturage  dans  les  bois.  II  en  était  pis 
encore  à  Toucy,  où,  de  1496  à  4503,  l'évéque  Jean  Baillet, 
pour  repeupler  ses  domaines  devenus  déserts,  accensa  par 
quarante  actes  séparés,  à  autant  de  cultivateurs  amenés  sans 
doute  de  pays  qui  avaient  été  moins  éprouvés  par  la  guerre, 
1,550  arpents  de  terre,  divisés  en  quarante  masures* 
moyennant  une  redevance  perpétuelle  qui  ne  montait  pour 
le  tout  qu'à  27  livres  12  sous  et  185  bichets  d'avoine,  ce 
qui  faisait  environ  trois  deniers  et  demi  (à  peu  près  dix  sous 
d'aujourd'hui)  et  six  litres  d'avoine  par  arpent  (1). 

Dans  sa  Notice  historique  sur  l'Abbaye  des  Echarlis, 
publiée  au  t.  YI  du  Bulletin  de  notre  Société,  H.  Salomon  a 
analysé  des  documents  qui  confirment  ceux-là.  En  1486 
l'abbaye  donne  à  bail  emphytéotique  cent  arpents  de  terre 
moyennant  sept  setiers  de  blé  et  autant  d'avoine.  Le  selier 
contenant  156  litres,  cela  fait  onze  hectolitres  et  demi  de 
chaque  nature  de  grains,  c'est-à-dire  environ  un  décalitre 
par  arpent.  En  1487,  elle  afferme  un  moulin  avec  quarante 
arpents  de  terre  qui  sont  donnés  à  deux  deniers  par  arpent. 
En  1488,  elle  donne  à  emphytéose  300  arpents  de  terre. 
L'auteur  n'indique  le  prix  qu'en  disant  que  c'était  une  rede- 
vance sans  importance.  En  1485,  un  domaine  qui,  en  1488, 
rapportait  encore  150  bichets  de  blé  et  autant  d'avoine, 
est  affermé  avec  250  arpents  de  terre  en  bois  et  buissons, 
moyennant  22  setiers  [34  hectolitres)  de  grain,  moitié  orge 

(1)  Archives  du  département.  Fonds  de  Tévèché. 
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et  moitié  avoine.  Enfin  en  1i90,  200  arpents  sont  donnés  à 
bail  emphytéotique  pour  17  setiers  (36  hectolitres  et  demi), 
ce  qui  fait  13  litres  par  arpent.  On  ajoute  dans  tous  les  actes 
que  les  terres  sont  dès  longtemps  en  ruine  et  désert,  en  bois 
et  buissons.  Avec  huit  mille  arpents  de  terre,  dit  rauteor, 
Tabbaye  était  alors  presque  sans  revenus. 

De  tous  ces  documents,  on  peut  conclure  qu*à  la  fin  du 
quinzième  siècle  ce  pays  avait  perdu  au  moins  les  neuf 
dixièmes  de  la  richesse  qu*il  avait  eue  un  siècle  auparavant. 

Les  masuriers  qui  reprenaient  les  terres  qu'ils  avaient  po$> 
sédées,  ou  qui  en  prenaient  à  cens,  n'avaient  point  de  bétail, 
et  faute  d'engrais  la  terre  ne  donnait  que  de  faibles  produits. 
Aussi  beaucoup  d'entre  eux,  après  d'inutiles  et  coûteux  efforts, 
étaient  amenés  à  les  vendre.  Les  grands  propriétaires  seuls 
pouvaient  les  acheter  et  c'était  une  cause  nouvelle  de  la  con- 
centration des  propriétés.  Nous  avons  pu  constater  cinquante- 
quatre  acquisitions  de  ce  genre,  dans  les  cinquante  premières 
années  du  seizième  siècle,  dans  les  titres  de  la  seigneurie  de 
Chevillon.  Nous  avons  aussi  remarqué  qu'à  partir  de  l'année 
1500,  les  seigneurs  ne  font  plus  d'aliénations  de  terres  aux 
cultivateurs,  qui  n'ont  pas,  en  effet,  les  moyens  d'acheter» 
mais  seulement  des  baux  à  métairie,  comprenant,  avec  les 
terres,  les  bestiaux  nécessaires  pour  mettre  et  entretenir  les 
terres  en  valeur. 

Les  deux  premiers  tiers  du  seizième  siècle  furent  pour 
l'agriculture  et  le  commerce  une  ère  de  renaissance,  et,  en 
quelque  sorte,  de  résurrection.  Mais  à  partir  de  1561.  les 
guerres  de  religion,  dont  le  Haut-Gâtinais  eut  sa  grande 
part,  à  raison  du  voisinage  des  possessions  de  l'amiral  de 
Coligny  et  de  son  influence  sur  tout  le  pays  d'alentour,  y  ra* 
menèrent  la  ruine  et  la  misère.  Les  troubles  delà  minorité  de 
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Louis  XIII  et  ceux  de  la  Fronde  y  eurent  aussi  de  grands 
contrecoups.  Puis  l'esprit  de  fiscalité  qui,  à  partir  de  la  mort 
de  Henri  IV,  s'éleva  et  grandit  dans  le  gouvernement,  au 
point  d'absorber,  pendant  les  guerres  du  règne  de  Louis  XIV, 
le  revenu  entier  du  pays,  puis  les  désordres  financiers  du 
siècle  qui  suivit,  ne  permirent  point  à  l'agriculture  de  se  rele- 
ver de  sa  ruine,  et,  spécialement  dans  les  paroisses  du  Haut- 
Gâtinais,  elle  en  était  toujours  restée  presque  à  l'impuissance 
delà  fin  du  quinzième  siècle.  La  misère  des  cultivateurs  leur 
interdisait  tout  progrès.  Peu  de  bestiaux,  et  par  conséquent 
presque  pas  de  fumier  dans  des  terres  amaigries,  ni  chaulage 
ni  marnage  pour  leur  donner  l'élément  indispensable  à  leur 
fertilité;  le  laboureur  négligeant  sa  culture  par  l'appât  de 
gagner  quelques  écus  en  s'employant  aux  charrois  des  bois; 
les  chevaux  mal  nourris  résistant  peu  de  temps  à  l'excès 
de  la  fatigue  et  de  travail  dans  les  chemins  presque  imprati- 
cables du  pays,  que  l'on  s'obstinait  à  ne  pas  entretenir  et  que 
Tignorance  et  la  routine  du  paysan  refusaient  de  remplacer 
par  de  bonnes  routes,  alors  même  que  l'on  ofi'rait  de  les 
faire  pour  rien,  parce  qu'il  eût  fallu  les  élargir  d'abord  aux 
dépens  de  sa  terre,  de  ses  haies  et  de  ses  arbres  ;  le  cultiva- 
teur ruiné  par  cette  mauvaise  spéculation,  ses  champs  mis 
en  vente  et  livrés  à  vil  prix,  voilà  le  tableau  que  faisait  en 
1780  du  triste  état  des  choses  un  seigneur  de  Montigny,  dans 
une  correspondance  administrative  que  nous  avons  trouvée 
dans  les  archives  du  département.  En  178S  un  essai  de  ca- 
daslrement  fut  fait  par  ordre  du  gouvernement  dans  les  pa- 
roisses de  l'Élection  de  Joigny.  Les  géomètres  qui  furent 
envoyés  à  cette  occasion  dans  celles  du  Haut-Gâiinais,  en 
constatant  l'état  arriéré  de  la  culture  et  la  faiblesse  de  ses 
produits,  consignaient  dans  leurs  procès-verbaux  l'étoone- 
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ment  qu'ils  éprouvaient  de  ce  que  les  gens  du  pays  ne  son- 
geaient pas  à  corriger  par  l'emploi  delà  marne  rinfécondité 
de  leurs  terres  plus  ou  moins  argileuses  ou  siliceuses,  naais 
toutes  dépourvues  de  calcaire.  Personne  n'y  connaissait  cet 
amendement.  La  plupart  en  ignoraient  même  le  nom.  Le 
siècle  actuel  a  amené  un  autre  esprit,  d'autres  pratiques  et 
d'autres  résultats.  La  création  d'excellentes  routes  a  ranimé 
l'agriculture  et  le  commerce.  Le  bétail  est  devenu  plus  abon- 
dant, l'emploi  de  la  marne,  à  peine  introduit,  s*est  généralisé  ; 
l'abus  des  énormes  haies  qui  occupaient  et  ombrageaient 
une  grande  partie  du  sol  a  été  corrigé  ;  la  terre  a  retrouvé 
sa  fertilité  d'autrefois  et  le  cultivateur  marche  vers  une  ai- 
sance progressive;  aussi  le  mouvement  de  concentration  de 
la  propriété  s'est  arrêté  et  a  commencé  déjà  à  céder  à  une 
action  contraire. 

Constatons  ici  que  la  culture  de  la  vigne  était  pratiquée 
autrefois,  et  jusq'uà  la  fin  du  siècle  dernier,  par  presque 
toutes  les  communes  de  cette  localité,  mais  qu'elle  a  déjà  en 
très  grande  partie  disparu  depuis  que  des  chemins  prati- 
cables permettent  d'y  amener  les  vins,  meilleurs  et  à  aussi 
bon  marché,  des  vignobles  calcaires  ou  crayeux. 

Après  ces  aperçus  généraux  sur  l'histoire  générale  du  pays, 
entrons  maintenant  dans  quelques  détails  sur  l'histoire  par- 
ticulière de  chacune  de  ses  communes,  en  suivant  pour  cela 
l'ordre  alphabétique. 

m 

Il  y  a  dans  ce  département  dix-sept  communes  dont  le 
territoire  a  été  possédé  par  la  famille  de  Courtenay.  Ce  sont 
Bléneau,  Champignelles»  Charny,  Chevillon,  La  Ferté-Lou- 
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pière,  Fonteoouilles,  Malicorne,  Marchais-Beioo,  la  Motte- 
aux-Anlnais,  Perreux,  Prunoy,  Saint-Denis,  Sainl-Martin-sur- 
Ouanoe,  Seplfonds,  Sommecaise,  Tannerre  et  Villeneuve- 
les-6eoéls.  Dans  ces  communes  sont  entre  mêlées  celles  de 
Chambeugle,  Charapcevrais,  Chéne-Arnoult,  Dicy,  Dracy, 
Grandchamp,  Lavau,  Louesme,  Mezilles,  Rogny,  Ronchères, 
Saint-Fargeau,  Saint-Privé,  Toucy,  Villefranche.  Villiers- 
Saint-Benott  et  la  Yillotte.  Nous  en  parlerons  aussi.  Il  se 
peut  qu'elles  aient  été  du  domaine  des  Gourtenay,  quoiqu'il 
n'en  existe  pas  de  preuves.  Leur  histoire  est  d'ailleurs  trop 
mêlée  à  celle  des  autres  communes  de  leurs  cantons  pour 
que  nous  ne  leur  consacrions  pas  aussi  quelques  lignes. 

BLÉNEAU. 

Bléneau  était  du  diocèse  d'Auxcrre  et  existait  dès  le  sep- 
tième siècle.  Il  porte  le  nom  de  Blanoidus  dstns  le  règlement 
de  Tévêque  saint  Aunaire  de  l'année  680.  Après  la  guerre  de 
la  succession  du  duché  de  Bourgogne,  du  commencement  du 
onzième  siècle,  il  se  trouva  réuni,  avec  Saint-Fargeau, 
Hezilles,  Rogny,  Ronchères,  Saint-Privé,  Saint-Hartin-des- 
Champs  et  Septfonds,  à  la  partie  du  territoire  de  l'archevêché 
de  Sens  soumise  à  la  suzeraineté  du  comte  du  Gàtinais.  Le 
chef  de  guerre  auquel  il  fut  donné  en  fief  le  tenait  peut- 
être  directement  de  ce  suzerain.  Mais,  s'il  en  était  ainsi  alors, 
la  conquête  ou  peut-être  quelques  arrangements  contractuels 
avaient  modifié  plus  tard  la  mouvance  de  ce  fief.  Il  est  con- 
staté par  une  charte  du  roi  Philippe -Auguste  de  Tannée 
42<0,  que  nous  avons  déjà  citée  plus  haut,  que  Bléneau 
était  devenu  un  arrière-fief  de  la  chàtellenie  de  Saint-Far- 
geau, qu'il  avait  été  ensuite  inféodé  par  le  seigneur  de  Saint- 
Fargeau  au  seigneur  de  Champignelles,  lequel  Pavait  sous- 

Se.hist.  11 
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inféodé  au  comle  de  Sancerre.  Depuis  cette  époque  uu  comte 
de  Sancerre  le  transmit  à  un  baron  de  Saint- Verain,  dont  un 
fils  devint,  par  la  succession  paternelle,  seigneur  de  Bléneau. 
La  fille  de  celui-ci  l'apporta  en  mariage  vers  Tan  1328  à 
Jean  de  Courtenay,  seigneur  de  Champignelles,  dont  le  fils 
puiné  et  sa  postérité  masculine  le  conservèrent  jusqu'en 
1665.  Il  comprenait  alors  seize  arrière-fiefs,  que  Duboucbet 
désigne  à  la  page  1 1 1  de  ses  Preuves.  Gaspard  de  Courtenay, 
le  dernier  de  ses  descendants,  légua  sa  terre  de  Bléneau  à  son 
cousin  Louis  de  Courtenay,  seigneur  de  Chevillon.  Mais,  com- 
me sa  succession  était  chargée  de  dettes,  il  fallut  que  le 
légataire  rachetât  ce  domaine.  Le  fils  de  Louis,  qui  s'appelait 
Louis-Charles,  le  posséda  après  lui,  et  la  fille  de  ce  dernier, 
appelée  Hélène  de  Courtenay,  l'apporta  en  mariage  au  mar- 
quis de  Bauffremont.  En  1771,  il  fut  vendu  par  elle  à  Fran- 
çois-Noël Gaudry,  dont  le  gendre,  Jean-Baptiste  Rougier  de 
la  Bergerie,  a  été  préfet  de  l'Yonne  de  1800  à  181Ï.  Cet 
administrateur,  qui  a  laissé  de  bons  souvenirs  dans  ce  dépar- 
tement, a  publié  sur  la  science  agricole  des  travaux  fort  esti- 
més. Son  poëme  des  Ge'or gigues  françaises,  quoique  inspiré 
aussi  par  l'agronomie,  est  loin  d'avoir  joui  du  même  succès. 
H.  Déy,  tant  dans  son  Histoire  du  Comté  de  Saint- 
Fargeauque  dans  une  notice  historique  spéciale,  a  donné  de 
plus  amples  détails  sur  cette  seigneurie  et  ses  arrières-fiefs, 
sa  maladrerie  et  son  hôtel-Dieu.  L'étymologie  qu'il  attribue 
à  son  nom  mérite  peut-éire  moins  de  confiance  (1],et  surtout 
il  en  est  ainsi  du  nom  primitif  qu'il  veut  donner  à  la  rivière 
du  Loing,  celui  de  Longa-Aqua,  qu'une  charte  de  l'abbaye 
de  Cluny  donne  à  un  cours  d'eau  voisin  de  Tournus,  Trinor- 
chium,  et  bien  éloigné  du  Gâtinais. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  des  Se,  de  l'Yonne,  1. 1**',  p.  160 
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GHA&IBEUGLB. 

Chambeugle,  petite  commune  de  198  habitants,  Q*ay&nt 
qu'une  superficie  de  709  hectares,  a  appartenu,  peut-être 
par  une  donation  d'un  Courtenay,  à  Tordre  des  Templiers,  qui 
avait  aussi  près  de  la  Ferté  Loupière  un  domaine  aux  dépen- 
dances duquel  est  resté  le  nom  du  Temple.  Après  la  suppres- 
sion de  rOrdre,  Ckambeugle  fit  partie  de  ceux  de  ses  biens 
qui  furent  attribués  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, devenus  depuis  l'Ordre  de  Ualle.  Il  dépendait  de  la  Com- 
manderie  de  Saint-Marc  à  Orléans.  Le  domaine  comprenait 
en  1658  une  maison,  une  grange,  cent  vingt  arpents  de 
terre,  sept  arpents  de  présy«des  bois  taillis  et  de  haute  futaie, 
des  ceusives,  des  dîmes  et  autres  droits  féodaux,  et  un  mou- 
lin sur  le  Branlin,  appelé  le  Moulin-Roui;e,  qui  fait  partie 
aujourd'hui  delà  commune  de  Saint-Martin-sur-Ouanne  (1). 
En  4785,  on  y  comptait  trente-huit  feux,  di  l'on  multiplie  ce 
chiffre  par  cinq  pour  avoir  le  nombre  des  habitants,  on  voit 
que  la  population  de  cette  commune  est  restée  à  peu  près 
statîonnaire. 

CHAMPCBVRAIS. 

Champcevrais  était  un  fief  de  la  châlellenie  de  Châtillon- 
sur-Loing.  Il  est  mentionné  sous  le  nom  de  Campus  Syhes- 
iris  dans  le  testament  de  Guillaume  de  Courtenay  de  l'an 
1276,  et  dès  celte  époque  il  formait  une  paroisse,  puisque  ce 
testament  contient  un  legs  au  profit  de  son  curé.  Le  manoir 
de  ce  fief  subsiste  encore  aujourd'hui.  On  lui  a  donné,  à  une 
époque  inconnue,  le  nom  de  Prie,  lorsque  le  fief  est  tombé 

(1)  Archives  du  département  du  Loiret. 
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dans  la  possession  d'un  membre  de  cette  famille.  M.  Déy  a 
décrit  cette  gentilhommière  dans  le  quatrième  volume  du 
Bulletin  de  notre  Société.  Il  fait  remonter  au  douzième 
siècle  l'aile  nord  de  l'édifice.  C'est  peut-être  un  peu  hasardé. 
Le  pavillon  central,  construit  en  briques,  est  élégant  de 
forme  et  curieux  par  sa  distribution.  Il  date  du  seizième 
siècle. 

Au  siècle  dernier,  la  seigneorie  de  Champcevrais  était 
possédée,  après  les  de  Prie,  par  Antoine-Thomas  Sadoc, 
maître  de  la  Chambre  des  Comptes,  qui  mourut  en  1751. 
Après  lui,  Antorne-Robert  Pardetde  Gonor  en  était  seigneur. 
Sur  le  territoire  de  la  même  paroisse  étaient  les  fiefs  de  Gi- 
verlay  et  de  Châtre.  Ils  furent  réunis  au  dix-septième  siècle 
et  possédés  en  1660  par  Antoine  de  Croze,  et  en  1750  par 
Louis-François-Joseph  d'Aldard  qui  se  qualifiait  de  baron 
d'Angléierre.  Le  château  de  Châtre,  bâti  vers  l'an  1660  par 
Antoine  de  Croze,  est  aujourd'hui  possédé  par  M.  Espivent 
de  la  Yilleboisnet.  Le  village  ne  comptait  en  1785  que  116 
feux  (5t0  habitants].  Le  nombre  de  ses  habitants  a  presque 
doublé,  il  est  maintenant  de  1025. 

GHAMPIGNELLES. 

Champignelles  existait  déjà  au  neuvième  siècle.  II  figure 
sous  le  nom  de  Campingol  dans  le  Liber  Sacramentorum 
du  diocèse  de  Sens,  manuscrit  de  cette  époque,  de  la  biblio- 
thèque de  Stockolm,  dont  M.  Quantin  a  publié  un  extrait 
dans  l'introduction  du  second  volume  de  son  Cartulaire  his- 
torique  de  r  Yonne.  Un  Stephanus  de  Campignolis  figure 
comme  témoin  dans  une  charte  de  Pierre  de  Courtenay,  fils 
de  Louis-le-Gros,  en  1170.  Dans  une  autre  de  1197,  Robert 
de  Courlenay,  fils  du  précédent  et  grand-bouteiller  de  France, 
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seigneur  de  Champigoelles,  dominxis  de  CampignoUs^  con- 
firme les  donations  faites  par  son  père  à  Tabbaye  de  Fontaine- 
Jean.  En  1 21 8,  sur  ses  instances  et  du  consentement  du  curé, 
Tarchevéque  de  Sens  érige  en  nouvelle  paroisse  la  villa  que 
ce  seigneur  possédait  près  de  Champignelles,  et  où  il  avait 
fait  construire  une  église  à  laquelle  il  donna  la  maison  con- 
tiguë  à  cet  édifice,  avec  un  verger  et  autres  dépendances.  Il  y 
ajoutait  les  dîmes  nouvelles  au-delà  des  champs  du  Cuivre, 
ainsi  que  le  droit  d'usage  dans  ses  bois,  comme  les  possé- 
daient, est-il  dit  dans  l'acte,  les  hommes  de  Champignelles. 
C'était  un  nouveau  bourg  que  le  seigneur  voulait  former  en 
cet  endroit  que  l'on  appela  depuis,  comme  encore  aujour- 
d'hui, le  Parc.  Hais  il  paraît  que  ce  projet  ne  se  réalisa  pas, 
ou  bien  ce  village,  s'il  a  été  fondé,  a  disparu  dans. les  siècles 
suivants  et  probablement  pendant  les  guerres  du  quinzième 
siècle.  Le  prêtre  qui  desservait  cette  église  n'a  jamais  dans 
les  actes  postérieurs  que  le  simple  titre  de  chapelain. 

Comme  Robert  de  Courtenay,  bien  qu'il  eût  de  vastes  do- 
maines, avait  sept  enfants,  sa  châtellcnie  de  Champignelles 
fut,  après  sa  mort,  partagée  en  deux  lots,  et  Tatné  des  deux 
co-partageants  bâtit  un  château  qui  fut  longtemps  connu 
sous  le  nom  de  la  Hotte-Hessire-Raoul.  Puis  il  alla  chercher 
des  aventures  en  Italie,  d'où  il  ne  revint  jamais  ;  et  après  lui 
cette  seigneurie  appartint  tout  entière  à  son  frère  puiné, 
appelé  Guillaume,  qui  mourut  en  1280,  et  dont  la  descen- 
dance mâle  la  posséda  pendant  six  générations. 

En  voici  la  série  : 

Jean  P',  mort  en  1318. 

Jean  II,  mort  en  1334. 

Jean  III,  mort  en  1 393. 

Pierre  T',  frère  du  précédent,  mort  en  1395. 
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Pierre  If,  mort  en  44H. 

Et  Jean  IV,  dit  Jean  sans  Terre  ou  le  mautxns  Ménager, 
qui,  ayant  dévoré  tout  son  patrimoine,  vendit  à  Jacques  Cœur 
cette  terre  en  1450,  avec  celles  de  Septfonds  et  de  Saint^ 
Haurice-sur-Avéron. 

Le  célèbre  et  malheureux  argentier  de  Charles  YII,  qui 
venait  de  se  créer  dans  ce  pays  une  vaste  baronnie  en  ache- 
tant, avec  ces  deux  seigneuries,  celles  de  Toucy,  Saint-Far- 
geau,  Ferreuse,  la  Coudre,  Lavau,  Hezilles,  Yilleneuve-les- 
Genêts,  Lenfernat,  Melleroy  et  Fontenouilles,  n'en  jouit  pas 
longtemps.  Ses  richesses  étaient  un  objet  d*envie  pour  trop 
d'avides  gens  de  cour,  et  peut-être  même  pour  le  monarque 
ingrat  dont  il  avait  tant  servi  la  cause  par  son  crédit  et  son 
habileté.  Dès  le  mois  de  mai  1851,  il  était  emprisonné  pour 
des  crimes  imaginaires,  et  un  peu  plus  tard  condamné  à  une 
prison  perpétuelle  avec  confiscation  de  tous  ses  biens.  On 
mit  pour  la  forme  ses  domaines  en  vente,  et  le  31  janvier 
4  455  ses  terres  ci-dessus  indiquées  de  la  Puisaie  et  du  Gft- 
tinais  étaient  adjugées  en  masse  à  l'un  des  commissaires  qui 
avaient  prononcé  son  inique  condamnation,  Antoine  de  Gha- 
bannes,  moyennant  un  prix  de  20,000  écus  d'or,  que  proba- 
blement, d'accord  avec  le  roi,  il  ne  paya  jamais. 

Jean  de  Courtenay,  seigneur  de  Bléneau,  oncle  de  Jean- 
sans-Terre,  usant  de  la  loi  qui  permettait  au  plus  proche 
parent  de  reprendre,  à  titre  de  retrait  lignager,  le  domaine 
de  sa  famille  en  remboursant  à  l'acquéreur  le  prix  de  son 
achat,  avait  tenté  de  recouvrer  ainsi  la  seigneurie  de  Ch^m- 
pignelles.  Il  avait  obtenu  gain  de  cause  devant  le  bailli  de 
Sens  le  11  octobre  1454.  Mais  le  procureur-général  en 
appela  devant  le  parlement,  et  Antoine  de  Chabannes,  b  qui 
avaient  été  promis  tous  les  dojnaines  de  Jacques  Cœur  dans 
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la  Puisaie  et  le  GAtinais,  fit  joaer  tant  de  ressorts  que  Jean 
de  Courtenay  finit  par  se  désister  du  bénéfice  de  la  sentence 
et  renoncer  à  ses  prétentions.  Un  arrêt  du  parlement,  que 
H.  Buchon  a  publié  dans  son  Recueil  du  Panthéon  français, 
donne  acte  de  ce  désistement,  et  le  30  janvier  U65  l'adju- 
dication était  prononcée  au  profit  d'Antoine  de  Chabannes. 

Champignelles  devint  donc  partie  intégrante  de  la  grande 
terre  de  Saint-Fargenu,  qui,  après  Antoine  de  Chabannes, 
appartint  à  son  fils  Jean.  Il  en  fut  séparé  après  la  mort  de 
celui-ci/et  fit  partie  du  lot  de  sa  fille  Avoye  de  Chabannes, 
qui  en  fit  plus  tard  donation  à  sa  nièce  Françoise  d*Anjou, 
laquelle,  n'ayant  pas  d'enfants  de  son  premier  mariage  avec 
Philippe  de  Boulainvilliers,  épousa  en  secondes  noces,  en 
1538,  Jean  de  Rambures. 

Les  enfants  de  ce  second  lit  vendirent  la  terre  de  Champi- 
gnelles dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  à  Christophe 
Saucière  de  Tenance,  qui  la  transmit  à  son  fils  François, 
lequel  en  rendait  foi  et  hommage  au  roi  en  4603,  en  la  qua- 
lifiant de  baronnie  de  Champignelles  (1).  Les  Courtenay 
avaient  (ontefois  conservé  jusqu'alors  deux  des  fiefs  de  cette 
ehâtellenie,  savoir  :  Yillars  et  la  Motte-Messire-Raonl  ;  Gas- 
pard f  les  possédait  en  même  temps  qu'il  restait  seigneur 
deBléneau.  Il  mourut  en  1607,  et  François  de  Tenance 
épousa  sa  veuve. 

A  ces  fiefs  s'en  joignaient  vingt-un  autres  qui  étaient  de- 
meurés dans  les  mains  des  descendants  on  suecesseors  à 
autres  titres  des  feudataires  originaires,  car  l'acte  de  foi  et 
hommage  qu'avait  passé  Jean  III  en  1377  (2),  en  déclarait 

(1)  Areàires  nationales,  2*  vol.  des  Hommages  de  Franee^  Table 
des  hommages  du  bailiiagede  Sens,  communiquée  par  M.  Quanlio. 

(2)  Ibidem. 
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vingt-trois,  dont  plusieurs  assis  sur  la  rivière  du  BraDlin. 
On  ne  les  connatt  pas  tous,  mais  seulement  : 

Le  Parc. 

Le  Vieux-Parc. 

Le  Parc-Vieil,  différent  du  Vieux-Parc,  quoiqu'en  ait  dit 
H.  Déy. 

LesPerriaux. 

La  Choisellerie. 

Borron,  appelé  aujourd'hui  Crozille. 

Le  Colombier. 

Asnières. 

La  Grange-Rouge. 

Marchais-Beton. 

Pancef  lie. 

La  Cour-Alexandre. 

La  Briquetière. 

La  Finerie. 

Les  Herbes-Blanches. 

Et  la  Motte-du -Cuivre. 

Le  manoir  de  ce  dernier  fief  était  construit  dans  une  tie 
artificielle  formée  au  milieu  du  vaste  étang  du  Cuivre,  par  une 
sorte  de  tradition  des  habitations  lacustres  des  temps  anté- 
historiques.  comme  les  géologues  viennent  d'en  trouver  dans 
plusieurs  petits  lacs,  aujourd'hui  desséchés,  des  vallées 
des  Pyrénées.  Le  prieuré  de  Plan-Marchais,  au  milieu  de 
l'ancien  étang  de  ce  nom,  dans  la  commune  de  Lavau,  dont 
parle  H.  Déy  dans  son  histoire  de  Saint-Fargeau,  en  était  uo 
autre  exemple,  ainsi  que  la  Moite-deVilleneuve-les-Genéts, 
qui  se  trouvait  aussi  au  milieu  d'un  étang. 

On  voyait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  à  l'est  de  la  ville  de 
Champignelles,  et  contiguë  à  son  enceinte  dont  elle  n*était 
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séparée  que  par  de  profonds  fossés,  une  bulte  trës-élevée  dont 
le  sommet  était  aplani.  On  l'appelait  le  Carreau.  Aucun  ves- 
tige de  constructions  ne  s'y  laissait  voir.  C'était  sans  doute 
la  Motte  sur  laquelle  avait  été  élevé  au  dixième  ou  onzième 
siècle  le  château  primitif  du  seigneur.  Ces  châteaux  et  leurs 
doDjons  n'étaient  souvent  alors  qu'en  bois,  surtout  si  le 
pays,  comme  celui-là,  était  abondant  en  forêts  et  n'avait  pas 
de  pierre  de  taille.  Pour  les  rendre  plus  forts  on  commençait 
par  former,  à  l'aide  de  terres  rapportées,  des  buttes  artifi- 
cielles sur  lesquelles  on  les  construisait.  Suger,  dans  la  Vie 
du  roi  Louis'le-Gros,  décrit  plusieurs  de  ces  châteaux  et  de 
ces  hautes  tours  de  bois.  Après  leur  destruction  il  n'en  restait 
d'autre  trace  que  le  tertre  sur  lequel  on  les  avait  édifiés.  Les 
titres  publiés  par  Dubouchet  indiquent  en  plus  d'un  passage 
laHotte-lez-Champignelles.  C'était  sans  doute  ce  qu'après  sa 
destruction  l'on  appela  le  Carreau,  qui  aujourd'hui  vient 
d'être  aplani  plus  complètement,  pour  être  ajouté  au  champ 
de  foire  de  la  commune. 

En  1318  le  revenu  de  la  terre  de  Champignelles  était  éva- 
lué, dans  un  acte  de  partage  des  biens  de  Jean  V^  (1)>  à 
383  liv.  Ils.,  équivalant  environ  à  30,000  francs  d'aujour- 
d'hui. Voici  quelques-uns  des  articles  de  cette  évaluation  : 

Loyer  de  la  halle,  10  liv. 

Le  pacage  des  porcs  dans  les  bois,  100  sols. 

Le  bâton  delà  prévôté  (redevance^payée  par  le  juge  sur  les 
produits  de  son  office],  10  liv. 

Le  cens  des  usages,  (redevance  des  droits  d'usage  dans 
les  bois),  50  sols. 

(1)  Dubouchet,  Preuves^  p.  9S. 
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Le  sauf-faisant,  (tribut  payé  par  les  étrangers  qui  Ton- 
laient  acquérir  droit  de  bourgeoisie,]  25  sols. 

L'étaug,  la  pêcherie  ei  le  rivage  de  l'Arche,  20  liv. 

Les  cens  ei  terrages,  (redevance  annuelle  de  la  concession 
originaire  des  terres],  6  liv.  15  sols  en  argent,  et  en  avoine 
une  valeur  de  109  liv.  7.  s.  6  d.  Les  redevances  en  argent  qui 
étaient  originairement  de  six  deniers  par  arpent  étaient  res- 
tées les  mêmes.  Au  contraire,  la  valeur  de  celles  en  nature 
avait  grossi  avec  le  taux  successif  de  ces  denrées. 

Les  grosses  échoites  (confiscations  de  la  haute  justice), 
7  liv.  10  s. 

Les  masures  affermées,  19  liv.  15  s. 

Huit  cent  cinquante-un  arpents  de  bois,  rendant,  à  deux 
sols  par  arpent,  85  liv.  8  s. 

Les  fiefs,  17  liv. 

Les  arrière*fiefs,  3  liv.  9  s. 

Le  revenu  d'un  arpent  de  terre  était,  dans  cet  acte,  évalua 
à  3  sous. 

La  ville  était  alors  close  de  murs  et  de  fossés,  comme  le 
porte  l'acte  de  foi  et  hommage  de  Jean  III  de  Tannée  1377. 

Les  Courtenay  n'avaient  jamais  donné  à  cette  terre  que  le 
titre  de  châtellenie  ou  seigneurie.  Leur  successeur,  François 
de  Tenance,  dans  l'hommage  qu*il  fit  au  roi  après  son  acqui- 
sition en  1603,  la  qualifia,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
de  baronnie.  Après  sa  m^rt  elle  passa  à  son  gendre  Charles 
de  Rogres.  C'est  le  nom  qu'il  prend  dans  ses  actes  et  son  fils 
Charles-Louis  fit  de  même  jusqu'en  1717,  oii  il  y  ajouta  celui 
de  Luzignan,  en  se  qualifiant  de  marquis  de  Champignelles  (1]. 
C'était  le  train  ordinaire  des  choses  dans  les  trois  derniers 

(1)  Archives  du  département.  Emigré  Rogres. 
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siècles.  Le  fils  de  ce  dernier,  Louis  René,  né  en  1705,  qui, 
après  de  longs  services  militaires,  reçut  en  1759  le  baot 
grade  de  lieutenant-général,  niourut  en  1784.  Il  avait  con- 
struit dans  la  ville  même,  en  face  de  Téglise,  sur  les  bords  de 
TAgréau,  un  vaste  et  somptueux  château.  Son  fils,  Armand- 
Louis,  ayant  émigré  en  1790,  ses  domaines  furent  confis- 
qués, et  le  château  démoli  par  un  acquéreur,  avant  d*éire 
eoroplétensent  terminé.  A  son  retour  de  Témigration,  il  avait 
eu  à  soutenir  un  grand  procès  contre  une  audacieuse  aven- 
turière qui  se  disait  la  marquise  de  Douhaut,  sa  sœur,  et 
dont  les  manœuvres  habiles  avaient  soulevé  en  sa  faveur 
presque  tous  les  habitants  du  pays.  On  en  trouve  le  récit 
détaillé  dans  V  Histoire  de  Saint- Far  g  eau,  de  M.  Déy. 

Il  je  restait  de  cette  famille  qu'une  fille  de  ce  dernier, 
Adélaîde-Harie,  qui,  mourant  à  Paris  en  1830  dans  une  con- 
dition de  fortune  des  plus  modestes,  légua  une  somme  de 
vingt  mille  francs  pour  Tenlretien  de  Téglise  où  elle  avait 
reçu  le  baptême,  à  la  ville  de  Champignelles,  dans  laquelle 
s'étaient  écoulées  les  douces  années  de  sa  jeunesse  et  qu'elle 
n'avait  jamais  revue  depuis  1790. 

Et  dulces  moriens  reminiscitur  Argos. 

On  a  employé  ce  bienfait  à  la  construction  d'un  clocher 
dans  lequel  on  a  installé  deux  cloches  que  les  habitants 
avaient  pu  sauver  pendant  la  révolution,  et  qui  sont  des  plus 
anciennes  du  département,  car  Tune  porte  la  date  de  1582  et 
Tautre  celle  de  1505;  moins  anciennes  pourtant  que  celle  de 
Bléneau  qui,  selon  M.  Déy,  est  de  l'an  1500,  et  probablement 
la  doyenne  des  cloches  du  département. 

Champignelles  avait  autrefois  un  octroi  sur  les  vins,  que 
Ton  appelait  la  Courte-pinte,  et  qui  produisait  environ  280 
livres.  II  a  cessé  d'exister  en  1790. 
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En  4780  son  seigneur  et  celui  d^HautefeuilIe  et  Halicorne 
avaient,  tant  avec  leurs  ressources  qu*avec  les  corvées  des 
habitants,  commencé  la  construction  d'un  grand  chemin  de 
Champignelles  à  Saint-Martin^  qui  devait  se  poursuivre  en- 
suite jusqu'à  Charny.  II  élait  assez  avancé  en  1789.  Hais  la 
révolution  avait  interrompu  cette  utile  amélioration  qui  n'a 
été  reprise  que  quarante  ou  cinquante  ans  après.  Maintenant 
Champignelles  est  percé  en  croix  par  trois  chemins  de  grande 
communicaliuu  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Sa  population 
qui,  dans  le  recensement  de  1785,  n'était  que  de  242  feux, 
c'est-à  dire  environ  1,210  habitants,  en  compte  maintenant 
4,570.  Des  travaux  intelligents  ont  nivelé  ses  rues  zi  élargi 
ses  places  publiques.  Son  marché  hebdomadaire  est  devenu 
important  et  offre  un  débouché  avantageux  aux  denrées  de 
son  agriculture  et  à  celles  des  communes  voisines. 

CHARNY. 

.  Il  est  question  pour  la  première  fois  de  Charny  sous  le 
nom  de  Cameium  dans  une  charte  de  Tabbaye  des  Echarlis 
de  l'année  1420. 

Robert  de  Courtenay,  petit-fils  de  Louis  le  Gros,  recueillit 
ce  domaine  dans  la  succession  de  son  père,  avec  Ch&teau- 
Renard  et  Champignelles.  En  1226,  au  moment  de  partir 
pour  la  guerre  contre  les  Albigeois,  il  donnait  aux  moines  de 
Fontaine-Jean,  pour  faire  des  hosties,  ad  hostias  faciendas, 
une  rente  perpétuelle  de  six  setiers  de  bon  froment  à  prendre 
à  Charny,  apud  Cfiamiacumy  sur  les  revenus  de  cette  ville. 
Cette  chfttellenie  passa  après  lui,  avec  Château-Renard,  à 
Pierre,  son  fils  aine,  qui,  mourant  en  4250,  la  laissa  i  sa 
fille  Amicie,  mariée  à  Gaucher,  comte  de  Joigny.  La  fille  de 
celle-ci,  appelée  Pétronille,  fut  après  elle  dame  de  Charny 
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Mariée  an  comte  Robert  d'Artois,  frère  de  Saint-Louis,  elle 
mourut  en  1275,  et  cette  seigneurie  revint  à  son  oncle  Phi- 
lippe de  Courtenay. 

Elle  fut  possédée  plus  tard  par  Jeanne  de  Courtenay,  femme 
de  Jean  de  Beaumont,  qui  était  sans  doute  l'héritière  médiate 
ou  immédiate  de  Philippe.  Ce  Jean  de  Beaumont,  qui  avait 
été  maître  d'hôtel  des  deux  rois  Philippe-le-Long  et  Philippe 
de-Valois,  commit  dans  sa  vieillesse  quelque  grave  attentat 
dont  les  actes  qui  nous  restent  ne  définissent  pas  la  nature 
et  fut  en  1367  condamné  et  exécuté  comme  criminel  de  lèse 
majesté  (1).  L'arrêt  avait  ordonné  la  confiscation  de  ses  biens 
et  le  roi  Charles  V  avait  probablement  donné  cette  confiscation 
à  son  fidèle  serviteur  et  premier  chambellan  Bureau  de  la 
Rivière,  car  une  ordonnance  royale  du  mois  de  mai  1367, 
citée  par  M.  Déy  (2],  qui  du  reste  a  fait  erreur  dans  cette 
affaire  sur  la  date  de  l'arrêt,  la  cause  de  la  condamnation  et 
le  nom  du  condamné,  accordait  à  la  famille  des  lettres  de 
rémission,  en  l'autorisant  à  aliéner  Charny,  et  Pierre  de 
Beaumont  fils  cédait  en  conséquence  cette  seigneurie  à 
titre  d'échange  à  l'habile  et  heureux  chambellan.  Déjà 
quelques  mois  auparavant  celui-ci  avait  obtenu  du  roi  le 
don  du  château  et  de  la  terre  de  Césy  repris  sur  les  Anglais, 
et  ce  malgré  les  revendications  de  leur  ancien  propriétaire, 
qui  fut  écarté  sous  le  prétexte  que  c'était  «  par  son  défaut, 
«  coulpe  et  négligence  que  les  Anglais  avaient  pu  prendre 
«  cette  forteresse  et,  à  l'occasion  de  celte  prise,  piller  et 
«  dévaster  tout  le  pays  d'environ.  » 


(i)  Voir  dans  Dubonchet,  Preuves^  p.  89,  la  lettre  du  roi  pour 
la  publication  de  l'arrêt  et  l'exécution  de  la  confiscation. 
(2)  Histoire  de  Saint'Fargeau^^.  137. 
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L'acte  d'échaûge  de  4367  mentionne,  comme  mouvant  en 
fief  du  roi  4i  le  chastel,  ville  et  chastelienie  de  Charny  et  tous 
«  les  fiefs,  arrière-fiefs,  haute  justice,  moyenne  et  basse,  no- 
«  blesse,  four,  roolins,  eau,  rivière,  garenne,  bois,  terres  et 
«  prés,  hommes,  femmes,  morte-main,  formariage.  maisons, 
«  vignes,  cens,  rentes,  coutumes,  droits  de  corvée,  dixmes, 
«  cbamparts  et  tout  ce  qui  en  dépend.  )> 

Ces  mots  <  hommes,  femmes,  morte-main,  formariage,  > 
dans  la  longue  énumération  des  droits  seigneuriaux,  pour- 
raient faire  croire  que  le  servage  existait  encore  dans  cette 
seigneurie,  mais  on  va  voir  par  d'autres  actes  qu'il  y  était 
dès  longtemps  aboli,  comme  dans  le  reste  du  Gitinais,  par 
rintroduciion  des  coutumes  de  Lorris.  L'acte  d'échange  était 
passé  à  Paris,  et  là,  loin  des  domaines  cédés,  le  tabellion  qui 
le  rédigeait,  étant  incomplètement  renseigné  sur  l'étendue 
des  droits  du  cédant,  les  cotait,  à  tout  événement,  au  plus 
haut. 

Jacques  Bureau  de  la  Rivière  hérita  de  son  père,  en  4400, 
la  seigneurie  de  Charny,  qui  après  lui  passa  à  son  frère 
Charles.  A  la  mort  de  celui-ci,  survenue  en  4429,  elle  resta 
longtemps  indivise  entre  ses  héritiers  qui  n'avaient  ac- 
cepté la  succession  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Des 
lettres  de  prorogation  qui  leur  furent  accordées  en  1443,  et 
que  cite  M.  Déy,  donnent  quelques  détails  sur  l'état  où  elle 
se  trouvait  alors.  Elles  la  qualifient  de  «  place  et  chastel, 
«avec  fossés,  murailles,  portail  et  manoir,  »  mais  le  tout  était 
dans  un  tel  état  de  dégradation  que  la  réparation  en  est  esti- 
mée à  3,000  écus  d'or.  L'acte  ajoute  que  les  maisons  de  la 
ville  sont  détruites,  les  terres  sans  culture  et  les  fortifications 
démantelées.  Il  y  avait  eu  une  tannerie,  un  battoir  à  drap  et 
un  moulin  à  écorce,  mais  il  n'(Mi  restait  que  remplacement, 
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ainsi  que  des  moulins  k  blé  qui  étaieot  appelés  les  Moulias- 
Neufs.  Les  terres  étaient  en  friche  et  leurs  bfttiments  aban- 
doDoés. 

Lorsqu'enfin  ou  arriva  au  partage  de  la  successiou  cette 
terre  échut  à  Perreite,  sœur  de  Charles,  dame  de  la  Roche- 
Guyon,  que  M.  Déy  a  mal  à  propos  appelée  Burelle. 

Il  a  commis  une  autre  et  plus  grave  erreur  en  alléguant 
qu'après  la  mort  de  Charles  Bureau  de  la  Rivière  ses  héri- 
tiers vendirent  la  terre  de  Charny  à  Jacques  Cœur,  et  qu'elle 
fat  ensuite  revendoe  avec  Saint-Fargeau,  par  suite  de  la  con- 
fiscation prononcée  contre  cette  victime  de  Tavidité  des  cour- 
tisans, que  La  Thaumassière,  Thistorien  du  Berry,  appelle 
des  vautours  de  cour. 

L'erreur  se  démontre  par  les  procès-verbaux  de  saisie  et 
de  veste  des  domaines  de  Jacques  Cœur,  procès-verbaux  qui 
existent  en  original  aux  archives  du  château  de  Saint-Far- 
geau,  et  qui  ont  été  publiés  par  M.  Buchon  dans  sa  Collection 
du  Panthéon  français.  Charny  n'y  figure  aucunement,  et  l'ad- 
judication prononcée  le  30  janvier  1455  au  profit  d'Antoine 
de  Chabannes  ne  porte  que  sur  les  seigneuries  que  nous 
avons  énumérées  ci-dessus  dans  le  chapitre  relatif  à  Cham- 
pignelles. 

La  dame  de  la  Roche-Guyon  était^au  reste,  encore  en  pos- 
session de  la  Chàtellenie  de  Charny  au  moment  oit  commen- 
çait le  procès  intenté  à  Jacques  Cœur,  car  le  27  mars  4454 
elle  en  rendait  foi  et  hommage  au  roi  devant  le  bailliage 
de  Sens  (4). 

Antoine  de  Chabannes,  comte  de  Dammariin,  dont  M.  Dey, 
dans  soîi  Histoire  de  Saint-FargeaUy  donne  une  biographie  fort 

(1)  Archives  nationales,  S«  vol.  des  Hommages  auroi^  p.  22B. 


476  LE   GATINAIS. 

peu  édifiante,  mais  malheureusement  assez  véridique,  homme 
de  guerre  brave  et  habile,  politique  ambitieux  et  sans  scru- 
pule, fut  condamné  au  bannissement  par  contumace,  pour 
haute  trahison,  en  1462,  et  n'en  revint  pas  moins,  par  des 
services  occultes  et  ténébreux,  à  une  haute  faveur  et  mourut 
grand-matire  d'hôtel  de  France  et  gouverneur  de  Paris.  En 
1463,  après  son  jugement,  le  roi  Louis  XI  avait  restitué  les 
domaines  d&  Jacques  Cœur  à  son  fils  Geoffroy  qui  en  reprit 
possession.  Hais  Antoine  de  Chabannes,  étant  rentré  en  grâce 
en  1465,  l'en  expulsa.  Il  ne  fut  pourtant  admis  à  en  rendre 
foi  et  hommage  au  roi  qu'en  1483,  et,  un  an  après  sa  mort, 
en  1489,  ses  héritiers  mirent  fin  au  procès  qu'avait  intenté 
la  famille  dépossédée,  par  une  transaction  moyennant  le  pai^ 
ment  d'une  somme  de  10,000  écus  d'or.  Après  l'acte  d'hom- 
mage de  1483,  Antoine  de  Chabannes,  devenu  irrévocable- 
ment propriétaire  de  tous  les  domaines  de  Jacques  Cœur  dans 
la  Puisaie  et  le  G&tinais,  avait  voulu  reconstituer  à  son  profil 
toute  la  grande  baronnie  de  Courteoay.  Pour  cela,  il  avait 
d'abord  acheté  ou  obtenu  du  roi  la  ch&tellenie  de  cette  ville, 
puis,  au  plus  tard  en  1485,  il  devint  acquéreur  de  celle  de 
Charny. 

Le  8  novembre  1 485,  prenant  les  titres  de  «  comte  de  Damp- 
«  martin,  baron  de  Thoussy,  seigneur  de  Courtenay,  de  Pui- 
«  saie  et  de  Charny,  »  il  reconnaît  tenir  de  foi  et  hommage 
au  roi,  à  cause  de  son  château  de  Montargis,  la  terre  de  Char- 
ny. L'acte  (1)  contient  de  très  intéressants  renseignements, 
tant  sur  ce  dont  se  composait  cette  seigneurie  que  sur  l'état 
d'appauvrissement  qu'elle  avait  subi  dans  les  guerres  delà 
première  moitié  de  ce  siècle,  et  dont  elle  ressentait  encore 

(1)  Archives  civiles  du  département,  E  Stfl. 
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cruellement  les  tristes  conséquences.  En  voici  d*abord  la  des- 
cription ; 

«  Château,  basse-cour,  ville,  chàtellenie  et  place  forte  de 
«  Charny,  ainsi  qu'ils  se  comportent  de  fossés,  murailles, 
«  deux  portant  Tune  devant  de  Tautre,  fossés  et  fortifications, 
«  cour  et  manoir  devant,  ville  fermée  de  murs  et  entourée 
«  de  murs  et  environnée  de  fossés  d*eau  de  fontaine,  avec  le 
«  droit  de  chàtellenie,  tabellionage,  haute  justice,  basse  et 
€  moyenne,  bailliage  et  autres  droits  seigneuriaux,  maisons, 
€  granges,  colombier,  métairies,  masures,  terres,  prés,  ri- 
€  vière,  vignes,  étangs,  bois,  herbages,  gruerie,  grairie  (droit 
«  de  police  et  de  juridiction  sur  les  bois],  cens,  terrages, 
€  dîmes,  four  banal,  moulins,  etc.  » 

Puis  sont  relatés  les  produits  de  la  prévôté  (justice),  du 
tabellionage,  du  péage,  de  la  halle,  du  four  banal,  du  mi- 
nage (droit  sur  la  vente  des  grains),  de  la  pêcherie,  des  cen- 
sives,  etc.,  pour  constater  qu'ils  sont  considérablement  dimi- 
nués de  ce  qu'ils  étaient  jadis.  Ainsi  la  prévôté,  qui  rapportait 
autrefois  onze  livres  pariais  et  deux  livres  de  cire,  ne  donne 
plus  maintenant  que  cent  sols  tournois.  La  halle,  qui  produi- 
sait autrefois  dix  livres  parisis  et  deux  livres  de  cire,  ne  vaut 
plus  que  dix-sept  sous  six  deniers.  Le  péage,  qui  valait  dix 
livres  parisis  et  dix  livres  de  cire,  ne  vaut  plus  que  dix  sols. 

La  population  et  le  commerce  avaient  donc  diminué  dans  la 
proportion  de  plus  des  neuf  dixièmes,  et  la  circulation  des 
marchandises  étrangères  dans  celle  de  dix-neuf  vingtièmes. 
Quarante  ans  auparavant,  en  1443,  il  n'y  avait  plus  d'habi- 
tants, puisque,  selon  les  lettres  de  prorogation  de  cette  date, 
citée  plus  haut,  les  maisons  étaient  détruites.  Tout  le  progrès 
qu'on  avait  pu  obtenir  depuis,  après  quarante  ans  de  paix. 

Se.  hist.  13 
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c'était  de  reconquérir  tout  au  plus  la  dixième  parUe  de  la 
richesse  et  de  la  prospérité  des  temps  passés. 

Notons  en  passant  ce  mode  de  paiement  en  cire  d*uDe  par- 
tie des  affermements,  qui  semble  indiquer  qu'avant  les  dé- 
sastres de  la  guerre  Télevage  des  abeilles  avait  dans  le  pays 
une  grande  extension.  Il  ne  l'a  jamais  reprise.  Encore  aujour- 
d'hui un  rucher  y  est  une  rareté.  Le  miel  du  Gâtinais  a  pour- 
tant une  grande  réputation.  Mais  c'est  le  bas  Gâtinais,  notam- 
ment entre  Pithiviers  et  Etampes,  qui  seul  le  produit.  Nulle 
situation  ne  serait  pourtant  plus  favorable  que  celle  de  Charny 
pour  Tapiculiure. 

L'acte  donne  ensuite  la  désignation  des  terres  du  seigneur, 
et  l'on  peut  y  reconnaflre,  à  la  fois,  que  la  propriété  fon- 
cière se  trouvait  alors  très  morcelée,  et  que  la  population 
n'éiail,  après  la  fin  des  guerres,  revenue  qu'en  si  faible  pro- 
portion, que  le  seigneur  avait  dû  reprendre  possession  d'une 
grande  partie  du  territoire  qui,  auparavant,  était  presque  tout 
entier  entre  les  mains  des  censitaires.  Les  tenants  et  les  aboo- 
rissanls  indiquent  aussi  que  la  léproserie  et  l'Hôtel-Dieu, 
quoique  leurs  bâtiments  fussent  probablement  détruits  com- 
me les  autres  maisons,  avaient  conservé  leurs  propriétés 
rurales. 

Vingt-quatre  fiefs  sont  ensuite  indiqués  en  détail  comne 
mouvant  de  la  seigneurie.  Mais  cette  indication  consiste  sey- 
tement,  pour  plusieurs,  dans  les  noms  des  feudataires.  Voici 
pour  les  autres  les  noms  que  nous  trouvons  : 

Malicorne  ; 

Les  Auloaies  (la  Motte  aux  Aulnaies)  ; 

Boissy  (Courboissy)  ; 

Frécambault  ; 

Courferaut; 
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Le  Clos  ; 

Pancefolîe  ; 

Villiers  ; 

ÀDDoy; 

Goay  du  Ravoy  ; 

Courbroa  ; 

L'Ile  BardoD  ; 

Le  Péruseau  ou  Plancy  ; 

Cloix  ; 

MoDtedoz  ; 

Elles  Poulets. 

Le  village  de  Saint-Martin  faisait  partie  de  la  seigneurie 
de  Cbimy. 

Celui  de  Ponessant  restait  en  dehors.  Il  existait  dès  le 
huitième  siècle  et  s'appelait  alors  Pons  Maxentii.  Un  évéque 
d'Aoxerre  appelé  Haintnar,  personnage  riche  et  poissant, 
ravait,  avant  l'an  763,  donné  à  Tabbaye  de  Saint-Germain  (t  ). 
Le  roi  Charles-le-Chauve,  en  833,  et  le  concile  de  Piste,  en 
86i  (2),  avaient  confirmé  cette  donation.  Selon  un  diplôme  du 
roi  Carloman,  de  l'année  884,  il  comprenait  alors  deux  égli- 
ses, ce  qui  semble  prouver  que  c'était  un  bourg  considé- 
rable. Il  a  toujours  été  possédé  depuis  en  franc-aleu  par 
l'abbaye,  jusqu'à  la  vente  qu'elle  en  a  faite  en  1577  pour 
acquitter  les  taxes  extraordinaires  imposées  pendant  les 
goerres  de  religion.  Un  parent  de  l'abbé  l'avait  acheté,  et  son 
héritier  )e  revendit  en  4017  au  seigneur  de  Montigny.  Il  avait 
<  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice,  bailli,  lieutenant 
«  et  procureur  fiscal,  greffier  et  sergent,  droit  de  fourches 

(1)  Oesta  pontificum  Aultssiod. 

(3)  Carlulaire  historique  de  t Yonne. 


180  LE   GATINAIS. 

«  patibulaires,  notariat,  moulin  banal,  cens  et  rentes,  droit 
«  de  gruerie  et  de  boucherie.  »  Ce  n*est  plus  aujourd'hui 
qu'un  hameau  de  huit  ou  dix  maisons.  Mais  il  a  conservé 
une  chapelle  qui  paraît  être  du  treizième  siècle.  Le  nom  de 
Pons  Maxentii  lui  pouvait  venir  d'un  pont  sur  TOuanne  à  un 
kilomètre  de  là,  qui  datait  de  l'époque  gallo-romaine,  et  dont 
on  a  retrouvé  les  pilotis  noircis  par  les  siècles,  et  recouverts 
d'une  couche  de  sable  où  on  a  ramassé  plusieurs  pièces  de 
monnaie  du  deuxième  siècle  (1). 

Réuni  à  la  châtellenie  de  Saint-Fargeau,  et  possédé  ensuite 
par  Jean  de  Chabannes^fils  d'Antoine,  Charny  passa  en  1515 
à  Antoinette;  fille  de  ce  dernier,  qui  l'apporta  en  1520  à  son 
mari,  René  d'Anjou.  I^icolas  d'Anjou,  leur  fiis,  posséda  après 
eux  ces  deux  seigneuries,  qui,  par  une  ordonnance  du  roi 
François  i  ",  du  mois  de  février  1 54 1 ,  furent  érigées  en  comié. 
L'héritière  de  Nicolas  d'Anjou  épousa  en  1566  François  de 
Bourbon,  duc  de  Monlpensier,  et  ses  terres  du  Gâtinais  furent, 
en  faveur  de  ce  dernier,  érigées  en  duché- pairie,  sous  le  titre  de 
duché  de  Saint-Fargeau,  par  lettres  patentes  du  roi  Henri  III, 
du  mois  d'avril  1575.  Leduc  avait  d'abord  cédé Charny,  mais 
avec  faculté  de  réméré,  à  son  parent,  Louis  de  Boulainvil- 
liers,  baron  de  Courtenay.  Mais  il  y  rentra  quelques  années 
après,  en  remboursant  les  15,000  écus  formant  le  prix  de 
celte  vente.  Marie  de  Montpensier,  sa  fille  et  son  unique  héri- 
tière, épousa  en  1626  Gaston,  frère  de  Louis  XIII  ei  duc 
d'Orléans.  Après  la  mort  de  celle-ci,  survenue  en  1627,  ses 
biens  passèrent  à  sa  fille  Anne  Marie  Louise  d'Orléans,  que 
l'on  appelait  à  la  cour  de  Louis  XIV  la  grande  Mademoiselle, 

(1)  Voir  la  notice  que  j'ai  publiée  sur  ce  sujet  dans  le  10^  vol. 
da  Bulietin  de  la  Société,  p.  m^. 
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et  dont  les  mémoires  contienneDt  tant  de  curieux  détails  sur 
ses  domaines  de  la  Puisaie,  où  elle  resta  exilée  pendant 
einq  ans.  Elle  avait  eu  d'abord  la  pensée  de  donner  la  terre 
de  Charny  à  un  jeune  frère  naturel  qu'elle  faisait  élever  sous 
ses  yeux^  et  que  Ton  appela  le  chevalier  et  plus  tard  le  comte 
de  Charny.  Hais,  de  retour  à  la  Cour,  elle  changea  d'idée,  et 
en  1661,  par  acte  du  2  mai,  elle  la  vendit  moyennant  le  prix 
de  93,550  livres  au  comte  Charles  Martin  de  Crëvecœur,  sei- 
gneur de  Vienne  et  de  Prunoy  (1).  Celui-ci  avait  cédé  à  Ger- 
main Texier,  seigneur  d'Hautefeuille  et  de  Salicorne,  par  un 
acte  du  5  janvier  166S,  avec  un  petit  fief  appelé  Plancy,  la 
mouvance  de  la  seigneurie  de  Malicorne,  qui  devait  être  déta- 
chée delà  suzeraineté  et  du  ressort  en  appel  du  bailliage  de 
Charny,  et  en  même  temps  la  mouvance  de  quelques  fiefs  de 
Champignelles,  comme  Harchais-Beton,  la  Cour  Alexandre, 
les  Poulets  et  la  Grange-Rouge,  qui,  par  un  de  ces  bizarres  ^ 
enchevêtrements  si  fréquents  dans  la  propriété féodale,et  dont 
la  cause  et  le  point  de  dépari  étaient  inconnus,  se  trouvaient 
soumis  à  l'appel  de  leur  justice  devant  le  bailliage  de  Charny. 
Ils  devaient  ainsi  être  t  Tavenir  soumis  à  la  juridiction  supé- 
rieure de  celui  de  Malicorne  et  aux  assises  que  le  seigneur  y 
devait  faire  tenir,  comme  elles  se  tenaient  auparavant  à 
Charny.  Hais  tous  ces  arrangements  s'évanouirent  devant  un 
incident  nouveau.  C'était  l'exercice  du  retrait  lignager  par 
lequel  Nicolas  de  Boulainvilliers,  seigneur  de  la  Motte-aux- 
AKlnaies,  déclarait  son  intention  de  reprendre,  selon  le  droit 
de  celte  époque,  comme  parent  de  Mademoiselle  de  Hontpen- 
sier,  le  marché  qu'elle  avait  fait  avec  le  comité  de  Crëvecœur. 
Cette  procédure  eut  pourtant  un  résultat  auquel  il  était  loin 

(1)  Archives  civiles  du  département,  E  35i. 
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de  s'atteodre.  Pour  payer  le  prix  du  reirait,  il  avait  dû  em- 
prunter. Le  comte  de  Crèvecœur  se  fit  céder  celte  créance,  et, 
faute  de  remboursement,  poursuivit  contre  le  marquis  deBoa- 
lainvilliers  la  vente,  non-seulement  de  la  seigneurie  de  Char- 
ny,  mais  aussi  du  manoir  et  de  la  terre  de  la  Motte-aux-lul- 
naies,  située  à  deux  kilomètres  de  celle  ville.  Après  de  longs 
sursis  accordés  par  la  justice,  il  fallut  en  venir  à  la  vente,  et 
le  48  août  4688  Germain  Texier  se  rendait  adjudicataire,  de- 
vant le  bailliage  de  Hontargis,  de  ces  deux  grands  domaines 
qui  étaient  contigus  aux  siens,  et  se  trouvait  ainsi  propriétaire 
d*une  vaste  seigneurie,  que  ses  héritiers  ont  conservée  jus- 
qu'à la  révolution. 

Le  château  de  Charny  et  celui  de  la  Molte-aux-Aulnaies 
étaient,  lors  de  cette  adjudication,  dans  un  état  de  dégrada- 
tion presque  complet.  Une  expertise  judiciaire  constatait  que 

Ma  réparation  du  premier  de  ces  deux  manoirs  exigeait  457 
poinçons  de  chaux,  474  tombereaux  de  sable,  84  toises  de 
pierres  de  taille,  9  milliers  de  carreaux,  200  tombereaux  de 
cailloux,  50  tombereaux  de  terre,  50  bottes  de  paille  (ces 
deux  derniers  objets  pour  les  murs  en  torchis,  dont  l'usage, 
quelque  vicieux  qu'il   soit,  n'est  pas  encore   perdu,  tant 

*s'en  faut,  dans  le  pays],  3  milliers  de  plâtre,  4,500  de 
briques,  et  ainsi  de  même  pour  la  charpente  et  la  couverture. 
On  se  dispensa  de  ces  réparations.  Le  château  tomba  en  rui- 
nes, ou  fut  vendu  en  détail.  On  en  montre  encore  l'em- 
placement, mais  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  le  moindre 
débris. 

Le 47  juillet  4706  un  grand  incendie  consumait  presque 
toute  la  ville,  y  compris  l'église.  Celle-ci  fut  reconstruite  im- 
médiatement à  la  même  place,  mais,  à  ce  qu'il  parait,  dans 
des  proportions  moindres.  En  4707,  on  y  baptisait  quatre 
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cloches  pour  remplacer  celles  que  Vincendie  avait  fondues; 
Téglise  ne  fut  pourtant  bénie  qu'en  1739  (1). 

En  1766  une  femme  dont  le  nom  doit  être  conservé  en 
reconnaissance  de  ses  libéralités,  Edmée  Prignot,  légua  deux 
rentes  sur  la  chambre  du  clergé,  Tune,  de  200  francs,  Tautre 
de  460  francs,  pour  fonder  à  Charny  une  école  de  charité.  En 
confisquant  en  1790  les  biens  du  clergé,  l'Etat  s'était  chargé 
d'en  acquitter  les  dettes.  La  commune  a  eniployé  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  le  capital  de  ce  legs  à  la  construction 
d'une  maison  d*école. 

Charny  avail,  comme  Champignelles,  avant  1789,  l'octro 
de  la  Courte-Pinte.  Mais  il  ne  lui  rapportait  guère  qu'environ 
iOO  francs.  La  situation  de  la  ville  était  donc  assez  pauvre. 
L'élévation  successive  du  seuil  des  vannages  d'un  moulin  sur 
rouanne,  à  trois  cents  mètres  en  aval,  en  retenant  les  eaux 
de  la  rivière,  et  en  fermant  l'issue  à  celles  des  sources  qui 
desceodeni  delà  colline,  avaient  rendu  son  sol  si  aquatique, 
qu'en  creusant,  en  toute  saLson,  à  moins  d*un  métré  de  pro- 
fondeur, on  voyait  l'eau  jaillir  partout.  De  la  une  grande  insa- 
lubrité et  des  fièvres  paludéennes  en  permanence.  Il  y  a  été 
pourvu  peu  après  1830  par  l'achat  et  la  démolition  de  cette 
usine.  A  cette  époque  aussi  l'ouverture  do  la  route  de  Courson 
à  Dicy,  à  la  place  d'un  chemin  qui  était  impraticable  six  mois 
de  l'année,  a  ouvert  au  commerce  des  débouchés  dont  il  a 
immédiatement  profité,  et  le  marché  hebdomadaire  a  gagné 
une  grande  importance.  La  population  qui,  en  1785,  n'était 
que  de  467  feux  (835  habitants)  a  presque  doublé  depuis. 
Elle  était,  au  dernier  recensement,  de  1580. 

(1)  InTCotaire  des  Areklves  du  départemefti,  !*■*  supplément, 
L.  Etai-civU. 
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GHÊNE-ARNOULT. 

La  petite  commune  de  Chêne-Arnoult,  quoique  très  voisine 
de  Charny,  était  un  fief  de  la  châtellenie  de  Cbâtillon-sur- 
Loing.  On  la  trouve  mentionnée  sous  le  nom  de  Cosnetum- 
Amulphi  àsius  un  acte  de  4150  de  l'abbaye  deVauluisant  (1], 
et  sous  celui  de  Quercus-Arnulphi  dans  deux  cbartes  de  Tab- 
baye  des  Echarlis,  de  1154  et  1170  (2).  Ce  nom,  ainsi  latinisé 
de  deux  manières^  est  le  second  nom  d'un  personnage  appelé 
Joscelin,  qui  figure  comme  témoin  dans  ces  chartes,  et  qui 
était  sans  doute  le  seigneur  de  ce  lieu.  En  1637  le  seigneur 
s'appelait  Antoine  de  Novinault.  En  1668  c'était  Jacques  de 
Veillan.  Puis,  en  1729,  César  Bernard  Dupuis,  et  en  1762 
Gaspard  Robert  de  Guérin  de  Bruslard,  dont  les  enfants  l'ont 
gardé  jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle. 

GHBVILLON. 

Chevillon  était,  pour  partie,  un  domaine  de  l'abbaye  de 
Ferrières,  qui  y  avait  un  prieuré  fondé  au  douzième  siècle. 
Le  reste  du  territoire  comprenait  deux  seigneuries  qui  avaient 
relevé,  dans  l'origine,  de  la  grande  châtellenie  de  la  Ferté- 
Loupière,et  dont  la  mouvance,  après  la  division  en  deux  chà* 
tellenies  dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  de  cette  com- 
mune, s'était  trouvée  répartie  entre  elles,  de  manière  que 
chacune  d'elle  était  suzeraine  d'un  des  fiefs  de  Chevillon.  On 
appelait  l'un  d'eux  Chevillon-lez-Ferrières,  parce  qu'il  était 
contiguë  au  domaine  du  prieuré.  Par  la  même  raison,  la 
seigneurie  voisine  de  Prunoy  était  appelée  Prunoy-!ez-Fer- 
rières.  Ces  dénominations,  que  nous  avons  trouvées  dans 

(4)  Cartul.  hist.  de  f  Yonne,  t.  I,p.  4416. 
(3)  Dokouchet,  Preuves,  p.  8. 
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les  anciens  actes,  ont  induit  en  erreur  l'auteur  d'une  excel- 
lente notice  historique  sur  la  FertéLoupière,  qui  a  cru  à 
an  Chevillon  et  à  un  Prunoy  dans  le  bas  Gàlinais,  et  voisins 
de  la  grande  abbaye  de  Ferrières.  La  principale  de  ces  deux 
seigneuries  de  Chevillon,  celle  qui  comprenait  le  village  et  la 
Motte  devant  Téglise,  fut  acquise  par  échange,  en  1457,  par 
Jean  II  de  Courtenay-Bléneau.  Ses  descendants  la  conser- 
vèrent jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  où,  pour  parer 
sans  doute  aux  dépenses  de  son  séjour  à  la  Cour,  dont  il  se 
flattait  toujours  d'obtenir  la  reconnaissance  officielle  de  sa 
qualité  de  prince  du  sang,  Louis  Charles  de  Courtenay  vendit 
ce  domaine  héréditaire.  C'est  un  de  ces  Courtenay,  probable- 
ment Pierre  II,  qui  a  construit  le  remarquable  château  à 
tourelles  qui  subsiste  encore  aujourd'hui. 

En  1692,  cette  belle  terre  était  vendue  au  comte  du  Roure, 
qui  la  revendit  bientôt  au  marquis  de  Pelleport.  Après  la 
mort  de  ce  dernier,  elle  fut  vendue,  par  expropriation  poursui- 
vie contre  sa  veuve,  à  Claude  Mathieu  Radix,  trésorier-géné- 
ral et  payeur  des  rentes  de  l'hôtel-de-ville  et  des  gages  du 
Parlement,  qui,  en  1784,  la  revendit  au  marquis  de  Yillaines. 
Ce  dernier  émigra  et  mourut  en  1794. 

On  voyait  avant  1789  dans  l'église  de  Chevillon  trois  dal- 
les tumulaires  des  Courtenay,  celle  de  Jean  T' mort  en  1534, 
avec  son  effigie  en  habit  de  guerre  ,  celle  de  Guillaume,  son 
fils,  avec  une  longue  inscription  et  des  armoiries,  France  et 
Courtenay,  et  une  troisième  de  Jacques  deCourtenayen1617, 
sans  écusson  (1).  La  seconde  a  été  effacée  à  coups  de  ciseau 
pendant  la  révolution.  La  troisième  a  été  épargnée,  mais  elle 
a  moins  d'intérêt.  La  première,  qui  en  a  beaucoup  plus,  a 
traversé  intacte  la  période  du  vandalisme,  grâce  à  une  ar- 

(1)  Àlmanach  de  Sens  de  1771. 
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moire  qni  la  recouvre  presque  entièrement.  D'antres  lombes 
de  la  famille  de  Conrtenay  se  voient  encore  dans  les  églises 
de  Bléneau,  de  Sommecaise  et  de  la  Ferié-Loupière. 

En  1785,  la  paroisse  de  Chevillon  ne  comptait  que  88  feux 
(440  habitants).  La  commune  en  a  maintenant  59S. 

DICY. 

Dicy  existait  dès  le  onzième  siècle.  Il  est  mentionné  dans 
une  cbarlc  de  Tabbaye  des  Echdriis  de  1153.  L'abbaye  de  U 
Chariié-sor-Loire  y  avait  un  prieuré,  et  possédait  une  partie 
de  son  territoire.  Le  reste  était  possédé  par  des  seigneurs  pa^ 
ticuliers  qui,  depuis  le  quatorzième  siècle,  l'étaient  jussi  de 
Yillefranche.  Nous  en  indiquerons  la  série  en  parlant  de  cette 
dernière  seigneurie.  Les  Courtenay  n'ont  jamais  possédé  ni 
l'une  ni  l'autre,  qui  cependant  relevaient  originairement  de  la 
baronnie  de  Courtenay.  Sur  le  territoire  de  Dicy  se  trouvent  les 
ruines  du  fort  château  de  Courferaut,  l'un  des  fiefs  delà  cbâ- 
tellenie  de  Cbarny,  dont  en  1358  la  garnison  française  tenait 
tète  aux  Anglais  qui  avaient  envahi  le  pays.  Mais,  selon  an 
document  que  nous  citerons  au  chapitre  de  Saint-Hartin-snr- 
Ouanne,  elle  ne  faisait  guère  moins  de  mal  aux  habitants 
que  les  Anglais.  Les  traditions  qui  restent  dans  le  pays  sur 
les  désastres  de  cette  triste  époque  confondent  dans  une 
même  malédiction  les  bandes  anglaises  et  le  capitaine  de 
Courferaut.  Au  moment  oii  nous  écrivons  on  achève  de  dé- 
démolir les  hauts  et  épais  remparts  de  cette  forteresse,  et  de 
combler  ses  profonds  fossés  à  fond  de  cuve,  qui  n'avaient  pas 
moins  de  douze  et  quinze  mètres  de  largueur. 

DRAGY. 

Dracy  était  une  paroisse  dès  le  neuvième  siècle.  Il  est  men- 
tionné en  cette  qualité  sous  le  nom  d<»  iVo^  dtM  là  Ii6«r 
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Sacramentorum  du  diocèse  de  Sens.  A  l'époque  féodale  il  a 
éié  compris  dans  la  châtelleuie  de  Toucy.  11  y  avait  deux 
fiefs  ei  deux  manoirs  seig;oeuriaux  sur  son  territoire,  le  châ- 
teau de  Dracy  et  celui  d'Arihé.  Nicolas  Pascal  Petit  de  Bois 
d*Auvay  était  en  4735  seigneur  du  prenaier,  et  ses  enfants 
ont  conservé  celte  seigneurie  jusqu'à  1790. 

Ed  1749,  Henri  Pierre  Alexandre  du  Hotet,  qui  prenait  le 
titre  de  marquis,  possédait  Arthé,  que  ses  descendants  ont 
gardé  JDsque  vers  l'année  181 5.  Ce  dernier  château  était  assis 
sur  la  limite  des  deux  diocèses  d'Auxerre  et  de  Sens  et  la 
salle  à  manger  avait  été,  dit-on,  établie  en  partie  sur  chacun 
d*eax«  Les  jours  d'abstinence  n'étant  pas  exactement  les 
mêmes  dans  les  deux  diocèses,  la  table  était  dressée  ces 
jours  là  sur  le  diocèse  le  plus  indulgent.  En  1785,  la  popula- 
tion de  Dracy  était  de  113  feux  (565  habitants).  Le  nombre 
des  habitants  est  aujourd'hui  de  600. 

LA  FERTÉ-LOUPIÈRE. 

L*histoire  de  la  Ferté-Loupière  a  été  traitée  d'une  manière 
approfondie  par  mademoiselle  Servier,  dont  la  modestie  et* 
chait  sa  science  et  son  talent  d'écrivain  sous  le  pseudonyme 
de  Félicien  Thierry.  Ceux  qui  voudront  connaître  à  fond  les 
origines  et  les  vicissitudes  assoz  compliquée»  de  cette  ville, 
devront  consulter  cet  excellent  travail  dans  les  Annuaire$  de 
l'Yonne  de  1857,  1858  et  1859.  Nous  nous  bornerons  à 
Tanalyser,  sauf  un  petit  nombre  d'additions  ou  de  rectifica-» 
tiens  qui  nous  ont  été  indiquées  par  des  actes  dont  l'auteur 
n'a  pas  eu  connaissance. 

Cette  ville  n'existait  pas  encore,  au  moins  comn^  paroisse, 
au  neuvième  siècle,  car  il  n'en  est  pas  question  dans  leLiber 
Sa^ramenlorum  du  diocèse  de  Sens.  Il  en  esi  Cait  nwntion 
pour  la  première  fois  dans  deux  chartes  de  1079  et  1080,  où 
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l'archevêque  de  Sens  atteste  que  deux  seigneurs  de  la  Ferlé, 
Nevelon  et  Robert  Wifel,  domini  de  Ftriiait ,  ont  fait  des 
donations  à  l'église  et  aux  moines  deSénan,  et  ont  confirmé 
devant  lui  les  donations  qu'ils  avaient  faites  à  l'abbaye  de 
Moléme  (1).  Elle  est  encore  mentionnée  dans  une  charte  de 
Tannée  1120  qui,  résumant  tous  les  titres  de  la  fondation  de 
l'abbaye  des  Echarlis,  rapporte  qu'un  chevalier  de  la  Ferté- 
Loupière,  miles  de  firmitate  quœ  vocatur  Luparia,  appelé 
Vivien,  a\uii  donné  le  terrain  sur  lequel  le  monastère  étail 
construit,  avec  permission  de  défricher  une  partie  de  ses  bois 
pour  en  faire  des  prés.  Longtemps  après,  l'archevêque  de  Sens 
avait  pacifié  un  différend  survenu  entre  les  moines  et  le  fils  de 
Tivien,  qui,  ainsi  qu'Isambartle  gros,  avaient  donné  au  cou- 
vent leurs  parts  des  dinoes  de  la  Ferté.  Létéric,  chapelain  de 
la  Ferté,  lui  avait  aussi  fait  donation,  dans  la  même  charte, 
d'une  manse  appelée  Colosa.  Hervé,  seignenr  de  la  Ferté,  y 
avait  joint  d'autres  libéralités. 

Ainsi,  au  onzième  siècle  la  forteresse  delà  Ferté  était  déjà 
créée.  Son  nom  est,  en  effet,  dans  le  latin  du  moyen-âge, 
synonyme  de  forteresse,  et  l'on  peut  juger,  parla  profondeur 
de  ses  fossés  encore  existants  du  côté  du  couchant,  et  qui 
n'est  pas  moindre  de  douze  mètres,  quelle  était  la  force  de 
cette  place.  Celte  création  doit-elle  être  attribuée  aux  ducs 
de  Bourgogne,  pendant  qu'ils  ont  possédé  le  comté  du  Séno- 
nais,  et  avant  qu'ils  l'eussent  inféodé  à  un  comte  particu- 
lier, vers  l'an  940,  ou  vient-elle  des  comtes  de  Blois  et  de 
Champagne,  quand,  par  un  partage  avec  le  roi,  après  la  mort 
du  dernier comie  deSens,  ils  obtinrent  cette  partie  du  comté, 
vers  l'an  10557  En  tout  cas,  ce  n'était  pas  par  le  comte  Rai- 

(1)  Carlulaire hisL  deVVonne,  t.  Il,  p.  1». 
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Dard  qu'elle  avait  été  construite,  puisque  la  chronique  de  Saint- 
Pierre-le-Vif  indique  les  places  qu'il  fortifia  de  ce  côté,  c'est- 
à-dire  Chàteanrenard  et  Joigny.  Ce  qui  est  évident,  c'est  que 
cette  fondation  si  puissante  eut  pour  objet  de  défendre  le  pays 
contre  les  envahissenaents  des  comtes  d'Anjou  et  du  Gàtinais. 
Quoiqu'ilen  soit>  elle  devint  bientôt  considérable  comme  agglo- 
mération aussi  bien  que  comme  forteresse,  car  elle  est  qua- 
lifiée ville  forte,  Castrum,  dans  une  charte  de  1142,  conte- 
nant donation  par  un  chevalier  à  l'abbaye  de  Saint-Germain 
du  quart  du  moulin  de  Sommecaise  (1). 

Elle  relevait  alors  du  comté  de  Champagne,  et  les  comtes 
de  Champagne  en  rendaient  foi  et  hommage  aux  ducs  de 
Bourgogne  (2).  Le  premier  livre  des  vassaux  de  Champagne, 
dressé  sous  le  comte  Henri-le-Libéral  (1127],  mentionne  au 
premier  registre  le  fief  de  la  Perlé,  et  dans  le  troisième  re- 
gistre les  fiefs  de  ce  nom  (3],  ce  qui  confirme  renonciation  de 
delà  charte  de  1080  sur  la  division  de  cette  châtellenie  en 
deux  fiefs.  Elle  était  très  étendue  et  ne  comprenait  pas  moins 
de  quarante  lieues  carrées. 

Après  la  mort  du  comte  Thibaut  le-Grand  (1152),  elle  était 
tombée  avec  le  comté  de  Sancerre  dans  le  lot  de  son  fils 
Etienne.  Une  contestation  s'éleva  entre  le  comte  d'Auxerre  et 
le  comte  de  Joigny,  en  ce  que  tous  deux  prétendaient  que  le 
comte  de  Sancerre  la  leur  avait  engagée  pour  sûreté  des 
avances  qu'il  en  avait  reçues.  La  confusion  venait  peut-être 
de  ce  qu'il  y  avait  deux  fiefs  et  de  ce  qu'il  en  avait  engagé  un 


(1)  CarL  hisi.  de  r  Yonne,  t.  II,  p.  57. 

(2)  Arl  de  vérifier  les  dates. 

(8)  D'Arbois  de  Jubiaville,  ^ii^.  des  comtes  de  Champagne^  t.  H, 
p.  IV  et  XX. 
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à  chacun  d'eux.  Il  parait  aYoir  repris  celai  du  comte 
d'Auxerre  et  avoir  laissé  défioiiivement  Tautre  au  comte 
de  Joigoy.  Ce  dernier  fief  comprenait  le  manoir  seigneurial 
de  la  Coudre,  sur  le  territoire  de  Ferreux,  avec  de  vastes 
dépendances.  On  rappelait  la  seigneurie  de  la  Ferté  an 
manoir  de  la  Coudre.  Il  releva  dès  cette  époque  de  Joigoy 
et  les  appels  du  bailliage  de  la  Coudre  y  étaient  portés. 
L'autre  manoir  seigneurial,  que  conserva  le  comte  de  Sao- 
cerre,  était  a  la  Ferté.  Il  continua  à  relever  du  comté  de 
Champagne,  et  les  appels  de  sa  juridiction  étaient  portés  aa 
bailliage  de  Troyes. 

Les  arrières-fiefs  de  ces  deux  seigneuries  étaient  Dom- 
breux.  En  voici  un  relevé  : 


Chevillon-lez-la-Ferté. 

Prunoy. 

Le  Mariroy. 

La  Cailletinière. 

Sommecaise. 

Bontio. 

Chaulmot. 

Cbéne-Simart. 

La  Bergerie. 

Frauville. 

Fumerault. 

Le  Yau. 

Le  Bréau. 

Beau  regard. 

Les  Hastes. 

Les  Pinabeaux. 

Le  Petit-Asnières. 

La  Grange-et-la-Daultre. 


Montigny. 

Les  BrioDs. 

Les  Fourneanx. 

Boisseaux. 

Les  Terres-Franches. 

Budache. 

Marnay. 

Le  Preux. 

Visteau.  • 

Bellefontaine. 

Bozière. 

Sépaulx. 

Les  Montois. 

Les  Brossards. 

Mouchart. 

Champvallon. 

Chef-Profonde. 

Les  Enfernats. 
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Pontaîne-rflermite.  GlatigDy. 

La  Griffonnîère.  Fricambaait. 

La  Diablerie.  La  Renoère. 

Ralloj.  Vauvoises. 

La  Chaisne.  Donzy. 

La  Bruyère.  La  Queue-le-Comte. 

Cooilly  :  Yilliers-sur-Tholon . 

Le  Temple.  Ferreux. 

L'Escuelle.  Saint-Denis-sur-OuaDoe. 

La  Motte.  La  Pacodière. 

Davigny.  La  Caille. 

Pressure.  Cergeorges. 

MinoD.  Loyseau. 

Les  justices  des  trente  premiers  arrière-fiefs  de  la  Perté-ville 
allaient  en  appel  à  Troyes,  et  celles  des  autres^  étant  de 
la  Perté-la  CoudrCi  allaient  à  Joigny.  Ajoutons»  pour  la  sin- 
gularité du  fait,  que  le  bailli  de  la  Ferlé  au  manoir  ancien  de 
la  Coudre  tenait  ses  audiences  à  Yilliers-sur-Tholon,  et  ses 
assises  dans  un  faubourg  de  la  ville  de  la  Ferté,  et  qu'enfin 
Ferreux  et  Saint-Denis»  qu'entouraient  tant  de  justices  sei- 
gaeuriales,  tout  en  étant  des  fiefs  de  la  Ferté-la-Coudre,  por- 
taient leurs  appels  k  Montargis. 

En  1265,  Jean  V^  de  Sancerre,  arrière-petit-fils  d'Etienne, 
donna  cette  châtcUenie  en  échange  pour  la  terre  d'Argenlon 
à  Guillaume  P'  de  Courtenay,  seigneur  de  Champignelles,  son 
ODcle  maternel,  dont  les  descendants  la  conservèrent  jusqu'en 
U55,  époque  où  les  deux  filles  du  dernier  rejeton  mâle, 
iean  III,  la  revendirent  à  leur  cousin  Jean  de  Courtenay,  P^ 
comme  Seigneur  de  Bléneau. 

Il  y  avait  eu  six  générations  des  Courtenay,  seigneurs  de  la 
Perté-Loupière,  depuis  Tacquisition  de  1365. 
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I<>  Gaillaoïne,  qoi  moorat  vers  1S80  ; 

8*  Jean  T*^  de  Champigoelles,  mort  en  1318. 

Tous  deux  élaient  en  même  temps  seigneurs  de  Champi- 
gnelles.  Le  second  confirma  en  1302  aux  habitants  de  la 
Ferté  les  coutumes  de  Lorris  que  déjà  leur  avait  données  le 
comte  de  Sancerre. 

3o  Philippe,  second  fils  de  Jean,  à  partir  duquel  commence 
la  branche  spéciale  des  Cour(enay-la-Ferté-Loupière.  Il  ré- 
sidait, et  ses  descendants  après  lui,  au  manoir  de  la  Vieille- 
Ferté.  Il  mourut  vers  1346. 

4"*  Jean  II,  mort  en  1412. 

5®  Jean  III.  Ses  biens  furent  confisqués  en  1 418  parce  qu*il 
avait  suivi,  contre  le  duc  de  Bourgogne,  le  parti  du  Dauphin, 
depuis  Charles  VII,  qui,  devenu  roi,  les  lui  rendit.  Il  mourut 
en  1438. 

7""  Les  filles  de  ce  dernier  qui,  en  1455,  vendirent  la  terre 
à  leur  cousin,  Jean  P'  de  Bléneau. 

Un  document  publié  par  Dubouchet  peut  faire  juger  de  la 
prospérité  du  commerce  de  la  Ferté-Loupière  et  de  l'aisance 
de  sa  population  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 
C'est  le  partage  de  la  succession  de  Jean  V^  de  Champi- 
gnelles,  en  1318,  où  sont  évalués  les  produits  de  cette  sei- 
gneurie. 

La  halle  aux  marchandises  y  est  portée  pour  50  liv.  de  re- 
venu, ce  qui  équivaut  à  2,800  francs  d'aujourd'hui. 

Le  minage  (droit  perçu  sur  la  vente  des  grains)  à  30  liv.  ou 
1,650  francs  de  notre  monnaie. 

La  population  aussi  devait  être  considérable,  puisque  le 
produit  des  fours  banaux  est  évalué  à  20  liv.  ou  1 ,100  francs 
d'à  présent. 

Mais  le  siècle  suivant  est  l'ère  des  désastres,  des  ruines  et 
de  la  dépopulation. 
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On  a  vu  plus  haut  qu'à  la  suite  de  la  guerre  de  la  première 
moitié  du  quinzième  siècle,  la  ville  de  La  Ferté,  que  ses  fortes 
murailles  et  ses  profonds  fossés  n'avaient  pu  défendre  contre 
les  attaques  de  l'ennemi,  n'était  plus  qu'une  ruine  que  tous 
ses  habitants  avaient  abandonnée.  Elle  avait  été  probablement 
incendiée.  Les  couches  de  cendre  et  de  charbon  que  l'on 
trouve  souvent  en  terre  dans  les  fouilles  le  donnent  à  croire. 
Jean  P^  de  Bléneau  n'avait  donc  acheté  qu'une  ville  en  ruine 
et  des  terres  en  désert.  Ses  successeurs  eurent  fort  à  faire 
pour  réparer  tant  de  misères. 

De  Jean  P''  deBIéueau  la  terre  de  La  Ferté  passa  à  Pierre, 
son  second  fils,  et  il  y  eut,  de  cette  seconde  branche  des 
Courtenay-la-Ferté-Loupière,  trois  seigneurs  : 

Pierre,  mort  en  1461  ; 

Hector,  mort  en  1509; 

René,  mort  en  1562,  ne  laissant  point  d'enfants  mâles. 

Après  sa  mort  la  seigneurie,  d'abord  partagée,  se  trouva 
ensuite  réunie  entre  les  mains  de  son  gendre  Guillaume  de 
Saint-Phalle;  puis,  après  une  division  qui  introduisait  pour 
partie  Edme  Gruyn  dans  cette  possession,  réunie  encore  dans 
les  mains  des  fils  et  des  peiits-fils  de  Guillaume,  appelés 
Edme  et  Georges  de  Saint-Phalle. 

Le  dernier  la  vendit  en  1670  à  Jules-Louis  Bolé,  qui  par 
ses  talents  militaires  s'était  élevé  aux  grades  de  lieutenant- 
général  et  maréchal-général  des  logis  des.  corps  et  armées 
du  roi,  le  protégé  de  Turenne  et  Tarai  de  Louvois,  qui  s'était 
formé,  dans  la  vallée  d'Aillant,  un  vaste  domaine  composé 
de  Champlay  où  il  avait  bâti  un  magnifique  château,  les 
Voves,  Epineau,  Charmeau,  Yillemer,  Neuilly,  Aillant  et 
autres  lieux.  Aussi  l'appelait-on  à  la  cour  de  Louis  XIV  le 
marquis  de  Champlay. 

Se.  hîti.  *« 
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Il  mourut  en  1719.  Sou  héritier  légua  LaFertéen  1728  aa 
duc  de  Villeroy,  qui  la  revendit  eu  1760  à  Claude-Malbieu 
J[ladix,  déjà  seigneur  de  Chevillon,  lequel  Ta  lui-ménae  vendue 
en  1784,  avec  ce  dernier  domaine,  au  marquis  de  Villaioes. 
L'église  de  La  Ferlé,  dédiée  à  saint- Germain,  avait  sans 
doute  été  élevée  pendant  le  onzième  siècle.  Hais  elle  a  subi 
tant  de  remaniements  qu'il  ne  reste  presque  plus  rien  de 
l'édifice  primitif;  celui  d'aujourd'hui  ne  paraît  pas  remonter 
plus  haut  que  le  treizième  siècle.  Elle  est  dans  la  même 
situation  qu'était  la  vieille  église  du  prieuré  de  Saint-Sau- 
veur, au  bas  de  la  ville,  et  comme  celle-ci  presque  adossée 
aux  remparts.  Les  eaux  pluviales  descendant  du  sommet  ont 
pendant  de  longs  siècles  amené  et  déposé  des  couches  suc- 
cessives de  limon,  qui  ont  élevé  le  sol  environnant  de  près  de 
deux  mètres  ;  la  façade  et  le  pourtour  de  l'église  se  sont 
trouvés  remblayés  d'autant.  Et  comme  on  a  relevé,  à  trois 
reprises,  ainsi  que  des  fouilles  opérées  en  1857  l'ont  con- 
staté, le  dallage  intérieur,  pour  le  mettre  de  niveau  avec  le 
dehors,  les  piliers  ont  Tair  de  s'être  enfoncés  en  terre;  mais 
c'est  une  pure  illusion.  Des  verrières  aux  armes  des  Courte- 
nay  subsistent  encore.  Elles  ne  datent  que  du  quinzième  et 
du  seizième  siècle.  Ce  sont  celles  de  la  dernière  branche  des 
seigneurs  de  cette  famille.  Les  fouilles  de  1857  ont  mis  à  dé- 
couvert la  pierre  tombale  d'Hector  de  Courtenay,  mort  en 
1548. 

Avant  la  Révolution  La  Ferté  avait  un  marché  hebdoma- 
daire. Elle  fut,  à  la  première  organisation  administrative, 
cheMieu  d'un  canton  formé  de  six  communes.  Plus  tard,  on 
la  réunit  au  canton  de  Charny,  ce  qui  lui  causa  des  pertes 
sérieuses.  Des  routes  récemment  construites,  et  qui  se  croi- 
sent d.ms  son  sein,  lui  ont  déjà  rendu  une  activité  remar- 
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quable,  qui  ne  peut  que  s'accroître  ppochaiaeruent.  En  -1785 
elle  n'avait  que  263  feux  (1,015  habitants).  Le  chiffre  de  sa 
population  est  maintenant  de  1,428. 

FONTENOUILLES. 

Fontenoiiilles  était  un  fief  de  la  grande  seigneurie  de  Saint- 
Haurice-sur-Avéron.  Les  Courlenny  en  ont  par  conséquent 
été  suzerains  quand  ils  ont  possédé  cette  seigneurie.  On 
trouve  sur  son  territoire,  dans  le  bois  de  la  Salle,  nom  qui  au 
onzième  siècle  était  synonyme  de  château,  une  enceinte  de 
larges  et  profonds  fossés  d'un  développement  de  700  mètres, 
à  l'un  des  angles  de  laquelle  est  une  seconde  enceinte  de 
grands  fossés  et  de  remparts  ruinés,  où  Ton  remarque  les 
débris  de  neuf  tours.  Il  ne  reste  que  de  vagues  traditions  sur 
cet  antique  castel,  et  sur  le  siège  meurtrier  qui  a  amené 
son  incendie  et  sa  ruine.  Cela  date  sans  doute  de  l'invasion 
anglaise  du  quinzième  siècle.  L*acte  de  dénombrement  de  la 
chàtellenie  de  Charny  de  1485,  que  nous  avons  cité  au  cha- 
pitre de  cette  commune,  mentionne  un  sieur  de  la  Salle 
comme  ayant  alors  un  fief  dans  celte  ville.  En  1612,  un  Jean- 
Henri  de  la  Salle  était  seigneur  de  Tannerre.  Son  fils  Roger 
le  fut  après  lui.  La  population  de  Fontenouilles,  qui  en  1785 
était  de  85  feux  (445  habitants),  en  compte  maintenant  571 . 

GRANDGHAMP. 

Grandchamp  est  désigné  sous  le  nom  de  Grandis-Campus 
dans  le  Liber  Sacramentorum  du  diocèse  de  Sens,  du  neu- 
vième siècle;  son  territoire  est  fort  étendu.  La  partie  la  plus 
rapprochée  de  Villiers-Saint-Benott  relevait  de  la  baronnie  de 
Toucy,  Tautre  mouvait  de  la  chàtellenie  de  Champignelles. 
Eq  1531  Guy  Leroy  comparaissait  comme  seigneur  de  Grand- 


196  LE   GATINAIS. 

champ  à  la  rédaction  de  la  coutume  de  Lorris-Hontargis. 
En  1661  le  seigneur  était  Joachin  de  Roussy  qui,  appelé  à  la 
rédaction  de  la  coutume  d'Auxerre,  disait  «  que  le  lieu  de 
«  Grandchamp  est  mouvant  des  baronnies  de  Toussi  et 
«  Champignelles,  lesquelles  baronnies,  ainsi  que  le  lieu  de 
«  Grandchamp,  ont  été  de  tout  temps  régis  et  gouvernés  sous 
«  ladite  coutume  de  Montargis  et  de  Lorris.  »  En  1669  il 
avait  pour  seigneur  Charles  Lemaistre  delà  Robie,  en  1719 
Melchior  de  Jordy  de  Cabanac,  et  en  1780  Sacriste  de  Tombe- 
bœuf,  de  qui  l'avait  recueilli  le  comte  du  Roure,  son  gendre. 
La  terre,  ainsi  que  le  château  qui  est  d'une  exquise  élégance, 
appartiennent  aujourd'hui  à  M.  Defrance.  Grandchamp  avait 
autrefois  un  marché  hebdomadaire  qui  depuis  longtemps  a 
cessé  d'exister.  Il  avait  en  1785  169  feux  (845  habitants).  Le 
nombre  des  habitants  est  aujourd'hui  de  1,079. 

LAVAU. 

Lavau  était  au  douzième  siècle  une  paroisse  du  diocèse 
d'Âuxerre.  Son  église,  détruite  par  un  incendie  au  seizième 
'siècle,  a  été  reconstruite  à  cette  époque.  Il  appartenait  aux 
barons  de  Donzy  qui  l'avaient  inféodé  aux  seigneurs  de 
Saint-Fargeau.  Il  est  mentionné  comme  «  château,  ville  et 
«  seigneurie  »  dans  le  partage  du  duc  Robert  de  Bar,  de 
l'année  1409,  et  attribué  alors  au  cardinal  Louis  de  Bar 
qui,  ayant  hérité  de  son  frère  Jean  la  châtellenie  de  Saint- 
Fargeau,y  réunit  tous  ses  domaines.  Lavau  a  toujours  depuis 
fait  partie  de  cette  grande  seigneurie.  Cependant,  en  1 421 ,  le 
comte  de  Nevers,  barou  de  Donzy,  en  avait  repris  possession, 
à  défaut  par  le  cardinal  d'en  avoir  fourni  hommage  et  aveu. 
Mais  il  le  rendit  plus  tard  au  marquis  de  Montferrat,  héritier 
ducaidmal. 
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Sur  son  territoire  avait  été  fondé,  en  1243,  dans  une  ile 
an  milieu  d'un  étang,  le  prieuré  de  Plain-Harchais.  En  re- 
montant à  cette  époque,  on  trouve^d'autres  exemples,  dans  le 
pays,  de  ces  habitations  lacustres  que  les  eaux  d'un  lac  artifi- 
ciel mettaient  à  l'abri  des  malfaiteurs  et  des  bétes  fauves. 
Celle-ci  a  subsisté  jusqu'au  seizième  siècle.  Aujourd*hui 
l'étang  est  desséché  et  l'ancien  prieuré  est  devenu  une  mai- 
son de  garde. 

LOUESME. 

Louesme  dut  être,  dans  l'origine  au  moins,  un  fief  de  la 
chàtellenie  de  Champignelles.  Nous  ne  pouvons  l'affirmer, 
parce  que  les  actes  d'aveu  et  dénombrement  de  celte  sei- 
gneurie sont  perdus.  Mais  son  voisinage  paraît  l'indiquer. 
H.  Déy  [Histoire  de  Saint-Fargeau)  le  classe  parmi  les  fiefs 
de  Saint-Fargeau,  sans  en  citer  aucun  acte  d'hommage.  Il 
appartenait  en  1 394  à  Piçrre  II  de  Courtenay,  puis  au  com- 
mencement du  seizième  siècle  à  la  famille  de  Thoisy,  et 
non  Choisy,  comme  le  dit  par  erreur  M.  Déy,  ensuite  à  Jac- 
ques Dupé  par  son  mariage  avec  l'héritier  de  cette  maison. 
Celui-ci  le  transmit  à  ses  descendants,  dont  le  plus  célèbre 
fut  Edme  Dupé  qui,  dans  les  guerres  de  la  Ligue,  combattit 
vaillamment  pour  Henri  IV,  et  ayant  été,  en  récompense, 
Dommé  bailli  et  gouverneur  d'Auxerre,  quand  cette  ville  se 
fut  rendue  au  roi,  fut  un  mois  après  assassiné  par  les  li- 
gueurs. On  l'appelait  le  baron  de  Tannerre,  parce  que  sa 
famille  avait  recueilli  des  Thoisy  cette  seigneurie,  qu'elle 
avait  jointe  à  celle  de  Louesme  (1).  Ses  descendants  ne 
gardèrent  pas  longtemps  Tannerre,  mais  prirent  successive- 

(1)  Procès-verbal  de  la  coutume  de  Lorris-Montargis. 
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ment  les  titres  de  comte  et  marquis  de  Louesme.  Ils  avaient 
acheté  la  terre  du  Parc-Vieil,  autre  fief  de  ChampigDelles. 
Pierre  Edme  Dupé,  le  dernier  d'entre  eux,  s*étant  luiné,  sou- 
tint en  1767  un  siège  de  trois  jours  au  Parc-Yieil  contre 
rtiuissier  qui  vint,  aidé  par  la  maréchaussée,  pour  le  saisir. 
La  comtesse  de  Louesme  y  montra  encore  plus  d'énergie  que 
son  mari.  L'huissier  et  un  gendarme  furent  tués.  Arrêtés  et 
condamnés  à  mort  par  arrêt  du  Parlement,  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Louesme  furent  graciés  à  la  sollicitation  de  madame 
du  Barry.  M.  Déy  a  raconté  en  détail  cet  épisode  dans  son 
Histoire.  Louesme  fut  vendu  ensuite  à  Louis-Pierre  Saunier, 
mattre  des  requêtes,  qui  le  revendit  à  Sacriste  de  Tombe- 
bœuf,  lequel  en  fut  le  dernier  seigneur.  Ce  village  est  porté 
pour  52  feux  dans  le  recense^nent  de  1785,  ce  qui  faisait 
environ  260  habitants.  Il  n'en  a  plus  maintenant  que  237.  De 
toutes  les  communes  que  nous  passons  en  revue,  celle-là  et 
Saint-Martin-des-Champs  sont  les  seules  dont  la  population 
soit  en  décroissance. 

MALICORNE. 

Malicorne  était  un  fief  de  la  baronnie  de  Charny.  Il  existait 
dès  le  onzième  siècle,  comme  on  le  voit  dans  une  charte  de 
l'année  1120,  constatant  une  donation  par  un  seigneur  de 
cette  terre,  appelé  Aganon,  à  l'abbaye  de  Fontaine-Jean  (1)- 
Il  avait  un  château  dont  les  fortifications  étaient  sans  doute 
formidables,  car  Froissart,  en  racontant  qu'il  fut  pris  en  1358 
par  une  troupe  nombreuse  de  routiers  anglais,  sous  la  con- 
duite de  Robert  Knowles,  l'appelle  la  forteresse  de  Malicorne. 
J'ai  raconté  dans  V Annuaire  de  V Yonne  de  1837  Ti  istoire 

(1)  GcUlia  ChriiUana,  t.  IX. 
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de  cetre  inyasion,  el  la  destruction  du  château  par  les  An- 
glais quand  ils  quittèrent  le  pays.  Ce  dernier  fait  était  alors 
coDsigoé  dans  une  inscription  tracée  à  l'extérieur  du  chevet 
de  Téglise  et  qui  depuis  a  disparu  sous  une  couche  de  recré- 
pissage. L'enceinte  des  profonds  fossés  du  vieux  castel  se 
voit  encore  dans  un  bois  taillis  à  côté  de  Téglise. 

Le  troisième  volume  du  Cartulaire  hùitorique  de  l'Yonne, 
que  va  publier  H.  Quantin,  contient,  d'après  la  collection 
connue  sous  le  nom  d'Archives  de  Joursanvault,  l'extrait 
d'une  charte  ou  procès-verbal  «  de  la  revue  passée  à  Kali- 
«  corne,  par  Guillaume  de  Gazet,  le  \^'  novembre  1387,  de 
«  six  chevaliers  bacheliers  et  trente-trois  écuyers.  »  Si  la 
seigneurie  de  Halicorne  eût  fourni  un  si  grand  nombre  de 
gentilshommes,  il  en  faudrait  conclure  qu'elle  était  alors 
fort  étendue.  Mais  il  est  plus  probable  qu'il  s'agissait  de 
l'appel  d'un  ban  ou  d'un  arrière-ban  de  la  noblesse  de  toute 
la  baronnie  de  Courtenay,  réunie  à  Malicorne  comme  lieu 
central.  C'était  h  l'époque  des  grandes  armées  follement  réu- 
nies pour  des  expéditions  insensées  par  le  roi  Charles  VI.  On 
en  avait  préparé  une  en  4386,  pour  un  projet  de  descente 
en  Angleterre  qui  ne  fut  pas  exécuté.  Celte  fois,  sans  doute, 
c'était  pour  l'expédition  en  Allemagne,  contre  le  duc  de 
Gueldres,  qui  Tannée  suivante  échoua  misérablement. 

Germain  Texier,  conseiller  à  la  Chambre  des  Comptes, 
était  seigneur  de  ce  lïef  en  1652.  Il  l'avait  acheté  sur  une 
poursuite  d'expropriation  dirigée  par  les  créanciers  de  l'an- 
cien seigneur.  C'est  sans  doute  lui  qui  a  fait  bâtir  le  magni- 
fique château  d'Hautefeuille,  que  sa  famille  a  conservé  jus- 
qu'à la  révolution,  et  qu'en  1812  a  acheté  M.  le  premier 
président  Seguier  qui,  durant  plus  de  quarante  ans,  venait 
constamment  s'y  reposer  pendant  toutes  les  vacances  des 
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fatigues  de  ses  hautes  fondions.  Il  y  donnait  avec  prédilec- 
tion des  leçons  et  des  exemples  d'améliorations  agricoles  qai 
ont  fructifié.  Sa  bienfaisance  pour  les  pauvres  et  son  obli- 
geance pour  tous  ceux  qui  sollicitaient  de  lui  quelque  service 
étaient  inépuisables.  Il  a  reconstruit  le  clocher  de  l'église, 
ainsi  que  celui  de  Saint-Martin-sur-Ouanne,  et  a  biti  pour 
ces  deux  villages  une  maison  d*école  de  filles  dirigée  de 
son  vivant  à  ses  frais,  et,  depuis  sa  mort,  aux  frais  de  ses 
enfants,  par  des  sœurs  de  Ligny.  Ses  restes  reposent  svec 
ceux  de  son  frère  et  de  sa  sainte  et  digne  femme  dans  une 
sépulture  de  famille  adossée  au  cimetière  de  la  commune. 
Le  pavillon  central  du  château  a  clé  récemment  surélevé  et 
orné  de  tourelles  en  poivrières  d'un  goût  excellent  par  H.  le 
baron  Armand  Seguier. 

La  population  de  Malicorne  était  en  1785  de  108  feux 
(510  habitants),  elle  en  a  maintenant  588. 

MARCHAIS-BETON. 

Marchais-Beton  était  un  fiefdeChampignelles.  Le  territoire 
de  la  commune  d'aujourd'hui  comprenait  cinq  autres  fiefs  de 
la  même  seigneurie.  Trois  d'entre  eux,  Pancefolie,  la  Cour 
Alexandre  et  les  Poulets,  avaient  été  rachetés  des  feudataires 
avant  1650,  et  réunis  à  Champignelles  par  François  deTe- 
nance  qui  en  était  seigneur.  Ils  formèrent  avec  Marchais- 
Béton  un  des  lots  de  sa  succession.  Charles  de  Rogres,  son 
gendre,  les  acquit  de  son  beau-frère  en  1715,  et  ils  furent 
de  nouveau  joints  à  la  seigneurie.  Il  en  restait  seulement 
deux,  la  Finerie  et  les  Herbes-Blanches,  qui  avaient  pour 
seigneur,  en  1723,  Jean  de  la  Garde,  dont  les  enfants  les  ont 
conservés  jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle. 

Marchais-Beton  avait  en  1785  51  feux  (855 habitants).  Le 
nombre  de  ses  habitants  est  maintenant  de  338. 
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MEZILLES. 

Mezilles  paraft  avoir  appartenu  à  saint  Germain,  évéque 
d'Auxerre.  C'était  alors  un  domaine  rural  [Ager)  appelé  Mici- 
glis.  Son  biographe  du  Gesta  Pontificum  raconte  qu'il  le 
donna  à  Tabbaye  de  Saint-Côme  et  Saint-Damien  qu'il  avait 
fondée  à  Auxerre  sur  la  rive  droite  de  l'Yonne.  Les  actes  de 
saint  Marien  rapportent  que  ce  cénobite  en  av^it  la  direction. 
Il  est  appelé  Miciclis  dans  une  charte  de  l'année  1180  de 
Tévéque  Hugues  de  Noyers,  qui  donne  quarante  sols  à 
prendre  annuellement  sur  son  église  au  chapitre  de  la  cathé- 
drale pour  célébrer  la  fête  de  Saint  Pèlerin.  Son  territoire 
était  divisé  en  plusieurs  fiefs  relevant  tous  de  la  chàtellenie 
deSaint-Fargeau.  Les  manoirs  de  plusieurs  d'entre  eux  sub- 
sistent encore,  et  entre  autres  le  château  du  Fort  apparte- 
nant à  la  famille  de  Valhaire.  Il  existait  déjà  au  seizième 
siècle  sons  ce  nom,  et  M.  Déy  l'a  confondu  à  tort  avec  la 
Motte -de-Nesvoy. 

LA    MOTHE-AUX-AULNAIS. 

Nous  nous  conformons,  en  écrivant  ainsi  ce  nom,  à  l'ortho- 
graphe officielle.  Le  nom  do  ce  village  était  d'abord  les 
Aulnaies.  Quand  un  seigneur  y  eut  fait  bâtir  sur  une  éminence 
artificielle  un  château  entouré  de  murs  et  de  fossés,  on  l'ap- 
pela la  Hotte-aux-Aulnais,  et  la  Hotte  féodale  est  devenue 
aujourd'hui  la  Uothe.  On  voit  dans  son  église  une  pierre 
tombale  de  Pierre  de  Crèvecœisr  qui  en  était  seigneur  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Le  marquis  Nicolas  de 
Boulainvilliers  l'était  au  dix-septième.  Nous  avons  raconté, 
dans  le  chapitre  de  Charny,  comment  la  Hotte-aux-Aulnais 
avait  été  vendue  alors  par  expropriation  et  adjugée  en  1688 
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avec  Charny  à  Germain  Texier  d'Haatefeaîlle,  dont  les  des- 
cendants les  ont  consenés  jusqu*à  la  réTolution.  Le  cbi- 
teaa  et  le  donjon  étaient  alors  dans  le  plus  mauvais  étal. 
Ils  ont  disparu  depuis  avec  la  motte  elle-même. 

Cette  commune  est  la  plus  exiguë  du  département.  Elle 
n'a  pour  tout  territoire  que  430  hectares.  Sa  population  eo 
1785  n'était  que  dix-huit  Teux  (90  habitants).  Elle  n'a  pas 
augmenté  d^y^  ::>  et  n'en  compte  que  88.  C'est,  sauf  la  com- 
mune de  Chichy,  qui  n'en  a  que  64,  la  moins  peuplée  de 
toutes  nos  communes.  Mais  Chicby  a  un  peu  plus  de  terri- 
toire. Il  contient  229  hectares. 

PBRREUX. 

Le  manoir  féodal  de  la  seconde  châtellenie  de  la  Ferté- 
Loupière  était  la  Coudre.  Près  de  Ih  se  forma  le  village  de 
Ferreux,  à  une  époque  qu'aucun  document  ne  précise.  Oo 
trouve  encore  sur  son  territoire  une  ferme  du  nom  de  la 
Coudre.  L'emplacement  et  l'enceinte  du  vieux  manoir  y  soDt 
toujours  visibles;  un  moulin  qui  s'y  trouvait  a  été  détruit  il 
n'y  a  pas  longtemps.  En  1554,  Edme  de  Montigny  était  sei- 
gneur d'un  fief  appelé  la  Grange  et  la  Daultre.  Lui  ou  ses 
sucesseurs  y  bâtirent  un  vaste  château,  on  ne  sait  pas  préci- 
sément à  quelle  date,  mais  avant  l'année  1609,  époque  où> 
par  suite  de  cette  construction,  le  fief  avait  déjà  reçu  le  nom 
de  Montigny.  Ils  y  joignirent  plus  tard  la  seigneurie  de  Fer- 
reux. Peu  avant  la  révolution,  le  dernier  seigneur  de  ce  nom, 
ayant  fait  d'inutiles  efforts  pour  amener  les  habitants  de  Fer- 
reux et  ceux  de  Saint-Martin  à  céder  à  prix  d'argent  rem- 
placement sur  leurs  héritages  d'un  grand  chemin  qui  eût 
rejoint  en  droite  ligne  celui  que  l'on  établissait  de  Cbam- 
plgnelles  à  Charny,  ouvrit  sur  ses  propriétés  de  larges  et 
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magnifiques  avenues  que  l'on  voit  encore,  et  dont  les  peu- 
pliers, qui  seront  bientôt  séculaires,  végètent  toujours  avec 
vigueur.  Ses  descendants  ont  conservé  ce  beau  domaine  jus- 
que vers  1840  où  M.  le  marquis  d'Estampes  s'en  est  rendu 
acquéreur. 

Population,  en  1785,  de  133  feux  (463  habitants),  aujour- 
d'hui 871 . 

PRUNOY. 

Prunoy  est  mentionné  sous  le  nom  de  Prunetum  dans  une 
charte  de  l'abbaye  des  Echarlis  de  l'année  1130,  que  nous 
avons  déjà  citée  plusieurs  fois.  On  trouve  dans  un'  document 
de  1333  le  nom  d'un  bailli  de  Sens  qui  s'appelait  Guillaume 
de  Prunoy  et  qui  était  sans  doute  seigneur  de  ce  village.  II 
y  avait  sur  son  territoire  une  autre  seigneurie,  c'était  le  fief 
devienne,  dont  était  seigneur,  dès  l'année  1512,  Guillaume 
de  Crëvecœur.  Un  de  ses  descendants,  Edme  de  Crëvecœur, 
seigneur  de  Vienne,  figure  dans  un  acte  de  1571.  En  1603, 
Charles  de  Crëvecœur  avait  réuni  la  seigneurie  de  Prunoy  à 
celle  de  Vienne,  et  en  1710  on  trouve  qu'un  de  ses  descen- 
dants y  avait  joint  une  troisiëme  seigneurie,  celle  de  la  Cour 
de  Prunoy.  En  1661,  Charles  Martin  de  Crëvecœur  est  men- 
tionné avec  le  titre  de  comte;  il  était  devenu  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi,  et  en  1683,  dans  son  acte  de  décès, 
avec  cette  qualité,  on  lui  donne  le  titre  de  marquis.  En  1785 
ces  domaines  étaient  passés  à  H.  de  Lalive,  introducteur  des 
ambassadeurs,  dont  le  fils  épousa  mademoiselle  Radix,  fille 
du  seigneur  de  Chevillon,  et  il  les  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Son  neveu,  M.  le  duc  de  Fésenzac,  en  hérita,  et  ils  sont  pos- 
sédés aujourd'hui  par  ses  enfants.  La  mémoire  de  M.  de  La- 
live et  celle  de  H.  le  duc  de  Fésenzac  sont  restées  en  grande 
vénération  dans  ce  pays. 
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Le  château  qu'habite  cette  famille  a  été  bâti  par  les  Crève- 
cœur,  et  s'appelait  dans  lorigine  le  château  de  Vienne. 

La  population  de  Prunoy  qui  en  4785  était  de  120  feux 
(600  habitants],  en  a  maintenant  709. 

ROGNY. 

Rogny  était  un  fief  de  la  grande  châtellenie  de  Châtillon- 
sur-Loing.  So*^  iLonoir  était  le  château  du  Chêne.  Son  exis- 
tence comme  bourg  est  récente.  Elle  ne  date  que  de  la  cons- 
truction du  canal  de  Briare,  qui  en  a  fait,  par  sept  magnifiques 
écluses,  le  point  de  sa  jonction  avec  le  canal  du  Loing.  Le 
flottage  à  bûches  perdues  des  bois  de  la  Puisaie  lui  a,  au  siè- 
cle dernier,  donné  un  grand  surcroît  d'activité  et  de  richesse. 
La  paroisse  était  auparavant  à  Saint-Eusoge,  dont  Téglise 
est  du  douzième  siècle.  Saint-Eusoge  n'est  plus  maintenant 
qu'un  hameau,  et  son  église  une  simple  chapelle  où  l'on  ne 
dit  la  messe  que  le  jour  de  la  fête  patronale.  Au  reste,  dès  le 
dix-septième  siècle,  il  n'y  avait  dans  toute  la  paroisse  que 
80  habitants.  Elle  avait  visiblement  subi  depuis  son  origine 
des  désastres  dont  elle  n'était  pas  encore  relevée. 

RONCHÈRES. 

Fief  de  Saint-Fargeau,  et  village  dont  il  n'est  question  pour 
la  première  fois  que  dans  le  pouillé  du  diocèse  d'Auxerre,  de 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Ce  qu'il  a  de  remarquable,  ce  sont 
les  fresques  de  la  voûte  en  berceau  du  chœur  de  son  église, 
représentant  les  douze  apôtres,  les  évangélistes  et  autres  su- 
jets. Le  style  en  est  remarquable. 

En  1688,  l'évêque  André  Colbert  constatait,  dans  sa  visite 
des  paroisses  de  son  diocèse,  qu'il  n'y  avait  de  matlre  d'école 
ni  à  Ronchères,  ni  à  Sept-Fonds,  ni  à  Sain t-Martin-d es- 
Champs. 
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SAINT-DENIS. 

Le  village  de  Saint-Denis,  aujourd'hui  fort  exigu,  a  été  au- 
trefois plus  considérable  et  remonte  à  une  haute  ancienneté, 
car  il  est  mentionné  comme  paroisse  dans  le  Liber  sacra- 
mentorum,  du  neuvième  siècle,  du  diocèse  de  Sens.  Lors  de 
rétablissement  de  la  féodalité  son  territoire  a  été  partagé 
entre  les  cbàtellenies  de  la  Ferté-Loupière,  de  Charny  et  de 
Cfaampignelles.  La  partie  qui  appartenait  à  Champignelles 
a  été  comprise  dans  le  fief  de  Grandcharop.  Le  village,  bien 
qu'attribué  à  la  Ferté-la-Coudre,  avait,  comme  nous  Tavons 
dit  plus  haut,  continué  à  porter  les  appels  de  sa  prévôté  au 
bailliage  de  Montargis.  Les  Texier  d'Hautefeuille  ont  été  ses 
derniers  seigneurs. 

En  1785,  Saint-Denis  avait  69  feux  (846  habitants),  il  en 
a  maintenant  i08. 

SAINT-FARGEAU. 

Nous  renverrons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  con- 
naître à  fond  rbistoire  de  Saint-Fargeau  aux  savants  travaux 
que  le  baron  Chaiilou  des  Barres,  M.  Déy  et  M.  le  docteur  de 
Smyttère  ont  publiés  dans  le  Bulletin  de  notre  Société.  Nous 
nous  bornerons  à  en  analyser  les  traits  principaux,  sauf  les 
rectifications  et  les  additions  résultant  de  documents  nou- 
veaux que  ces  auteurs  n'ont  pas  connus. 

La  vie  de  Tévéque  d'Auxerre,  saint  Didier,  écrite  au  neu- 
vième siècle,  parles  auteurs  du  Gesta  Pontificum  Autissio- 
dorensium,  raconte  que  ce  prélat,  qui  gouverna  le  diocèse  de 
l'an  603  à  Tan  621,  et  qui  fît  de  grandes  donations  aux  éta- 
blissements religieux,  légua  à  l'église  de  Saint- Germain, 
pour  son  hospice  tles  pauvres,  un  domaine  rural  appelé  Fer- 
rolœ,  situé  dans  le  pays  auxerrois,  sur  la  rivière  du  Loing, 
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avec  ses  bâtimenls,  ses  prés,  ses  forêts  et  ses  troupeaux  de 
bœufs,  de  vaches  et  de  porcs.  Item  agellum  Ferrolas  situm 
in  pago  Autissiodorensi  super  flutiolum  Lupce^  cum  mdi/i- 
ciis^  praliSf  sylvis,  eum  grege  armentis  et  gregeporcorum, 
eidem  basUicœ  ad  xenodochium  pauperum  delegavit. 

Voilà  ce  qu'éiait  Saint-Fargeau  au  commencemeot  du  sep- 
tième siècle.  Il  se  forma  sans  doute  prompiement  une  agglo- 
mération d'habitants  autour  dQs  domaines  de  Tabbaye,  et  on 
y  avait  probablement  bâti  une  église  que,  pour  ne  pas  s'éloi- 
gner du  nom  primitif,  on  avait  dédiée  à  saint  Ferréol,  car 
révéque  saint  Vigile,  qui  mourut  en  733,  en  léguant  a  son 
église  un  domaine  appelé  Cardonaretm,  le  désignait  comme 
tenante  Saint-Ferréol,  quœ  conjacent  apud Sanctum  Ferro- 
leum.  Ce  nom  devint  plus  tard  Sainl-Fergeol,  et  par  la  suite 
Saint- Fargeau. 

Cette  terre  de  Saint-Fargcau,  qui  avait  sans  doute  suivi  le 
sort  de  beaucoup  d'autres  biens  ecclésiastiques,  confisqués 
par  Charles-Martel  pour  récompenser  les  services  de  ses  geos 
de  guerre,  fit  retour  à  l'église  vers  la  fin  du  dixième  siècle, 
et  un  autre  évéque  appelé  Héribert,  qui  était  un  puissant 
personnage,  et  frère  naturel  de  Hugues-Capet,  sous  le  pré- 
texte de  protéger  le  territoire  et  les  domaines  de  l'église,  mais 
en  réalité,  selon  sou  biographe,  pour  favoriser  ses  grandes 
chasses  dans  les  forêts  de  la  Puisaie,  y  fit  bâtir  deux  châ- 
teaux-forts, l'un  àToucy,  l'autre  sur  la  rivière  du  Loingdaos 
le  bourg  de  Saint-Ferréol,  apudaancti  Ferreoli  villam. 

Bientôt  survint  la  grande  guerre  pour  la  succession  du 
duc  de  Bourgogne.  Geofi'roy,  comte  du  Gâtinais,  y  intervint 
comme  auxiliaire  du  roi  Robert  avec  Hugues,  comte  de  Cbà- 
lon  et  évéque  d'Auxerre,  contre  Landry,  comte  de  Nevers  et 
d'Auxerre  et  gendre  de  celui  qui  disputait  au  roi  le  duché  de 
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Bourgogne.  Quand  vint  la  paix,  la  partie  noéridionale  du 
comté  d'Auxerre  se  trouvait  conquise  par  les  hommes  de 
guerre  de  Tévéque  ei  du  comte  du  Gàtinais,  qui  en  conser- 
vèrent la  possession.  Saint-Ferréol  et  Bléneau  appartinrent 
avecleurs  annexes  au  comte  du  Gâtinais,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment,  en  reçut  le  surnom  du  Ferrolien. 
Od  ne  sait  s'il  les  gouverna  lui-mftme  ou  par  un  vicomte, 
ou  s*il  les  inféoda  immédiatement  à  un  des  capitaines  qui 
avaient  conduit  ses  hommes  de  guerre  ou  ceux  de  Tévéque. 
Il  parait  résulter  d'une  charte  de  Tannée  1147,  qu'à  cette 
époque  le  seigneur  qui,  sous  la  suzeraineté  de  Tévéque,  pos- 
sédait la  moitié  de  la  châtellenie  de  Toucy,  et  dont  les  an- 
cêtres la  détenaient  depuis  plus  d'un  siècle,  tenait  aussi, 
à  litre  de  fief  du  comte  du  Gâtinais,  celles  de  Saint-Far- 
geau  et  de  Bléneau.  Le  nom  de  son  premier  ancêtre  n'est 
pas  connu.  On  sait  seulement  qu'il  était  de  la  famille  des 
vicomtes  de  Narbonne.  Le  successeur  de  celui-là,  qui  sans 
doute  était  son  fils,  et  qui  s'appelait  Itier,  avait  défendu  en 
1060  la  ville  de  Toucy  contre  le  comte  de  Blois  et  de  Cham- 
pagne qui  l'avait  prise  et  brûlée.  Nous  avons  dit  plus  haut, 
et  nous  expliquerons  encore  dans  le  chapitre  de  Toucy,  dans 
quelles  circonstances  cet  événement  était  survenu. 

Il  y  eut  après  lui  six  seigneurs  de  la  même  famille,  qui 
continuèrent  la  descendance  masculine  jusque  vers  l'an  1250. 
Le  baron  Chaillou  des  Barres,  M.  Déy,  et  après  eux  M.  de 
Smyttère  ont  dit  que  ces  premiers  seigneurs  prenaient  le  titre 
de  seigneurs  de  Toucy,  de  Saint-Fargeau,  et  de  Puisaie.  C'est 
une  erreur.  On  peut  voir  par  leurs  chartes  qui  sont  en  grand 
nombre  dans  le  Cartulaire  historique  de  l'Yonne,  qu'ils 
s'intitulaient  seulement  seigneurs  de  Toucy,  soit  qu'ils  ne 
possédassent  pas  encore  Saint-Fargeau  et  Bléneau,  soit  qu'ils 
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les  considérassent  seulement  comme  des  annexes  de  Toucy. 
Toutefois,  selon  une  charte  de  Philippe-Auguste  de  Tao- 
née4210,  que  nous  avons  déjà  citée  à  propos  de  Cbampi- 
gnelles,  le  seigneur  de  Toucy  avait,  à  une  époque  antérieure, 
reçu  Bléneau  en  fief,  soit  du  comte  du  Câlinais,  soitdurt>i 
lui-même  depuis  qu'il  possédait  ce  comté,  ce  qui  semble  in- 
diquer quMl  avait  obtenu  de  même  la  châiellenie  de  Saiot- 
Fargeau,  qui  a  d'ailleurs  toujours  depuis  relevé  du  roi. 

On  trouvera  ci-après,  dans  le  chapitre  de  Toucy,  les  noms 
de  tous  ces  seigneurs.  Après  Jean,  le  dernier  d'entre  eux, 
Jeanne  de  Toucy,  sa  fille  et  son  unique  héritière,  épouse 
en  1255  Thibaut  II,  comte  de  Bar,  et  avec  lui  commence 
la  lignée  de  ces  seigneurs  de  Bar,  de  Toucy  et  de  Saint- 
Fargeau,  qui,  y  compris  les  Monlferrat,  qui  sont  de  la 
ligne  féminine,  se  continue  jusqu'à  Tan  1450.  Le  nom  de 
Saint-Fargeau  entre  pendant  cette  période  dans  les  titres  de 
ces  nouveaux  seigneurs.  Mais  ce  n*est  qu'au  commencement 
du  quinzième  siècle  que  la  chàtellenie  de  Saint-Fargeau  est 
par  eux  appelée  la  seigneurie  de  Puisaie,  litre  mal  à  propos 
usurpé,  puisque  la  Puisaie  comprenait  beaucoup  d'autres  do- 
maines que  les  leurs.  Ceux-ci  avaient  été  dits  d'abord  domai- 
nes situés  en  Puisaie.  C^est  ainsi  que,  dans  une  lettre  du  roi 
Charles  VU,  qui  se  trouve  dans  Georges  Viole,  et  qui  a  pour 
objet  de  faire  main-levée  d'une  saisie,  il  est  dit:  «  La  terre 
«  de  Toucy  et  autres  terres  que  notre  cousin  a  en  Puisaie.  » 
Ainsi  encore,  dans  le  partage  fait  par  Robert,  duc  de  Bar,  ii 
ses  trois  fils  en  septembre  de  l'année  f  407,  et  que  M.  de 
Smyttère  a  publié  au  vingt-troisième  volume  du  Bulletin  de 
notre  Société,  il  est  dit  :  «  Les  châteaux,  villes,  terres  et  sei- 
«  gneuries  de  La  Val  (Lavau),  Faverelles,  lechâtel  de  laCou- 
«  dre  et  Pérouse  (Perreuse),  et  toutes  les  terres,  villes,  châ- 
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«  teaox  et  seigneuries  que  mondit  seigneur  avait  au  pays  de 
«  Puisaie.  »  Ce  n*est  que  plus  tard,  et  sous  le  cardinal  Louis 
de  Bar,  que  ses  agents  conomencèreot  à  écrire  :  a  Les  sei- 
gneuries de  Puisaie,  »  et  qu*ils  finirent  par  dire  «  la  terre  et 
seigneurie  de  Puisaie,  »  ce  qui  fut  copié  depuis  dans  les 
actes  ultérieurs. 

Voici  la  série,  selon  les  recherches  de  M.  de  SniyUère,  des 
seigneurs  de  Saint-Fargeau  de  la  maison  de  Bar: 

Thibaut  II,  conQte  de  Bar,  mort  en  1317; 

Jean  II,  mort  avant  1 325  ; 

Edouard  I,  mort  en  1 337  ; 

Henri  IV,  mort  en  1 344; 

Robert,  longtemps  sous  la  tutelle  d*Iolande  de  Flandre,  sa 
mère,  devenu  duc  de  Bar  par  Térection  en  duché  du  comté 
de  Bar  ; 

Jean  III,  tué  à  la  bataille  d'Âzincourt  en  1 41 5; 

Le  cardinal  Louis  de  Bar,  mort  en  1430. 

Ce  dernier  avait  légué  ses  domaines  de  la  Puisaie  à  Jean 
Jaques  Paléologue,  marquis  de  Montferrat,  fils  de  sa  sœur 
Jeanne  de  Bar.  Celui-ci  mourut  pn  1445.  Ses  deux  fils  les 
possédèrent  par  indivis  jusqu'à  1450,  et  les  vendirent  alors 
à  Jacques  Cœur,  qui,  emprisonné  en  1451,  fut  condamné  en 
1453  et  dépouillé  par  confiscation  de  tous  ses  biens. 

Les  baronnies  de  Saint-Fargeau  et  Toucy  passent  alors  à 
Antoine  de  Chabannes,  et  après  lui  à  Jean,  son  fils.  A  la  mort 
de  ce  dernier,  Toucy,  séparé  de  Saint-Fargeau,  échoit  à  sa 
fille  Avoye,  mariée  en  première  noces  à  Aymar  de  Prie,  pre- 
mier du  nom,  et  en  secondes  noces  à  Jacques  de  la  Trémouille. 
Elle  meurt  sans  enfants,  après  avoir  vendu  Toucy  à  Toncle  de 
son  premier  mari. 

La  ville  et  le  château  de  Saint-Fargeau  avaient  été  pris  en 

Se.  hisL  14 
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HH  par  Tarinée  des  princes  coalisés,  qui  voulaient  se  saisir 
du  pouvoir  dont,  à  la  faveur  de  la  démence  de  Charles  VI,  le 
duc  de  Bourgogne  s'était  emparé.  Ils  furent  repris  Tannée 
suivante  par  les  troupes  combinées  du  roi  et  du  duc,  dont  les 
seigneurs  de  Bar  suivaient  le  parti.  Quelques  années  après, 
lorsque  éclata  la  querelle  entre  le  Dauphin  et  le  duc,  le  car- 
dinal de  Bar,  qui  était  alors  seigneur  de  Saint-Fargeau,  tenait 
pour  le  Dauphin,  dont  les  troupes  eurent  d'abord  des  succès 
dans  TAu.xerrois.  Mais,  après  leur  défaite  sous  les  murs  de 
Gravant  en  14'i3,  les  Anglo-Bourguignons  vinrent  dans  la 
Puisaie,  et  s'emparèrent  d'abord  de  Toucy,  puis  de  Saint- 
Fargeau.dont  le  capitaine,  appelé  Pierre deMons,  fut  fait  pri- 
sonnier. Pour  le  racheter  et  pour  satisfaire  à  d'autres  besoins, 
le  cardinal  emprunta  de  grandes  sommes  d'argent  de  Geor- 
ges de  la  Trémouille,  comte  de  Craon,  et  lui  donna  en  gage 
toutes  ses  terres  de  la  Puisaie  et  du  Gâtinais,  qui  étaient  con- 
tiguës  aux  possessions  de  ce  seigneur.  La  Trémouille  parvint 
alors  à  reprendre  St-Fargeau  et  Toucy  et  les  garda  jusqu'à  sa 
mort.  Après  lui,Jean  de  Salezart,son  gendre,  les  retint  jusqu'en 
1445,  où  les  fils  du  marquis  de  Montferrat,  légataires  du  car- 
dinal, furent  autorisés  par  lettres  royales  à  les  reprendre,  en 
remboursant  à  Sale/art  deux  mille  écus  d'or,  que  Jacques 
Cœur  leur  avança  pour  celle  rentrée  en  possession  (1).  En 
1450,  ils  vendirent  à  Jacques  Cœur  tous  ces  domaines  qui, 
réunis  à  d'autres  acquisitions  de  ce  riche  et  malheureux  ar- 
gentier, furent,  en  1455,  adjugés  à  Antoine  de  Chabannes. 
Celui-ci  y  joignit  la  Châtellenie  de  Charny  qu'il  acheta  plus 
tard  ;  Saint-Fargeau  et  Charny  passèrent,  après  la  mort  de  son 

(1)  Pièces  de  la  procédure  contre  Jacques  Cœur  dam  la  collec- 
tion de  M..BuchoD,  p.  6S9. 
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fils  Jean,  à  Antoineite  de  Chcibannes.  qui  épousa  René  dVVn- 
jou,  et  fureni  érigés  en  comlé  en  1551,  sous  le  lilrede  comté 
deSaint-Parge«iu,  par  ordonnance  du  roi  François  P%  en  fa- 
veur de  Nicolas  d^Anjou  qui  les  avait  recueillis  de  sa  n)ère. 

Sa  fille,  Renée  d'Anjou,  les  apporta  en  mariage,  en  1566, 
à  François  de  Bourbon,  ducdeMonipensier,  el,  par  lettres  du 
roi  du  mois  d'avril  1562,  le  comté  de  Saint-Fargeau  fut  érigé 
eo  duché-pairie  pour  ce  prince  et  ses  descendants. 

Henri  de  Bourbon-Montpensier  en  hérita  de  son  père  et  le 
transmit  à  sa  fille  Marie,  qui  épousa  Gaston,  duc  d'Orléans 
et  frère  de  Louis  XIII,  et  qui  mourut  jeune,  laissant  pour 
unique  héritière  Anne  Marie  Louise  d'Orléans,  que  Ton  appe- 
lait, à  la  cour  de  Louis  XIV,  la  grande  Mademoiselle,  et  à 
qui  la  politique  du  roi  fit  expier,  en  entravant  tous  ses  pro- 
jets de  mariage,  la  part  qu'elle  avait  prise  aux  troubles  de  la 
Fronde. 

Par  mademoiselle  de  Montpensier,  la  châtellenie  de  Char- 
ny  fut  de  nouveau  séparée  de  Saint  Fargeau  et  vendue  en 
1661.  Vingt  ans  après,  cette  princesse  s'unit  en  mariage 
secret  à  Lauzun  que  le  roi,  dix  ans  auparavant,  l'avait  em* 
péchée  d'épouser,  et  elle  lui  donna,  avec  d'autres  domaines, 
le  duché  de  Saint-Fargeau;  bienfaits  dont  elle  fut  payée  par 
une  odieuse  ingratitude  et  de  tristes  procédés. 

En  1714,  Lauzun  avait  vendu  Saint-Fargeau  au  financier 
Crozat,  qui,  un  an  après,  le  revendit  à  Michel  Robert  Lepeletier 
des  Forts,  et  cette  terre  reçut  le  titre  de  comté  par  lettres- 
patentes  de  janvier  1629.  Le  fils  de  ce  dernier,  Michel  Etienne, 
et  son  petit-fils  Louis  Michel,  ont  été  après  lui  comtes  de 
Saint-Fargeau.  Madame  la  marquise  de  Boisgelin  a  recueilli 
ce  riche  domaine  dans  la  succession  de  son  père. 
Le  château  de  Saint-Fargeau  est  de  plusieurs  âges.  La 
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grosse  tour,  improprement  appelée  de  Jacques  Cœur,  pourrait 
bien  dater  du  temps  de  Tévéque  Héribert.  Le  reste  est  en 
grande  partie  des  quinzième  et  seizième  siècles,  et  a  été  rema- 
nié et  décoré  par  mademoiselle  de  Montpensier.  Un  corps  de 
logis  de  forme  assez  vulgaire  y  a  été  ajouté  dans  le  siècle 
dernier. 

L'église,  du  treizième  siècle,  est  d'un  bon  style.  Elle  avait 
un  chapitre  de  sept  chanoines  qui  avait  été  créé  en  1473  par 
Antoine  de  Chabaunes. 

Lors  de  la  création  des  intendants,  Saint-Fargeau,  avec 
Toucy,  Lavau,  Saint-Eusoge,  Chéne-Arnoult,  Ronchères, 
Sept-Fonds,  Hezilles,  Saint -Privé  et  Saint-Martin  des 
Champs,  avaient  été  compris  dans  la  généralité  d'Orléans, 
Election  de  Gien.  Toutes  les  autres  communes  dont  nous 
nous  occupons  étaient  de  la  généralité  de  Paris,  Election  de 
Joigny. 

SAINT-MARTIN-DES-CHAMPS. 

Saint-Martin  était  un  fief  de  la  châtellenie  de  Saint-Fargeau. 
L'existence  du  village  ne  parait  pas  remonter  très  haut;  il  est 
mentionné  pour  la  première  fois  dans  le  Pouillé  du  diocèse 
d'Auxerre  du  quinzième  siècle. 

Sur  le  territoire  de  la  commune  se  trouve  le  hameau  de 
Latré,  qui,  selon  Lebeuf,  a  dû  être  au  sixième  siècle  la  pa- 
roisse de  Laoderusy  mentionnée  après  celle  de  Bléneau  dans 
le  règlement  de  saint  Aunaire.  La  similitude  du  nom,  qui  ne 
se  retrouve  dans  aucun  des  villages  de  la  Puisaie,  donne 
beaucoup  de  vraisemblance  à  cette  conjecture,  que  H.  Quan- 
tin  a  appuyée  dans  son  Dictionnaire  topoqraphique. 

En  1688,  l'évéque  Colbert  constatait  que  la  population  de 
ce  village  était  de  760  habitants.  Elle  n'est  maintenant  que 
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de  607.  C'est,  avec  Louesme,  le  seul  exemple  de  décroissance 
que  nous  ayons  trouvé  dans  toutes  les  communes  dont  nous 
nous  occupons. 

SAINT-MARTIN-SUR-OUANNE. 

Saint-Hartin  est  aussi  mentionné  comme  paroisse  dans  le 
Liber  sacramentorum  du  neuvième  siècle.  Il  fut  ensuite  en- 
globé dans  la  châtellenie  de  Charny,  à  l'exception  du  village 
de  Ponessant,  qui  dès  le  huitième  siècle  appartenait  à  Tab  - 
baye  de  Saint-Germain  d*Auxerre.£lIe  le  tenait,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  d'un  évéque  d'Âuxerre  appelé  Hainmar, 
et  le  posséda  en  franc-aleu  jusqu'au  seizième  siècle.  L'ac- 
quéreur de  cette  dernière  terre  la  vendit  en  1617  à  Guil- 
laume de  Montigny,  qui  la  réunit  à  sa  seigneurie  de  Ferreux. 
Elle  a  été  vendue  en  détail  par  ses  héritiers  dans  la  première 
moitié  du  siècle  actuel.  Les  Templiers,  et  après  eux  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  ont  possédé  jusqu'à  la  Révolu- 
tion, sur  le  territoire  de  Saint-Martin,  une  enclave  composée 
du  Houlin-Rouge  avec  quelques  terres,  prés  et  bois.  Nous 
avons  raconté  plus  haut  comment  en  1358  le  bourg  de  Saint- 
Martin  avait  été  successivement  pris,  pillé  et  brûlé  par  les 
routiers  anglais  et  par  la  garnison  française  du  château  de 
Courféraut.  Les  dévastations  se  renouvelèrent  dès  le  com- 
mencement du  siècle  suivant.  Dès  l'année  1449  les  moines 
de  l'abbaye  de  Fontaine-Jean,  située  près  de  là,  étaient 
forcés,  pour  avoir  de  quoi  vivre,  de  vendre  leurs  vases  d'ar- 
gent à  l'église  d'Auxerre. 

Il  y  a  eu  sous  la  domination  romaine,  entre  Saint-Mar- 
tin et  Ponessant,  un  pont  dont  les  pilotis  ont  été  trouvés  à 
une  grande  profondeur,  tant  en  1832  qu'en  1863,  lors  de  la 
construction  et  de  la  reconstruction  du  pont  actuel.  Les  pièces 
de  monnaie  du  second  siècle  que  l'on  a  trouvées  dans  la 
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couche  de  sable  qui  recouvrait  ces  pilotis,  en  fixent  la  date 
d'une  manière  certaine.  C'est  ce  pont  qui  a  donné  à  Pones- 
sant  son  non],  qui,  au  huitième  siècle,  était  Pons  Maxenlii. 
Le  nombre  considérable  de  ces  pièces  et  de  celles  que  Ton  a 
trouvées  à  la  Cour-Alexandre,  sur  le  territoire  de  Marchais- 
Béton,  semble  indiquer  que  c'était  là  le  passage  ordinaire  pour 
aller  d'Orléans  à  Auxerre  par  Cliâiillon-sur-Loing  et  Saint- 
Maurice-sur-Avéron.  Froissart  mentionne  cette  route  comme 
celle  qu'avait  suivie  en  1358  Robert  Knowles,  pour  aller  dé- 
vaster l'Auxerrois. 

En  4785,  Saint-Martin  comptait  164  feux  (820  habitants], 
il  en  a  maintenant  à  peu  près  le  même  nombre,  8 16. 

SAlNT-PRlVÉ 

Saint-Privé  est-il  le  Laoderus  mentionné  dans  les  règle- 
ments des  évéques  saint  Aunaire  et  Tétrice?  M.  Déy  l'a  sup- 
posé. Mais  il  faut  reconnatlre  que  celte  supposition  manque 
de  toute  preuve,  et  mémede  tout  indice  sérieux.  Le  premier  do- 
cument où  soit  écrit  le  nom  de  Sanclus  Privatus  est  de  l'année 
1317.  C'est  alors  un  fief  de  la  seigneurie  de  Saint-Fargeau, 
dont  le  manoir  s'appelait  la  Motte-le-Vault,  et  plus  tard  la 
Motte-Saint-Privé.  Le  bourg  ne  s'est  sans  doute  formé  que 
depuis,  car  l'église,  œuvre  d'ailleurs  fort  remarquable,  n'a  été 
bâtie  que  vers  le  milieu  du  siècle  suivant.  Il  y  avait  sur  le 
territoire  de  la  paroisse  un  autre  fief  appelé  la  Trémellerie. 

SBPT-FONDS. 

Le  nom  de  Sept-Fonds,  septem  fontes,  indique  assez  l'état 
marécageux  de  son  territoire.  Ce  village  date  du  commence- 
ment du  douzième  siècle.  Kous  avons  raconté  plus  haut  corn- 
ment  à  cette  époque  le  seigneur  de  Saint-Fargeau  avait  élevé 
le  tertre  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  et  qui  a  conservé  le 
nom  de  la  Motte,  et  y  avait  construit  un  château  qui  n'était  pro- 
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bablement  qu'une  tour  de  bois,  mais  qui  menaçait  les  fron- 
tières delà  châlellenie  de  Cbampignelles,  ce  qui  avait  occa- 
sionné de  grands  débals  ePun  commencement  de  guerre 
entre  lui  et  Robert  de  Courtenay,  seigneur  de  celte  châtelle- 
nie.  Le  roi  Philippe-Àuguste,  qui  intervint  pour  les  pacifier,  y 
réussit,  et  consacra  cette  pacification  par  une  charte  de  Tan- 
née 4210  que  nous  avons  analysée. 

L'histoire  ne  nous  dit  rien  de  plus  sur  celte  petite  seigneu- 
rie, si  ce  n'est  que  Pierre  II  de  Courtcnay  la  possédait  en 
1 394,  et  qu'elle  avait  été  ensuite  achetée  par  un  riche  financier 
appelé  Blanchet  Braque,  qui  était  au  quinzième  siècle  sei- 
gneur de  Chàtillon-sur-Loing.  C'est  de  ce  nom  qu'a  été  nom- 
mée la  rue  de  Braque,  à  Paris,  dans  laquelle  il  avait  bâti  un 
magnifique  hôtel.  Sa  fille  Isabeau  épousa  en  1435  Jean  IV  de 
Courtenay,  seigneur  de  Cbampignelles.  Il  en  eut  de  riches 
domaines  et  entre  autres  celui  de  Sepl-Fonds,  qu'il  vendit 
en  1450  à  Jacques  Cœur.  Sept-Fonds  a  toujours  depuis  fait 
partie  de  la  châlellenie  de  Saint-Fargeau. 

SOMMEGAISE. 

Sommecaise  était  déjà  paroisse  au  neuvième  siècle.  Il  est 
mentionné  en  cette  qualité  sous  le  nom  de  Senquasia  dans  le 
Liber  sacrafnentorum  ;  sous  celui  de  Suncazius  Aans  une 
charte.de  l'abbaye  de  Saint-Germain  vers  1150;  sous  celui 
de  Sanctus  Casius  en  1 1 52, 1 295  et  1 328  ;  de  Summa  Casa 
en  1160;  de  Sommecasse  en  4453.  Le  nom  moderne  de  Som- 
mecaise est  définitivement  sorti  de  ces  dénominations  primi- 
tives. 

Sommecaise  relevait  de  La  Ferté-Loupière-Ville.  Il  était 
divisé  en  trois  fiefs,  deux  qui  portaient  le  nom  de  la  paroisse 
et  dont  les  Courtenay-la-Ferté  étaient  suzerains,  et  celui  de 
Bontin,  qu'ils  possédaient  directement. 
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L'an  des  deux  fiefs  de  Sommecaise  appartenait  dès  le  dou- 
zième siècle,  et  depuis  une  époque  inconnue,  à  Tabbaye  de 
Saint-Germain  d'Auxerre.  L'aiftre  appartenait  à  un  seigneur 
laïque. 

Le  chemin  de  grande  communication,  récemment  établi, 
d'Auxerre  à  Saint-Maurice-sur-Avéron,  traverse,  dans  les 
bois  au  sortir  de  Sommecaise,  la  double  enceinte  de  fossés 
d'un  vieux  château.  On  croit  que  c'est  celui  de  l'abbaye.  C'est 
là  que,  dans  sa  vieillesse,  vint  chercher,  en  1309,  le  calme 
de  la  retraite,  le  vénérable  abbé  Guy  de  Munois,  qui  avait 
pendant  trente-deux  ans  gouverné  le  monastère  avec  autant 
de  zèle  que  de  sagesse,  et  qui  nous  a  laissé  la  biographie  de 
ses  prédécesseurs  depuis  l'année  989.  Il  y  passa  les  cinq  der- 
nières années  de  sa  vie,  et  ne  fut  pas  inhumé  dans  l'église 
de  cette  paroisse,  comme  Ta  écrit  par  erreur  H.  Leclerc  dans 
une  notice  sur  Bontin,  publiée  dans  V Annuaire  de  l* Yonne 
de18i2.  Ses  religieux  et  un  concours  nombreux  des  habitants 
d'Auxerre  dont  il  était  fort  vénéré,  vinrent  chercher  ses  res- 
tes, pour  les  déposer  dans  l'église  de  l'abbaye  à  côté  de 
ceux  de  ses  prédécesseurs  (1). 

En  1504,  le  partage  de  la  succession  de  Pierre  IV  de  Cour- 
tenay  attribua  à  Louis,  son  second  fils,  entre  autres  domai- 
nes, celui  de  Bontin.  Il  y  réunit,  par  acquisition^de  Tabbaye, 
l'un  des  deux  fiefs  de  Sommecaise,  et  mourut  en  1640. 

Son  fils  unique,  appelé  François,  embrassa  le  protestan- 
tisme comme  beaucoup  de  gentilshommes  de  cette  contrée, 
sur  lesquels  l'amiral  deColigny,  qui  faisait  de  fréquentes 
résidences  dans  son  château  de  Châtillon,  exerçait  une  grande 
influence.  Le  grand  et  sage  Maximilien  de  Béthune,  devenu 

(1)  GeorgM  Viole,  t.  III.  —  Hist.  de  t abbaye  de  Sadnt^erwMin^ 
par  Tabbé  Henry,  p.  S98. 
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depuis  duc  de  Sully,  devint  seigneur  de  Bontin  par  son  ma- 
riage avec  Anne  de  Courlenay,  seule  héritière  de  François;  son 
fils  et  son  petit-fils  conservèrent  ce  donoaine  jusqu'en  Tan 
1692.  Le  général  de  la  Prée  Tacheta  alors  et  obtint,  à  ce  qu'il 
paraît,  son  érection  en  baronnie.  Cest  lui  qui  construisit  le 
château  actuel.  Les  charmilles  qu'il  planta  sont  encore  d'un 
graodiose  monumental.  Sa  fille  épousa  Alexandre  Gislain  de 
la  Brosse,  dont  les  descendants  possèdent  encore  aujour- 
d'hui cette  belle  terre. 

TANNERRB. 

Tannerre  remonte  certainement  à  une  haute  antiquité.  On 
y  a  irouvé  souvent  des  monnaies  et  des  débris  de  poterie  de 
l'époque  gallo-romaine.  C'était  sans  doute  l'atelier  le  plus 
considérable  de  la  fabrication  du  fer  dans  la  contrée,  car  les 
vieux  ferriers  qu'on  y  rencontre  forment  de  très  hautes  colli- 
nes, et  n'ont  pas  moins  de  trente  hectares  d'étendue.  Sa 
seigneurie  relevait,  pendant  les  derniers  siècles,  de  Saint- 
Fargeau;  mais  il  semble  qu'il  en  avait  été  autrement  dans  les 
temps  antérieurs, et  qu'originairement  c'était  un  fief  concédé 
par  les  seigneurs  de  Saint- Verain,  car  il  est  établi  par  un  acte 
de  l'année  1 41 7  qu'Anne  de  Vallery,  dame  de  Tannerre,  ayant 
donné  i  son  neveu  Jean  de  Coiutenay  le  fief  de  Cbassenay  qui 
en  dépendait,  et  qui  se  composait  d'un  vieux  ch&teau-fort 
avec  une  soixantaine  d'arpents  de  terre  autour,  le  tout  en- 
clavé dans  le  domaine  et  situé  à  trois  ou  quatre  cents  mè* 
très  seulement  du  bourg  de  Tannerre,  celui-ci  en  fit  foi  et 
hommage  aux  héritières  du  château  de  Saint-Verain. 

En  1327  Etienne  de  Courtenay  était  seigneur  de  Tannerre. 
Sa  fille,  Jeanne  de  Courtenay,  mariée  à  Jean  de  Beaumont,  en 
hérita  et  la  transmit  à  Jeanne  de  Beaumont,  sa  fille,  et  non, 
comme  le  dit  M.  Déy,  sa  petite-fille,  qui  épousa  Guy  de  Val- 
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lery.  Anne  de  Yallery,  fille  de  Guy,  épousa  Jean  de  Coarte- 
nay,  fils  de  Jean  III  de  Bléneau,  et,  devenue  veuve,  elle  fit  don 
en  1417,  à  son  neveu,  un  autre  Courtenay  du  nom  de  Jean, 
d'abord  de  la  terre  de  Chassenay,  puis  de  celle  de  Tannerre. 

Jean  de  Courtenay  ayant  pris  possession  de  Tannerre  après 
la  mort  de  sa  tante,  avait  vendu,  en  1457,  avec  faculté  de 
réméré,  moyennant  30  écus,  à  Jean  de  Seusines,  la  terre  de 
Chassenay  q^l  avait  perdu  toute  valeur,  parce  que  le  vieux 
château  venait  d'être  ruiné  et  brûlé  pendant  la  guerre.  Pais 
il  échangea  Tannerre  avec  Gaspard  Bureau  de  Villemonble 
pour  la  terre  de  Chevillon,  en  autorisant  ce  dernier  à  repren- 
dre Chassenay  de  Jean  de  Seusines,  moyennant  le  rembpur- 
sèment  du  prix  qu'il  avait  payé,  ce  qui  fut  effectué. 

La  terre  ainsi  reconstituée  appartenait  en  1531  aux  enfants 
de  Jacques  Dupé  et  d'Antoinette  de  Thoisy.  Celle-ci  et  un  de 
ses  fils  qui  était  majeur  comparurent  cette  année-là  en  cette 
qualité  à  la  rédaction  de  la  coutume  de  Lorris-Montargis. 
Les  Dupé,  dont  j'ai. parlé  au  chapitre  de  Louesme,  conservè- 
rent Tannerre  jusque  vers  le  milieu  du  dix*septième  siècle. 
Jean  Henry  de  la  Salle,  gendre  de  François  Dupé,  la  possé- 
dait en  1612,  puis,  après  lui,  son  fils  Roger.  Elle  passa  alors 
successivement  à  Henry  Mathé,  à  Nicolas  de  Boisvilliers,  i 
Claude  Forcadel,  à  Berthellot  de  la  Yilleurnoy,  au  marquis 
de  Bretonvilliers,  puis  au  gendre  de  ce  dernier,  Sacriste  de 
Tombebœuf,  qui  en  fut  le  dernier  seigneur. 

Selon  renonciation  des  actes  de  dénombrement,  ce  bourg 
avait,  avant  les  guerres  du  quinzième  siècle,  «  maladrerie  pour 
«  lépreux ,  et  maison-Dieu  garnie  de  lits  et  autres  choses 
^  pour  les  malades,  des  foires  et  un  marché  tous  les  same- 
«  dis,  qui  ont  été  discontinués  par  les  guerres,  et  que  le  pays 
^  a  été  inhabité.  » 
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Les  foires  ont  été  rétablies  depuis,  mais  le  marché  n'a 
jamais  reparu. 

Leseigoenr  avait,  selon  les  mêmes  actes,  «  droit  de  justice 
€  havte  et  basse,  prisons  à  garder  délinquants,  ceps  de  bois, 
«  carcan,  gibet  patibulaire  à  pendre  et  punir  de  mort  corpo- 
«  relie  les  délinquants,  droit  de  halle,  droit  de  péage,  droit 
«  de  mesure  et  d'étalonnage,  banalité,  de  moulin,  droit  de 
«  ban  vin  (privilège  au  seigneur  de  vendre  seul  son  vin  pen- 
«  dant  un  temps  déterminé),  droit  de  boucherie  qui  consis*- 
«  tait  entre  autres  choses  à  prendre  les  langues  de  bœufs, 
«  vaches  et  veaux  tués  à  Tannerre,  droit  de  four  et  pressoir 
«  banaux,  et,  selon  les  termes  de  l'acte,  y  devaient  les 
«  hommes  et  sujets  desdiies  terres,  seigneurie  et  baronnie  y 
<(  faire  guet  jour  et  nuit  audit  ch&teau  et  maison-fort.  » 
C'étaient  là  plus  que  les  droits  habituels  des  seigneurs  dans 
les  châtellenies  à  haute  justice  de  cette  contrée.  Hais  Tan- 
nerre était  pluîôtde  la  Puisaie  que  du  Gâtinais. 

Chassenay,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  était  le  chà- 
teau-fort  que  les  premiers  seigneurs  de  Tannerre  avaient  bâti 
sar  la  plus  haute  des  collines  de  ferriers  amoncelées  au  nord 
de  ce  bourg.  Lorsqu'Anne  de  Yallery  l'avait  donné  à  son 
neveu  Jean  de  Courtenay,  en  1417,  il  était  encore  entier. 
Mais  dans  les  guerres  qui  suivirent  il  fut  pris,  saccagé  et 
brûlé.  Et  ce  n'était  plus  qu'une  ruine  quand,  en  1457,  ce 
seigneur  le  vendit  à  Jean  de  Seusine.  Le  faible  prix  de  cette 
vente,  trente  écus,  n'était  que  la  valeur  du  terrain.  Bureau 
de  Villemonble  tenait  toutefois,  en  acquérant  Tannerre,  à 
ne  pas  délaisser  les  restes  de  cet  ancien  manoir  qui  était 
comme  le  témoin  de  la  puissance  de  ses  prédécesseurs.  Il  le 
laissa  pourtant  à  l'état  de  ruine.  Le  goût  du  temps,  depuis 
le  retour  de  la  paix,  était  de  bâtir  les  châteaux  dans  les 
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vallées.  Cela  avait  même  été  fait  dès  le  temps  d'Anne  de  Yal- 
lery,  mais  la  guerre  n'avait  pas  plas  respecté  TbabitatioD 
noovelle  qu'elle  avait  construite  près  de  l'église  sur  le  bord 
de  la  rivière,  que  le  vieux  castel  du  sommet  des  ferriers  où 
résidait  sans  doute  Jean  de  Courtenay.  Bureau  de  YillemoD- 
ble  reconstruisit  l'habitation  d'Anne  de  Yallery,  en  en  faisant 
ce  que  Ton  appelait  une  maison-fort,  c'est-à*dire  une  rési- 
dence d'uu  abord  commode,  mais  entourée  de  remparts  et 
de  fossés  remplis  d'eau.  Les  actes  de  dénombrement  con- 
tinuèrent toutefois  à  mentionner  la  vieille  forteresse  comme 
un  titre  d'honneur  pour  la  terre.  Les  noms  de  lieux  se  trans 
forment  presque  toujours  dans  le  cours  des  siècles  :  Chas- 
senay  était  appelé  Champlay  dans  l'acte  ci-après  de  173r 
Cela  ne  venait  peut-être  que  de  ce  que,  dans  un  passage 
de  son  Histoire  de  la  Maison  de  Courtenay,  Dubouchet, 
dont  l'ouvrage  était  très  répandu  dans  le  pays,  avait,  soit 
par  l'erreur  d'une  copie,  soit  par  une  faute  d'impression, 
écrit  d'abord  Champlay,  au  lieu  du  vrai  nom.  Il  avait  pour- 
tant, avant  la  publication  de  son  livre,  rectifié  l'erreur  dans 
une  erratum  imprimé  à  la  fin. 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  ce  qu'on  trouve  dans  l'acte  de  foi 
et  hommage  du  21  mais  1731,  qui  copie  la  description  des 
aveux  précédents  : 

«  La  terre  et  seigneurie  de  Champlay,  en  laquelle  de  toute 
«  ancienneté  est,  sur  une  montagne  qui  est  au-dessus  de 
«  l'église  de  Tannerre  du  côté  de  Louesme,  château  et  for- 
€  teresse  emparée  de  tours,  grands  édifices  de  murs  et  basse- 
€  cour  et  clôture  de  murs,  le  tour  dudit  château  garni  de 
€  fossés  doubles,  lequel  château  a  été  abattu  pendant  les 
«  guerres  des  Anglo-Bourguignons,  ledit  château  ayant 
€  d'emplacement  soixante  arpents  de  terre  ou  environ  étant 
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«  présentement  en  bois,  garennes  et  buissons  qui  s'em- 
«  ploient  au  besoin  de  la  maison  de  Tannerre  (ce  sont  les 
«  soixante  arpents  des  antiques  Terriers).  Comme  aussi  de 
«  maison-fort  audit  Tannerre  dans  la  vallée  du  côté  de  la 
«  rivière  du  Branlain,  qui  fut  autrefois  abattue  et  brûlée  par 
c  les  guerres  et  depuis  réparée  et  fait  fort.  » 

L^aspect,  non  des  ruines  du  vieux  ch&teau,  car  il  y  a  long- 
temps qu'elles  ont  disparu,  mais  des  mouvements  de  terrain 
assez  confus  du  sommet  et  des  restes  en  partie  comblés  et 
eo  partie  creusés  par  les  eaux  pluviales  des  anciens  fossés, 
puis  ce  nom  de  Champlay^  tout  cela  a  ému  H.  Déy  quand  il  a 
fait  en  1849  une  notice  sur  Tannerre,  qu'a  publiée  le  tome 
troisième  du  Bulletin  de  notre  Société,  et  qu'il  a  ensuite  à  peu 
près  reproduite  dans  son  Histoire  de  Sain^Fargeau.  Il  a 
trouvé,  dans  le  travail  que  j'avais  inséré  en  1837  dans  V An- 
nuaire de  f  Yonne,  les  détails  que  j'ai  rappelés  ci-dessus  sur 
l'expédition  de  Robert  Knowles  dans  l'Auxerrois  en  1368,  la 
prise  du  château  de  Malicorne,  celle  de  la  ville  d'Auxerre  qu'il 
avait  pillée  et  mise  à  contribution,  et  qui  avait  été  bientôt 
reprise  et  gardée  par  une  garnison  française,  et  enfin  l'occu- 
pation parles  Anglais  du  château  de  Régennes,  dans  une  Ile 
delà  rivière  d'Yonne,  et  de  Champlay  sur  le  bord  de  la  route 
de  Joigoy  et  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la  rivière,  ce 
qui  leur  permettait  d'intercepter  toute  communication  entre 
Auxerre  et  Paris  et  avait  mis  la  ville  dans  la  nécessité  de  leur 
payer  un  tribut  pour  laisser  passer  les  marchandises  et  lès 
voyageurs.  Et  il  s'est  imaginé  que  c'était  à  Tannerre  qu'il 
fallait  placer  la  Hotte  de  Champlay  dont  il  était  question  dans 
ce  récit.  Il  devait  pourtant  voir  que,  quelles  qu'aient  pu  être 
les  transformations  du  nom  primitif,  c'était  sous  le  nom  de 
Chassenay  que  le  vieux  château  des  ferriers  de  Tannerre  était 
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connu  au  quinzième  siècle,  car  ce  nom  est  écrit  quatre  fois  dans 
les  documents  publiés  parDubouchet,  deux  fois  dans  un  acte 
du  2  octobre  1417,  une  fois  dans  un  second  acte  de  la  même 
année,  et  une  fois  dans  un  autre  acte  de  1457  ;  que  de  plus, 
l'acte  d'aveu  de  1 731 ,  en  relatant  la  destruction  de  ce  château 
qu'il  appelle  Champlay,  mentionne  que  c'est  «  pendant  les 
«  guerres  des  Anglo-Bourguignons  qu'il  avait  été  abattu,» 
et  il  eût  du  se  rappeler  que  la  guerre  des  Anglo-Bourguignons 
n'avait  commencé  qu'en  1419,  soixante  ans,  par  conséquent, 
après  l'expédition  de  Knowles.  Il  devait  aussi  savoir  que  dès 
le  douzième  siècle,  Champlay,  près  Joigny,  était  un  fief  con- 
sidérable du  comté  de  Joigny  dont  les  seigneurs  avaient  fait, 
notamment  en  1193, 1217  et  1265,  d'amples  donations  aux 
abbayes^  et  que  l'église  de  ce  village  remonte  au  treizième 
siècle.  Il  eût  dû  surtout  être  éclairé  par  le  texte  du  traité  fait 
en  1 369  entre  le  commandant  de  la  garnison  d'Auxerre,  qui 
n'était  rien  moins  que  Robert  de  Fiennes,  connétable  de 
France,  et  les  deux  capitaines  anglais  auxquels  était  confiée 
la  garde  de  Régennes  et  de  C4hamplay,  texte  qui  se  trouve 
dans  la  grande  collection  de  Rymer,  et  qui  porte: 

a  Et  avec  ce,  doivent  lesdits  capitaines,  tant  comme  ils 
«  sont  à  Régennes  et  à  la  Motte  de  Cbamplay,  laisser  passer 
«  et  repasser  tant  par  y  eau  commepar  terre  toutes  manières 
«  de  marchandises  paisiblement,  sans  à  eux  faire  empéche- 
«  ment  aucun  et  ouvrir  la  rivière  d'Yonne  tant  comme  ils  se- 
«  ront  esdits  lieux.  »  S'il  est  ajouté  «  parmi  ce  que  de  tous 
c  les  vins  que  nous  et  les  gens  du  pays  vourront  passer  et 
«  faire  passer  par  leur  destroit,  auront  pour  vingt  queues  de 
«  vin  trois  moutons  d'or,  pour  les  officiers  de  Régennes,  » 
c'est  parce  que  Régennes  étant  sur  la  rivière  même,  c'est  U 
que  le  péage  était  acquitté.  Peu  importait  aux  vins  d'Au- 
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xerre,  doDl  Paris  élait  Tunique  débouché,  et  qui  s*expédiaient 
constamment  par  la  rivière  d'Yonne,  que  les  Anglais  occu- 
passent  des  châteaux  dans  le  Câlinais.  Aussi  n'est-il  question 
dans  ce  traité  ni  de  Malicorne  ni  de  Châteauneuf,  qu'ils  y 
gardaient,  et  où,  selon  les  expressions  de  Froissart,  après  la 
surprise  d'Anxerre,  «  fut  entassée  toute  la  pillerie  de  cette 
ville.  »  Il  y  avait  une  route  d'Auxerre  à  Orléans  passant  près 
de  Halicorne,  et  une  autre  d'Auxerre  à  Gion  par  Saint-Sau- 
veur. Hais  il  n*y  en  avait  aucune  conduisant  aux  lieux  qui, 
comme  Tannerre,  sont  au  milieu  de  ces  deux  points  extrêmes. 
M.  Déy  a  objecté  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  aucun  lieu  sur  le 
territoire  de  Champlay-Joigny  qui  porte  le  nom  de  la  Motte. 
Il  n'y  en  a  point  non  plus  à  Tannerre,  el  il  n'y  en  a  plus  guère 
nulle  part.  Mais  au  quatorzième  siècle  il  y  en  avait  partout. 
Les  châteaux  antérieurs  au]dixième  siècle,  qui  étaient  le  plus 
souvent  construits  en  bois,  avaient  été,  pour  la  plupart,  afin  de 
lesrendre  plus  forts,  élevés  sur  des  émincnces,  soit  naturelles, 
soit  faites  artificiellement  de  terres  rapportées.  De  là  le  nom 
de  motte  était  devenu  synonyme  de  château.  Plus  tard,  quand 
on  les  construisit  en  pierres,  on  donnait  encore  ce  nom  à  tout 
manoir  entouré  de  murs  et  de  fossés  dont  on  rejetait  la  terre 
toujours  à  Tintérieur.  Chaque  seigneurie  avait  sa  motte,  c'est- 
à-dire  son  château  ou  sa  maison-fort.  Voyez  le  dictionnaire 
de  Ducange  au  mot  ilotla.  Les  titres  publiés  par  Dubouchet 
en  citent  plusieurs,  dont  trois  à  Champignelles.  Nous  con- 
naissons une  ancienne  seigneurie  où  le  seigneur  élait  dit 
seigiiear  de...  et  des  Cinq-Mottes,  parce  qu'il  avait  cinq 
manoirs  entourés  de  fossés.  La  Coutume  de  Troyes,  tit.  2, 
art.  16,  attribue  à  l'ainé  de  la  famille  noble,  «  le  principal 
châtel,  ou  maison-fort,  mote  ou  place  de  maison  seigneu- 
riale. » 


224  LE    GATINAIS. 

Il  faut  se  défier  de  son  imagination  quand  on  écrit  This- 
toire.  C'est  une  amie  dangereuse.  M.  Déy  s*est  laissé  entraî- 
ner par  la  sienne.  Celle  enceinte  da  vieux  Chassenay  n'est 
pas  plus  vaste  que  plusieurs  de  celles  que  Ton  trouve  dans 
les  forêts  du  pays,  ni  même  que  celles  de  métairies  autrefois 
fortifiées,  comme  par  exemple  celle  des  Michauts,  à  Hou- 
tiers,  qui  a  un  hectare  et  demi.  Elle  est  loin  de  Télre  autant 
que  celle  de  l'ancien  château  de  la  Salle  près  Fontenouilles. 
Néanmoins  elle  lui  parait  hors  ligne,  et  il  y  voit  une  forte- 
resse construite  par  les  seigneurs  de  Saint-Fargean  lors  de 
la  création  de  cette  chàtellenie,  pour  les  défendre  au  nord, 
en  même  temps  qu'ils  en  élevaient  une  à  Ferreuse  pour  les 
protéger  du  côté  du  sud.  Cette  supposition  est  en  contradic- 
tion avec  les  documents  authentiques.  Ce  n'étaient  pas  les 
seigneurs  de  Saint-Fargeau  qui  avaient  bâti  Ferreuse.  Elle 
l'avait  été  pour  défendre  le  comté  d'Auxerre  contre  les  en- 
treprises du  baron  de  Donzy,  et  quand,  en  1199,  le  Donziais 
se  fut  accru  de  ce  côté  par  l'annexion  d'Entrains,  Saint-Sau- 
veur et  Ferreuse,  un  baron  de  Donzy  donna  Ferreuse  en  fief 
au  seigneur  de  Saint- Fargeau,  dont  les  successeurs  ont  jus- 
qu'en 1789  rendu  foi  et  hommage  de  cette  terre  aux  comtes, 
puis  ducs  de  Nevers,  comme  baron  du  Donziais. 

Hais,  une  fois  livré  à  ses  illusions,  notre  auteur  ne  s'arrête 
plus.  Dans  les  mouvements  de  terre  qui  dessinent  encore  tant 
bien  que  mal  la  forme  des  bâtiments  intérieurs  du  château, 
il  voit  deux  forts  et  un  fortin  ;  bien  plus,  il  croit  qu'ils  com- 
muniquaient ensemble  par  des  travaux  souterrains.  Je  me 
suis  informé  sur  les  lieux  de  ces  prétendus  souterrains,  mais 
personne  ne  les  a  jamais  vus.  Les  ruines  d'édifices  dont 
parle  l'acte  de  foi  et  hommage  de  Tannerre,  et  qui  dans  les 
titres  de  cette  masure  sont  appelés  des  hébergeages  ou  b&ti- 
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menfs  ruraux,  c'étaient,  dit-il,  des  casernes.  Des  casernes 
dans  un  manoir  féodal  I  Comme  si  les  hobereaux  deTannerre, 
petite  seigneurie  qui  ne  comprenait  que  cinq  arrière-fiefs, 
avaient  jamais  eu  des  armées!  Enfin,  comme  il  a  trouvé  sur 
le  territoire  de  la  commune  une  pièce  de  bois  entourée  de 
grands  fossés,  dont  l'origine  est  indiquée  par  le  nom  de  cet 
héritage,  qui  s'appelle  la  Garenne  du  Mouton,  il  voit  dans 
celte  garenne  un  camp,  et  il  affirme  gravement  que  c'était 
là  le  camp  de  Robert  Knowles  quand  il  assiégea  Chassenay. 
Laissons  cet  ingénieux  roman  qui  n'a  jamais  trouvé  créance 
parmi  les  archéologues  sérieux  (I),  et  revenons  au  Tannerre 
d'aujourd'hui,  pour  constater  que  sa  population  s'est  beau- 
coup accrue  depuis  quatre-vingts  ans.  Elle  ne  comptait  en 
4785  que  455  feux  (754  habitants).  Le  nombre  de  ses  habi- 
tants était,  lors  du  dernier  recensement,  de  954. 

TOUCY. 

ToQcy  était,  au  cinquième  siècle,  un  vaste  domaine  appar- 
tenant à  saint  Germain,  le  grand  et  illustre  évêque  d'Auxerre, 
et  que  celui-ci  légua  à  son  église.  Au  septième  siècle  c'est 
déjà  un  bourg,  car  on  le  voit  mentionné  dans  le  règlement 
de  TévêqueTéirice  de  l'année  691 ,  soit  comme  une  paroisse 
séparée,  soit  comme  formant  une  paroisse  avec  Pourrain.  En 
Tannée  980,  l'évéque  Héribert,  frère  naturel  de  Hugues  Capet, 
y  construit  un  château-fort  pour  protéger  à  la  fois,  selon  ce 
qu'il  disait,  et  les  habitants  du  lieu  et  les  domaines  de  TE- 
glise. 

Une  chronique  du  onzième  siècle  connue  sous  le  nom  de 

(I)  Voir  notamment  le  Voyage  pittoresque  de  M.  Victor  Petit, 
et  la  Dictionnaire  topographique  de  M.  Quantin. 

Se.  hist.  iS 
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Brève  chronicon  Autissiodorense  mentionne  sous  la  date  de 
4 1 60  le  fait  suivant;  «  Factd  seditione  inter  Iterium  et  Aga- 
nonem,  Touciacum  castrum  concrematum  est  d  Teobaldo 
comité  superveniente  cum  grandi  multitudine  militum  (1). 

L'histoire  générale  nous  donne  l'explication  de  ce  docu- 
ment si  laconique. 

Thibaut,  comte  de  Blois  et  de  Champagne,  s*était  allié 
au  duc  de  Bourgogne  pour  attaquer  et  dépouiller  Guillau- 
me P%  comte  d'Auxerre,  et,  ayant  réussi  dans  cette  entre- 
prise, ils  s'étaient  partagé  leur  conquête.  Le  duc  gardait  la 
ville  et  les  domaines  laïcs,  le  comte  prenait  les  domaines 
ecclésiastiques.  Ses  successeurs  conservèrent  jusqu'au  trei- 
zième siècle  la  garde  de  l'opulente  abbaye  de  Saint-Germain. 
Toucy  était  possédé  en  franc-aleu  par  l'évéque,  dont  un  pré- 
décesseur avait  donné  en  fief  la  moitié  de  cette  terre  à  un 
chevalier  de  la  famille  des  vicomtes  de  Narbonne,  et  son  pa- 
rent probablement,  qui  l'avait  aidé  dans  la  grande  guerre  de 
la  succession  de  Bourgogne.  Itier,  fils  de  ce  feudataire,  s'op- 
posait à  la  main-mise  de  Thibaut  sur  le  .riche  domaine  épis- 
copalde  Toucy.  Thibaut  vint  avec  ses  troupes,  attaqua,  prit 
d'assaut  et  brûla  la  malheureuse  ville.  Son  expédition  n'alla 
pas  plus  loin.  Bientôt  le  comte  d'Auxerre  parvint  à  recon- 
quérir sa  ville,  et  Itier  rendra  dans  son  fief. 

Comme  il  avait  été  seul  à  le  reprendre,  il  parait  qu'il  vou- 
lut ensuite  garder  pour  lui  seul  la  seigneurie  tout  entière.  Hais 
il  avait  affaire  à  un  évéque  puissant,  qui  était  le  propre  fils 
du  comte  Guillaume,  et  qui,  pour  venir  à  bout  de  la  rébellion, 


(1)  c  Un  soulèvement  étant  fait  entre  Itier  et  Aganon,  la  ville 
c  forte  de  Toucy  est  brûlée  par  le  comte  Thibaut  avec  une  troupe 
c  nombreuse  de  soldats.  > 
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bâtit  on  fort  à  Parly,  ce  qui,  pour  le  moment,  fut  sans  résul- 
tat, parce  que  le  chapitre  de  la  cathédrale,  à  qui  Parly  appar- 
tenait, réclama  hautement  contre  cette  entreprise  qui  ruinait 
son  domaine.  J/évéque  Humbaud,  qui  vint  ensuite,  y  réussit 
mienx,  et  parvint  à  se  faire  restituer  ce  qui  lui  appartenait  (4). 

Il  y  eut  à  Toucy  neuf  seigneurs  de  la  maison  de  Narbonne: 

Le  premier  dont  le  nom  est  inconnu; 

Iiier  I*',  qui  vivait  en  4060  ; 

Itierll,  qui  mourut  à  la  première  croisade  en  1097  ; 

Hugues,  son  frère  ; 

Narjot  1er,  qui  mourut  à  la  croisade  avant  l'an  1120  ; 

ItierlII,  qui  accompagna  Louis  YII  à  la  croisade  en  1147, 
après  avoir  fait  des  donations  à  Tabbaye  des  Roches  ; 

Narjot  II.  mort  vers  1 1 80  ; 

Itier  IV,  qui  combattit  à  Bovines  sous  Philippe-Auguste  en 
1206; 

Itier  V,  qui  était  aussi  à  Bovines,  et  alla  ensuite  aux  croi- 
sades où  il  mourut  en  1218; 

Jean,  qui  partit  i  son  tour  pour  la  croisade  en  1247, 

Tous  ces  seigneurs  ne  prirent  jamais  dans  leurs  chartes 
d'autres  titres  que  celui  de  seigneurs  de  Toucy.  Cependant, 
il  parait  constaté  que  dès  la  seconde  moitié  du  douzième  siè- 
cle ils  étaient  en  possession  de  Saint-Fargeau  et^de  Bléneau, 
et  qu*ils  avaient  inféodé  Bléneau  aux  comtes  de  Sancerre. 
Toucy  conserve  encore  un  souvenir  de  leur  domination  dans 
le  nom  de  Narbonne  que  porte  une  de  ses  rues. 

Jeanne  de  Toucy,  fille  unique  du  dernier  seigneur,  épousa 
vers  1260,  Thibaut  II,  comte  de  Bar. 

Par  lui  commence  une  nouvelle  dynastie  de  seigneurs  de  la 

(1)  Gesta  pontifie,  autissiod. 
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puissanle  maison  de  Bar,  dont  nous  avons  donné  les  noms 
dans  le  chapitre  de  Saint-Fargeau,  et  dont  les  derniers  ven- 
dirent leurs  domaines  h  Jacques  Cœur. 

Les  baronnies  de  Toucy  et  Saint-Fargeau  passent,  après 
la  confiscation  de  Jacques  Cœur,  à  Antoine  de  Chabannes, 
puisa  Jean,  son  fils;  et,  après  lui,  Toucy,  séparé  de  Saint- 
Fargeau,  échoit  à  Avoyo,  sa  fille,  mariée  en  premières  noces 
à  Aymar  P'  de  Prie,  mort  en  1510,  et  eu  secondes  à  Jacques 
de  la  Trémouille,  qui  meurt  sans  enfants. 

Aymar  II  de  Prie,  oncle  du  premier  mari,  est  après  elle 
seigneur  de  Toucy  en  vertu  de  la  vente  qu'elle  lui  avait  faite, 
et  meurt  en  1527;  il  était  grand-maflre  des  arbUélriers  de 
France  et  lieutenant-général  du  roi  au  duché  de  Bourgogne. 
Il  rasa  vers  Tan  1520  la  vieille  forteresse  quavait  construite 
Narjot  II,  et  son  donjon  que  Ton  appelait  la  tour  de  Narbon- 
ne,  et  les  remplaça  par  un  château  dans  le  style  du  temps, 
qui  a  subsisté  jusqu'en  1741. 

Les  héritiers  d'Avoye  de  Chabannes  avaient  intenté  contre 
lui,  pour  reprendre  la  terre  de  Toucy,  un  grand  procès  qui 
dura  trente  ans,  mais  qu'ils  perdirent  définitivement  en  1557. 
Us  avaient  môme,  par  provision,  pris  le  titre  de  barons  de 
Toucy.  Mais,  après  lui,  ses  descendants  n'en  succédèrent  pas 
moins  à  la  baronnie. 

Ce  sont:  Aymar  III,  son  fils,  mort  en  1536; 

Aymar  IV,  gouverneur  d'Au.xerre  en  1S68,  mort  en  1570; 

René,  mort  en  1606; 

Aymar  Y,  mort  en  1622; 

Henri,  en  faveur  de  qui  le  roi  Louis  XIII  érigea  en  1622 
la  terre  de  Toucy  eu  marquisat; 

Louis,  son  frère; 

François  de  Prie  ; 
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le  maréchal  de  la  MoUe-Houdancourt,  en  1650,  comme 
mari  de  Louise  de  Prie,  fille  du  précédent.  II  mourut  en 
1657;  sa  veuve  vécut  jusqu'en  1709. 

Charlotte  Eléonore  Madeleine,  leur  fille,  duchesse  de  Ven- 
tadour,  baronne  de  Toucy  après  la  mort  de  sa  mère,  en 
1709. 

Après  elle,  aux  dynasties  des  nobles  seigneurs  succèdent 
celles  des  riches  financiers.  Elle  vend,  en  1730,  sa  terre  au 
fameux  Law,  dont  le  système  financier,  qui  substituait  le 
papier  à  Targent,  avait  eu  d'abord  un  si  éclatant  succès,  et 
qui,  nommé  contrôleur-général  et  enrichi  en  deux  ans  par 
ses  opérations,  songeait  à  assnror  sa  fortune  par  des  place- 
ments fonciers.  Moins  d*un  an  nprès,  sa  banqueroute  éclatait. 
Il  fuyait  en  pays  étranger,  ei  ses  créanciers  mettaient  ses 
bieas  en  vente.  Toucy  était  acheté  par  d*Tssoocourl,  con- 
seiller d*Etat  de  Lorraine,  qui,  après  sa  mort,  le  laissait  à  son 
fils  de  Sampigny.  Le  riche  domaine  passe  ensuite  par  arran- 
gement de  famille  à  Paris  de  Hontmartel,  garde  du  trésor 
royal,  banquier  de  la  cour  de  France,  seigneur  de  Brunoy,  et 
père  du  fameux  marquis  de  ce  nom,  si  célèbre  par  ses  excen- 
tricités. Claude  Hugues  de  Perratière,  receveur-général  des 
finances  en  Normandie  et  neveu  de  Paris  de  Hontmartel,  lui 
succède  comme  seigneur  de  Toucy,  et  en  1741,  à  la  place  du 
château  du  seizième  siècle,  bâtit  le  château  actuel  avec  ses 
vastes  caveaux  qui  s'étendent  sous  la  cour  d'honneur,  fait 
élever  la  belle  terrasse  qui  domine  la  ville  et  planter  le 
parc.  Il  laisse  par  testament  la  terre  et  marquisat  de  Toucy 
^  sa  sœur  Catherine  Micault,  veuve  et  douairière  de  Micault, 
commissaire-général  des  poudres  et  salpêtres,  qui  la  cède  à 
son  fils  puiné,  Joseph  Micault  d'Harvelay,  garde  du  trésor 
royal  depuis  son  grand  oncle  Paris  de  Montmartel.  C'est  lui 
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qui  fit  paver  les  rues  de  Toucy,  et  planter  en  bois  la  plupart 
des  terres  mal  cultivées  et  peu  productives  de  ses  domai- 
nes, ce  qui  leur  donna  un  grand  accroissenoent  de  valeur. 
Après  sa  mort^  survenue  en  1786,  dans  le  partage  de  sa 
succession  entre  sa  veuve  et  son  frère  Jean-Vivant  Nicault  de 
Courbeton,  président  à  mortier  au  parlement  de  Dijon,  ToHcy 
tomba  dans  le  lot  de  ce  dernier.  li  émigra  en  1790  ou  1791 
et  ses  domaines  furent  mis  sous  le  séquestre.  Rentré  en 
France  pendant  les  orages  de  la  révolution,  il  fut  guillotiné 
à  Dijon.  La  terre  de  Toucy,  mise  en  adjudication,  était 
rachetée  le  29  floréal  an  10  par  son  fils.  Elle  se  compo- 
sait à  cette  époque  de  2,100  arpents  de  bois,  de  terres 
labourables  et  prés,  d'un  moulin  et  d'une  briqueterie,  d'un 
revenu  total  estimé  alors  à  57,052  francs,  payant  une  im- 
position de  5.038  francs,  ce  qui  faisait  un  revenu  net  de 
52,01  i  francs.  Les  dettes  qui  la  grevaient,  dont  les  reprises 
que  le  fils  avait  à  exercer  du  chef  de  sa  mère  faisaient  la 
plus  forte  partie,  absorbaient  à  peu  près  le  prix  de  la  vente. 
Micault  de  Courbeton  fils  mourut  vers  Tannée  1810,  en  insti- 
tuant pour  légataire  universel  le  marquis  de  Yérac.  Après  la 
mort  de  ce  dernier,  ses  enfants  se  sont  partagé  la  terre  et  ces 
années  dernières  l'ont  vendue  en  détail. 

Deux  prélats  illustres  sortirent  au  douzième  siècle  de  la 
première  maison  des  barons  de  Toucy. 

L'un,  Hugues,  devint  archevêque  de  Sens,  et  l'autre,  Guil- 
laume, était  évoque  d'Auxerre.  Ce  dernier  construisit  à  Tou- 
cy un  chftteau,  qui  n'était  pas  encore  terminé  lorsqu'il  mou- 
rut, et  que  son  successeur  termina.  Le  biographe  de  ce  prélat 
loue  les  vastes  proportions  etja  magnificence  de  cet  édifice(l  ). 

(1)  Gesta  pantif.  Auiissiod. 
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La  grosse  tour  el  la  tourelle  en  larges  pierres  de  grès  ferru* 
ginenx  auxquelles  est  adossé  le  chevet  de  l'église,  en  sont 
probablement  les  restes.  A  la  même  époque,  Narjot  II  cons- 
truisait au  sud-est  de  la  ville  un  vaste  château  dont  quelques 
tours  à  demi  arrasées  subsistent  encore.  Il  est  probable  qu'on 
D'à  rien  conservé,  lors  de  ces  constructions,  de  la  forteresse 
de  l'évéque  Héribert.  On  n'a  toutefois  aucune  donnée  sur  ce 
point.  En  tout  cas  il  n'en  dut  rien  rester  après  le  grand  in- 
cendie de  1423,  par  lequel  la  brutalité  anglaise  avait  vengé 
la  glorieuse  résistance  opposée  à  l'ennemi  trois  ans  aupara- 
vant par  les  habitants  de  cette  ville,  comme  nous  l'avons  ra- 
conté plus  haut.  Les  églises,  comme  les  châteaux  et  les  mai- 
sons particulières,  avaient  été  détruites,  puisque,  selon  une 
inscription  en  vers,  aujourd'hui  eflfacée  et  illisible,  qui  est  au 
pied  de  la  grosse  tour,  et  que  Lebeuf  a  lue  au  commence- 
ment du  siècle  dernier,  il  ne  restait  de  la  ville  que  les  murs 
extérieurs. 

Une  courte  notice  manuscrite  de  la  fin  du  siècle  dernier, 
qui  porte  le  titre  un  peu  ambitieux  A'Histoire  de  la  ville  de 
Toucy  en  Puisaie,  et  dont  je  dois  la  communication  à  H.  le 
docteur  Paqueau,  contient  une  copie  de  cette  inscription  qui 
est  probablement  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  lorsqu'après 
un  long  abandon  de  cette  ville,  l'évéque  Jean  Baillet  cherchait 
à  la  repeupler  en  concédant  à  vil  prix  des  terres  à  des  culti  < 
valeurs  appelés  des  pays  que  la  guerre  avait  ménagés.  Elle 
avait  pour  objet  de  constater  à  la  fois  et  les  droits  de  l'église 
sur  cette  tour,  seul  reste  du  vieux  château  épiscopal,  et  la 
sopréfflalie  de  cet  antique  donjon  sur  une  vaste  banlieue, 
tant  dans  la  Puysaie  que  dans  l'Auxerrois,  et  l'histoire 
sinistre  de  la  ruine  de  la  ville  et  du  château,  et  enfin  les 
privilèges  de  liberté  qui  restaient  attachés  à  l'enceinte  de 
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la  ville  et  dont  devaient  jouir  ceux  qui  reviendraient  Thabiter. 
Auparavant,  en  1543,  Tévéque  Laurent  Pinon  avait  tenté  de 
faire  reconstruire  Téglise  de  Saint-Pierre  en  accordant  des 
indulgences  à  ceux  qui  y  contribueraient  par  leurs  a  umÔDCs 
et  on  plaça  alors  sur  ce  qui  restait  des  murs  à  demi-renversés 
par  le  feu  une  autre  inscription  dont  Tobjet  était  de  solli- 
citer la  générosité  des  fidèles  en  faveur  delà  réédification  de 
ce  vénérable  sanctuaire. 

L'auteur  du  manuscrit  les  avait  copiées  toutes  deux  dans 
un  vieux  livre  de  la  Collégiale,  mais  sans  alinéas-  et  avec  des 
lacunes  et  des  erreurs  de  mots  évidentes,  dues  sans  doute  à 
la  difficulté  du  déchiflfrement,  et  qui  les  rendaient  parfois  inin- 
telligibles. J'ai  essayé  de  restituer  ces  textes  fautifs,  spé- 
cimen assez  curieux  de  la  poésie  locale  du  quinzième  siècle. 
Je  ne  garantis  pas  Tauthenticité  absolue  de  tous  les  mots  de 
ma  leçon,  mais  celle  du  sens  général  ne  pourra  être  contes- 
tée par  aucun  de  ceux  qui  auront  consulté  le  manuscrit. 

Voici  d'abord  l'inscription  de  la  grosse  tour  : 

Cette  antique  toarnelle 

A  réglise  de  Toacy  appartient, 

Ville  des  plus  vieilles, 

Et  d*icelle  tout  tient 

En  la  Paisaie  et  le  pays  d'ici  ; 

Laquelle  toutefois  ne  fut  exempte 

En  l'an  mil  quatre  cent  vingt-trois 

De  souffrir  l'effort  et  les  flammes  cuisantes 

Du  /ieil  ennemi  de  la  France,  TAnglois. 

Ce  fut  ainsi,  suivant  les  mémoires^ 

Un  jour  de  Saint-Barthélémy, 

Cinq  ans  auparavant  les  grandes  victoires 

Que  Jeanne  Pucelle  eut  sur  Pennemi. 

Peu  ou  rien  ne  fut  sauvé  d'ici, 

Hors  les  murailles,  seule  marque  de  ville 
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Qui  retient  le  nom  de  Toncy, 
Et  est  franche  dn  joug  senrile. 

L'iDscriptioQ  de  l'église  de  Saint-Pierre,  dont  la  conslruc- 
lion  remontait  à  l'an  1273,  portait  : 

Cent  cinquante  ans  après  que  fas  construite. 
Par  les  Ânglois  je  fos  tonte  destrnlte 
Quand  de  Toucy  la  yille  et  les  bourgeois 
Brûlèrent  par  le  feu  grégeois 
Qui  parut  longtemps  en  moi. 

DE   DIEU    JE    SUIS    LA    MAISON 
LAISSEZ-MOI    VOTRE    OFFRANDE    ET   RANÇON. 

Le  cas  piteux  dont  suis  aussi  plaignant 

Advient  quand  étoit  Charles  régnant. 

Seulement  était  lors  roi  de  Bourges. 

Et  m^assaillit  ce  cruel  ennemi 

Au  mois  d'août,  jour 

De  saint  Barthélémy, 

Mil  quatre  cent  vingt-trois  après 

Que  pouf  notre  salut  Jésus  mouroit  exprès. 

La  chapelle  seigneuriale  de  Saint- Pierre  n'était  pourtant 
pas  entièrement  consumée,  car  lorsque  l'on  bâtit  l'église 
actuelle,  sur  l'emplacement  du  château  épiscopal,  ce  qui  se 
fit  eo  1536,  on  laissa  subsister  provisoirement,  comme 
un  appendice  à  la  nouvelle  construction,  ce  reste  du  vieil 
édifice  religieux,  que  l'on  avait  sans  doute  l'intention  de  ré- 
édifier plus  tard  dans  le  style  de  celle-ci.  Après  trois  cent 
cinquante  ans  écoulés  depuis  cette  époque,  ce  provisoire  sub- 
siste encore.  Le  château  actuel  a  été  bâti  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  château  des  seigneurs  II  a  remplacé,  en  1741, 
celai  qu'Aymar  II  avait  élevé  vers  l'an  1 520. 

Pendant  les  guerres  delà  Ligue,  Toucy,  qui  tenait  pour  les 
ligueurs,  se  défendit  encore  vaillamment,  en  septembre  1 591 , 
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contre  les  royalistes  commandés  par  Champleroy,  Champli- 
vault  et  le  baron  de  Tannerre,  qui  avaient  surpris  et  occupé 
les  faubourgs,  et  qui,  faute  d'artillerie  pour  attaquer  la  place, 
se  retirèrent  le  lendemain  (4).  Mais  le  25  avril  de  l'année  sui 
vante,  ils  réussirent  à  s'en  emparer.  Lebeuf  dit  que  le  capi- 
taine Hontalan,  à  qui  le  gouverneur  d'Âuxerre  en  avait  confié 
la  garde,  s'entendit  avec  les  royalistes  pour  la  leur  livrer  (2). 
La  résistance  des  ligueurs  parait  pourtant  avoir  été  éoer 
gique,  car,  selon  un  manuscrit  du  siècle  dernier,  qui  reproduit 
les  traditions  du  pays,  la  ville  «  fut  mise  à  sang  par  les 
«  royaux.  » 

Georges  Viole,  vers  l'année  1650,  écrivait  queToucy  «était 
«  depuis  longtemps  renommé  pour  son  marché  qui  tenait  le 
«  lundi  de  chaque  semaine  et  était  un  des  plus  fréquentés  de 
«  la  Bourgogne.  »  Il  n'a  rien  perdu  depuis,  et  cette  ville  est 
encore  l'entrepôt  du  commerce  agricole  entre  les  cantoDs 
d'élevage  du  bétail  de  la  Puisaie  et  du  Gàtinaîs,  et  les  com- 
munes viticoles  de  TAuxerrois. 

La  baronnie  de  Toucy  ne  comprenait  que  la  moitié  de  cette 
seigneurie.  L'autre  moitié,  que  l'on  appelait  la  cbàteilenie, 
était  possédée  par  Tévêque  d'Auxerre.  La  ville  était  iadi- 
vise,pourla  justice,  le  hallage  et  le  minage,  entre  le  baron  et 
l'évéque.  Chacun  d'eux  y  avait  son  bailli  et  autres  officiers  de 
justice.  Les  deux  baillis  y  siégeaient  pour  la  ville  à  tour  de 
rôle,  chacun  pendant  trois  ans.  Pour  le  dehors,  chacun  avait 
sa  juridiction  séparée.  L'évéque  restait  toutefois  suzerain  de 
la  baronnie.  Le  baron  lui  rendait  foi  et  hommage,  et  son  châ- 
teau était  jurabU  et  rendable  sur  la  première  réquisition 
du  prélat. 

(1)  Voir  notre  Histoire  des  guerres  du  Calvinisme^  1. 11,  chsp.  4' 

(2)  Mémoires  sur  ^Histoire  d^Auxerre^  p.  4itf. 
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La  baron  de  Toucy  était  un  des  quatre  grands  barons  du 
diocèse,  avec  le  conf)te  d'Àuxerre  et  les  barons  de  Donzy  et  de 
Saiot-Verain,  qui,  depuis  le  douzième  siècle,  étaient  soumis 
à  Tobligation  de  porter  Tévéque,  lors  de  son  intronisation» 
depuis  Tabbaye  de  Saint-Germain  jusqu'à  la  cathédrale.  Le 
dernier  prélat  qui  ait  réclamé  Taccomplissement  de  ce  devoir 
est  André  Colbert.  Il  en  adressa  une  sommation  en  bonne 
forme  en  1676  à  la  maréchale  de  la  Molhe-Houdancourt. 
Mais  sur  la  plainte,  qu'en  ternies  plaisants  la  duchesse  de 
Yeotadour  en  adressa  à  Louis  XIV,  on  en  fit  à  la  cour  tant 
de  gorges  cfaaudes  et  de  chansons,  que  Tévéque  renonça  à 
sa  prétention,  et  ses  successeurs  ne  la  reproduisirent  plus. 

Au  dehors  de  la  ville  de  Toucy,  le  territoire  était  divisé 
entre  les  deux  seigneurs  par  la  rivière  d'Ouanne  ;  le  baron 
avait  tout  ce  qui  était  au  midi,  c'est-à-dire  la  rive  gauche, . 
comprise  dans  le  ressort  de  la  coutume  de  Lorris-Montargis, 
et  l'évéque  la  rive  droite  qui  restait  soumise  à  la  coutume 
d'Auxerre.  Il  n'y  avait  pas  moins  de  soixante  à  quatre-vingts 
arrière-fiefs  dans  la  baronnie.  La  châtellenie,  au  contraire, 
o'en  comptait  qu'un  très  petit  nombre.  L'évéque  avait  droit 
de  four  banal,  et,  de  plus,  un  autre  droit  assez  singulier 
que  l'on  appelait  droit  de  tourteaux,  qui  consistait  à  faire 
porter  au  four  les  pâtes  à  cuire,  que  les  habitants  n'y  pou- 
vaient porter  eux-mêmes,  et  qu'ils  étaient  tenus  de  faire  por- 
ter par  le  préposé  de  l'évéque  moyennant  une  certaine  rede- 
vance. Il  avait  aussi,  sous  le  titre  de  droit  de  boulangerie  et 
pâtisserie,  dix  fours  particuliers  pour  les  petits  pains  et  la 
pâtisserie,  et  nul  n'en  pouvait  faire  cuire  que  dans  ces  fours. 
Le  droit  de  boucherie,  consistant  dans  les  langues  de  toutes 
les  bétes  aumailles  tuées  dans  la  ville,  était  partagé  entre 
l'évéque  et  le  baron. 
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L^évéque  avait  à  lai  seul  d*autres  droits  particuliers:  ceux 
d'étalonnage,  de  mesures,  de  placage  et  d'étalage  dans  les 
foires  et  marchés,  et  un  droit  de  iiuit  deniers  sur  toute  bite 
au  pied  rond  qui  s*y  vendait.  Il  avait,  en  outre,  un  droit  de 
péage  singulier  sur  toutes  les  bêles  à  laines  qui  traversaient 
le  pays  pour  aller  au-delà  de  la  Loire  ou  de  l'Yonne.  De  fortes 
amendes  contre  les  contrevenants  garantissaient  bien  ou  mal 
cette  perception.  Enfin,  il  avait  la  dtme  delà  vingt-cinquième, 
sur  les  céréales,  chanvres  et  agneaux,  à  Toucy,  à  Fontaine  et 
à  A  vigneau  (1). 

Toucy  avait  un  chapitre  ou  collégiale  de  six  chanoines  qui 
avait  été  créé  vers  l'an  1 1 80  par  l'évéque  Hugues  de  Noyers. 
Il  y  avait  alors  dans  la  ville  deux  églises,  celle  de  Saint- 
Pierre  et  celle  de  Notre-Dame,  qui  furent  brûlées  toutes  deux 
en  14*^3.  La  première  était  reconstruite  en  4522»  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  et  dédiée  par  un  coadjuleur  de  l'évéque 
François  de  Dinteville.  En  4356  on  la  prolongea  du  côté  du 
couchant  jusqu'à  la  grosse  tour  épiscopale,  comme  le  cons- 
tatait l'inscription  qui  y  était  mise,  et  toujours  en  vers,  selon 
l'usage  poétique  du  pays  : 

De  cette  église, 
A  la  grosse  tour, 
L'an  quinze  cent  trente-six,  an  mois  d'août,  huitième  jour, 

Les  fondations  ont  été  mises. 

Les  chanoines  avaient  été  dotés  au  douzième  siècle  d'une 
rente  en  argent.  Mais  les  dépréciations  successives  des  mon- 
naies avaient  tellement  affaibli  ce  revenu,  que,  malgré  la 
concession  ultérieure  de  la  moitié  des  droits  de  placage  du 
marché,  ils  ne  s'élevaient  en  tout  qu'à  six  ou  sept  cents  francs. 

(1)  Archives  du  département,  Fonds  de  Pévéehé. 
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Aussi,  dans  les  trois  derniers  siècles,  les  canonicats  de 
ToQCy  D*entrainaient  pas  obligation  de  résidence.  Ce  n'étaient 
que  des  pensions,  dont  Tévéque  disposait  à  son  gré  en  faveur 
de  quelques  curés  mal  rétribués. 

VILLEFRANCHE. 

Tillefraoche,  comme  Dicy,  relevait  du  roi  en  sa  qualité 
de  successeur  des  comtes  du  Gftiinais.  Les  Courteoay  ne 
paraissei^l  pas  l'avoir  jamais  possédé,  et  dès  les  premiers 
temps  il  a  eu  des  seigneurs  particuliers.  En  4  399  c'était 
Pierre  de  Dicy,  puis  ses  descendants  pendant  le  quatorzième 
siècle  et  une  partie  du  quinzième.  INicolas  de  Blondeau  leur 
avait  succédé  et  il  rendait  son  hommage  en  1488.  En  1i99 
c était  Pierre  Bochart,  en  4522  Hérault  de  Blondeau,  et  en 
4530  Hector  de  Blondeau.  Ces  deux  seigneuries  apparte- 
naient en  4579  à  Eustache  de  Saint-Pballe,  dont  la  descen- 
dance les  a  conservées  jusqu'à  la  Révolution.  Dans  une 
prairie,  au  midi  et  près  du  bourg,  existe  encore  Tancien 
manoir  flanqué  de  tourelles.  C'est  aujourd'hui  un  bâtiment 
de  ferme.  Mais  les  gens  du  pays  l'appellent  toujours  le  châ- 
teau de  Saint-Phalle. 

Sur  le  territoire  de  Yillefranche  se  trouvait  Tabbaye  des 
Echarlis,  fondée  au  commencement  du  douzième  siècle,  près 
d'une  fontaine  dont  les  eaux,  que  les  analyses  modernes  ont 
réputées  sans  aucune  vertu  médicale,  n'en  ont  pas  moins  joui 
loDgiemps  d'un  grand  renom.  Le  roi  Louis-le-Grosest  venu 
leur  demander  le  rétablissement  de  sa  santé,  et  l'on  a  des 
chartes  datées  de  la  résidence  qu'il  y  tenait.  M.  Salomon  a 
consacré  à  ce  monastère  une  notice  dans  le  sixième  volume 
du  Bulletin  de  notre  Société. 
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VILLKNEUVE-LES-GENÊTS. 

Ce  bourg  n'a  été  érigé  en  paroisse  qu'en  1217,  quand  Ro- 
bert de  Courteoay  y  fit  construire  une  église.  Il  est  même  pro- 
bable qu'il  ne  s'est  formé  que  lorsque  ce  seigneur  eût  cons- 
truit de  ce  côté  un  château  que  la  charte  de  1210,  que  nous 
avons  citée  plus  haut,  appelle  de  Mon-Bois,  de  meo  bosco, 
et  qui  fut,  entre  lui  et  le  seigneur  de  Saint-Fargeau,  un  sujet 
de  querelle  que  le  roi  Philippe-Auguste  pacifia  par  son  inter- 
vention. Depuis,  il  a  été  possédé  par  les  descendai^ts  de  Ro- 
bert, dans  la  ligne  masculine  jusqu'en  1340,  et  ensuite  par 
ceux  d'Isabeau  de  Courteoay  qui  avait  épousé  le  seigneur  de 
Rogny.  En  1388,  Eudes  de  Rogny  en  passait  un  acte  d'aveu, 
dénombrement,  mentionnant  «  un  étang  séant  en  ladite  ville 
«  et  plus  de  cinquante  arriëre-fiefs  dont  quelques  uns  ont  un 
«  arpent  (1).  »  Cette  division  extrême  du  sol  sous  la  forme 
d'inféodation  est  un  fait  assez  remarquable.  Un  autie  fait  non 
moins  curieux,  c'est  que  le  château  primitif  était  bâti  au  mi- 
lieu de  l'étang  dont  il  est  question.  Jacques  Cœur  avait  acheté 
cette  seigneurie  en  1450  pour  la  réunir  à  sa  terre  de  Saiot- 
Fargeau.  Eli 3  fut  comprise  dans  l'adjudication  de  ses  do- 
maines au  profit  d'Antoine  deChabannes,  et  a  toujours  depuis 
suivi  le  sort  de  cette  châtellenie. 

Villeneuve-les-Genéis  comprenait  150  feux  (environ  750 
habitants)  en  1785.  Il  est  resté  stationnaire,  car  le  nombre 
de  ses  habitants  est  aujourd'hui  de  746. 

VJLLIERS-SAINT-BENOIT. 

Au  dixième  siècle  Yilliers  était  un  domaine  (pro?efmm)  pos- 
sédé par  un  chevalier  appelé  Engelelme.  11  avait  une  église. 

(i)  Archives  nationales,  Dénombrement  des  baillages.  Sens  et 
àuxerre^Tol.  P.,  132. 
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CependaDl  il  n'est  pas  compris  an  nombre  des  paroisses  por 
tées  sur  le  Liber  Sacramentorum  du  diocèse  de  Sens.  Ange- 
lelme  étant  tombé  malade  à  Paris  en  975,  pendant  que  les 
barons  étaient  réunis  en  assemblée  générale,  fit  son  testa- 
ment avec  l'approbation  et  sous  le  sceau  de  Hugues,  duc  des 
Francs  (Hugues  Capet,  qui  n'étaitencore  que  duc  de  France), 
da  comte  Eude  (Eudell,  sans  doute,  comte  de  Chartres  et  de 
Blois)  et  de  la  comtesse  Adèle.  «Considérant  la  fragilité  de  la 
nature  humaine  et  craignant  le  redoutable  jugement  oii  seront 
mis  à  jour  les  secrets  de  tous  les  cœurs,  ^  il  offre  au  Seigneur 
et  à  son  éminent  confesseur  le  bienheureux  Benoit,  père  des 
ffloJDes,  un  crucifix  d'argent,  et  il  leur  donne,  pour  le  salut, 
tant  de  son  âme  que  de  celle  de  son  illustre  seigneur  Hugues 
dnc  de  France,  de  son  père,  de  sa  mère,  et  de  tous  ses  pa- 
rents et  amis,  son  domaine  de  Yiiliers  dans  le  pays  sénonais, 
avec  l'église  dédiée  à  la  bienheureuse  Marie,  et  avec  les 
terres  acquises  ou  à  acquérir,  les  serfs  des  deux  sexes,  les 
bois,  les  prés,  les  eaux  et  les  cours  d'eau  (1). 

Tel  est  le  titre  en  vertu  duquel  l'abbaye  de  Saint-Benoit- 
sur  Loire  a  possédé  pendant  neuf  siècles  le  bourg  de  Villiers 
que,  de  son  nom,  on  a  appelé  Villiers-Saint-Benoit.  Cette  pos* 
session  n'a  pas  toujours  été  exempte  de  troubles.  Vers  la  fin 
du  onzième  siècle,  Narjot  P^  baron  de  Toucy,  qui  possédait 
aussi  Dracy,  trouvant  à  sa  convenance  le  territoire  de  Villiers 
contigu  à  celui-là,  voulut  s'en  emparer  en  soumettant  les 
moines  à  sa  suzeraineté,  et  exigea  que  les  habitants  lui  payas- 
sent, comme  ses  vassaux  directs,  les  redevances  féodales. 
Puis,  touché  de  la  volonté  de  Dieu,  il  partit  pour  la  croisade. 
Mais  il  tomba  malade  en  route  et,  arrivé  à  Jérusalem  dans 

• 

(1)  ArchiTes  du  département  du  Loiret. 
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un  état  désespéré,  il  se  confessa  de  ses  injustes  usurpations 
au  patriarche  de  Jérusalem,  et,  sur  la  recommandation  de  ce 
prélat,  écrivit  à  sa  femme  et  à  ses  parents  de  cesser  les  exac- 
tions  et  de  rendre  Yilliers  aux  religieux  de  Saint-Benoit.  Mais 
ceux-ci,  loin  de  s*arréter,  portèrent  plus  loin  et  jusqu'aux 
dernières  extrémités  leurs  injustes  prétentions  et  recoururent, 
pour  les  imposer,  aux  plus  affreuses  violences.  Les  moines 
portèrent  leurs  plaintes  à  Tévéque  d*Auxerre.  Ils  les  adres- 
sèrent aussi  au  pape  qui  écrivit  à  Tévéque  de  réprimer  par 
tous  les  moyens  canoniques  ces  audacieuses  entreprises. 
Avant  même  d'avoir  reçu  la  lettre  du  Saint-Père,  l'évéque 
Humbaud  avait  mis  en  interdit  les  églises  delà  baronnie  de 
Toucy,et  avait  enjoint  à  la  veuve  de  Narjot  et  à  Hugues,  son 
gendre,  de  comparaître  devant  lui  en  présence  du  comte  de 
Neversetd'Auxerreet  de  plusieurs  autres  seigneurs;  et,  tout 
en  leur  reconnaissant  un  droit  de  suzeraineté, il  les  avait  con- 
traints à  rétracter  leurs  iniques  usurpations  et  les  actes  de 
barbarie  par  lesquels  ils  avaient  tenté  de  les  établir.  La  sen- 
tence qu'il  rendit  en  l'an  1410  nous  a  été  conservée  (I). 
Aucun  document  n'est  plus  propre  à  montrer  l'état  de  misère 
et  d'humiliation  des  pauvres  serfs  de  ces  tristes  temps,  qui, 
lorsqu'ils  tombaient  sous  la  domination  d'un  seigneur  avide 
et  impitoyable,  trouvaient  du  moins  parfois  un  défenseur  dans 
l'Ëglise.  La  charte  énumère  ce  qu'elle  appelle  les  mauvaises 
coutumes  des  oppresseurs  de  Yilliers.  Ce  sont:  la  taille  de 
deniers  (^imposition  arbitraire),  le  rapt  (enlèvement  et  em- 
prisonnement], l'incendie,  le  vol  avec  violence,  et  une  pra- 
tique vexatoire  assez  difficile  à  définir  qu'elle  appelle  la  vache 

(1)  Lebeuf,  Preuves  n*  12.  —  Cartulaire  historique  de  rvonne, 
t.  P',p.  221. 
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du  char,  et  qui  consistait  ou  dans  des  corvées  exorbitantes 
ou  dans  des  excès  outrageants  pour  la  dignité  humaine.  Elle 
énumère  en  même  temps,  sous  des  dénominations  dont  la  si- 
gnification est  aujourd'hui  fort  obscure,  les  divers  prétextes 
que  Ton  employait,  et  certaines  taxes  dont  on  usait,  pour 
arracher  au  pauvre  cultivateur  ses  dernières  ressources, 
après  qu^il  avait  payé  la  taille  et  les  redevances  ordinaires. 

Les  exigences  des  seigneurs  de  Toucy  se  reproduisirent 
plus  tard,  et  il  fallut  en  1 147  rinlervention  du  pape  Eugène  III 
pour  amener  une  transaction  qui  limitait  à  un  setier  d'avoine, 
huit  deniers  d'argent  et  deux  poules,  le  tribut  de  chaque  ma' 
sure  (manœuvrerie).  Les  masuriers  étaient  tenus  en  outre  de 
contribuer  h  la  construction  et  aux  réparations  du  château 
seigneurial  de  Toucy,  et,  pour  les  masures  nouvellement  dé- 
frichées dans  les  bois,  ils  devaient  payer  vingt  sols  d'héber- 
geage(l).  Us  payaient  en  outre  des  redevances  à  l'abbaye. 
Hais  en  compensation,  les  habitants  reçurent  des  droits  d'u- 
sage dans  les  bois,  et,  par  le  cours  des  siècles,  ces  droits  se 
sont  transformés  en  un  droit  de  propriété  sur  près  de  300 
hectares  de  forêts. 

Villiers  avait,  d'après  le  recensement  de  1785,  177  feux 
(885  habitants).  H  s'est  fort  accru  depuis,  car  il  en  compte 
maintenant  1035. 

LA    VILLOTTE 

LaVillotte  figure  comme  paroisse,  sous  le  nom  de  Villena 
dans  le  Liber  sacramentorum  du  neuvième  siècle  du  diocèse 
de  Sens.  Elle  était  comprise  au  douzième  siècle  dans  la  ba- 
il) Bulle  dn  pape  Eugène  III^  du  5  des  ides  de  septembre  1147. 
Archives  da  Loiret.  Fonds  de  Saint-Benoit. 

Se.  hist.  16 
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roDoie  de  Toucy  soas  le  nom  de  Tillele.  Elle  s'amoiodril  en* 
suite  et  fut  donnée  en  fief  à  un  seigneur  particulier  qui  avait 
son  manoir  dans  le  château  du  Bréau.  En  1790,  Claude  de 
Violaine  en  était  seigneur,  et  ses  descendants  y  sont  restés 
jusqu'à  la  Révolution.  Sa  population,  qui  était  de  53  feux  en 
4785,  ne  s'est  pas  augmentée.  Elle  est  aujourd'hui  de  867 
habitants. 


Dom  Morin,  abbé  de  Ferrières,  avait  fait  des  recherches 
sur  rhistoire  du  Gâtinais  et  du  Sénonais.  Il  les  livra  k  Tim- 
pression,  mais  sa  mort  en  suspendit  la  publication.  Elle  fat 
reprise,  après  lui,  par  ses  religieux  et  parut  en  4630  sons  le 
titre  d'Histoire  générale  des  pays  de  Gastinois^  Sénonois  et 
HurepoiXy  composée  par  feu  le  père  dom  Guillaume  Morin, 
ci-devant  grand  prieur  de  Tabbaye  royale  de  Ferrières  en 
Gastinois,  dédiée  à  Octave  de  T^ellegarde,  archevêque  de 
Sens,  par  les  religieux  de  l'abbaye.  La  préface  dit  : 

«  Nous  avons  mis  cette  histoire  en  lumière  pour  faire  eo« 
«  gnoistre  à  la  postérité  les  grands  travaux  que  le  feu  père 
«  Guillaume  Horin,  d'heureuse  mémoire,  a  pris  pour  en 
«  assembler  les  mémoires,  les  voyages  et  visites  incroyables 
«  qu'il  a  faites  aux  recherches  des  antiquités  du  Gastinois  et 
«  du  Sénonois,  comprises  en  cette  histoire,  qui  commença  à 
«  estre  imprimée  un  peu  avant  son  décès....  et  laissa  pour 
«  héritiers  de  sa  perte  ei  successeurs  les  religieux,  prieur  et 
«  couvent  qui  ont  poursuivi  l'impression  de  cette  histoire.  » 

Sur  la  foi  de  ce  pompeux  éloge,  nous  avions  espéré  de 
trouver  dans  cet  ouvrage  d'utiles  renseignements  sur  la  par- 
tie du  Gâtinais  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de 
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l'ÏODne,  mais,  à  l'exception  de  quelques  notes  sur  Chéroy, 
Valiery  et  Cudot,  on  n'y  trouve  rien  qui  nous  concerne,  rien 
sar  la  maison  de  Courtenay  et  ses  possessions,  pas  un  root 
sur  une  seule  des  paroisses  situées  au  nord  de  Ch&teaure- 
nard.  Il  semble  qu'à  ses  yeux  le  Gàtinais  ne  remontait  pas 
plas  haut  du  côté  du  nord  que  cette  ville  et  celle  de  Ch&til- 
loD-sar  Loing. 

Cettelacune  est,  au  reste,  assez  peu  regrettable,  car  àTex- 
ception  de  la  généalogie  de  quelques  familles  seigneuriales, 
parmi  lesquelles  on  ne  trouve  pourtant  pas  celle  de  Courte- 
nay, et  de  ce  quf  concerne  les  abbayes,  et  surtout  sa  royale 
abbaye  de  Ferrières,  une  grande  partie  de  tout  le  reste 
abonde  en  fables  ridicules  et  en  grossières  erreurs. 

Ainsi,  si  on  veut  l'en  croire,  «  Samothès,  quatrième  fils  de 
«  Noé,  étant  âgé  de  cent  vingt-quatre  ans,  vint  après  le  dé- 
«  luge  fonder  la  ville  de  Sens,  qu'il  appela  Aleuze.  Mais  sous 
«  le  seizième  roi  des  Gaulois,  nommé  Allobrogus,  elle  est 

<  appelée  Allobria,  puis,  sous  l'empire  des  Assyriens  et  le 
«  règne  d'Orphaterne,  elle  est  nommée  Orbandelle,  parce 

<  qu'elle  était  ceinte  de  chaînes  d'or  pur.  Elle  garda  ce  nom 
«jusqu'au  quinzième  an  du  règne  d'Artaxerxe,  et  pour 
«  cette  raison,  les  Sénonois  ont  été  appelés  Auratm,  si  ce 
«  n'est  qu'allant  à  la  guerre  et  même  en  leurs  maisons,  ils 
«  se  doraient  les  membres.  Mais  quand  sous  Brennus  ils 

<  allaient  conquérir  Rome,  les  Romains  les  nommèrent  Ze- 
«  nones,  de  Zenoi,  Hospites,  parce  qu'ils  avaient  demandé  à 
«  être  reçus  comme  hAtes.  » 

Quand  vint  l'invasion  des  Gaules  par  Jules  César,  natre 
auteur  lui  fait  assiéger  Sens,  où  il  reste  prisonnier  à  la  suite 
d'un  assaut,  et  la  tour,  où  il  fut  retenu,  subsiste  encore  avec 
le  nom  de  Carcer  Cœsaris. 
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Après  de  si  magnifiques  bourdes,  il  ne  faul  pas  s'étonner 
de  tant  d'erreurs  énormes  dans  lesquelles  il  tombe  sur  des 
faits  et  des  personnages  historiques  de  son  pays,  même  de 
l'époque  contemporaine. 

Ainsi,  selon  lui,  ce  n*cst  pas  au  prince  Louis  de  Condé  que 
fut  donné  le  château  de  Vallery  par  sa  maîtresse,  la  veuve 
du  maréchal  de  Saint-André.  Il  fut  donné,  si  on  veut  l'en 
croire,  par  le  maréchal  lui-même  à  Henry  de  Condé,  fils  du 
précédent,  qui  était  à  peine  né  quand  le  maréchal  fut  tué  à  la 
la  bataille  de  Dreux.  Quant  au  prince  Louis  de  Condé,  le 
digne  abbé  le  fait  mourir,  non  à  la  bataille  de  Jarnac,  en 
1568,  mais  vingt  ans  après,  à  celle  de  Coutras,  qu'il  place 
en  1588,  quoiqu'elle  ait  été  livrée  en  1587. 

Me  soyons  pas  surpris,  après  cela,  de  le  trouver  aussi 
ignorant  sur  les  hommes  et  les  choses  du  moyen-âge,  par 
exemple,  quand  il  fait  de  Pierre  ¥'  de  Courtenay,  fils  de 
Louis-le-Gros,  un  gendre  de  ce  roi,  et  quand  il  qualifie 
Pierre  II  de  Courtenay^  comte  d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  de 
comte  de  Tournay,  traduisant  ainsi  le  nom  de  Tornodorensis. 

À  Ten  croire,  le  formariage,  interdiction  aux  serfs  de 
prendre  femme  hors  de  la  seigneurie  sans  la  permission  du 
seigneur,  «  était  un  certain  droit  que  l'homme  serf  payait 
a  lorsqu'il  se  voulait  marier,  et  ce  qu'en  Angleterre  le  roi 
«  fait  encore  payer,  en  abolition  de  l'ancienne  coutume,  que 
«  lorsque  quelqu'un  de  ses  sujets  se  mariait,  il  couchait  la 
a  première  nuit  avec  la  mariée.  »  Même  chez  un  moine,  une 
si  étrange  idée  des  privilèges  royaux,  qui  auraient  donné 
chaque  jour  un  si  formidable  nombre  d'occupations  galantes 
au  monarque  anglais,  est  vraiment  à  mourir  de  rire. 

Mais  voulez-vous  des  prodiges?  Il  vous  en  racontera  presque 
à  chaque  page.  Montargis  brûle  en  1526.  C'est  Je  diable  qui 
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j  avait  mis  le  fen.  «  On  a  dit  que  le  feu  avait  été  mis  par 
«  quelques  démons  folets  et  boutefcux.  Paradin  remarque 
€  dans  la  vie  de  François  I«'  que  plusieurs  de  ces  démons 
♦  folets  couraient  par  le  royaume  de  France,  desquels  fut 
«  brûlée   la  ville  de  Troyes  en  Champagne  et  plusieurs 


«  'autres.  » 


Voici  ensuite  l'histoire  d'un  religieux  cordelier  qui,  «  in- 
«  quiété  dans  ses  prédications  par  les  hirondelles,  les  con- 
«  jure  au  nom  de  Dieu  de  sortir  de  Téglise,  et  aussitôt  elles 
<t  sortirent  et  n'y  sont  plus  retournées.  »  Il  y  a  encore  l'his- 
luire  du  château  des  Chats,  dan;  la  forêt  deMonlargis,  «  ainsi 
«  nommée,  parce  que  les  chal^  du  pays  s'y  assemblaient  et 
«  V  Taisaient  leur  sabal  :  plus:  urs  allant  de  nuit  ont  vu  les 
^  sorciers  y  faire  leurs  adorati)  îs  et  sortilèges.  » 

Ecoutez  encore  ceci.  Avant  la  prise  de  Châtillon  par  les 
Huguenots,  en  1569,  «  la  désolation  de  cette  ville  fut  de 
«  vancée  d*un  événement  prodigieux  et  effroyable  d'un  lutin 
«  fantôme,  qui  s'élevait  du  lieu  le  plus  haut  de  la  ville  en 
«  forme  d'un  homme  chargé  de  chaînes,  qu'il  faisait  sonner 
«  épouvantablement,  avec  des  cris  si  terribles  que  plusieurs 
«  femmes  en  avortèrent  de  peur,  et  le  cœur  gelait  aux  plus 
«  hardis.  Il  y  a  encore  des  habitants  qui  disent  l'avoir  vu,  et 
«  que  principalement  la  nuit  il  redoublait  ses  cris.  L'on  tira 
«  maintes  fois  sur  lui,  mais  le  vain  ne  pouvait  être  frappé,  et 
«  soudain  que  l'on  s'approchait,  il  s'évanouissait  redoublant 
«  ses  cris.  » 

Il  est  pourtant  juste  d'ajouter  qu'il  y  a  aussi  dans  cet  écri- 
vain quelques  renseignements  intéressants,  par  exemple,  sur 
Tétat  ancien  du  territoire  Gâtinais,  qui  selon  la  ceniiëme  des 
lettres  que  Loup,  abbé  de  Ferrières,  écrivait  au  IX^  siècle, 
et  que  Baluze  a  publiées,  était  encore  à  cette  époque  presque 
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entièrement  couvert  de  forêts;  sur  quelques  événements  de 
l'histoire  de  Sens  à  partir  du  quinzième  siècle,  et  des  guerres 
de  religion  dans  le  Gâlinais,  pendant  le  seizième;  et  aussi 
sur  le  château  de  Montargis,  dont  la  grande  salle  «  n'avait 
«  pas  moins  de  vingt-huit  toises  quatre  pieds  de  longueur, 
«  et  contenait  six  giandes  cheminées  de  deux  toises  de  long 
«  chacune  dans  œuvre,  et  les  manteaux  enrichis  de  peio- 
«  tures.  La  cuisine  avait  trois  cheminées,  et  sous  la  salle 
m  était  un  jeu  de  paume.  »  Seulement,  l'auteur  attribue  i 
tort  à  Clovis  la  construction  de  ce  vaste  manoir,  qui  n'avait 
été  bâti  qu'au  douzième  siècle. 

Ce  livre  est  devenu  très  rare.  La  bibliothèque  de  la  ville 
de  Sens  est  la  seule  qui  le  possède  dans  notre  département. 


ERRATA. 


Page  35,  ligne  15:  beau- père  lisez  boau-l'rère 

—  57,  —  a)  :  Bourbon  Usez  Barbon 

—  66,  —  13  :  d^pradations  lisez  déprédations. 

—  72,  —  \d  :  I56.Î  lisez  1655 

—  72,  —  22  :  I2O0O  lisez  6001). 

—  84,  4  :  Puysaie  lisez  Puisaie. 

—  82,  —  H  :  c'une  lisez  d'une 

—  97,  —      8  :  préférées  lisez  prélérés 

—  HO,  —  46  :  après  éidienl  bornées  lisez  presque  uniquement 

—  134,  —      8  :  une  Usez  un 

—  119,  dans  la  note  :  Greul  lisez  Gruol 

—  168,  ligne  25  :  Plan-marchais  lisez  Plaia-marchais. 

—  183,  —  Il  :  octro  lisez  octroi 

—  186,  —  26  :   12  et  15  lisez  12  à  15 

—  188,  —  16  :  une  inanse  lisez  un  manse 

—  200,  —      6  ;  rayez  les  mois  :  ainsi  que  celui. 

—  213,  —  21  :  Courféraut  lisez  Courferaut 

—  216,  -  21  :  1610  lisez  1540 

—  220,  —  23  :  systi^mc  financier  lisez  système 

—  239,  -—  23  :  onzième  Usez  dixième 


CATALOGUE  DU  MUSÉE  D'AUXERRE 

(troisième  section) 
Par  M.  B.  Passefont. 


introduction. 

Nous  croyons  devoir,  en  coninençanl,  dire  en  quelques 
mots  aux  personnes  qui  vis  tcront  le  Musée  le  but  que 
nous  nous  sommes  proposé  Lmt  dans  le  classement  des 
œuvres  d'art  que  dans  la  rédrftion  de  cette  notice. 

Les  œuvres  d  art  n'étant  pas  assez  nombreuses  pour 
nous  permettre  un  classement  par  écoles,  nous  avons 
adopté,  afin  de  rendre  aux  visiteurs  les  recherches  plus 
faciles,  l'ordre  alphabétique  par  noms  d'auteurs  dans  le 
catalogue  sans  nous  y  astreindre  pour  la  place  assignée  à 
leurs  œuvres.  Nous  avons,  au  contraire,  essayé  par  un 
placement  réfléchi,  d'éviter  à  chacune  d'elles  un  malen- 
contreux voisinage  dans  lequel  elles  pourraient  se  nuire 
mutuellement  par  la  discordance  des  couleurs  et  cherché 
à  faire  valoir  autant  que  possible  toutes  leurs  qualités  par 
l'harmonie  des  effets. 

De  patientes  recherches  nous  ont  pernjis  de  considérer 
comme  authentiques  quelques  tableaux  non  signés  et  d'en 
rendre  d'autres  à  leurs  véritables  auteurs  en  retrouvant 
leurs  signatures  ou  leurs  monogrammes.  Nous  avons  été 
sobre  d'attributions,  préférant  classer  parmi  les  inconnus 
en  attendant  que  la  lumière  se  fa^se,  toutes  les  toiles  qui 
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nous  paraissaient  douteuses  et  incertaines.  Loin  de  nous 
la  prétention  d'être  infaillible  dans  nos  appréciations  ! 
Aussi  recevrons-nous  avec  reconnaissance  toutes  les  ob- 
servations qui  pourraient  nous  être  faites  par  des  ama- 
teurs plus  éclairés. 

Ce  catalogue  n'a  pas  été  écrit  pour  ceux  qui  savent,  car 
ils  s'en  servent  peu.  Nous  avons  cherché,  en  le  rédigeant, 
à  répondre  aux  diverses  questions  qui  nous  sont  faites 
journellement  par  des  visiteurs  ordinaires  ou  par  des 
élèves  en  parcourant  la  galerie.  Quel  est  l'auteur  de  ce 
tableau  ?  nous  dit-on.  A  quelle  école  appartient-il  î  A-t-il 
beaucoup  produit?  Où  sont  placées  ses  œuvres  les  plus 
remarquables?  Et  pour  les  contemporains  :  A  quels  salons 
a-t-il  exposé  ?  Quelles  sont  les  récompenses  qu'il  a  obte- 
nues? Quel  est  le  sujet  de  son  tableau  ?  etc. 

Voilà  pourquoi  le  Catalogue  se  divise  en  trois  parties  : 
Peinture;  —  Dessins,  Aquarelles  et  Pastels;  —  Sculpture, 
et  renferme  : 

1°  Une  notice  historique  sur  la  section  des  Beaux-Arts 
du  Musée  d'Auxerre  ; 

2°  Inscription  par  ordre  alphabétique  des  donateurs 
d'œuvres  d'art  au  Musée  ; 

3°  Les  noms  des  peintres,  dessinateurs  et  sculpteurs, 
l'école  à  laquelle  ils  appartiennent  et  leur  notice  biogra- 
phique ; 

4**  Le  numéro  d'ordre  et  le  titre  du  sujet  traité  ; 

5"*  Les  dimensions  du  tableau,  le  nom  de  la  matière 
sur  laquelle  il  est  peint  et  la  grandeur  des  ligures; 

6**  Le  trait  d'histoire  dont  le  peintre  s'est  inspiré  et  la 
description  du  tableau  ; 

7^  Une  note  indiquant  par  qui  il  a  été  gravé,  si  le  cas 
se  présente  ; 
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8'  L'acquisition  ou  la  provenance  ; 

9*  Un  renvoi  de  la  peinture  aux  dessins  et  à  la  sculp- 
ture el  réciproquement,  si  l'artiste  a  des  œuvres  dans  ces 
différeats  genres  ; 

10*  Si  l'œuvre  est  signée,  le  fac-similé  de  la  signature 
ou  du  monogramme  de  Fauteur. 

B.  PASSEPONT, 

Peintre  et  professear  de  dessin. 


Aiuerre,  lci«<- juin  1872. 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LE  MUSÉE  DAUXERRE 


SECTION    DES    BEAUX- ARTS. 


L'origine  du  Musée  des  œuvres  d'art  que  possède  la 
ville  d'Auxerre  ne  remonte  guère  au-delà  de  1833.  Avant 
cette  époque,  il  se  composait  d'un  très  petit  nombre  de 
tableaux,  douze  environ,  placés  çà  et  là,  dans  les  salles 
de  la  Bibliothèque,  et  à  l'Hôtel-de-Ville,  dans  le  cabinel 
du  maire.  On  remarquait  dans  ce  dernier  une  lionne  cl 
un  portrait  du  baron  Fourier  ;  on  voyait  à  la  bibliothèque 
le  portrait  du  père  Lair,  fondateur  du  Musée,  ceux  de 
l'abbé  Lebeuf,  de  Soufflot  et  des  frères  Lacume  de 
Sainte-Pallaie. 

En  1835,  le  Conseil  municipal,  sur  la  proposition  du 
maire,  M.  Raveneau-Serizier,  décida  l'acquisition  de 
vingt  tableaux,  choisis  dans  la  collection  de  M.  Bernard- 
Oeschamps.  Parmi  ces  toiles,  qui  ne  sont  pas  toutes  d'une 
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grande  valeur  artistique,  il  s'en  trouve  cependant  quel- 
ques-unes qui  méritent  de  fixer  Tattention.  Ce  fut  le 
premier  noyau  du  musée  de  peinture.  Malheureusement, 
le  local  destiné  à  le  recevoir  ne  remplissait  aucune  des 
conditions  nécessaires  à  sa  conservation.  Placés  au  rez- 
de^haussée  de  Tancienne  bibliothèque,  dans  un  couloir 
sombre  et  humide,  privés  d'air  et  de  lumière  ;  exposés 
comme  ils  l'étaient,  à  toutes  les  salissures  occasionnées 
par  le  nettoyage  des  étages  supérieurs,  et  surtout  à  la 
poussière,  cette  plaie  des  galeries  mal  soignées,  qui,  re- 
tombant incessamment  sur  les  toiles,*  s'accroche  à  toutes 
les  aspérités  et  forme  peu  à  peu  un  mastic,  qui,  la  moindre 
humidité  agissant,  dénature  les  tons  légers  et  brillants 
de  la  peinture,  ces  tableaux  ne  pouvaient  que  souffrir. 

Cette  triste  situation  dura  jusqu'en  1858  et  fit  perdre  à 
la  ville  une  occasion  que  nous  lui  souhaitons  de  retrouver. 
Vers  4832,  un  amateur  éclairé,  qui  avait  formé  avec  goût 
une  riche  collection  où  dominait  l'école  flamande,  M.  de 
Varanges,  vint  visiter  le  Musée  avec  l'intention  de  le  doter 
peu  à  peu  de  tous  les  tableaux  composant  sa  galerie;  mais 
en  voyant  son  état  déplorable,  sans  renoncer  complète- 
ment à  son  projet,  il  y  mit  des  conditions  :  il  désirait 
avant  tout  que  la  ville  s'engageât  à  donner  à  ses  toiles 
une  hospitalité  digne  d'elles.  Par  malheur,  la  mort  vint 
le  frapper  avantla  réalisation  de  cette  généreuse  idée. 
Voir  dans  le  Bulletin  de  1833  la  notice  biographique  sur 
M.  de  Varanges,  par  M.  Challe). 

A  cette  époque,  après  avoir  figuré  à  la  première  expo- 
sition de  la  Société  des  Amis  des  arts,  qui  eut  lieu  à 
roccasion  du  congrès  scientifique,  les  tableaux  et  statues, 
choisis  pour  cette   circonstance,   furent  transportés  à 
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rnôlel-de-Ville  et  placés  dans  le  grand  salon  avec  loul 
ce  qui  constituait  alors  le  Musée  de  peinture,  en  attendant 
son  emplacement  définitif. 

Ce  n  est  que  dix  ans  plus  tard,  en  1868,  que  la  section 
des  beaux-arts,  dont  le  développement  avait  été  si  lent 
qu'il  nous  permettait  à  peine  d'enregistrer  80  numéros, 
vint  prendre  sa  place  dans  la  galerie  spéciale,  que  la  ville 
lui  avait  destinée,  en  appropriant  Tancien  palais  des 
comtes  d'Auxerre,  pour  Tinstallation  de  ses  diverses  col- 
lections. Elle  y  trouvait  une  grande  partie  des  avantages 
qui  lui  avaient  toujours  manqué  depuis  sa  fondation  : 
lumière  abondante,  venant  du  haut,  tamisée  par  des 
glaces  dépolies,  assez  éloignées  des  fenêtres  extérieures 
pour  mettre  les  peintures  à  Tabri  des  rayons  du  soleil  : 
vastes  couloirs  de  ventilation  Tentourant  et  l'éloignant 
assez  des  murs  de  1  édifice  pour  que  la  grande  chaleur 
n'ait  aucune  influence  sur  les  objets  qu'elle  renferme. 
C'est  grâce  à  cette  nouvelle  installation  qu'elle  s'accrut 
aussi  rapidement  pendant  ces  trois  dernières  années, 
qu'elle  avait  été  lente  à  son  début;  aussi  enregistrons- 
nous  aujourd'hui  pour  le  Musée  de  peinture  140  objets 
divers. 

Les  œuvres  d'art  placées  dans  la  galerie  proviennent 
de  sources  différentes  :  i""  des  dons  faits  au  Musée  par 
l'État  depuis  1852  (date  du  premier  envoi  des  tableaux 
dûs  à  sa  munificence),  comprenant  17  numéros,  dont 
1 3  tableaux  et  4  sculptures  ;  2**  des  tableaux  et  sculptures 
offerts  au  Musée  par  leurs  auteurs,  2  tableaux,  7  dessins 
et  13  sculptures,  ensemble  22  numéros  ;  3®  des  dons  faits 
ou  légués  par  divers,  28  tableaux,  71  dessins  et  10  sculp- 
tures, formant  57  numéros  ;  4**  des  acquisitions  faites  par 
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la  ville,  23  numéros,  20  tableaux  et  3  sculptures  ;  par  la 
Société  des  sciences,  une  sculpture  (retable  de  Lucy)  ; 
")' de  provenance  inconnue,  48  tableaux  et  2  sculptures, 
20  numéros. 

De  l'ensemble  des  résumés  ci-dessus,  il  résulte  que  le 
Musée  d'Auxerre,  section  des  beaux-arts,  renferme  au 
l"juio1872,  140  numéros,  comprenant  81  tableaux,  78 
«Ipssins  et  33  sculptures. 


Auxerre,  1«^  juin  1872. 
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RELEVÉ    des    Donateurs    de    Tableaux  ^    Dessins  et 

Sculptures  au  Musée  de  peinture,   inscrits  par  ordre 
alphabétique, 

i .  M"^  Bachelet,  n«»  64  et  138 £ 

2.  M.  Baral  (Jules),  n°  107 \ 

3.  M.  Baudoin  (A).,  n<>  60 I 

4.  M.  Blanchin  (L.  C.  P.),  nM06 I 

5.  JPMa  marquise  deBlocqueville,n°' 31, 36  et 99  3 

6.  M"^  Bresson,  n«*  75  et  76 i 

7 .  M.  Challe  (président  de  la  Société  des  sciences^ 

n*»  37 I 

8.  M"«  Chenard,  n°'  14,  22  et  98  (contenant  48 

dessins) .io 

9.  M.  Cherest(A.),  conservateur  du  Musée,  n*»*  91 , 

96,111 3 

1 0 .  M"®  Cœurderoy  (Marie),  peintre,  n*»  7 I 

1 1 .  M.  Cotteau  (Edmond),  n°  18 1 

12.  M.  Cotteau  (Gustave),  n«*  89  et  90 i 

13.  M.  Denormandie  (E.),  député  de  la  Seine,  n°' 

11  et  68 i 

14.  M.  Dumont  (A),  statuaire,  membre  de  Tlnsti- 

tut,  n"  112 I 

13.  M.  Duplan,  n«33... I 

16.  M.  Falconnier  (L.),  statuaire  et  peintre,  n^  92, 

93,  94,  93, 1 1 5  et  1 1 6 6 

17.  M.  Farcy,  sculpteur,  n°  1 1 7 \ 

18.  M.  Frémy  (L.),  gouverneur  du  Crédit  foncier, 

n°M,  29,  100  et  103 i 

19.  M.  Gilland,  nM29 I 

20.  M.  Guiblin,  n«  71 I 
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21 .  M.  Gruberl,  n'^  97 1 

22.  M.  le  baron  du  Havell,  n«»  113  et  134 2 

23.  M.  Joly  ;E.),  nM04 1 

21.  M.  Jullien  (A),  peintre,  nH9 1 

25.  M.  C.  de  Kirwan,  n«  50 1 

26.  M.  Kley  (L.),  statuaire,  n°  1 19 1 

27.  JI.  Laire  (le  père),  n^  133 1 

28.  M.  Lantéry,  sculpteur,  n''  1 20 1 

29.  M.  Lefebvre,  ancien  bibliothécaire,  n°'  27  et  49  2 

30.  M.  Leclaire  (E.-M.-L.),  statuaire,  n~  121 ,  122, 

123,  124 4 

M .  M.  Lobet  (J.),  n°  43 1 

:)2.  M"^  de  Maussion,  n^*  125  et  126 2 

33.  M.  Michelon  (A.),  n*^  82 1 

3i.  M.  Ninet  (A.),  nM27 1 

35.  M.  Paradis  (Edmond),  n°  26 1 

36.  M.  Passepont  (A.-B.),  n<>'  101 ,  102, 103 3 

37.  MM.  Pescheux  (Paul  et  Victor),  n°  128 1 

38.  M.  Potel,  chanoine,  n^  52 1 

39.  M.  Riocn  ux,  conservateur  du  Muséede  Sèvres, 

n^  83,  84,  85,  86,  87  et  88  (1 1  dessins). ...  11 

iO.  M.  Roudault,  n°  53 1 

H .  M.  Roux  (A.)  et  sa  famille,  n^»  4  et  1 40 2 

i2.  M.  Saladin,  ancien  préfet  de  l'Yonne,  n°  139.  1 
13.  M.  Sauvalle,  ancien  conseiller  de  préfecture, 

n*»  10  et  74 2 

H.  M.  Soufflot(J.),n*>«58et108 2 

45.   M.  Yver,  n"61 1 

Total 131 
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ABREVIATIONS  EMPLOYEES  DANS  CETTE  NOTICE 


H. 

Hauteur. 

L. 

Largeur. 

T. 

Toile. 

B. 

Bois. 

c. 

Cuivre. 

Fig. 

Figure. 

Gr,  nat. 

Grandeur  nalureUc. 

Pet.  nat. 

Petite  nature. 
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PEINTURE 


ALLORI  (Alessandro)  ,  né  à  Florence  le  3  mai  4535; 
mort  dans  la  même  ville  le  55  septembre  4607.  (Ecole 
florentine). 

Il  était  très  jeune  lorsqu'il  perdit  son  përe.  Son  oncle, 
Aogiolo  Bronzioo,  peintre  célèbre,  graveur  et  poète,  le  prit 
chez  lai,  Téleva  et  lui  enseigna  son  art.  Allori  profita  vite  des 
leçons  d'un  tel  maitre,  car  de  très  bonne  heure  il  se  Ot  con- 
naître à  Florence  par  quelques  tableaux,  dont  le  plus  remar- 
qué était  Un  Christ  en  Croix,  Il  quitta  son  oncle  à  Tàge  de 
dix- neuf  ans,  pour  aller  à  Uoine,  où  il  entra  dans  Tatelier  de 
Michel-Ange,  dont  11  fut  bientôt  l'un  des  meillears  élèves.  Le 
premier  tableau  qu'il  fit  dans  celte  ville  fut  jugé  digne  d'être 
placé  dans  la  chapelle  d'Alexandre  de  Médicis.  C'est  sous  la 
direction  de  ce  maître  qu'Allori  sentit  naître  et  se  développer 
en  lui  le  goût  de  Tanatomie,  dont  il  écrivit  un  traité  à  l'usage 
des  artistes,  publié  en  1590.  11  fit,  peut-être,  trop  sentir 
l'application  de  cttte  science  dans  ses  œuvres,  qui  sont  très 
5c.  Ail/.  17 
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nombreuses,  surtout  dans  les  églises  et  les  palais  de  Flo- 
rence. Allori  peignait  à  fresque  et  à  Thuile.  Son  travail  le 
plus  considérable  est  la  chapelle  de  Montagut  dans  l'église 
de  l'Annonciation.  Il  y  peignit  à  Phnile  :  Un  Jugement 
dernier.  —  Un  Christ  au  milieu  des  docteurs,  —  Le  Christ 
chassant  les  marchands  du  temple.  Son  Jugement  der- 
nier rappelle,  dans  plusieurs  figures,  celui  de  son  illustre 
maître.  11  excellait  dans  le  portrait  et  souvent  il  lui  arrivait 
d*en  placer  dans  ses  tableaux.  Ainsi,  dans  celui  du  Christ 
avec  les  docteurs,  on  reconnaît  parmi  ces  derniers  plusieurs 
des  plus  célèbres  contemporains,  entre  autres  :  Michel-Ange 
et  Giacomo  de  Pontormo.  Ses  tableaux  les  plus  renommés 
sont  :  La  Femme  adultère  et  Le  Sacrifice  d'Abraham,  lient 
pour  élovc  son  fils,  Christofano  Allori^  qui  commença  son 
éducation  artistique  dans  l'atelier  de  son  père,  avant  d*entrer 
dans  celui  de  Grégorio  Pagani.  Christofano  et  Alessandro 
tinrent  tous  deux  à  honneur  de  porter  le  surnom  de  Bron- 
zino,  qu'avait  pris  Anglolo. 

1.  Vénus  et  r Amour. 

H.  1,30.  —  L.  2,15.  —  T.  —  Fig.  de  gr.  plus  que  nal. 

Vénus,  nue,  est  couchée  presque  de  face,  sur  une  draperie 
bleue,  la  tôte  tournée  à  droite,  regardant  TAmour,  dont 
elle  tient  Tare  de  la  main  gauche,  tandis  que  de  la  main 
droite  clic  retient  le  bras  du  lutin  qui  cherche  à  le  ressai 
sir.  A  droite,  près  de  Vénus  et  au  bas  du  tableau,  deux 
colombes  se  becquettent  sur  des  roses.  Aux  pieds  de  Vénus 
est  un  lapin.  Dans  le  lointain,  derrière  les  rochers  et  la 
cascade  qui  forment  le  motif  principal  du  paysage,  on 
aperçoit  des  ruines  et  un  homme  et  une  femme  qui  courent 
vers  des  flammes. 

Cette  toile,  qui  avait  été  acquise  d'abord  par  le  prince 
de  Condé,  puis  par  Philippe  d'Orléans,  fut  achetée,  en  1798, 
par  M.  Thomas  Hope,  150  guinées.  Rentrée  en  France,  elle 
a  fait  depuis  partie  de  la  galerie  de  Lucien  Bonaparte, 
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ensuite  elle  est  entrée  dans  celle  du  Palais-Royal;  c'est 
alors  qu*elle  a  été  gravée  par  Trierre.  Enfin,  on  perd  la 
trace  de  ce  tableau,  et  tout  permet  de  croire  que  c'est  lui 
qui  orne  aujourd'hui  notre  musée,  car,  jusque  dans  ses 
moindres  détails,  il  est  conforme  aux  gravures  citées  plus 
bas,  sans  que  rien  ne  laisse  supposer  une  copie. 

Ce  tablfau  fut  grave  par  Réveil,  par  Ph.  Trierre  et  tout  récem- 
ment  pour  la  collection  dile  Les  Peintres  de  la  Beaute\  éditée  par 
M.  A.  Chevalier. 

Oonné  pmr  XH.  Ii.  F&lInSTy  gouverneur  du  Crédit  foncier  de 
Franoe,  en  1870« 

ANDRÉ  (Jules),  né  à  Paris  le  48  avril  4807,  mort  à 
Âuteuil  le  47  août  4869,  (Ecole  française). 

Cet  artiste,  élève  de  Waielet  et  de  Jolivard,  suivit  leurs 
ateliers  jusque  vers  1827.  Il  fit  ensuite  un  voyage  dans  le 
midi  de  la  France,  débuta  au  salon  de  1821  et  s'y  fit  remar- 
quer. Il  visita  après  la  Belgique  et  les  bords  du  Rhin.  À  l'cx- 
position  de  1833,  il  était  honoré  de  la  médaille  de  deuxième 
classe.  Depuis  cette  époque,  il  prit  part  à  tous  les  salons  en 
y  envoyant  des  toiles  Importantes;  on  en  compte  plus  de 
trente,  dont  les  plus  remarquables  sont  :  Vue  prise  aux  en- 
vtrons  de  Tarbes  {Hautes- Pyrénées);  effet  du  matin.  —  Pont 
de  Tauron  sur  le  Torrion^  près  Bourganeuf  (Creuse).  — 
Bords  de  la  Vienne  près  Limoges.  —  Bois  près  Saint-Hilaire- 
le'Château  (Creuse).  —  Cinq  panneaux  décoratifs  peints 
au  pavillon  MoUien  du  nouveau  Louvre^  et  quatre  pour 
r hôtel  d^Albe.  11  reçut  la  croix  de  la  Légion  d^honneur  le  96 
juillet  18i$3.  Ses  dernières  œuvres  sont  .*  Etang  des  chênes  à 
Lagrange  (Seine-et-Marne).  —  Vue  prise  aux  environs  de 
Bourganeuf  [Creuse).  Jules  André  avait  été  nommé  conser- 
vateur des  dessins  du  musée  du  Louvre  en  1848  et  fut  atta- 
ché à  la  manufacture  nationale  de  Sèvres  depuis  l'année 
1840  jusqu'à  sa  mort.  Dans  ses  dernières  années,  il  était 
vice-président  du  Comité  de  TAssociation  des  artistes  peintres. 
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2.  Environ  tie  liOémlné  (Daupfuné). 

H.  1,80.—  L.  2,32.  —  T. 

Au  premier  plan,  dont  les  terrains  sont  modelés  dans  le 
clair-obscur,  deux  vaches  se  dirigent  en  paissant  vers  un 
ruisseau,  qui  serpente  au  milieu  du  paysage  et  s'enfonce 
clair  et  limpide  vers  Thorizon;  deux  autres  se  reposent 
dans  la  prairie,  au  second  plan,  à  droite  du  spectateur. 
Vers  la  gauche  et  au  troisième  plan,  des  bestiaux,  qu'ac- 
compagne un  paysan  monté  sur  sa  charrette,  descendent 
en  s'avançant  vers  le  centre  de  la  composition.  Deux 
massifs  d'arbres,  feuilles  et  peints  avec  la  plus  grande 
vérité,  encadrent  la  plaine,  qui  se  déroule  lumineuse  et 
profonde,  sous  un  ciel  clair,  avec  une  grande  entente  de  la 
perspective  aérienne.  Ce  tableau,  comme  la  plupart  de  ceux 
du  maître,  est  rempli  d*air  et  d'espace. 

Bonne  par  M.  le  Blinûtra  de  llntérieur  en  18S2. 


l\vkO'Ko 


Signé  :  1  ^\  ^  '  *  i   V^'^U    \  Q 


\%51 


BLANCHARD  (Jacques)  [Attribué  à],  né  à  Paris  en 
4600)  mort  dans  la  même  ville  en  4638.  (Ecole  fran- 
çaise). 

Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans  râtelier  de  son 
oncle  Nicolas  Bollery,  Blanchard  résolut  d*aller  eo  Italie.  Il 
quitta  Paris  à  Tâge  de  20  ans  ;  s'arrêta  à  Lyon,  où  il  fit 
connaissance  du  peintre  Horace  Leblanc,  avec  lequel  il  tra- 
vailla pendant  quelques  années.  Il  avait  24  ans  lorsqu'il 
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arriva  à  Rome.  II  y  séjourna  environ  18  mois,  puis  se  rendit  à 
Venise,  afin  d^y  étudier  plus  particulièrement  les  œuvres  de 
Titien.  De  retour  à  Paris,  il  exécuta  pour  sa  réception  à 
TAcadémie  de  saint- Luc  un  Saint- Jean  dans  file  de  Patmos 
qui  fonda  sa  réputation.  Il  exécuta  un  Plafond  à  Versailles  et 
une  galerie  à  F  Hôtel  Dullion.  Ses  tableaux  les  plus  remar- 
quables sont:  La  descente  du  Saint-Esprit  et  saint  André 
à  genoux  devant  la  Croix.  (Notre-Dame  de  Paris). 

3.  I.a  Coniiuiinion  des  Apôtres. 

H.  i,<8.  —  L.  0,90.  -  T.  —  Fig.  de  0,65. 

Au  centre  de  la  composition,  le  calice  est  posé  sur  Tangle 
d'une  table.  Debout,  un  peu  à  gauche,  Jésus  s'avance, 
tenant  dans  ses  mains  le  plat  contenant  le  pain  destiné  à  la 
communion  de  ses  disciples,  disposés  autour  de  lui  par 
groupes  de  trois.  Derrière  et  près  de  lui,  saint  Jean,  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine,  s'incline  en  avant  pour  mieux 
voir  ce  que  va  faire  le  maître  bien-aimé.  Au  premier  plan, 
à  gauche,  est  saint  Paul  à  genoux,  les  bras  étendus.  Au 
fond,  du  même  côté,  un  troisième  regarde  par -dessus 
Tépaule  de  saint  Jean.  A  droite,  en  face  du  Christ,  trois  des 
Apôtres  sont  à  genoux  dans  des  positions  différentes  :  au 
premier  rang,  saint  Pierre,  les  mains  jointes,  s*appréte  à 
recevoir  le  pain  que  va  lui  présenter  son  divin  maître. 
Debout  derrière  eux,  Judas,  sans  doute,  les  mains  appuyées 
sur  son  cœur,  incliné  en  avant  sur  la  table,  parait  se  jus- 
tifier de  Taccusation  portée  contre  lui.  A  côté  et  plus  au 
centre,  deux  autres,  les  bras  droits  étendus,  les  mains 
entr^ouvertes,  s'entretiennent  de  ce  qu*ils  entendent,  tandis 
qu*au  fond,  plus  à  droite,  trois  autres  disciples,  dont  le  plus 
rapproché  a  les  bras  et  les  mains  entr'ouverts,  cherchent  à 
voir  l'acte  qui  va  s'accomplir.  Du  même  côté,  au  bas  du 
tableau,  sont  un  bassin  et  une  aiguière  en  métal. 

Acheté  par  la  ville  en  X835. 
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BLONDEL  (Maiue-Josepii),    élève  de  Reguault,  né  à 
Paris  en  4784,  mort  en  4853,  (Ecole  française). 

Il  remporta  le  premier  grand  prix  de  Rome  à  Page  de  2î  ans; 
trente  ans  plus  tard  il  fut  nommé  professeur  à  l'École  des 
Beaux- Arts  et  admis  à  rioslitut.  Ce  maître  était  éminemment 
classique  par  le  choix  des  sujets  qu'il  a  traités  comme  par  sa 
manière.  Les  œuvres  de  Rlondel  sont  nombreuses.  Il  exposa 
pour  la  première  fois  en  1812  Homère  dans  Athènes  i^^^é 
par  Dien)  et  Zénobte  sur  les  bords  de  fAraxe  (autrefois  au 
musée  du   Luxembourg)     —    En    1814,    V Evanouissement 
d'IJécube  (au  musée  de  Dijon).  —  En  1815,  Louis  XII  à  son 
m  de  mort  (musée  de  Toulouse).  —  En  1817,  Philippe- 
Auguste  à  Bouvines  pour  la  galerie  du  duc  d'Orléans.  L*As- 
somption  de  la  Vierge  (à  Téglisc  de  TAssomption).  —  Le 
Christ  enseveli,  -  Deux  compartiments  du  plafond  du  grand 
escalier  (au  musée  du  Louvre).  -  La  chute  d'Icare.  —  Eole 
déchaînant  les  Vents^  ce  qui  lui  valut  la  grande  médaille  d'or. 
—  En  1822,  Blondel  peignit  les  trois  tableaux  dont  se  compo?e 
le  Plafond  de  la  salle  dite  de  Henri  II,  au  Louvre.  —  En 
1824,  il  expose  une  Sainte- Elisabeth  de  Hongrie  qui  décore 
l'église  de  Sa»nte-Elisabeth  de  Paris,  et  une  Assomption  pour 
la  ville  de  Rodez.  —  En  1827,  il  exécuta  le  plafond,  les  vous- 
sures et  les  dessus  de  porte  de  la  grande  salle  du  Conseil 
d*Etat,  c'est  à  dir^*.  le  grand  sujet  pour  le  plafond,  huit  bas- 
reliefs  et  quatre  groupes.  —  En  18:28,  il  fit  uussi,  pour  le  pla- 
fond delà  première  salle  du  Conseil  d'Eiat,  La  Fra/nce  victo- 
rieuse à  Bouvines,  Enfin  ce  maître  avait  peint,  dans  l'intervalle 
de  ces  grands  travaux  :  i^  Le  salon  de  la  galerie  de  Diane, 
à  Fontainebleau,  comportant  19  compartiments  et  dans  la 
galerie  22  tableaux  tirés  de  l'histoire  de  Diane  chaste  et  de 
Diane  chasseresse.  -—  *"  Au  Palais  de  la  Bourse,  dans  la  salle 
du  tribunal  de  commerce,  La  Justice  protégeant  le  Commerce 
et  six   bas-reliefs  en  grisaille.  Au  salon  de  1830,  il  avait 
exposé  Une  glorification  de  la  Bévolution  de  Juillet  sous  la 
figure  de  la  Force.  —  En  1831,  il  exposa  Un  Michel-Ange 
aveugle  et  quelques  portraits,  —  En  1841,  La  Remise  de 
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Ptolimais  à  Philippe-Auguste  (musée  de  Versailles).  —  En 
1843,  Une  Judith  en  prière,  etc. 

i.  I^sft  Mort  de  Phoelon» 

II.  I,«2  —  L.  1,48.  -  T.  —  Fig.  de  0,70. 

PhocioD,  flls  d'un  artisan,  né  en  402  avant  J.-C,  devint 
général  et  homme  d'Etat  athénien;  chef  de  Toligarchie,  il 
se  rapprocha  de  Philippe  de  Macédoine  et  fut  accusé  et 
convaincu  par  le  parti  démocratique,  rentré  au  pouvoir, 
d'avoir  livré  le  Piiée  à  Nicanor.  Par  suite  de  cette  accusa- 
lion,  Phocion  et  quatre  de  ses  plus  intimes  amis,  Nicoclès, 
Thudippe,  Hégémon  et  Pythoclôs,  passèrent  en  jugement  et 
reconnus  coupables  de  trahison  par  le  peuple  d'Athènes,  ils 
furent  condamnés  à  boire  la  cigu(;,  ce  qui  eut  lieu  le  19  du 
mois  de  mars  317  avant  J.-G.  Dès  qu  ils  furent  en  prison, 
Nicoclès,  le  plus  fidèle  de  ses  amis,  demanda  comme  une 
faveur  à  Phocion  de  boire  le  poison  le  premier.  «  Quand 
tous  les  autres  eurent  bu,  il  n'y  avait  plus  de  ciguë,  et  le 
bourreau  refusait  d'en  préparer  d'autre,  si  on  ne  lui  remet- 
tait le  prix  d'une  livre,  qui  était  de  douze  drachmes  d'ar- 
gent. Ce  que  voyant,  Phocion  fil  appeler  du  dehors  un  de 
ses  amis  en  le  priant  de  remettre  au  bourreau  l'argent  qu'il 
demandait  (Plutarque,  traduction  d'AMYOT).  ^  Le  mo- 
ment représenté  par  le  peintre  est  celui  où  Emphylétus  lui 
apporte  la  somme  demandée,  et  où  Phocion  la  reçoit  en  lui 
disant  :«....  Puisqu'on  ne  peut  pas  mourir  à  Athènes  sans 
qu'il  en  coûte  de  l'argent.  »  Au  centre  de  la  composition," 
Phocion,  vu  de  face  et  à  demi  assis,  la  main  droite  appuyée 
sur  le  bras  de  son  ami,  le  bras  gauche  étendu,  lui  indique 
du  geste  le  motif  de  sa  demande.  A  gauche,  Emphylétus  lui 
présentant  les  douze  drachmes  d'argent.  Devant  lui,  Thu- 
dippe est  en  partie  étendu  sur  le  sol.  Un  peu  plus  loin,  du 
même  côté,  Hégémon  se  tient  debout.  On  aperçoit  Pytho- 
clès  dans  le  fond,  au  milieu  du  tableau,  derrière  le  siège 
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de  Phocion.  Tous  les  quatre  éprouvent  déjà  les  effets  du 
poison.  A  droite,  le  bourreau  s'arrête  sur  les  marches  de 
Tescalier,  tenant  la  coupe  vide  de  la  main  gauche;  il  semble 
montrer  qu'il  n'a  plus  de  poison.  Tout  à-fait  à  droite,  sur 
un  bloc  placé  près  de  Tescalier,  est  le  mortier  destiné  à 
broyer  la  ciguë. 

Ce  tableau,  qui  a  figuré  longtemps  dans  te  cabinet  du  doclear 
Roux,  fut  exécuté  en  Pan  Xli  de  la  République  (1803),  pour  le  con- 
cours au  grand  prix  de  peinture.  Celte  même  année,  Blondel  obtenait 
à  l'Ecole  le  prix  de  la  demi-figure. 

Donné  par  M.  Anatole  ROOZ  et  sa  famiUe  en  1854. 

BOHN  (Guermann),  né  à  Stuttgard  (royaume  de  Wurtem- 
berg). (Ecole  française). 

Venu  jeune  à  Paris,  il  s'y  adonna  àPétudede  lapeintare, 
aidé  des  conseils  de  MM.  Âry  Scheffer  et  Henri  Lehman  de 
l'Institut.  Depuis  cette  époque  il  ne  quitta  la  France  que  pour 
aller  en  Italie,  d'où  il  ne  revint  qu'après  un  séjour  de  trois 
années  passées  à  Rome  afin  d'y  étudier  les  maîtres.  11  exposa 
pour  la  première  fois  en  1842.  Il  a  envoyé  ensuite  à  presque 
tous  les  salons  annuels.  Il  obtint  une  médaille  de  troisième 
classe  (genre)  en  1844;  une  de  seconde  classe  en  1849  et  fat 
décoré  en  18S-2.  On  cite  parmi  ses  tableaux:  Cléopâtre^  La 
Sérénade^  Desdémone,  etc. 

5.  (SrlsaniinH. 

H.  0,58.  —  L.  0,i7.  —  T,  —  Fig.  buste  gr.  nat. 

Une  jeune  fille  en  costume  italien,  vue  de  trois-quarts 
perdu,  porte  dans  sa  main  droite  une  fieur  de  Jasmin,  em- 
blème de  son  nom. 

Donné  par  l'Etat  en  1868. 

signé:  M^'^wArvouivA,  .1?  0  VyvVvltii^ 
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CARRAGHE  (Louis)  [Attribué  à],  né  à  Bologne  en  4555, 
mort  en  é 64 9  dans  la  même  ville.  (Ecole  bolonaise). 

Il  fut  élève  da  Tintoret  et  maître  d'Augastin  et  d'Annibal 
Garrache,  ses  deux  cousins.  De  concert  avec  ces  deux  der- 
niers, il  fonda  à  Bologne,  une  académie  de  peinture,  qui  avait 
pour  but  d*allier  Tobservation  de  la  nature  à  Timitation  des 
meilleurs  maîtres.  Bientôt  il  appliqua  ce  principe  dans  un 
magnifiquetableau:  La  prédication  de  saint  Jean-Baptiste. 
Ses  œuvres  les  plus  remarquables  sont  dans  sa  ville  natale. 
On  lui  fait  quelques  reproches  relativement  à  la  couleur  ; 
mais  il  excella  dans  le  dessin. 

6.  Deux  Doeteurs. 

H.  I".  —  L.  1,32.  —  T.  —  Fig.  mi-corps  gr.  nal. 

Placés  près  d*une  table,  ils  s'entretiennent  sur  le  lexte 
d*un  livre,  que  l'un  d'eux,  celui  de  droite,  vu  de  face,  la 
tète  tournée  vers  son  interlocuteur,  tient  ouvert  et  debout 
sur  la  table.  De  la  main  droite,  relevée  et  appuyée  sur  la 
poitrine,  il  semble  afûrmer.  Celui  de  gauche,  vu  de  profil, 
s'appuie,  de  la  main  droite,  sur  l'angle  de  la  table,  tandis 
que  de  la  gauche,  le  bras  étendu,  il  indique  le  passage 
sujet  de  leur  discussion. 

Acheté  par  la  ville  en  1835. 

CXEURDEROT  (Mad.  Marie),  née  à  Chablis  (Yonne), 
élève  de  M.  Léon  Cogniet.  (Ecole  française). 

7.  Intérieur  de  Cuisine. 

H.  0.40.  -  L.  0,50.  —  T. 

Au  centre,  une  jeune  servante  assise  est  occupée  à  éplu- 
cher des  légumes.  A  gauche,  sur  un  fourneau  placé  sous 
une  fenêtre,  est  une  casserole  ;  une  légère  vapeur  indique 
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que  Peau  qu'elle  contient  est  en  ébullition  Du  môme  côté, 
au  fond,  se  trouve  le  dressoir  garni  de  tous  les  ustensiles 
nécessaires  à  la  cuisine.  Au-dessous  et  en  avant,  une  table 
sur  laquelle  sont  des  légumes.  A  droite,  un  coin  de  che- 
minée, une  armoire,  des  chaises,  sur  Tune  desquelles  est 
\\n  soufflet.  Une  horloge  à  boite  placée  au  milieu  du  fond, 
complète  Tameublemeut.  On  aperçoit  une  cour  intérieure, 
au  travers  des  fenêtres  placées  de  chaque  côté  de  Thor- 
loge. 

Bonne  par  l'Auteur  en  1869. 

«'«"*=    AIARIE  COEUHDEinOY. 


GOTPEL  (NoEL-NicoLAs),  né  à  Paris  en  4694  y  mort  dans 
la  même  ville  en  4734,  (Ecole  française). 

Lorsqu'il  vint  au  monde,  son  frère  Antoine  était  déjà  célèbre, 
il  avait  31  ans,  cependant  il  ne  prit  aucune  part  à  l'éducation 
artistique  du  jeune  Nicolas.  C'est  son  vieux  père,  Noël  Coypel, 
qui  lai  enseigna  les  premiers  éléments  de  son  art.  On  dit 
même  que  sa  mère,  Françoise  Perrin,  n'y  restait  pas  étran- 
gère. La  mort  de  son  père,  qu'il  perdit  à  Page  de  15  ans,  le 
laissa  sans  fortune  et  il  dut  alors  renoncer  à  visiter  l'Italie, 
comme  le  faisaient  les  jeunes  artistes  de  son  temps.  C'est  en 
étudiant  les  tableaux  des  maîtres  et  les  antiques  qui  sont  à 
Paris,  qu'il  forma  son  goût.  Nicolas  Coypel  entra  à  rAcadémic 
le  29  décembre  1720,  sous  le  rectorat  de  son  frère  Antoine. 
Le  tableau  qu'il  offrit  pour  sa  réception  est  f  Enlèvement 
d'Amymone  par  Neptune.  Il  fut  nommé  adjoint  à  professeur 
le  27  octobre  1731.  Les  tableaux  les  plus  remarquables  soDt 
ceux  qu'il  fit  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  à  l'église  de  Saint- 
Sauveur  ;  pour  celle  de  la  Sorbonne  et  aux  Minimes  de  la 
place  Royale.  On  cite  comme  le  plus  célèbre  La  Naissance 
de  fAmvuTy  qui  fut  exposé  et  couronné  ei  1727. 
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8.  lie  Triomphe  de  Galatée. 

H.  0,60.  —  L.  0,74.  -  T.  —  Fig.  de 

Au  milieu  delà  composition,  Galatée,  à  demi  couchée  sur 
des  coussins,  dans  un  char  en  forme  de  coquille,  est  traînée 
par  des  Dauphins  emmusel(^s  avec  des  rubans,  que  tiennent 
en  se  jouant  trois  Amours,  dont  le  plus  élevé  a  dans  la 
main  droite  un  flambeau  allumé.  Vue  de  face,  elle  se  pro- 
Qiène  tranquillement  sur  les  eaux.  Du  bras  gauche,  elle 
s'appuie  sur  l'épaule  de  Tune  des  Néréides  qui  accompa- 
gnent son  char^  soutenue  elle-même  par  un  Triton.  De  la 
main  droite,  elle  retient  une  draperie  bleue,  qui,  après  avoir 
recouvert  une  partie  de  son  corps,  s'élève  et  flotte  au-des- 
sus d'elle  comme  pour  l'abriter.  La  tôle  un  peu  inclinée  en 
arrière,  Galatée  écoute  ce  que  lui  dit  un  petit  Amour  placé 
derrière  elle.  Il  lui  indique  du  doigt  et  de  la  main  gauche 
un  groupe  de  petits  Zéphirs,  planant  dans  diverses  positions 
au-dessus  de  la  mer  et  soufflant  dans  toutes  les  directions, 
mais  plus  particulièrement  du  côté  du  char.  Un  peu  plus 
haut,  plus  à  droite  du  tableau,  un  autre  petit  Amour, 
appuyé  sur  des  nuages,  tient  comme  le  premier,  mais  de  la 
main  gauche,  un  flambeau  allumé.  Dessous,  au  second 
plan,  trois  Naïades  suiveut  le  char  à  la  nage.  Près  de  ce 
groupe  et  en  avant,  deux  Tritons  sonnent  de  la  conque. 
A  gauche,  près  de  Galatée,  on  aperçoit  deux  autres  Né- 
réides. Au  fond,  du  même  %ôté,  s'élève  un  énorme  rocher  : 
on  voit,  sur  Tune  de  ses  anfractuosités,  Polyphôme  assis, 
tenant  dans  ses  mains  la  flûte  pastorale,  dont  les  sons  n'ont 
plui^  pour  lui  d*attraits,  tant  il  est  charmé  à  la  vue  du  spec- 
tacle qui  s'offre  à  lui. 

Aobeté  par  la  viUe  en  1839 . 

DAUZATS  (Adrien),  né  à  Bordeaux  en  4804,  mort  à 
Paris  te  48  février  4808.  Elève  de  Miclid  Julien  Gué, 
(Ecole  française). 
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Après  être  sorti  de  l*Ecole  des  Arts-et-Métiers  d^Angers,  où 
il  ne  resta  pas  longtemps,  Dauzats  suivit  les  cours  de  TEcole 
de  dessin  de  Bordeaux,  dirigée  alors  par  M.  Lacour.  Il  étudia 
ensuite  la  décoration  théâtrale  sous  la  direction  d^OUivier, 
décorateur  en  chef  du  grand  théâtre  ;  puis  il  vint  à  Paris  afin 
de  s'y  perfectionner  et  travailla  chez  Blanchard,  Malhis  et 
Desroche,  décorateurs  du  théâtre  des  Italiens.  Vers  i82î$,  il 
entra  dans  Tatelier  de  son  compatriote  Gué,  pour  y  étudier 
la  peinture  de  paysage.  Il  excellait  déjà  dans  Taquarelle  et  U 
lithographie  quand,  en  1828,  sur  des  études  faites  en  Suisse, 
le  baron  Taylor  Tadmit  an  nombre  des  artistes  attachés  à  la 
grande  pxiblicdiiioTi desVoyages  pittoresques  dans  tanrienne 
France.  Touriste  infatigable,  il  entreprit  alors  une  large  série 
d'excursions  artistiques,  d'abord  dans  le  midi  de  la  France, 
plus  tard  en  Espagne  et  en  Portugal  (1831),  en  Egypte  et 
en  Oiient  (1832),  etc.  En  1839,  il  fit  partie  de  Pexpédition  des 
Portes  de  Fer  et  parcourut  T Algérie.  Il  visita  tour  i  tour  la 
Turquie,  la  Sicile,  la  Belgique  et  l'Angleterre.  Il  accompagna 
aussi  le  prince  Napoléon  dans  les  contrées  du  Nord,  en  i8i(6. 
U  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  des  Artistes  peintres, 
sculpteurs  et  graveurs,  créée  en  1844.  U  était  de  toutes  les 
commissions  pour  les  hautes  études  du  dessin  ;  il  fut  aussi 
de  tous  les  jurys,  même  internationaux;  car  lorsque  les  artistes 
avaient  à  se  choisir  un  juge,  le  nom  d'Adrien  Dauzats  sortait 
toujours  un  des  premiers  de  l'urns.  11  réorganisa  la  société 
des  Amis  des  Arts  de  Bordeaux,  à  laquelle  il  donna  une  vive 
impulsion  ;  en  1858,  il  accepta  les  fonctions  de  membre  cor- 
respondant de  celle  de  F  Yonne,  et  en  1866,  il  les  remplissait 
encore  alors  qu'il  était  déjà  bien  souffrant,  c  Par  sa  discré- 
tion, par  son  activité  soutenue,   par  sa  connaissance  des 
hommes,  des  choses  et  des  circonstances,  par  sa  parfaite 
honorabilité,  dit  M.  Philippe  Burty,  il  s'était  acquis  une 
influence  considérable,  dont  il  n'usa  qu'au  profit  des  autres, 
car  il  vécut  et  mourut  presque  pauvre.  >  Depuis  1831,  Dauiats 
a  presque  toujours  exposé  ;  on  peut  citer  parmi  ses  nombreux 
ouvrages  :  LasairUe  Cécile  d'Albi,  —  La  Croix-Dieu,  — 
Les  Gitanos.  —  Une  mosquée  sur  les  bords  du  Nil  (iSSiJ).  — 
VEglise  de  Belein  à  Lisbonme.  —  La  Giralda  de  Séville,  — 
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Le  passage  des  Portes  de  Fer  (acquis  par  le  duc  d'Orléans). 

—  VArc  deDJmtiac^  à  ConslaoUne.  —  L intérieur  de  Sainte- 
Catherine  (1850).  —  Le  Passage  des  Bibans,  —  La  Chapelle 
de  PEscurial,  —  Une  Fontaine  près  de  la  Mosquée  du  sultan 
Hassan.  —  L'intérieur  de  f église  de  Lisbonne{\SQA).  —Une 
Fontaine  au  Caire.  —  La  Mosquée  de  Cordoue.  —  L'Eglise 
Sainl'Géréon  à  Cologne  (18dî>).  —    Les  environs  de  Damas. 

—  Les  environs  de  Blidah.  —  La  grande  place  de  Atanza- 
narèSy  Espagne  (1861),  etc.  Ou  voit  au  musée  de  Versailles 
dans  la  galerie  des  gouaches^  La  bataille  d'Almanza.  ~  Les 
ruines  de  Djimilach  et  cinq  aquarelles  sur  le  passage  des 
Portes  de  Fer.  —  Le  couvent  de  Sainte-Catherine^  au  mont 
Sinat  (\SAii),  etlavue  intérieure  de  Saint-Jean-des-Bois^  à 
Tolède  (1855),  sont  au  musée  du  Luxembourg.  11  a  de  plus 
exécuté  pour  la  relation  de  l'Expédition  française  au  Mexique 
(1840)  près  de  »2  vignettes  et  gravures,  puis  écrit  ses  impres- 
sions de  voyage  au  Sinaï.  Au  salon  de  1831,  Dauzats  a  obtenu 
une  médaille  de  deuxième  classe  (genre  et  intérieur),  deux  de 
première  classe  en  1888  et  1848,  une  de  première  classe  à 
rexpositioQ  universelle  de  1858.  Il  avait  été  décoré  en 
mai  1837. 

9.  Une  fontaine^  près  de  la  mosquée  du  sultan 
Hassan,  au  Caire.  (Salon  de  1864). 

H.  0,65.  —  L.  0,50.  —  Panneau  bois.  —  Fig.  de  0,06 

Trois  fabriques,  décorées  avec  toute  Télégance  qui  carac- 
térise l'architecture  orientale,  occupent  les  premiers  plans. 
A  gauche,  la  fontaine,  dont  le  bassin  est  masqué  par  un 
pan  de  muraille  dégradé,  au-dessus  duquel  on  aperçoit  la 
niche,  percée  d'une  fenêtre,  ornée  comme  le  grand  mur 
dans  lequel  elle  est  placée,  de  palmettes,  fleurons,  nœuds, 
etc.,  sculptés  légèrement  dans  le  stuc.  Ce  mur,  qui  cache 
une  partie  de  la  mosquée,  n'en  laisse  voir  que  le  sanctuaire 
demi  circuiaire,  aéré  par  des  fenêtres  fermées  de  grilles  en 
cuivre,  véritable  guipure  de  métal.  Des  colonnes  accouplées 
en  mosaïque  verte  en  soutiennent  Tarcature.  Au-dessus, 
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sur  un  toit  en  terrasse  et  un  peu  en  retraite,  8*élève  un 
pavillon  octogonal,  aux  arcades  en  fer  à  cheval,  soutenues 
par  de  légères  colonnettes,  reliées  entre  elles  par  une  frise 
à  hauteur  d'appui,  percée  à  jour.  Son  toit,  comme  Tauvent 
qui  ombrage  les  fenêtres,  sont  en  cuivre  ou  en  métal  jadis 
doré,  ornés  l'un  et  l'autre  de  bordures  travaillées  comme 
des  bracelets.  A  droite,  une  maison  enjolivée  de  rubans 
de  briques,  à  fenêtres  en  verres  colorés,  à  la  porte  surmon- 
tée d'un  mounharabic,  projette  son  ombre  sur  une  partie  du 
tableau,  et  fait  mieux  sentir  la  couleur  vraie,  lumineuse  et 
chaude  des  parties  éclairées.  Plusieurs  personnages  animent 
cette  composition  :  à  gauche,  un  enfant  se  dirige  vers  deux 
de  ses  camarades  assis  à  l'ombre,  portant  dans  ses  mains 
une  écuelle  pleine  d'eau,  qu'il  vient  de  puiser  à  la  fontaine; 
à  droite,  à  l'entrée  de  la  maison,  deux  Arabes  causent  en- 
semble. Au  milieu,  vers  la  mosquée,  cinq  autres  person- 
nages paraissent  s'entretenir  tranquillement,  tandis  qu'au 
fond,  un  peu  à  droite,  trois  cavaliers  se  dirigent  au  galop 
de  leurs  chevaux,  vers  le  Caire,  dont  on  aperçoit  au  loin 
les  minarets  et  la  coupole  de  Tune  de  ses  mosquées. 

Bonne  par  llEStat  en  1865. 

(Voir  aux  Dessins). 

Signé:  /?.T)<UXZ^^- 

DESPORTES  (Alexandre -François)  [Attribué  à),  né  à 
Champigneul  en  4664,  mort  à  Paris  en  4748,  (Ecole 
française). 

A  rage  de  12  ans  il  quitta  son  père  qui  était  laboureur 
dans  un  village  de  la  Champagne,  pour  aller  à  Paris  chez  un 
de  ses  oncles.  Celui-ci  le  plaça  chez  uu  artiste  flamand,  pein- 
tre d*animauX)  nommé  Nicasins.  Peu  satisfait  des  leçons  qu'il 
y  recevait,  Desportes  ne  voulut  plus  d'autres  guides  qu<i  la 
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nature  et  Tantique.  Inoccnpé  à  Paris,  malgré  son  habileté  à 
peiadre  le  portrait,  il  résolut  d'aller  en  Pologne  où  il  avait 
des  amis.  Arrivé  à  Varsovie  en  169S,  il  fit  les  portraits  du  roi, 
de  la  reine  et  de  plusieurs  seigneurs  de  la  cour.  Rentré  en 
France  vers  la  fin  de  1696,  il  peignit  plus  particulièrement 
des  animaux  et  des  chasses.  Le  !»<'  août  1609,  il  entra  à  l'Aca- 
démie et  fut  élu  conseiller  le  17  mars  1704.  Son  portrait  en 
costume  de  chasseur  avec  des  chiens  et  du  gibier  est  le  tableau 
qu'il  offrit  pour  sa  réception.  Louis  XIV  lui  fit  peindre  les 
plus  belles  chiennes  de  sa  meute  et  décorer  plusieurs  de  ses 
résidences  royales.  Louis  XV  et  les  grands  seigneurs  de  sa 
cour  Toccupërent  successivement  Outre  les  animaux  et  le 
paysage,  dans  lesquels  ii  excellait.  Desportes  a  peint  avec 
supériorité  les  fleurs,  les  fruits^  les  vases,  etc.  11  fut  chargé 
en  1733  de  renouveler  aux  Gobelins  les  tentures  des  tapisse* 
ries  des  Indes  peintes  dans  le  pays  par  des  artistes  hollandais. 
Plusieurs  de  ses  tableaux  ont  figuré  aux  expositions  de  1737, 
1788, 1739, 1740,  1741  et  1742.  11  a  eu  pour  élèves  son  fils 
Claude-François  Desportes  et  son  neveu  Nicolas  Des* 
portes. 

10.  Portrait  d^un  Chasseur. 

H.  fJ4.  —  L.  1,t5.  —  T.  —  Fig.  en  pied  gr.  nat. 

Ce  chasseur  est  représenté  la  (ôte  nue,  vu  presque  de 
face.  Il  porte  un  habit  de  couleur  violàtre  par  dessus  un 
gilet  de  môme  nature,  tous  deux  galonnés;  chemise  à  jabot, 
guêtres  gris  foncé  montant  au-dessus  des  genoux.  A  sa 
ceinture  est  attachée  une  gibecière  sur  laquelle  on  aperçoit 
un  écusson  à  demi  effacé,  laissant  voir  encore  une  étoile  et 
surmonté  d'une  couronne  de  comte.  Assis  sur  un  tertre,  au 
pied  d'un  arbre,  il  est  tourné  à  gauche,  il  a  les  jambes 
croisées,  la  main  droite  appuyée  sur  les  genoux;  il  est 
appuyé  sur  le  coude  gauche  et  de  la  main  gauche  il  tient 
son  fusil,  debout  à  côté  de  lui,  reposant  sur  la  crosse. 
A  ses  pieds,  son  chien  assis  presque  de  face,  tourne  la  tête 
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pour  regarder  son  maître.  Plus  à  droite,  un  lièvre  mort, 
appuyé  la  tête  en  bas.  Dans  le  fond  à  gauche,  la  campagne. 

Des  renseignemcnls  presque  certains  donnent  Heu  de  croire  que 
ce  portrait  est  celui  de  Prix  Riclier,  de  Lucy,  reçu  lieutenant  cri- 
minel au  baiUiage  d'Auxerre,  en  1733. 

Bonaé  en  1829  par  M.  SAUVA&LE,  anoBen  secrélaife  géné- 
ral de  la  préfeotore  de  lionne. 

DUGHET  (Gaspard,  dit  le  Guaspre),  né  à  Rome  en  4643, 
mort  dans  la  même  ville  en  4675.  (Ecole  française). 

Dnghet  appartenait  à  une  famille  d'origine  parisienne,  dont 
le  Poussin  avait  épousé  la  fille.  Il  fut  élève  de  son  beau  frère. 
Cette  parenté  et  son  talent  lui  ont  fait  donner  quelquefois  le 
nom  de  ce  peintre  célèbre.  Son  goût  particulier  pour  le  paysage 
lui  faisait  rechercher  pour  les  dessiner  les  sites  de  l'effet  le 
plus  piquant.  Afin  de  mieux  étudier  la  nature,  11  avait  looé 
quatre  malsons  en  même  temps  :  deux  dans  les  quartiers  les 
plus  élevés  de  Rome,  une  autre  à  Frascati  et  la  dernière  k 
Tivoli.  A  vingt  ans  Le  Guaspre  avait  déjà  une  grande  ré- 
putation. Il  peignit  dans  toutes  les  villes  principales  de 
ritalie,  mais  ses  tableaux  les  plus  remarquables  sont  à  Rome. 
Il  avait  acquis  une  telle  pratique,  qu'il  pouvait  finir  en  un 
jour  un  grand  tableau  avec  les  figures.  On  distingue  trois 
manières  dans  les  ouvrages  de  ce  peintre  :  la  première  pèche 
par  un  peu  de  sécheresse  ;  la  seconde,  qui  est  sa  meilleure, 
est  plus  simple,  plus  vraie,  plus  étudiée  ;  la  dernière  est 
vague,  mais  cependant  agréable.  11  a  gravé  lui-mêmême  huit 
de  ses  paysages.  Vivarès  a  aussi  gravé  d'après  lui.  Ses  tableaux 
ne  sont  généralement  pas  signés. 

14.  Paysage. 

H.  1,15.  -  L.  1,70.  —  Fig.  de  0,25. 

A  gauche  du  premier  plan,  qui  est  tout  entier  dans  le 
clair-obscur^  afin  do  repousser  les  autres  parties  du  paysage 
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quiy  quoique  sans  soleil,  sont  lumineuses  et  pleines  d*air, 
se  trouve  près  de  grands  arbres  indiquant  Tentrée  d*une 
forêt,  un  homme,  vêtu  d'une  tunique  courte,  bras  et  jambes 
DUS,  luttant  avec  un  lion,  dont  il  tient  de  ses  deux  mains 
'  les  mâchoires  écartées.  Au  centre,  sur  le  devant,  un  tronc 
de  colonne  et  son  piédestal  reposent  sur  une  arcade  en 
briques.  Derrière,  au  second  plan,  un  lac  baigne  un  rocher 
escarpé,  au  sommet  duquel  est  une  forteresse.  Au  milieu 
glisse  sur  Tonde  tranquille  une  gondole  à  voile.  Tout  prés 
et  sur  les  deux  rives  de  nombreuses  fabriques  italiennes 
aux  tours  crénelées  s'avancent  dans  les  eaux.  Au  fond,  à 
droite,  se  déroule  un  vaste  horizon,  bordé  par  des  collines 
d^une  perspective  profonde,  au  pied  desquelles  se  voit  une 
villa. 

Bonne,  en  1868,  par  M.  B.  BESVORBIASrBXB.  député  de  la 


FRANCK  (François),  dit  le  Vieux,  né  à  Hérenthals  (en 
Campine),  vers  iSii,  mort  à  Anvers  en  iôiô.  (Ecole 
flamande). 

Il  vint  à  Anvers  avec  son  përe,  Nicolas  Franck,  peintre  mé- 
diocre, qui  le  plaça  avec  ses  frères  dans  l'atelier  de  Frans 
Fioris.  En  1S61,  François  Franck  obtint  le  droit  de  bourgeoi- 
sie, fat  reçu  franc-maitre  de  Saint-Luc  en  1iJ67,  et  plus  tard 
remplit  les  fonctions  de  doyen  de  la  Gilde  en  1588  et  1589. 
Ses  principaux  tableaux  sont  :  Le  Christ  à  Etnmaûs^  Jésus  au 
milieu  des  docteurs  (iHSl)^  un  de 5. volets  représente  saint 
Âmbrolse  baptisant  saint  Augustin  ;  Tautre,  le  miracle  d'Elic 
àSarepta.  Ce  morceau,  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  du 
peintre,  ornait  Tautel  de  la  chapelle  des  maîtres  d*Ecole  dans 
régllse  de  Notre-Dame  d'Anvers.  Il  y  a  au  musée  de  Dresde 
sept  de  ses  tableaux,  dont  le  plus  remarquable  est  une  fuite 
en  Egypte.  On  cite  encore  de  lui,  à  Blenheim  (Angleterre),  Une 
destrucltQn  de  f  armée  de  Pharaon  dans  la  mer  Rouge,  etc. 

Se.  hist.  18 
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12.  Passage  de  la  mer  Bouge» 

H.  0,53.  —  L.  0,74.  —  Panneau  bois.  —  Fig.  de  0J7. 

Le  moment  choisi  par  le  peintre  est  celui  où  les  Israéliîes, 
aprùs  avoir  traversé  la  mer  Ronge,  dont  les  eaux,  surroi-dre 
du  Seigneur  et  sur  un  geste  de  Moïse,  s'étaient  séparées 
pour  leur  livrer  passage,  viennent  d'atteindre  la  rive  oppo- 
sée, et  où  Pharaon,  qui  avait  rassemblé  toute  son  armée 
pour  les  poursuivre,  entre  à  son  tour  dans  le  lit  de  la  mer, 
dont  les  flots,  sur  un  nouveau  geste  de  Moïse,  se  rejoignirent 
en  engloutissant  le  roi  et  toute  son  armée  Au  premier  plan, 
vers  le  milieu  de  la  composition,  plusieurs  personnages  en- 
tourent un  cercueil  ouvert,  dans  lequel  est  un  squelette. 
Deux  d'entre  eux  paraissent  être  des  patriarches,  dont  le 
plus  rapproché,  s'appuyant  sur  une  longue  canne,  est  vêtu 
d'une  tunique  rouge;  un  coin  relevé  et  retenu  par  une  cein- 
ture dorée  laisse  voir  un  pardessous  bleu  frangé  d'or.  A 
gauche,  un  homme,  portant  une  tunique  jaune  et  coiffé 
d'un  turban,  indique  du  doigt  et  de  la  main  droite  le  con- 
tenu du  cercueil.  Un  jeune  enfant,  placé  devant,  en  tient 
de  ses  deux  mains  le  bord,  se  grandissant  sur  la  pointe  des 
pieds  pour  voir  à  l'intérieur.  Près  de  Tangle  gauche  du  ta- 
bleau est  un  groupe  de  femmes  et  d'enfants.  La  plus  rap- 
prochée du  spectateur  est  assise,  elle  s'apprête  à  boire  quand 
une  autre,  plus  âgée,  lui  adressant  la  parole,  appelle  d'un 
geste  énergique  son  attention  vers  le  groupe  central.  Près 
de  la  femme  assise,  vers  le  bord  et  l'angle  du  tableau,  se 
trouve  un  paquet  de  linge  blanc  attaché  par  le  milieu,  sur 
lequel  on  voit  le  monogramme  placé  ci-dessous  à  gauche. 
A  droite,  sur  le  devant,  un  groupe  d'une  dizaine  de  ligures, 
est  occupé  à  vé^iiie^le  riche  butin  contenu  dans  une  malle. 
Plus  à  droite,  un  homme  portant  sur  ses  épaules  un  ballot 
s'avance  rapidement.  A  rextrémité  de  ce  ballot  se  lit  la  si- 
gnature placée  ci-dessous  à  droite.  Plus  loin,  au  troisième 
plan,  on  aperçoit  Moïse  et  Aaron.   Le  premier,  le  bras 


BEAUX- ARTS.  275 

étendu,  ordonne  aux  flots  de  se  refermer  sur  le  roi  et  son 
armée.  Au  deuxième  plan,  tout-à-fait  à  gauche,  un  enfant 
est  monlé  sur  un  chameau.  On  compte  plus  de  trente  figures 
sur  le  devant,  puis  une  foule  innùmbrablc  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfants  et  d'animaux.  Plusieurs  colonnes,  con- 
duisant des  bestiaux,  s'éloignent  en  gravissant  le  chemin 
ouvert  dans  la  montagne. 

Acheté  par  la  ville  en  1835. 


Signé  : 


fîjfti  /« 


GAUTHEROT  (Claude),  né  à  Paris  en  (769,  mort  dans 
la  même  ville  en  (825,  (Ecole  française). 

Après  avoir  reçu  de  son  përe  les  premières  notions  de  Part 
et  essayé  avec  succès  le  modelage  du  portrait,  il  entra  en 
1787  dans  Tatelier  de  David,  dont  il  fut  rélève  et  Tami.  Gau- 
therot,  qui  ne  put  rester  étranger  aux  agitations  de  son  épo- 
que, vint  dans  le  département  de  l'Yonne  à  la  suite  de 
Lepelietier  de  Saint  Fargeau.  Plus  tard,  blessé  d*un  coup  de 
feu  en  défendant  la  Convention  le  13  vendémiaire  an  IV 
(octobre  1795),  il  résolut  de  se  consacrer  exclusivement  à  la 
peinture.  A  cette  époque,  il  ouvrit  une  école  sous  le  patronage 
de  David  et  forma  d'excellents  élèves.  Ses  principaux  tableaux 
sont:  Marins  à  Miniurnes  (1796).  ~  Pyrame  ei  Thisbé.  — 
Convoi  (TA taia  {\S\0).  "  Portrait  de  Davout. -^  Portrait 
dePortaiis.  —Napoléon  haranguant  ses  troupes  au  passage 
du  Leck  (Prix  de  1810).  —  Napoléon  blessé  devant  Ratisbonne. 
— ■  Entrevue  des  empereurs  de  France  et  de  Russie  à  Tilsitt, 
—  Saint  Louis  pansant  les  malades.  —  Saint  Louis  donnant 
la  sépulture  aux  soldats  de  son  armée^  etc. 

13.  Portrait  du  baron  Fourler. 

H.  1,27.  —  L.  0,91.  —  T.  —  Fig.  jusqu'aux  genoux,  gr.  uat. 
Il  est  représenté  debout,  vu  de  face,  la  tête  nue,  vêtu  de 
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noir.  Appuyé  du  bras  gauche  au  dos  d*une  chaise,  sur  la- 
quelle est  jeté  son  pardessus,  il  tient  ses  gants  de  la  main 
gauche.  Le  bras  droit  descend  le  long  du  corps. 

Vrovcnanoe  înoonniie. 


Signé  : 


GAUTHEROT 

AN  XI. 

GËRARD  (François-Pascal-Simon,  baron),  né  à  Rome 
le  4  mai  4770,  mort  à  Paris  le  ié  janvier  4837,  élève  de 
David.  (Ecole  française). 

Son  père,  intendant  du  bailly  de  Soffren,  suivit  ce  dernier 
à  Rome,  où  il  allait  comme  ambassadeur.  11  s'y  maria  avec 
une  italienne,  dont  il  eut  trois  Ûis.  En  1780,  il  revint  à  Paris 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Gérard,  qui  montrait  des  dispcw 
sillons  pour  le  dessin,  fut  admis  à  Page  de  i2  ans  dans  la 
pension  du  roi,  destinée  à  recevoir  de  jeunes  artistes.  Dix- 
huit  mois  après,  il  entra  chez  le  sculpteur  Pajou.  Deux  ans 
plus  tard  il  fut  admis  parmi  les  élèves  de  Brenet,  peintre  de 
TAcadémie.  Ce  fut  en  1786  qu'il  entra  dans  l'atelier  de  David. 
Au  concours  de  1789,  Gérard  obtint  le  second  prix  de  Rome  ; 
le  snj«t  donné  était  :  Joseph  se  faisant  reconnaître  par  ses 
frères  (Musée  d'Angers).  Sa  première  œuvre  importante  fut  le 
Biiisai'rey  exposé  en  1705  (en  Russie)  ;  vint  ensuite  Psyché 
recevant  le  premier  baiser  de  PAmour  {il96),  A  ce  même 
salon  figurait  le  portrait  en  pied  d'Isabey  tenant  par  la 
main  sa  jeune  fille,  portrait  qui  le  rendit  célèbre  en  ce  genre 
et  fonda  sa  réputation.  Dès  cette  époque^  toutes  les  notabi- 
lités de  TEmpire  et  de  l'Europe  voulaient  être  peintes  par 
Gérard.  Il  fit  près  de  cent  portraits  en  pied  ei  un  nombre 
immense  de  portraits  en  buste  dans  Tcspace  de  quarante 
années.  Il  a  produit  aussi  près  de  trente  tableaux  de  genre 
historique,  entre  autres  :  Les  trois   Grâces  (1806).  —  La 
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baiailie  d'Auslerlitz  etOssian  (1810).  —  Corinne  improvt' 
sanl  au  cap  Misène  et  Thétis  portant  les  armes  d'Achille 
(1819).—  Louis  XIV  déclarant  son  petit-fils  roi  d'Espagne 
(1828),  etc.  On  lui  doit  encore  La  peste  de  Marseille  (1832)  et 
les  quatre  pendentifs  de  la  Coupole  du  Panthéon,  Il  a  expo- 
sé presqu'à  tous  les  salons  de  1793  à  1827  inclusivement.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  sept  tableaux  ie  ce  maitre  ;  Entrée 
de  Henri  IV à  Paris  (1817).  —  Psychéet  f  Amour.  —Daphnit 
et  Chloé  (18-24)  —  La  Victoire  et  la  Renommée.  —  L'Histoire 
et  la  Poésie.  —  Deux  portraits  :  l'un  Isabey,  peintre  en 
miniature-,  Tautre,  Canova,  célèbre  statuaire  Italien.  Gérard 
avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion- d'Honoeur  à  la  créa- 
tion de  Tordre  et  baron  le  {$  septembre  1819.  Il  était^  en  outre, 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  et  professeur  à  Técole 
des  Beaux-Arts. 

U.  Portrait  de  Chenard  (1). 

H.  0,65.  —  L.  0,55.  —  T.  —  Buste  gr.  nat. 

Il  est  tourné  à  gauche  ;  la  tête  nue  est  vue  de  face.  Il  est 
vêtu  d'un  pardessus  gris-jaunâtre,  habit  bleu,  gilet  jaune 
et  cravate  blanche. 

Ce  portrait, noQ  sigué,  est  cependant  très  authentique.  On 
y  retrouve  toutes  les  qualités  qui  distinguent  son  auteur. 
Peint  avec  une  aisance  magistrale;  le  piaceau  en  est  soi- 
gneux sans  sécheresse  ;  tout  est  précis,  tout  est  sobre  et  d*une 

(i)  Cheaard  Simon  est  né  à  Aaxerre  le  20  mars  1758,  et  est  mort  à 
Paris  en  1831.  Son  père,  qui  était  menuisier,  habitait  sur  la  pa- 
roisse Saint-Pierre-en- Vallée.  Chenard  commença  par  être  enfant  de 
chœur,  pais  s'engagea  dans  une  troupe  de  province.  En  1782,  il 
débuta  à  POpéra,  qu'il  quitta  pour  la  Comédie  Italienne,  où  il  créa 
plusieurs  rôles.  La  Comédie  Italienne  ayant  pris  le  nom  d'Opéra 
Comique,  il  en  devint  l'on  des  secrétaires-directeurs.  Sa  belle  basse- 
taille,  son  jeu  vrai  et  plein  de  sentiment,  Font  placé  au  nombre  des 
meilleurs  artistes  de  la  scène  lyrique  française.  Il  jouait  aussi  par- 
faitement du  violoncelle.  Chenard  fat  mallre  de  la  chapelle  et  de  la 
maison  particulière  de  Napoléon  I*'. 
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simplicité  remarquable  La  couleur,  ferme  dans  les  chairs, 
est  légère  et  spirituelle  dans  le  costume,  quoique  solide  et 
d'une  grande  unité.  La  tête,  où  se  trouve  toute  la  vérité 
d'expression  de  la  physionomie,  est  peinte  avec  souplesse  et 
dans  une  localité  de  tons  argentins  excellents;  elle  est 
rendue  avec  une  telle  magie,  qu'elle  sort  de  la  toile  et 
semble  respirer.  Ce  tableau  fut  peint  en  1797,  deux  ans 
après  celui  d'Isabey:  il  est  de  la  meilleure  époque  du 
maître.  (Voir  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  l'œuvre  du 
baron  François  Gérard,  la  liste  de  tous  les  portraits  quMl  a 
peints  ou  dessinés). 

Donné  pmr  m}^^  CHENARD  en  1863. 

M"®  Chenard,  qui  est  décédée  le  8  mars  1863,  a,  par  tes- 
tament olographe,  déposé  chez  M*  Viefville,  notaire  à  Paris, 
fait  les  dispositions  suivantes  : 

«  Je  lègue  à  la  ville  d^Auxerre,  département  de  T Yonne, 
«  lieu  de  naissance  de  feu  mon  père,  et  pour  être  placés 
a  dans  son  musée  : 

«  1®  Le  portrait  en  buste  de  mon  père,  peint  à  Thuile 
c  par  feu  François  Gérard,  membre  de  l'Institut  ; 

«  2^  Pour  la  môme  destination ,  le  portrait  en  pied  de 
«  mon  père,  représenté  dans  le  rôle  du  père  Morin,  de  la 
«  pièce  de  Félix  ; 

«  3®  Pour  la  môme  destination ,  l'album  des  costumes  de 
«  mon  père,  dans  différents  rôles,  dessinés  à  la  sépin.  Ces 
a  deux  derniers  articles  sont  peints  et  dessinés  par  feu 
«  Xavier  Leprince.  » 

Api«Decoppet  fut  sa  légataire  universelle,  et  M.  J.  Dubost, 
chef  de  division  à  l'administration  générale  de  Tassistance 
publique  à  Paris,  son  exécuteur  testamentaire. 

GUÉRARD  (Amédée),  né  à  Sens  (Yonne),  élève  de  Picot. 
(Ecole  française). 

M.  Gaérard  a  pris  part  à  toutes  les  expositions  depuis  1840. 


BEAUX-ABTS.  279 

Ses  principaux  tableaux  sont  :  Souvenirs  de  Gargiiles^  pay  - 
sans  du  département  de  f  Indre.  —  U71  antiquaire  (188^»).  — 
L'adoration  de  la  Croix  (185S).  —  Un  jour  de  fêle  en  Bretagne 
(1837).  —  Une  messe  du  matin  à  Monterai  {Ille-et-V Haine) 
(I8JJ9).  —  Un  Repas  de  noce  {llle  et- Vilaine)  (1801).  —  Pro- 
menade  des  fiancés  à  f  Assemblée  de  Saint-Aubin  (Yonne)y 
mœurs  bourguignonnes  (1863).  —  Pêcheuses  de  Saint-Cast^ 
Côtes  du  Nord  (1864).  —  Sur  la  falaise.  Côtes  du  Nord(mo\ 
—  Les  apprêts  de  la  Noce  (1867)  —  Devant  la  Maison-Dieu, 
souvenir  de  Bretagne  (1869),  et  en  1870  le  Réveil  et  les 
Miettes. 

\ô.  CoiiTol  d^ane  jeune  fille  se  rendant 
à  FKglise.  —  Monterlîl  (Ille-et-Vilaine). 

H.  1,23.  —  L.  2,04.  —  T.  —  Fig.  de  0,50. 

Dans  un  chemin  serpentant  au  milieu  d^une  plaine  pro- 
fonde s'avance  lentement  le  convoi,  se  dirigeant  de  gauche 
à  droite.  Sept  jeunes  filles  marchent  en  tête  du  cortège.  La 
première,  un  livre  dans  la  main  gauche,  tient  de  la  droite 
une  sonnette  qu  elle  fait  tinter  de  temps  en  temps.  Elle  est 
suivie  de  trois  autres  portant  la  croix,  voilée  d'un  crêpe,  le 
bénitier  et  une  couronne  de  fleurs  blanches;  puis  viennent 
celles  qui  portent  les  instruments  de  travail  de  la  défunte 
et  quatre  autres  portant  le  cercueil,  recouvert  d'un  blanc 
linceul,  surmonté  d'une  couronne.  Derrière  suit  la  famille 
en  pleurs,  escortée  de  ses  nombreux  amis,  dont  la  longue 
procession  se  perd  à  Thorizon. 

Ce  tableau  fut  exposé  au  salon  de  1861. 

Bonne  par  l'Etat  en  1864. 


Signé 


iW^^^^W^^^'toJuTiî  (u 
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HUPIN  (I). 

16.  Tases  d^or^  d^argent,  de  erlstal  et 
tapis. 

H.  0,90.  -  L.  1,20. —  T. 

Sur  UQ  socle  recouvert  d*un  riche  tapis  retombant  eu  plis 
nombreux,  sont  placés  de  gauche  à  droite  :  un  brûle-par- 
fums en  or,  une  bouteille  en  argent,  une  aiguière  d*or  sur 
un  plateau  d'argent,  une  coupe  à  demi  renversée,  un  vase 
couché,  une  pendule  (style  Louis  XIU),  un  coffret  surmonté 
d*une  figure,  un  cornet  en  cristal  à  anses  parallèles,  garni 
d*un  couvercle  et  monté  sur  un  socle  en  argent,  etc.  A  droite, 
au  premier  plan,  dressé  contre  le  tapis,  un  grand  plateau 
en  or,  orné  de  figures  et  d'ornements  repoussés. 

Aoheié  par  la  vlUe  en  183  S . 


Signé:       •  1 


HVpiN  7E 


JEAURAT  (Etienne),  né  à  Pans  le  8  février  /699,  mort 
à  Versailles  le  ii  décembre  4789^  élève  de  Nicolas 
Wleughels.  (Ecole  française) . 


Il  étudia  les  premiers  éléments  du  dessin  avec  son  frère 
Edme,  graveur  assez  distingué,  élève  de  Picart.  Il  entra  ensuite 
dans  râtelier  de  Wleughels,  qui,  nommé  directeur  de  TAca- 
démie  de  France  à  Rome,  l'emmena  avec  lui  en  Italie,  en 
1724.  De  retour  à  Paris,  il  fut  reçu  à  l'Académie  le  24  juillet 
1738.  Il  y  devint  successivement  adjoint  à  professeur,  profes- 
seur, adjoint  à  recteur,  recteur  et  chancelier  le  2&  février 
1781.  Il  était  aussi,  à  cette  époque,  le  garde-meuble  honoraire 
des  tableaux  du  roi  à  Versailles,  où  il  s'était  fixé  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  eut  pour  élève  Henri  Nicolas  Jeau- 
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rat,  dit  de  Berlry,  soo  neveii,  qui  fat  aussi  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture.  Les  œuvres  de  Jeaurat  août  en  très- 
grand  nombre:  sujets  religieux,  compositions  historiques, 
tableaux  familiers  et  de  genre.  Ces  derniers,  pour  la  plupart, 
ont  été  reproduits  par  les  plus  habiles  graveurs  de  son  temps. 
11  a  pris  part  à  toutes  les  expositions  de  peinture  de  1737  à 
1760.  Son  tableau  de  réception  à  rAcadémie,  représentant  La 
mort  de  Pyrame  et  de  Thisbé^  était  au  château  de  Compiëgne. 
Celui  que  possède  le  Louvre,  Dtogène  brisant  son  écuelle^ 
avait  été  extraordinairement  commandé  pour  le  roi  et  fut 
exposé  en  1747.  Jeaurat,  dont  les  parents  étaient  originaires 
deVermenton,  y  possédait  une  maison,  où  il  venait  chaque 
année  passer  quelques  mois.  On  voit  encore  aujourd'hui  dans 
réglise  de  cette  petite  ville  deux  tableaux  de  ce  maître  ;  Tun, 
Saint  Nicolas  bénissant  des  enfants-,  l'autre,  r Institution  du 
RosairCy  tous  deux  signés  et  datés,  le  premier  de  1752,  le 
second  de  1753.  Parmi  ceux  qu^on  cite  encore  dans  le  pays,  11 
faut  noter  les  deux  derniers  tableaux  qu'il  exposa  au  Louvre 
en  1769  :  Une  veillée  en  Bourgogne  et  Un  pressoir ^  qui  ornent 
à  Auxerrele  salon  de  madame  Gharié. 

Pour  plus  de  renseignements  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Jeaurat,  son  séjour  dans  le  département  de  l'Yonne,  voir  la 
notice  biographique  de  M.  Sylvain  Puychevrier,  dans  IMn- 
nuaire  de  r  Yonne  de  1863. 

17.  lia  l^eçon  de  la  Cfrand^Jnaman. 

H.  i,30.  —  L.  0,96.  —  T.  —  1  ig.  presqu^en  pied,  demi-nat. 

A  gauche  du  tableau,  la  grand *mère  est  assise,  touroée 
vers  la  droite,  les  deux  mains  posées  sur  les  genoux.  De  la 
main  gauche  elle  tient  un  livre  entr'ouvert,  et  parait  écouter 
attentivement  la  leçon  que  lui  récite  la  plus  jeune  des  trois 
petites  filles  placées  devant  elle.  Ces  trois  enfants  occupent 
la  droite  de  la  composition.  Les  deux  plus  grandes,  dont 
rainée  tient  un  petit  portefeuille  sous  le  bras  gauche,  et  la 
cadette  a  les  deux  mains  passées  dans  un  manchon,  pa- 
raissent attendre  leur  tour.  ATangle  droit  inférieur  du  cadre, 
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appuyé  contre  une  chaise,  est  un  carton  à  dessin  sur  lequel 
on  lit  la  signature  de  Jeaurat. 

Un  certain  air  de  famille  donne  à  penser  que  ces  per- 
sonnages, qui  sont  des  portraits,  pourraient  bien  être  celui 
de  Tune  des  sœurs  du  peintre,  M"®  Quatremôre  et  ses  petites 
filles. 

Acheté  par  la  ville  en  1835. 

(Voir  aux  dessins). 


Signé  : 


JEAURAT  (Nicolas-Henri,  dit  de  Bertry)  [Attribué  à]  : 
élève  et  neveu  du  précédent,  né  à  Paris,  mort  à  Ver- 
menton.  (Ecole  française). 

18.  IVatiire  morte. 

H.  0,41.  — L.  0,22.  —  T. 

Sur  une  table  sont  déposés  différents  légumes^  une  mar- 
mite en  cuivre  et  son  couvercle,  une  cruche  en  grès,  une 
casserole  jaune  en  terre  vernissée,  etc. 

Bonne  par  M.  Bdmond  COTTBAU  en  1870. 

(Ancienne  collecti<m  Duru). 

JULLIEN  (Amédée),  né  à  Clamecy  (Nièvre)  y  élève  de 
M.  Rémond.  (Ecole  française). 

Né  avec  le  goût  des  Beani-Arts,  M.  Jullien  les  cultiva  de 
très  bonne  heure  ;  d'abord  en  amateur,  alors  qu'il  était  notaire 
et  mairç  de  Tannay  (Nièvre),  puis,  entraîné  par  sa  passion,  il 
abandonna  ces  fonctions  pour  se  livrer  exclusivement  à  la 
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peinture  et  lui  consacrer  tous  ses  iDstauts.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  La  ferme  des  Chamards^  près  Enirains 
(1863).  —  Une  mare  près  de  Clamecy  (Nièvre  (1864).  —  La 
prairie  des  Vallées^  près  de  Lormes  (Nièvre)  (1868).  --  Prai- 
rie dans  le  Nivernais  (1866),  —  La  ferme  des  ChênoiSy  près 
Entrains  (1869).  —  La  prairie,  village  de  Brassy  (Morvan) 
(1869).  —  Un  coup  de  vent  pendant  la  pluie,  à  Maupertuis 
(Yonne)  et  la  Grenouillère  sur  les  falaises  de  Vilhrs  (Cal- 
Tados)  (1870).  ~  M.  Julien  a,  en  outre,  en  1868,  publié  un 
volume  sur  les  Beaux-Arts  et  leur  administration. 

19.  Une    Prairie    dans     la    Tallée    de 
r Tonne.  —  Salon  de  1863. 

H.  0,90.  —  L.  1,20.  —  T. 

L'Yonne  coule  au  milieu  de  la  prairie,  sur  le  devant  du 
tableau,  qui  est  presque  tout  entier  dans  le  clair-obscur. 
Sur  la  passerelle  qui  conduit  d'une  rive  à  Tautre,  une  femme 
adossée  au  parapet  surveille  ses  vaches,  qui  paissent  tran- 
quillement au  loin  dans  une  partie  du  pré  éclairée  par  un 
rayon  de  soleil.  Sur  le  coteau,  à  gauche,  on  aperçoit  quel- 
ques maisons  du  hameau,  se  détachant  sur  l'horizon  vapo- 
reux qui  semble  de  ce  côté  se  fondre  avec  le  ciel  gris  et 
brumeux.  A  droite,  un  bouquet  d'arbres  assez  élevés  masque 
le  ciel  et  projette  au  loin  son  ombre. 

Bonne  par  l'auteur  en  1869. 


O  MS 


LÂBRUZZI  (PiÊTRo),  XVIII"  siècle.  (Ecole  romaine). 
Ce  peintre  fat  sans  donte  élève  de  Pompéo  Battonl  ;  une 
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note  trouvée  au  dos  da  tableau  semble  rindiqaer.  On  y  lit  que 
ce  portrait  a  été  peint  à  Rome  dans  Tatelier  et  sons  la  direc- 
tion de  ce  maître,  en  Tannée  1776.  A  cette  époqae,  en  effet, 
toutes  les  illustrations  du  temps  Toulaient  être  peintes  par 
Pompéo  et  se  donnaient  rendez-vous  chez  lui.  Trois  papes 
et  un  empereur  y  posèrent  pour  leurs  portraits. 

20.  Portrait  du  père  littlrc^  inlnlme. 

H.  0,74.  —  L.  0,60.  —  T.  —  Fig.  mi-corps,  gr.  nal. 

Le  p(^re  Luire,  religieux  de  Tordre  des  Minimes,  ancien 
bibliothécaire  du  cardinal  de  Loménie,  archevêque  de  Sens, 
fut  le  fondateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée  de  la  ville 
d'Auxerre.  Il  est  assis  dans  un  fauteuil,  devant  une  table, 
tourné  à  droite.  La  tête  nue,  vue  de  face,  est  légèrement 
inclinée  sur  l'épaule.  Il  porte  un  camail  noir,  à  capuchon 
rabattu.  De  la  main  droite,  appuyée  sur  la  table,  il  tient  sa 
plume  et  un  papier  sur  lequel  on  lit  :  In  studio  et  amicis. 
De  rindex  de  la  main  gauche,  relevée  à  la  hauteur  de  la 
poitrine,  il  semble  se  désigner.  Au  fond,  un  rideau  vert  en- 
tr'ouvert  laisse  voir  une  Bibliothèque. 

Provenanoe  Inoonnue. 

LEFEBVRE  (Jules- Joseph),  7ié  à  Toumon  (Seine-et- 
Marne),  élève  de  M.  Léon  Cogniet.  (Ecole  française). 

Après  avoir  commencé  ses  études  à  l'école  des  Beaux -Arts 
d*Amiens  (Somme),  M.  Lefèbvre  vint  à  Paris,  entra  dans  l'ate- 
lier de  M.  Léon  Cogniet,  fut  peu  après  admis  à  TEcole  natio- 
nale des  Beaux-Arts  et  y  remporta  le  premier  grand^prix  de 
Rome  (Histoire)  en  1861.  Il  débuta  au  salon  18ir7  par  le  por- 
trait de  madame  L.  Il  exposa  trois  portraits  en  4859.  Ses 
œuvres  les  plus  remarquables  sont  :  La  veille  de  NoèL  —  Por- 
trait  de  M.  P,  (1861)  qui  valurent  à  leur  auteur  une  men- 
tion honorable  à  ce  salon.  —  La  Charité  romaine  (1864) 
appartenant  au  ministère  de  la  maison  de  l'Empereur  et  des 
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Beanx-Arts.  —  Pèlerinage  au  Sacro  Speco,  couvent  de  San 
BenedeUo  {Etals  Romains)  appartient  à  la  princesse  Mathilde. 
~  Jeune  fille  endormie;  ce  tableau,  après  avoir  appartenu  aa 
Prince  Napoléon,  est  aujourd'hui  chez  M.  Jules  Des valières  ; 
ces  deux  toiles  ont  été  jnédaillées  au  salon  de  1865.  -:-  Nym- 
phe et  Bacchus^  actuellement  au  musée  du  Luxembourg.  — 
Jeune  homme  peignant  un  masque  tragique  (1866)  au  musée 
d'Auxerre  :  ces  deux  tableaux  ont  eu  les  honneurs  de  Texpo  - 
sition  universelle  de  1867.  —  Sa  Sainteté  Pie  IX  à  Saint- 
Pierre  de  Rome  (1867)  à  M.  Lafon.  —  Femme  couchée^  tableau 
médaillé,  acheté  par  M.  Alexandre  Dumas  flls.  —  Portrait  de 
madame  L.  L,  (1868).  —  Portrait  de  madame  L.  —  Pascuccia^ 
jenne  italienne,  appartenant  à  M.  G.  de  Reiset  (1869).  —  La 
Vérité^  etc.,  etc.  M.  Lefebvre  a  fait  aussi  à  Florence  une  copie 
dn  Cénacolo  di  San  Salvi,  fresque  d'André  del  Sarte  (0  mètres 
snr  8  mètres),  qui  se  voit  au  musée  de  Técole  nationale  des 
Beaux- Arts.  Il  a  peint  un  plafond  pour  une  salle  de  bajns,  dans 
l'hôtel  de  madame  de  Cassin,  aux  Champs-Elysées,  représen- 
tant le  Sommeil  de  Diane.  Outre  les  récompenses  qui  lui  ont 
été  décernées  à  différents  salons,  cet  artiste  a  obtenu  des 
médailles  d'or  et  d'argent  aux  expositions  d'Amiens  et  de 
Bayonne. 

21 .  ileune  homme  peignant  un  maëq[iie 
de  tragédie. 

H.  1,83.  —  L.  1,20.  —  T.  —  Fig.  gr.  nat. 

Placé  au  centre  de  son  atelier,  un  jeune  homme  debout 
devant  son  chevalet,  un  genou  appuyé  sur  son  tabouret,  la 
main  gauche  tenant  le  godet  à  couleur  posée  sur  la  tablette 
du  chevalet,  est  occupé  à  peindre  un  masque  qu'il  regarde 
attentivement  et  avec  malice.  lia  la  tôte coiffée  d'une  toque, 
une  draperie  passée  autour  du  torse  et  retombant  sur  l'é- 
paule droite  est  tout  son  vêtement.  A  ses  pieds  un  pot  en 
grés  contenant  les  brosses;  à  gauche,  au  fond,  trois  masques 
attendant  leur  décoration;  à  droite,  la  boite  à  couleurs. 

Donné  par  l*EUt  en  1888. 
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LEPRINGE  (A.  Xavier),  né  à  Pari^^  en  4799,  mort  à 
Nice  en  1826.  (Ecole  française). 

Mort  fort  jeune,  Leprince  n'a^xposé  qu^aux  salons  de  1819, 
182â  et  1824.  Â  cette  dernière  exposition  figuraient  :  LesPati- 
neurs,  —  Le  passage  de  Suslen  {canton  d'Uri)  en  Suisse, 
(Musée  du  Louvre),  et  f  Embarquement  de  bestiaux  dans  le 
Passager,  à  Honfleur  (Musée  du  Louvre).  Ce  dernier  tableau 
fut  remarqué  et  valut  à  son  auleur  les  encouragements  de  la 
critique.  Cet  artiste  a  peint  aussi  le  portrait,  mais  on  ne  cite 
que  ceux  de  son  œuvre  lithographique,  dont  les  plus  remar- 
quables sont:  Le  portrait  de  Morin  (1823).  —  Listy  (1824). 
—  Chenard  dans  son  rôle  de  Félix.  —  Lemonnier  et  made^ 
moiselie  Pradher^  dans  le  Coq  du  Village  (1822).  —  Guillaume 
et  madame  Bras  dans  Rataplan. 

22.  Portrait  en  pied  de  Chemird. 

H.  0,39.  —  L.  0,33.  —  Fig.  0,28. 

Chenard  est  représenté  dans  le  rôle  du  père  Morin  de  la 
pièce  de  Fôlix.  Il  est  assis,  tourné  à  droite,  vu  de  face,  la 
tête  nue.  De  la  main  gauche  appuyée  sur  une  table  il  lient 
son  mouchoir.  La  droite  repose  sur  ses  genoux.  Au  fond,  un 
lit,  les  rideaux  presque  fermés. 

Bonne  par  M"«  CHEBIAaB,  en  1863. 

(Voir  aux  dessins  et  à  Gérard,  portrait  de  Chenard). 


Signé 


o\;^e>t44iJù&  /S2/ 


MARQUIS  (Pierre-Charles),  né  à  Tonnerre  (Yonne), 
élève  de  Guyon-Lethière.  (Ecole  française). 

C'est  à  Paris,  dans  l'atelier  de  Lethière,  qu'il  étudia  la  pein- 


i 
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tufe.  Il  débuta,  au  salon  de  1831,  par  xxn  portrait  de  femme  en 
pied.  Depuis  eette  époque,  M.  Marquis  a  produit  nn  grand 
nombre  de  tableaux  ;  on  le  voit  figurer  à  toutes  les  exposi- 
tions. Les  plus  remarquables  sont:  Charles  VU  (1838).  — 
M agdtleine  pénitente  (1834).  —  La  destruction  de  tordre  des 
Templiers  (1836).  —  Les  Croisés  au  Saint- Sépulcre  (1837). 

—  le  Christ  et  la  Samari/aitie  (1840).  —  Le  Christ  au  tom- 
beau (1843).  —  Obsèques  de  Guillaume  le  Conquérant  (1846). 

—  Jésus  guérissant  un  aveugle^  à  Texposiiion  universelle  de 
1855.  —  Saint  Louis  se  rendant  à  Notre-Dame  avec  sa  mère 
(1857).  —  Le  supplice  de  Jeanne  d'Arc  (1861).  —  Le  sacrifice 
d'Abraham  (1865).  —  La  résurrection  de  Lazare  (1869),  elc. 
lia  en  outre  décoré  !a  Chapelle  du  baptistère  a  Tcglise  Saint- 
Eastache,  à  Paris;  on  y  voit:  Le  baptême  du  Christ.  —  La 
piscine  miraculeuse.  —  Jésus  donnant  les  clefs  à  saint  Pierre 
tiDieu  remettant  à  Moïse  les  tables  de  la  L§i.  Cet  artiste  a 
ohtenu  une  troisième  médaille  en  1836  et  un  rappel  en  1859 
et  en  1863. 

23.  lie  Ifiartyre  de  liaint  Denis  éb  de  ses 
eoiiipagnons  (saint  Rustique  et  saint 
Eleuthère).  (Salon  de  1863). 

H.  2,48.  —  L.  1,41.  —  T.  —  Fig.  demi  nat. 

Saint  Denis,  apôtre,  envoyé  de  Rome  dans  les  Gaules 
vers  250,  fut  le  premier  évoque  de  Paris.  Il  a  souffert  le 
martyre  durant  la  persécution  de  Valérien  vers  272.  Au 
premier  pUm,  saint  Eleuthère  est  étendu  sur  le  sol,  les  bras 
levés  au  ciel.  Un  des  bourreaux  lui  tient  le  bras  droit,  s'ap- 
prêtant  à  le  frapper.  Près  de  lui,  saint  Rustique  à  genoux, 
les  mains  jointes,  laisse  patiemment  retirer  ses  vêtements. 
Le  soldat  qui  lui  a  découvert  les  épaules  porte  la  main  à 
son  glaive,  tandis  qu'un  troisième,  l'arme  levée,  va  porter 
le  coup.  A  côté  de  ce  dernier,  un  vieillard,  drapé  de  rouge, 
indique  par  un  geste  menaçant  qu'il  prend  part  à  Faction. 
Au  second  plan,  saint  Denis,  à  genoux,  revêtu  de  ses  habits 
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sacerdotaux,  bénit  ses  compagnons.  A  gauche,  un  des  bour- 
reaux se  dispose  à  lui  trancher  la  tête,  tandis  qu'à  droite 
on  l'invite  à  sacrifier  aux  faux  dieux.  Le  Proconsul,  assis, 
entouré  de  sa  suite,  sous  le  péristyle  du  temple,  veille  à 
Texécution  de  la  sentence.  Au  sommet  du  tableau,  à 
gauche,  des  anges  apportent  la  palme  et  la  couronne  du 
martyre. 

AoBné  par  l'Etat  en  1863 . 

24.  Jfémum   enfant  au    mlllea    des   Doe- 
teurs  (Salon  de  1869). 

H.  2,48.  —  L.  iM.  —  T.  —  Fig.  demi  nal. 

Sous  le  péristyle  d*un  temple,  Jésus  est  debout  au  centre 
de  la  composition,  entouré  des  docteurs  qui  s'entretiennent 
avec  lui.  Sur  le  devant  du  tableau,  à  gauche,  la  Vierge 
arrive  suivie  de  saint  Joseph.  Elle  est  heureuse  de  retrouver 
son  fils  et  semble  lui  dire  l'inquiétude  qu'il  leur  a  causée 
par  son  absence. 

Bonne  par  l'Eut  en  1869 . 


s'8"*=  Jà^ijaJ 


%<MA/J 


iSCi. 


PATROIS  (Isidore),  né  en  4815  à  Nayers  (Yonne),  (Ecole 
française). 

M.  Patrois  se  fit  presque  seul  et  sans  maître  :  après  quel- 
ques mois  seulement  consacrés  à  l'étude  du  dessin,  armé  de 
cette  volonté  persévérante  qui  est  souvent  le  génie,  il  se  livra 
avec  une  ardeur  infatigable  à  la  pratique  de  la  peinture.  Ses 
efforts  furent  bientôt  couronnés  de  succès;  outre  les  médailles 
et  les  diplômes  d'honneur  que  lui  décernèrent  les  villes  de 
Montpellier  et  d'Amiens,  il  obtint  au  salon  de  1861  une  médaille 
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de  troisième  classe  (genre  historique);  en  1863  une  seconde 
médaille  et  en  1864  une  médaille  unique,  ce  qui  le  mit  h('rs 
c  ncours.  A  la  suite  d'une  de  ces  expositions,  la  ville  d'Ams- 
terdam Ta  nommé  membre  de  son  académie  des  Beaux-Arts. 
En  1889,  il  parcourait  la  Russie  afin  d'y  étudier  les  mœurs  de 
ses  habitants  ;  il  en  rapporta  un  grand  nombre  de  matériaux 
et  de  costumes,  indispensables  pour  les  scènes  russes  qu'il  a 
peintes.  Ses  tableaux  sont  répandus  partout  :  en  Angteterre, 
en  Hollande,  en  Prusse,  en  Belgique,  en  Bavière,  etc.  Le 
nombre  en  est  assez  considérable  ;  les  plus  remarqués  aux 
différents  salons  auxquels  il  aprispart,  sont  :  Une  des  enlrées 
de  ia  forêi  de  Charonne  {\SU)  —  Trois  Portraits  (l>^49et 
1850).—  Le  Doigt  coupé.  —  Le  Goût  du  Travail  (à  Texposition 
universelle  de  1855).  —  Le  Choix  des  Fruits.  —  Les  Apprêts 
pour  le  bal.  —  Les  OEufs  de  Pâques.  —  Jeune  Fille  peignant 
des  fleurs.  —  La  petite  Dévideuse.  —  L Enfant  gâtée  (1857). 

—  La  Ruine  au  jeu.  —  Fauvette  —  Les  Revers.  -—  Un  Souve- 
nir ;1850).  ~  Procession  des  saintes  Images  aux  environs 
de  Saint'Pélersbourg  ;  ce  tableau,  acheté  pari  Etat,  a  été 
retiré  du  musée  du  Luxembourg,  où  il  était  placé,  pour  orner 
les  salons  de  la  Présidence  de  la  chambre  des  députés.  -* 
VIsbay  intérieur  russe,  figurait  à  Texposition  universelle  de 
1867.  ~  La  bonne  Aventure.^  jeunes  filles  russes  et  tziganes 
(1861),  est  placé  dans  les  salons  du  ministère  d'Etat.  —Rous- 
kata  Pliaska^  danse  nationale  russe,  a  fait  partie  de  l'exposi- 
tion universelle  de  1867  et  fut  achetée  par  la  ville  de  Lyon. 

—  La  Rencontre  des  Fiancés^  sujet  russe,  acheté  par  le  minis- 
tre des  Beaux-Arts,  se  trouve  dans  le  salon  de  ce  ministère. 

—  Le  Bonheur^  ce  tableau  fut  acheté  par  l'Empereur  et  placé 
à  l'Elysée  (1863).  —  Jeanne  d'Arc  après  la  journée  de  Corn- 
piègne  (à  l'hôtel  de  ville  d'Orléans).  —  Un  Nuage  {Oblatchko)^ 
scène  intime  russe,  a  pris  part  à  TExp  sition  de  1 1  société  des 
amis  des  arts  de  TYonne  en  1866.  Ces  deux  (ableaux  ont  eu 
les  honneurs  de  l'exposition  universelle  de  1867.  —  François 
f'^  confère  au  Bosso  les  titres  et  les  bénéfices  de  C  abbaye  de 
Saint-Martin^  en  récompense  de  ses  travaux  de  décoration 
au  palais  de  Fontainebleau  {'dix  musée  de  Dijon).  —  Le  Pres- 
soir en  Touraine  (1865).  —  Jeanne  d'Arc  insultée  dans  sa 

Se.  hist.  19 
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/)mon  (1866),  —Jeanne  d'Arc  allant  au  supplice,  Rouen^ 
1431  ;  cette  œuvre,  la  plus  importante  da  maître,  se  voit  au 
musée  de  Rouen.  —  La  bonne NouveUe  (1867).  —Peines  d'Ami 
(musée  d'Auxerre).—  Le  Lien  (1868).  —Le général Buonapar te 
fait  sa  première  visite  à  madame  de  Beauharnais  et  accorde 
à  son  jeiinQ  fils  la  permission  de  conserver  le  sabre  de  son 
père.  —  Jeu7ie  fille  écrivant  (1809).  M.  Patrois  a  aussi  quel- 
ques tableaux  dans  le  palais  de  Tempereur  de  Russie  à  Saint- 
Pétersbourg  et  dans  celui  du  grand  duc  Miihel. 

25.  Peines  d'Ami. 

H.  0,21.  —  L.  0,32.  —  Bois.  —  Fig.  assise  de  0,15. 

Deux  gentilshommes,  en  costume  Louis  XIIT,  sont  assis 
au  milieu  d'un  intérieur  de  la  môme  époque.  L'un  des  deux, 
celui  à  droite,  le  corps  tourne  vers  la  gauche  et  vu  de  profil, 
raconte  ses. chagrins;  de  la  main  gauche,  il  tient  son  cha- 
peau appuyé  sur  ses  jambes  croisées,  tandis  que  de  la 
droite  il  aide  à  son  récit  par  le  geste,  en  cherchant  à  fixer 
l'attention  de  son  ami,  qui,  vu  de  face,  le  bras  droit  appuyé 
sur  le  dos  de  sa  chaise,  écoute  avec  tant  d'intérêt  qu'il  en  a 
cessé  de  fumer.  Le  bras  appuyé  sur  le  genou,  il  tient  sa 
pipe  de  la  main  gauche.  Un  chien  noir,  placé  près  de  sou 
maître,  parait,  lui  aussi,  très  attentif.  Une  grande  cheminée 
en  briques,  à  pilastres  surmontés  de  chapiteaux,  occupe  le 
fond  du  tableau.  A  gauche,  une  chaise,  une  faïence  et  un 
cuivre  repoussé  complètent  Tameublement. 

Donné  par  IXtat  en  1868. 


Signé  : 


I.^AÎKo'xS    C% 


PETER  (Venceslas),  7ié  à  Carlsbad,  ville  de  Bohême,  en 
474^,  mort  à  Rome  en  4829,  (Peintre  bohémien}.  (Ecole 
italienne). 

Après  avoir  exercé  pendant  plusieurs  années  la  profession 
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d'armnrjer,  Peter  fui  appelé  à  Rome  parle  comte  de  Kauoitz, 
qui,  ayant  remarqué  sou  habileté  dans  les  travaux  de  ciselure, 
lui  donna  alors  les  moyens  d'apprendre  la  sculpture.  Peu  de 
temps  après,  cet  artiste  s'adonna  à  Tétude  de  la  peinture, 
mais  plus  particulièrement  à  la  peinture  d'animaux^  genre 
dans  lequel  il  excella;  ce  qui  lui  valut  d'être  nommé  profes- 
seur à  Tacadémie  de  Saint- Luc.  On  cite  parmi  ses  travaux 
un  bas -relief  en  terre  cuite  de  vingt  figures  ;  trois  tableaux 
d'histoire,  représentant  David- Hercule- Junon.  On  voit  de 
lui,  en  Italie  et  en  Angleterre,  un  grand  nombre  de  toiles,  où  il 
a  peint  avec  un  rare  talent  les  animaux  les  plus  divers.  Il  sai- 
sissait avec  une  sagacité  extrême  le  caractère  particulier  à 
chaque  espèce.  Son  Paradis  terrestre  est  regardé  comme  le 
plas  célèbre  de  tous  ses  tableaux. 

26.  Uanne. 

H.  1,22.  —  L.  ^72.  —  T.  —  Fig.  gr.  nal. 

Elle  est  accroupie,  le  corps  tourné  à  droite  et  la  tôle,  vue 
de  trois  quarts,  semble  regarder  le  spectateur.  Une  source, 
à  laquelle  elle  vient  sans  doute  de  se  désaltérer,  coule  à 
droite  entre  les  rochers  qui  lui  servent  de  fond.  L'artiste  a 
peint  ce  tableau  à  Rome  en  1783;  il  avait  alors  41  ans. 

Donné  à  la  ville,  par  M.  Edmond  PARADIS,  en  1818. 

(Au  dos  est  écrit  sur  la  loile  :  VENC-PETER). 

PETRANNE  (Philippe),  ancien  professeur  de  dessin  à 
Auxerre  ;  élève  de  David . 

M.  Peyranne  a  exposé  plusieurs  tableaux,  parmi  lesquels  on 
peut  citer  :  Un  Aveugle  et  sa  Fille.  —  Un  Villageois  blessé 
dans  la  journée  du  29  juillet  1830  (salon  de  1831).  —  Lepetil 
Guillaume  à  la  fontaine,  —  Le  Portrait  de  V Auteur  (salon 
de  1837).  —  Savoyards  égarés  dans  la  campagne  par  un 
temps  de  neige,  —  Deux  pauvres  Orphelins  sur  un  chemin. 
—  Intérieur  des  grottes  dArcy,  —  Costime  de  bal. 
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27.  PoHratt  de  HT.  I^efeb^re^  bibliothé- 
caire de  la  Tille  d^Auxerre  (Salon  de 
1836). 

H.  0,65.  —  L.  0,5 J.  —  T.  —  Busle  gr.  nal. 

Il  est  représente  presque  de  face,  la  lôte  nue.  Il  porte  un 
habit  noir  et  un  gilel  blanc. 


Signé  : 

c 


■>   Oe/Jtcme 


PUJOL  (Alexandre-Denis,  Abel  de),  né  à  Valenciennes 
(Nord),  le  Si  janvier  4765 ,  mort  à  Paris  le  S8  septembre 
4 869 y  élève  de  David.  (Ecole  française). 

M.  Pujol  de  Mortry,  son  père,  fonda  racadémie  de  ValeD- 
ciennes.  Le  premier  maitre  d'Abel  de  Pujol  fut  Jacques-François 
Momal,  membre  de  celte  compagnie.  Le  jeune  artiste  y  rem- 
portait en  1822  la  première  médaille  d'honneur;  peu  après 
il  arrivait  à  Paris  et  était  admis  gratuitement  dans  Tatelier 
de  David  En  1811,  il  obtenait  le  grand  prix  de  Rome;  son 
tableau  de  concours  :  Lycurgue  présentant  aux  Lacédémo^ 
niens  l'héritier  du  trône^  est  encore  à  l'école  des  Beaux- 
Arts.  De  1810  à  \S^6  il  prit  part  à  tous  les  salons,  obtint  la 
médaille  de  deuxième  classe  (histoire)  en  1810  et  celle  de  pre- 
mière classe  à  Teiposition  de  1814.  Fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  le  20  juillet  1822,  officier  le  13  août  1835,  il  fat 
nommé  membre  de  llnstitut  le  8  août  de  la  même  année.  Ses 
tableaux  les  plus  remarquables  sont  :  Saint  Etienne  préchant 
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r Evangile^  à  Saint-Etienne-da-Mont  (salon  de  1817)  —  La 
Sainte  Vierge  au  tombeau,  à  Notre-Dame  de  Paris  (salon  de 
1819).  —  La  ville  de  Valenciennes  encourageant  les  arts.  — 
Les  Z>afiatde5,  grisaille  imitant  le  bas-relief  (^alon  de  1855), 
—  Les  grisailles  du  palais  de  la  Bourse,  qu'on  a  beaucoup 
Tantées  et  la  Renaissance  des  Arts,  peinte  en  1819  à  la  voûte 
du  grand  escalier  du  Musée  ;  ce  tableau  passait  pour  son  chef- 
d'œurre. 

.  lia  Vin  du  monde. 

H.  4,10.  —  L.  3,0i).  —  T.  —  Fig.  plus  gr.  que  iiat. 

Le  Temps,  assis  sur  des  roches  abruptes,  occupe  le  centre 
du  tableau;  il  semble  se  reposer  en  méditant  sur  son  œuvre 
de  destruction.  L'Amour,  dont  le  flambeau  est  éteint,  le 
carquois  vide  et  l'arc  brisé,  est  étendu  mort  à  ses  pieds.  De 
tout  ce  qui  a  vécu  dans  la  nature,  il  ne  reste,  avec  le  temps, 
que  les  débris  d'un  astre  prêt  à  s'éteindre  et  un  tronc  d^arbre 
dont  la  sève  est  desséchée.  Ce  tableau  cosmogonique,  le 
dernier  du  maître,  fut  exposé  au  salon  do  1852. 

Bomé  par  le  Ministre  de  l'Intérieur  en  XBSU. 


Signé 


Aùc^L  ^c  ^'ot  /8^^ 


REGNAULT  (Jkan-Baptiste,  Baron)  [Attribué  à]  né  à 
Paris  en  47 5i,  mort  dans  la  même  ville  en  4829,  (Ecole 
française) . 

Il  avait  à  peine  dix  ans  lorsque  son  père,  qni  pariait  en 
Amérique,  remmena  avec  loi.  Là  il  s'enrôla  dans  la  marine 
marchande,  où  il  servit  commemousse  pendant  environ  5  ans, 
A  la  mort  de  son  père,  il  fut  rappelé  à  Paris  par  sa  mère.  C'est 
alors  que  Regnault  entra  dans  Tatelier  de  Bardin,  avec  lequel 
il  fit  son  premier  voyage  en  Italie.  En  1775,  il  revint  à  Paris 
et  remporta  le  deuxième  prix  de  peinture.  Il  obtint  le  premier 
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en  1776  et  retourna  alors  a  Rome  en  qualité  de  pensionnaire  dn 
'  roi.  Six  ans  plus  tard,  sur  la  présentation  d'Andromède  el 
Persée  il  fut  agréé  de  rAcadémie.  L'année  suivante  il  y  prit 
place  et  offrit  pour  sou  tableau  de  récepiion  VEducalion 
d'AchWey  qui  avait  figuré  au  salon  de  cette  même  année 
(1783).  Il  exposa  ensuite  aux  salons  dn  1785,  1787,  1789  el 
\1^^,  Le  musée  du  Louvre  possède  quatre  tableaux  de  ce 
maître  :  le  Christ  descendu  de  la  Croix,  —  L Education 
d\i  chille  par  le  centaure  Chiron,  —  Pygmalion  à  genoux  prie 
Vénus  d  animer  sa  statue  et  l  Origine  de  la  Peint ur'*.  En 
1795,  il  fut  nommé  professeur  à  l'école  des  Beaux- Arts  et  en 
1816  professeur  de  dessin  à  Técole  Polytechnique.  Regnaalt 
était  membre  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  Tordre  de 
Saint-Michel  et  fut  nommé  baron  en  1819. 

29.  Achille  tendant  son  arc. 

H.  1,59.  —  L.  1 ,3^.  —  T.  —  Fig.  gr.  nat. 

Debout,  vu  de  face,  tourné  un  peu  à  droite,  il  lient  son 
arc  de  la  main  gauche,  de  l'autre  il  le  tend  et  se  dispose  à 
lâcher  le  trait.  Il  tourne  la  tête  à  gauche.  A  droite,  à  ses 
pieds  est  un  lion  mort. 

Cette  toile,  qui  appartenait  à  l'un  des  anciens  élèves  do 
Regnault,  fut  achetée  après  sa  mort.  Elle  est  attribuée  à  son 
maître  comme  une  étude  pour  le  tableau  de  TÉducation 
d'Achille. 

Bonnéf  en  1870|  par  M.  la.  FRâMV|  Gouvemevr  du  Crédit 
foncier  de  France. 

RIÉSENER  (Louis- Antoine- Léon),  né  à  Paris  le  2/ 
janvier  4808,  élève  de  Gros.  (Ecole  française). 

Son  père,  fils  d'un  artiste  industriel,  ébéniste  de  Louis  XVI, 
dont  les  meubles  sont  aujourd'hui  très  recherchés,  était  de 
l'école  de  David  et  peignait  le  portrait  avec  un  certain  talent. 
C'est  dans  son  atelier  et.sous  sa  direction  que  son  jeune  fils 
étudia  les  premiers  éléments  des  Beaux-Arts,  en  compagnie 
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d'Eagëne  Delacroix,  son  parent.  Pen  après,  Delacroix  entra  chez 
Guérin  et  M.  Riesener  fut  placé  chez  Gros  pour  y  étudier  la 
peinture  historique.  Il  avait  à  peine  vingt-deux  ans  lorsque 
ses  œuvres  furent  admises  pour  la  première  fois  au  salon. 
Ses  productions  sont  nombreuses  ;  outre  un  grand  nombre  de 
portraits  à  1  huile  et  au  pastel  admis  à  différentes  expositions 
on  peut  citer  :  Deux  Femmes  et  une  Chèvre.  —  Jeune  fille 
lenanl  une  chèvre  (1833).  —  Jeune  fille  des  environs  de  Paris 
(\SU).  —  Sainte  Madeleine  repentante  (183î$).—  f/orc  (1836). 
—  L'éducation  de  la  Vierge  (1838).  —  Sainte  Catherine 
(1839).  —  Thalie  (1841).  —  Clytie  chanyée  en  Héliotrope 
(1842).  —  Naissance  de  la  Vierge,  —  Naissance  du  Christ 
(1849).  A  Tcxposition  universelle  de  185f$,  ont  figuré  Léda 
(1841)  qui,  après  avoir  appartenu  à  M.  Villot,  puis  à  M.  A. 
Dumas  fiU,  est  aujourd'hui  chez  le  prince  Napoléon.  —•  Vénus 
(1888).  —  Bacchante  (1886).  —  Petite  égyptienne  et  sa  nour» 
rice  (1839),  appartient  à  madame  Gavé.  Puis  aux  salons  sui- 
vants, quatre  paysages,  Vues  prises  à  Beuzeval^  fonderies 
(1863  et  1868).  —  Erigone.  —  f/we  A^ywpAe,  achetée  par  le 
ministre  delà  maison  de  remjSereur  (1864).  —  La  Victoire 
rassîMre  la  Paix  (1866),  etc.  M.  Riesener  a  peint  aussi,  dans 
les  compartiments  du  plafond  de  la  bibliothèque  au  Sénat, 
la  Guerre^  rindustrie^  la  Philosophie^  la  Poésie^  r Evangile^ 
laJusticCy  f Histoire;  à  la  maison  nationale  de  Charenton, 
dans  rhémicycle  de  la  chapelle,  une  grande  composition  sur 
fond  d'or.  Mater  Dei^  consolatrix  afflictorum  ]  en  1852,  à 
rHôtel-de-Ville  do  Paris,  un  plafond  de  Tune  des  salles  des 
écbevins,  la  ville  de  Paris  triomphant  de  l'anarchie^  grande 
composition  d'au  moins  cinquante  figures.  A  rég!ise  Saint- 
Eustache,  dans  la  chapelle  des  sept  douleurs  :  Prédiction  de  . 
Saint'Siméon,  —  Présentation  au  temple.  —  La  fuite  en 
Egypte,  —  Jésus  succombant  sous  la  Croix.  —  La  Montée  au 
Calvaire.  —  Le  Christ  en  Croix^  etc.  M.  Riesener  a  obtenu  la 
médaille  de  troisième  classe  (genre  historique)  en  1836  ;  une 
pareille  à  rExposition  universelle  de  1855  ;  11  a  été  médaillé  de 
nouveau  en  1864. 
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30.  lia  Mort  des  enfante  de  Nlobé. 

H.  3,10.  -  L.  3,50.  —  T.  —  Fig.  gr.  nal. 

Niobé,  fille  de  Tantale,  épousa  Amphyon,  roi  de  Thèbes  ; 
elle  en  eut  14  enfants,  autant  de  filles  que  de  garçons. 
Niobé  se  glorifiait  d'être  la  mère  de  tant  d'enfants  et  mé- 
prisait Latone,  qui  n'en  avait  que  deux.  Latone,  offensée  de 
son  orgueil,  pria  ses  enfants,  Apollon  et  Diane,  de  l'en 
\enger.  Ceux-ci,  voyant  un  jour  dans  les  plaines  do  Thèbes 
cette  heureuse  mère  entourée  de  tous  ses  enfants,  les  tuè- 
rent à  coups  de  flèches.  Placés  dans  le  haut  et  au  centre  du 
tableau,  Apollon  et  Diane  tirent  sur  les  enfants  de  Niobé, 
qui  tombent  percés  de  leurs  flèches.  Niobé,  pénétrée  d'une 
profonde  douleur,  se  tourne  un  peu  à  gauche,  le  regard  fixé 
sur  le  danger  qu'elle  voudrait  éviter  à  chacun  de  ses  en- 
fants; elle  implore  en  vain  la  clémence  des  dieux.  Le  mou- 
vement du  bras  gauche  exprime  le  désir  de  parer  les  flèches 
mortelles  dirigées  sur  cei^x  qui  se  sont  réfugiés  près  d'elle. 
De  son  bras  droit  elle  enveloppe  la  plus  jeune  de  ses  filles, 
qui  a  les  bras  élevés,  comme  pour  l'embrasser.  Astyoché,  à 
genoux,  s'abrite  derrière  sa  mère,  qu'elle  tient  embrassée 
par  la  partie  inférieure  du  corps.  A  l'angle  droit  et  au  pre- 
mier plan  du  tableau,  Phthia  est  vue  en  raccourci,  étendue 
sur  le  sol,  les  yeux  presque  clos  et  recouverte  de  son  man- 
teau ;  elle  tient  de  la  main  gauche  le  bras  droit  de  sa  sœur 
Thira,  qui,  à  genoux,  vue  de  dos  et  presque  nue,  cherche  à 
éviter  de  la  main  gauche  la  flèche  qui  lui  est  destinée.  Un 
peu  plus  rapprochée  de  sa  mère,  Cléodoxa,  blessée  au  dos, 
est  de  face,  les  bras  élevés,  le  torse  nu.  Elle  semble  regarder 
Phœdimus,  Tun  de  ses  frères  mourants,  dont  la  tète  repose 
sur  ses  genoux;  il  tient  encore  à  la  main  le  chalumeau 
dont  il  jouait  sans  doute  au  moment  où  il  fut  frappé.  Au 
centre,  sur  le  premier  plan,  se  trouve  le  fils  aine,  Sipylus, 
couché  sur  une  peau  de  lion,  le  bras  droit  étendu  sur  le  sol, 
le  brts  gauche  posé  sur  le  corps;  il  a  la  poitrine  percée 
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d'une  flèche.  A  côté  de  lui,  assis,  appuyé  sur  la  main 
gauche,  est  Agénor,  le  bras  droit  posé  sur  la  jambe  de  son 
frère.  La  tête,  vue  de  profil,  est  coiffée  d*un  casque.  Blessé 
au  côté  gauche,  il  a  le  côté  droit  recouvert  d'un  manteau 
bleu,  attaché  sur  l'épaule.  Vers  l'angle  gauche,  toujours  au 
premier  plan,  Tune  des  filles,  Pélopia,  blessée  à  l'épaule 
droite,  est  vue  en  raccourci,  couchée  sur  le  côté  gauche. 
Elle  tient  encore  de  la  main  gauche  une  couronne  de  fleurs 
qu'elle  était  en  train  de  tresser.  Au  troisième  plan,  dans 
l'ombre  à  gauche,  Isménus  est  étendu  sur  rherbe;  du  bras 
droit  levé  il  tient  dans  la  main  les  guides  de  Pun  des  che- 
vaux du  char  d*Amphyon.  De  Tautre  côté,  sur  le  môme 
plan,  Mynitus,  vu  de  dos,  monte  un  cheval,  à  la  vitesse 
duquel  il  parait  demander  son  salut.  Le  plus  jeune  des  fils, 
vêtu  d'une  tunique  verte,  vu  de  face,  marche  précipitam- 
ment, les  bras  étendus,  croyant  éviter  la  mort.  Au  fond, 
les  spectateurs  de  cet  horrible  drame  s'enfuient  épouvantés. 

Bonne  par  l'Etat  en  1858. 

»«^»^    L.  RIE  SE  NE  11.1855. 

RX7DDER  (Louis-Henki  de\  né  à  Paris  en  4807.  (Ecole 
française) . 

Il  fat  d'abord  élève  de  Gros,  puis  entra  dans  Tatelier  de 
Gharlet  en  même  temps  qu'il  suivait  les  leçons  de  recelé  des 
Beaux -Arts.  Le  premier  de  sps  tableaux  qui  parut  au  salon 
fut  un  sujet  de  genre  :  Deux  Enfants  profilent  du  sommeil 
d'un  garde-chasse  pour  lui  dérober  son  gibier.  Depuis  cette 
époque,  les  œuvres  de  H.  de  Rudder  sont  nombreuses.  On  le 
volt  figurer  à  toutes  les  expositions.  Outre  le  genre,  il  a  traité 
rhistoire  et  peint  des  sujets  religieux.  L'aquarelle  et  le  dessin 
à  la  sanguine  lui  sont  aussi  familiers.  On  peut  citer  parmi  ses 
tableaux:  La  Mort  de  Jehan  d'Armagnac  (1835).  —  Claude 
Froiio  (1837).  —  Saint  Georges  rendant  grâces  à  Dieu  après 
sa  victoire  (1842).—  Baigneuses  (1850),  à  rexposition  uniter- 
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selle  de  1855. —  Le  Christ  couronné  dTépines.  —  En  1861, 
Nicolas  FlameL  —  Le  Christ  au  jardin  des  Olives  (1863).  — 
Un  Ecce  Homo  (1863).  —  Une  Télé  d'Homme^  dessin  à  la  san- 
guine, figurait  à  l'exposition  universelle  de  1867.  —  Poésie  et 
Matérialisme  (1869),  etc.  En  1840,  M.  de  Rudder  a  obtenu 
une  médaille  de  troisième  classe  ;  en  1848^  une  de  deuxième 
classe  ;  en  juillet  1863  il  fut  décoré  de  la  légion  d'honneur. 

31 .  Portrait  de  M.  le  prince  d^JBekmfil. 

H.  0,65  —  L.  0,53.  —  T.  —  Busle  gr.  nat. 

Vu  de  trois  quarts,  le  corps  tourné  à  gauche,  la  tOle  nue 
et  presque  de  face,  le  prince  est  vêtu  de  noir. 

Sonné  par  Mme  la  marqube  de  BIiOCQUISVZIJiB  en  1S70. 

SAINT-PRIX  (Au  de). 

32.  Un  «loueur  de  Jfffandotlne. 

H.  1,05.  —  L.  0,83.  —  T.  —  Fig.  gr.  nal. 

Vu  à  mi-corps  et  de  trois  quarts,  tourné  à  droite,  la  tête 
nue,  il  est  incliné  en  avant,  appuyé  sur  le  coude  du  bras 
gauche.  Il  a  quitté  son  paletot  et  chante  en  s^accompagnant. 

Bonne  par  TStat  en  1872. 


Signé  : 


û/l   h  <S!Pz/M 


a 


8EVIN  (Pierre-Paul),  né  à  Tournon  (Ardèche)  en  4650, 
mort  au  commencement  du  XVIIP  siècle.  (Ecole  fran- 
çaise). 

Lob  renseignements  snr  la  Yie  de  cet  artiste  sont  rares,  on 
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sait  seulement  qu'il  est  allé  à  Rome  à  l'âge  de  20  ans,  en  1670. 
Eo  rentrant  en  France,  il  passa  par  Lyon,  où  les  jésuites  le 
firent  travailler,  et  ce  fut  là  qu'il  fit  connaissance  avec  le  père 
Hénestrier.  qui  le  vante  beaucoup.  Ce  fut  sans  doute  eu  se 
rendant  de  Lyon  à  Paris  qu'il  peignit  le  tableau  que  possède 
notre  musée,  car  la  date  de  sa  facture  est  de  1686  et  Sevin 
n'arriva  à  Paris  que  l'année  suivante  en  1687.  On  trouve  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  une  petite  gravure  qui  vient  con- 
firmer cette  date.  Elle  reproduit  les  compartiments  du  lam- 
bris d'un  plafond  du  chœur  de  la  chapelle  des  Dames  reli- 
gieuses de  Sainte^Catherine,  qui  était  rue  Saint-Denis  à  Paris. 
(Peints  par  P.  Sevin  1687).  Il  jnitta  ensuite  Paris  pourretojr- 
ner  à  Lyon  ;  il  y  était  en  1692.  En  1701,  il  vivait  encore  et  fit 
dans  cette  année  les  décorations  de  l'entrée  à  Grenoble  des 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry.  Le  musée  du  Louvre  possède 
21  dessins  de  cet  ariiste,  représentant  des  projets  de  décora- 
tion. 

33.  lie  iflassaere  des  Innaeents. 

II.  2,0Î).  —  L.  2,75.  —  T.  —  Fig.  demi  nal. 

A  gauche,  placé  sur  un  tertre,  Hérode,la  tôle  couronnée, 
le  sceptre  à  la  main  droite,  assiste  au  massacre  qu'il  a  or- 
donné et  parait  s'entretenir  avec  un  des  soldats  placés  près 
de  lui.  Au  contre  et  à  droite  de  la  composition,  des  soldats 
furieux  arrachent  les  enfanls  à  leurs  mères  éplorées  et  les 
tuent  jusque  dans  leurs  bras.  Au  premier  plan,  plusieurs 
des  jeunes  victimes  sont  étendues  à  terre  dans  toutes  les 
positions.  Au  fond,  à  gauche,  la  ville  de  Bethléem.  Dans  le 
lointain,  la  Vierge,  montée  sur  un  àne,  Tenfant  Jésus  sur 
ses  genoux,  suivie'de  saint  Joseph,  se  rend  en  Egypte. 

Donné  par  M.  DUPLAWen  185S. 

Signé  sur  la  cui-  p        C  O  1  }  î  77 

rasse  d'ua  soldat  :  *.     v5\i«\*'«> 


J 


S 


>/^sc 
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SYLVESTRE  (Joseph-Noel),  né  à  Béziers  (HérauU)  te 
4  juin  4847,  élève  de  M.  Cabanel.  (Ecole  française). 

34.  lie  Soldat  de  Marathon. 

U.  1,i8.  —  L.  1,15.  -  T.  —  Fig.  demi-nal. 

Après  la  bataille  de  Marathon,  où  les  Athéniens,  com- 
mandés par  Miltiade,  mirent  en  déroute  l'armée  des  Perses, 
qui,  BOUS  lu  conduite  de  Datis  et  d^Artaphène,  guidés  par  le 
traître  Hippias,  était  débarquée  près  du  rivage  de  cette  pe- 
tite ville,  dans  l'intention  d'envahir  la  Grèce,  un  soldat  cou- 
rut  jusqu'à  Athènes  pour  y  porter  la  nouvelle  de  la  victoire. 
Il  tomba  mort  de  fatigue  aux  pieds  des  Archontes  en  s'é- 
criant  :  Réjouissez-vous,  nous  sommes  vainqueurs. 

Sur  le  devant  du  tableau,  le  soldat  est  étendu  sur  une 
draperie  rouge,  appuyé  sur  le  bras  gauche;  de  la  main 
droite  élevée  autant  qu  il  le  peut,  il  montre  la  palme  de  la 
victoire.  A  droite,  sur  les  marches  d'un  temple,  sont  les 
Archontes.  Le  premier  s'est  baissé  pour  recueillir  les  der- 
nières paroles  du  mourant.  L'un  de  ceux  qui  sont  debout, 
semble  de  la  main  et  du  bras  droit  étendu  indiquer  le  retour 
de  Tarmée  victorieuse.  A  gauche,  un  vieillard  à  genoux, 
les  mains  jointes,  qu'une  jeune  fille  tient  embrassé,  parait 
être  le  père  du  jeune  militaire.  Au  centre  de  là  composition, 
une  femme,  tenant  son  enfant  du  bras  droit,  se  penche  en 
avant  pour  mieux  entendre;  de  Tindex  de  la  main  gauche 
appuyé  sur  la  bouche  elle  commande  le  silence.  La  foule  se 
presse  dans  les  rues  et  sous  les  portiques. 

Ce  tableau  a  obtenu  le  troisième  accessit  au  concours 
pour  le  grand  prix  de  Rome  en  1869. 

Bonne  par  l*Stat  en  1872. 

VOLLON  (Antoine),  né  à  Lyon,  (Ecole  française). 

Cet  artiste  débuta  au  cercle  de  la  rue  de  Cbolscul  par  <le9 
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fleurs  qui  forent  remarquées.  Ensuite  il  envoya  an  salon  de 
1864  deux  tableaux  :  Art  et  Gou/miandise  et  Un  intérieur  de 
cuisine.  Depuis,  le  Singe  et  PAccordéon  (1866).  —  Poissons 
de  mer  et  Raisin  du  midi  {1861),- Curiosités  (iSQS),^  Après 
le  bal  (1869)  et  Un  coin  de  mm  atelier  (1870).  M.  Vollon  a  été 
médaillé  en  1865,  1868  et  1869. 

35.  Retour  dn  marché. 

H.  1,00.  -  L.  0,82.  —  T.  -  Fig.  de  0,45. 

Dans  une  cuisine,  au  premier  plan,  à  gauche,  des  légumes 
et  du  gibier  sont  déposés  sur  le  sol.  Du  même  côlé  un 
mannequin,  une  feuillette  debout  et  un  dressoir  sur  lesquels 
se  trouvent  divers  ustensiles  de  ménage.  Au  centre,  placée 
derrière  la  porte,  la  cuisinière  debout,  le  poing  sur  la 
hanche,  regarde  s'emplir  une  cruche  placée  sous  le  robinet 
de  la  fontaine.  Sur  cette  fontaine,  à  côté  d'une  volaille,  est 
un  grand  pot  en  terre  vernissée.  A  droite,  les  fourneaux 
couverts  de  vaisselle. 


Bonne  par  l*Etat  en  1866 


Sif^nè 


Vûllo^ 
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ECOLE   RUSSE 

36.  Une  jeune  femme  portant  de»  fruits. 

H.  0.48.  —  L.  0,38.  —  Zinc.  —  Fig,  à  mi-corps,  demi-nat. 

Vue  de  trois  quarts,  tournée  à  gauche,  elle  a  la  tôle 
ornée  d'un  ruban  garni  de  feuillages.  Son  vêtement  laisse 
à  nu  une  partie  de  la  poitrine  et  le  bras  gauche.  Elle  a 
une  lance  de  la  main  droite;  de  Tautre  elle  soutient  des 
fruits  posés  sur  son  manteau  relevé  en  plis  nombrenx. 

Cette  peinture  a  été  achetée  par  le  général  de  Cissey,  à 
Sébastopol,  lors  de  la  guerre  de  Grimée. 

Sonné  par  M™*  la  marquise  de  BLOCQUEVUiLS  en  1869. 


XVP  SIECLE 

ÉCOLE    BOLONAISE 

37.  lie  Repos  île  Wénus  et  de  Vuleain. 

H    1,45.  —  L.  1,50.  —  Toile  de  forme  octogonale.—  Fig.  de  0,45. 

A  gauche,  au  premier  plan,  Vénus  est  couchée  sur  un  lit 
de  repos  et  Vulcain,  placé  derrière  elle,  tient  son  marteau 
des  deux  mains.  Du  même  côté,  au  second  plan,  trois 
Amours  forgent  des  traits.  Deux  autres  les  aiguisent  sur 
une  meule;  un  troisième  plane  au-dessus  d'eux,  tenant  un 
vase,  dont  il  verse  Teau  sur  la  meule.  Il  en  est  qui,  placés 
sur  le  devant,  façonnent  des  arcs  et  ies  essayent.  Plus  loin, 
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à  droite,  un  groupe  de  petits  amours  s'exerce  à  tirer  sur  un 
bouclier  suspendu  à  un  arbre  ei  sur  lequel  on  voit  un  cœur. 
Au  pied  de  Tarbre  un  petit  amour  ramasse  les  flèches  qui 
n'ont  pas  porté.  Un  autre,  placé  plus  haut,  du  môme  côté, 
apporte  un  faisceau  de  traits.  Au  sommet  du  tableau,  à 
gauche,  Diane,  portée  sur  un  nuage  et  accompagnée  de 
deux  nymphes,  tient  un  javelot. 

Ce  tableau,  qui  a  quelqu'analogie  avec  celui  de  François 
Albane,  qui  est  au  Louvre,  en  diffère  cependant  par  la  com- 
position.   • 

Donné  en  1869  par  Vf.  A  Challe,  président  de  la'  Société  de* 
loienoes  historiques  et  naturelles  de  l 'Tonne 

ÉCOLE    FRANÇAISE 

38.  I«c  Christ  au  Tombeau. 

H.  0,92.  —  L,  1,22.  —  Panneau  bois.  —  Fig.  de  0,58. 

Au  milieu  de  la  composition,  le  corps  du  Christ,  tourné 
vers  la  gauche,  soutenu  par  un  des  apôtres,  est  étendu  sur 
un  linceul  et  repose  sur  le  bord  du  tombeau  où  il  doit  être 
déposé.  Au  premier  plan,  à  gauche,  la  Madeleine,  à  genoux, 
tient  dans  ses  mains  le  vase  aux  parfums.  De  Tautre  côté 
du  corps  et  vue  de  face,  la  Vierge  est  debout,  ayant  à  «a 
droite  une  des  saintos  femmes  et  à  sa  gauche  saint  Jean. 
A  gauche,  derrière  sainte  Madeleine,  un  des  apôlres  à  ge- 
noux ;  plus  loin  saint  Joseph  d'Arimathie,  la  tête  coiffée 
d'une  espèce  de  turban,  s'entretient  avec  une  des  saintes 
femmes.  Dans  le  fond,  à  droite,  on  aperçoit  le  calvaire. 

Provenance  inconnue. 


Signé  : 

Au  basse  trouvent  les  armes  de  la  famille  de  Perthuis: 
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champ  d'azur  chargé  de  trois  écus  d'argent  placés  deux  en 
haut  et  un  en  bas.  Au  pourtour  sont  les  trois  lettres  G. 
L.  B. 

39.  Pot  trait  d^un  gentilbainiiie. 

H   0,77.  —  L.  0,62.  —  ToUe.  —  Fig.  on  buste,  grand,  nat. 

■ 

Vu  de  trois  quarts,  tourné  à  droite,  il  a  la  tête  couverte 
d'une  toque  noire,  garnie  d'un  cercle  de  perles  et  de  pierre- 
ries et  ornée  d'une  plume  blanche  recourbée.  Il  porte  barbe 
et  moustache,  vêtement  jaunâtre,  manteau  noir,  fraise  à 
gros  tuyaux  et  le  collier  de  Tordre  de  Saint-Michel  en  perles 
et  pierreries. 

Provenance  inconnue. 

iO.  lie  Serpent  d^alralue 

H.  0,62.  —  L.  0,96.  —  Forte.  —  Fig.  0,18. 

Les  Israélites,  oubliant  les  bienfaits  dont  Dieu  les  avait 
combles,  se  livrèrent  à  Tidôlatrie  en  adorant  le  veau  d'or. 
Dieu,  puur  les  punir  de  leur  infidélité,  les  soumit  à  des 
épreuves  rigoureuses.  Ceux  d'entre  eux  qui  murmuraient 
sur  la  longueur  du  voyage,  furent  livrés  aux  morsures  brû- 
lantes de  serpents  venimeux  et  ils  ne  pouvaient  se  guérir 
qu'en  regardant  le  serpent  d'airain  élevé  par  Moïse,  comme 
symbole  du  rédempteur  des  hommes.  Dans  un  paysage  ^ 
composé  de  rochers  abruptes,  sous  un  ciel  obscur.  Moïse 
et  Aaron,  placés  au  second  plan  sur  un  tertre  élevé,  près  du 
poteau  sur  lequel  est  placé  le  serpent  d'airain,  adressent 
des  reproches  au  peuple  idolâtre.  Un  vieillard  se  prosterne 
près  d*eux.  Sur  le  premier  plan,  une  foule  nombreuse,  ré- 
pandue de  tous  côtés,  étend  les  bras  vers  le  serpent  d'airain  : 
une  femme  présente  son  enfant.  Plusieurs  sont  à  genoux  et 
demandent  grâce.  Un  groupe,  à  droite,  est  dans  la  conster- 
nation en  voyant  des  serpents  enlacer  et  mordre  quelques* 
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UDs  d'entre  eux.  Un  enfant,  qu'un  serpent  a  mordu,  est  déjà 
mort.  A  gauche,  deux  Israélites  soignent  un  mourant;  un 
cavalier  paraît  placer  un  mort  sur  sa  monture.  Du  môme 
côté,  au  second  étage  de  la  montagne,  un  grand  nombre  de 
personnages  et  de  tentes.  Au  loin,  à  droite,  on  aperçoit  aussi 
d'autres  tentes. 

Acheté  p«r  la  vîUe  en  1835. 

i< .  lia  Tour  de  Babel. 

H.  1,08.  —  L.  2,14.  —  Toile.  -  Fig.  0,50. 

Les  descendants  de  Noé,  établis  dans  les  plaines  de  Se- 
maar,  se  multiplièrent  tellement  qu'il  leur  fut  impossible 
de  vivre  ensemble.  Ils  résolurent  de  se  séparer  et  avant  ils 
entreprirent  la  construction  d'une  tour  qui  devait  s'élever 
jusqu'au  ciel  adn  d*éterniser  leur  mémoire.  Mais  Dieu  con- 
fondant leur  langage,  ils  ne  s'entendirent  plus  et  la  tour  de- 
meura imparfaite.  Le  moment  représenté  est  celui  où  ils 
vont  se  disperser  sur  la  ferre.  Au  deuxième  plan,  au  milieu 
de  la  composition,  une  tour  circulaire.  Adroite,  un  temple; 
à  gauche,  un  obélisque.  Au  centre,  sur  le  devant,  trois  per- 
sonnages debout,  en  costume  asiatique;  deux  enfants,  pla- 
cés près  d*eux,  tiennent  un  petit  chien  dans  leurs  bras  ;  un 
peu  à  droite,  une  femme  assise  allaite  son  enfant.  Plus  loin, 
deux  hommes  en  costume  turc;  Tun  d'eux,  la  main  gauche 
sur  la  poignée  d'un  cimeterre,  regarde  la  tour  inachevée  ; 
l'autre  fixe  son  attention  sur  deux  des  Jeurs,  placés  sur  une 
éminence  assez  élevée,  regardant  au  loin.  A  droite,  au  pre- 
mier plan,  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants,  s'éloi- 
gnent emportant  leur  butin  :  quelques-uns  sont  armés  de 
lances,  des  cavaliers  couverts  d'armures  ferment  la  marche. 
On  en  voit  qui,  déjà  fatigués,  se  reposent.  Au  pied  du  temple, 
un  grand  nombre  s'en  vont  montés  sur  des  chameaux.  A 
gauche  du  premier  plan,  d'autres,  nus,  assis  et  debout,  ac- 
compagnés de  femmes  et  d'enfants,  sont  coiffés  de  toques  à 
cornes,  du  bonnet  phrygien  et  de  chapeaux  à  larges  bords. 
Se.  hi$t.  90 
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Au  second  plan,  du  même  côté,  des  cavaliers  ouvrent  la 
marche  d'une  caravane  avec  des  bestiaux;  d'autres  cava- 
liers suivent  à  dos  de  chameau.  Plus  loin,  au  pied  de  la 
tour,  un  très  grand  nombre  d'individus  défilent  sur  un  pont. 
Au  bas  du  tableau  est  écrit  :  «  Gonfusio  babylonica.  v 

Provenance  inconnue. 


ÉCOLE   ITALIENNE. 


42.  I<a  Tlerge  et  TEnfant  Jésus. 

H.  0,82.  —  L.  0,65.  —  T.  -  Fig.  petite  nat. 

Vue  de  face,  tournée  un  peu  à  droite,  la  Vierge  est  assise, 
de  la  main  gaucho  elle  tient  Tenfant  Jésus  posé  sur  ses  ge- 
noux ;  il  a  dans  les  mains  une  branche  de  lys,  la  tête  tournée 
à  gauche  il  regarde  une  fleur  que  lui  présente  sa  mère,  La 
Vierge  se  penche  et  semble  lui  adresser  la  parole. 

Acheté  par  la  ville  en  1835. 

ÉCOLES   INCONNUES. 

43.  I<a  Cène. 

H.  0,41.  —  L.  0,35.  —  Panneau  bois.  —  Fig.  de  0,25. 

Le  Christ  et  ses  disciples  sont  assis  autour  d'une  table 
modestement  servie.  Jésus  placé  au  centre,  la  main  gauche 
élevée,  leur  dit  :  «  Celui  qui  mettra  la  main  au  plat  avec  moi 
«  me  trahira.  »  Saint  Jean,  placé  près  de  lui,  à  sa  droite, 
s'incline  en  avant,  les  deux  coudes  appuyés  sur  la  table,  il 
tourne  la  tête  pour  voir  Judas,  qui  se  tient  debout,  tout-à- 
fait  à  gauche.  Saint  Pierre  se  penche  vers  saint  Jean.  Trois 
disciples  placés  au  bout  de  la  table  s'entretiennent  entre 
eux.  Du  côté  opposé,  trois  autres  causent  du  même  sujet; 
sur  le  devant,  il  en  est  un  qui  est  vu  de  face  tandis  que 
deux  autres,  plus  rapprochés  du  Christ  et  à  sa  gauche,  par- 
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lent  entre  eux.  Au  milieu  sur  le  devant,  une  amphore  posée 
à  terre.  A  gauche  dans  le  fond,  un  valet  entre  portant  un 
plat.  Dans  le  haut,  au  centre,  un  lustre. 

Donné  par  M.  J.  XK»bet  en  1870. 

44.  lie  Sapplice. 

H.  0,58.  -  L.  0,45.  —  Bois.  —  Fig.  0,n. 

A  gauche  d'une  place  puhlique  s'élève  un  échaufaud,  au 
centre  duquel  est  assis  le  condamné,  à  qui  le  bourreau  crève 
les  yeux  Sur  le  devant,  un  huissier  lit  la  sentence.  Auprès 
de  lui  sont  plusieurs  personnages,  spectateurs  privilégiés. 
Trois  soldats,  placés  derrière  le  sic^ge  du  condamné,  sont 
armés  de  lances.  Un  vieillard,  assis  également,  parait  indi- 
quer ce  qui  se  passe  aux  spectateurs  placés  de  son  côté.  Une 
foule  compacte  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  remplit 
la  place;  quelques  cavaliers  paraissent  maintenir  Tordre.  A 
droite,  un  char  à  quatre  roues,  sur  lequel  sont  plusieurs 
personnes,  s'arrête  au  milieu  de  la  foule. 

Derrière  le  panneau  on  lit  :  «  Pour  Mons  Ronde,  à 
Auxerre.  » 

Provenance  inconnue. 


XVIP  SIÈCLE. 

ÉCOLE   ALLEMANDE. 

45.  Animaux. 

H.  0,74.  —  L.  0,60.  —  ToUe.  —  Gr.  nal. 

Trois  tètes  composent  ce  tableau:  Lama,  Vigogne  et 
Métis  du  Thibet. 

Acheté  par  1h  ville  en  1835. 
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ÉCOLE   BOLONAISE. 

46.  Paysage. 

H.  0,52.  —  L.  0,85.  —  Toile. 

Une  rivière  ombragée  par  un  bouquet  d'arbres  placé  à 
gauche.  Près  de  là  trois  personnages,  drapés  à  Tantique,  se 
reposent  à  l'ombre.  A  droite,  des  vaches,  conduites  par  deux 
pâtres,  s*approchent  de  la  rive  opposée  pour  se  désaltérer. 
Sur  une  éminence,  qui  occupe  le  fond  à  gauche,  les  ruines 
d'un  temple  demi-circulaire. 

Acheté  par  la  viUe  en  183 S. 

ÉCOLE   ESPAGNOLE. 

i7.  Une  flleuse. 

H.  0,64.  —  L.  0,52.  —  Toile.  —  Fig.  mi-corps.  —  Gr.  nat. 

Une  vieille  femme,  vue  de  trois  quarts,  tournée  à  gauche, 
coiffée  d'un  mouchoir,  tient  sa  quenouille  de  la  main  gauche. 

Acheté  par  la  ville  en  183 S. 

48.  Fruits  du  midi. 

H.  «,00.  — L.  0,74.  —  T. 

Au  milieu,  par  terre,  des  melons,  une  courge,  une  prune; 
au-dessus,  des  œillets;  une  branche  de  prunier,  feuilles  et 
fruits,  est  appuyée  sur  les  melons.  A  droite,  s'étageant  sur 
des  pierres,  de  gros  raisins  noirs  et  blancs,  des  figues,  des 
pèches,  des  grenades. 

Acheté  par  la  ville  en  1835. 

ÉCOLE   FRANÇAISE. 

19.  Clytle. 

H.  1,02.  —  L.  0,80.  —  Toile.  —  Fig.  à  mi-corps.  —  Gr.  nat. 

Fille  d'Eurynome  et  d'Orchamus,  roi  de  Babylone,  elle 
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fut  aimée  d'Apollon  qui  bientôt  lui  préféra  Leucotlioé,  sa 
sœur,  Clytie  devint  jalouse  et  trouva  moyen  de  la  faire  périr. 
Désespérée  du  mépris  qu'Apollon  lui  témoigna  après,  elle  se 
laissa  mourir  de  faim,  tournant  sans  cesse  les  yeux  vers  le 
soleil,  jusqu'à  ce  que  ce  Dieu  l'ait  métamorphosée  en  tourne- 
sol. Clytie,  debout,  vue  de  face,  la  tôte  nue  et  un  peu  incli- 
née en  arrière,  a  le  regard  fixé  vers  le  soleil.  Du  bras  et  de  la 
main  droite  élevés  elle  cherche  à  protéger  sa  vue;  de  la 
gauche  elle  tient  une  branche  d'héliotrope  dont  la  fleur  se 
tourne  aussi  vers  l'astre  de  la  lumière.  Une  draperie  bleue, 
retenue  par  le  bras  gauche,  voltige  derrière  les  épaules  en 
laissant  à  nu  tout  le  haut  du  corps. 

Bonne  en  1849  p«r  M.  U3FilVBJ5,  ancien  bibliothécaire. 

50.  Déeullatlon  de  saint  dTean-Baptlste. 

H.  0,90.  —  L.  0,71.  — Toile.—  Fig.  petite  demi-nature. 

Sur  le  devant  du  tableau,  le  corps  de  saint  Jean,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  est  vu  en  raccourci,  couché  sur 
un  billot.  Un  voile  couvre  le  tronc.  Le  bourreau,  debout 
derrière,  tient  de  la  main  gauche  le  plat  sur  lequel  est 
placée  la  tôte  dtt  martyr,  et  de  la  droite  son  coutelas  encore 
ensanglanté.  Hérodiade,  qui  vient  d'ordonner  le  supplice, 
se  tient  debout  à  droite  accompagnée  de  sa  suivante.  Â 
gauche,  une  vieille  femme.  On  aperçoit  quelques  têtes  de 
spectateurs  placés  plus  loin. 

Bonne  par  M.  C.  de  Sirwan  en  187 1. 

51.  Portrait  d^un  Cardinal. 

H.  0,74.  —  L.  0,60.  —  Toile.  —  A  mi-corps,  gr.  nal. 

Il  est  représenté  assis,  presque  de  face,  tourné  à  gauche, 
la  tète  coiffée  d'une  calotte  rouge,  Sur  sa  poitrine  est  sus 
pendue  par  un  large  cordon  noir  la  croix  de  Tordre  du 
Saint-Esprit. 
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52.  Portrait  de  Colbert  (IVleolas),  éTèque 

d^Auxerre. 

H.  0,73.  —  L.  0,60.  —  Toile.  —  Fig.  en  buste.  —  Gr.  nat. 

Ce  prélat,  frère  de  Jean-Baptiste  Colbert,  ministre  d'Etat 
sous  Louis  XIV,  est  né  à  Reims  en  1628.  Il  fut  bibliothé- 
caire du  roi  en  1656,  nommé  évoque  de  Luçon  en  1661, 
puis  évoque  d'Auxerre,  le  29  janvier  1672.  La  ville 
d'Auxerre  lui  doit  rétablissement  du  petit  séminaire  et  de 
rhospice.  Nicolas  Colbert  est  mort  dans  cette  ville  en  1676, 
à  Tàge  de  48  ans. 

Il  est  représenté  le  corps  tourné  à  droite;  la  tête,  tournée 
à  droite,  est  découverte.  Il  porte  un  camail  et  une  croix 
d'or  sur  la  poitrine. 

Donné  par  M.  POTULy  chanoine,  en  17  80. 

53 .  Portrait  de  la  duchesse  de  JH ontpen* 

sler^  connue  sous  le  nom  de  JH ademolselle, 

née  à  Paris  en  1627,  morte  en  1692. 

H.  1,12.  —  L.  0,98.  —  Toile.  —  Fig.  jusqu'aux  genoux,  gr.  nat. 

Elle  est  repr(^sentée  assise  près  d'une  table,  le  corps 
tourné  à  gauche  et  vu  de  trois  quarts.  La  main  droite  tient 
une  couronne  posée  sur  la  table;  la  gauche  s* appuie  sur 
le  bras  du  fauteuil.  Son  tnanteau,  doublé  d*hermine,  re- 
tombe derrière  elle,  laissant  voir  sa  robe  de  satin  blanc, 
garnie  de  dentelle,  avec  plastron  chargé  de  broderies.  Une 
riche  guipure  couvre  la  poitrine.  Colliers  et  bracelets  en 
perles,  etc. 

On  pense  que  ce  portrait,  qu  un  large  repentir  indique 
comme  original,  a  été  exécuté  pendant  que  la  Duchesse 
était  exilée  au  château  de  Saint-Fargeau.  Ce  tableau,  qui  a 
beaucoup  souffert,  provient  du  château  d'Hautefeuilie. 

Bonne  par  M.  Roudault,  proprièUOfe  à  Ghanif ,  en  1«C1. 
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54.  Portrait  du  grand  dauphin^  Iioals  de 

France^  dit  Slonseigneurii  fils  de  Louis 
XIV,  né  en  1 661 ,  mort  en  1 71 1 . 

A.  0,74.  —L.  1,60.  —  Toile.  —  Buste  gr.  nal. 

Il  est  debout,  tourné  à  gauche;  la  tête,  portant  perruque, 
est  vue  de  trois  quarts.  Il  est  vêtu  d'une  cuirasse  à  orne- 
ments dorés  et  porte  une  cravate  garnie  de  dentelle  et  un 
manteau  rouge  passé  sur  Tépaule  droite. 

Provenanoe  inconnue. 

55.  Portrait  d'bomme. 

H.  0,72.  —  L.  0,60.  —  Toile  ovale.  —  Buste  gr.  nal. 

Il  est  représenté  le  corps  tourné  à  gauche,  la  tête  vue  de 
face,  légèrement  inclinée  en  arrière,  portant  une  perruque, 
une  cravate  ornée  de  guipure.  L'épaule  droite  est  couverte 
d'un  manteau  rouge,  galonné  d'or  ainsi  que  Thabit  gris- 
jaunàtre.  Ce  portrait,  qui  est  d'une  bonne  facture,  est  attri- 
bué dans  rancien  inventaire  à  l'école  de  Largillière. 

rvuvcnfenioe  inoownne. 

56.  Portrait  de  Femme. 

H.  0,74.  —  f .  0,60.  —  Toile.  —  Buste  gr.  nat. 

Tournée  de  trois  quarts,  vers  la  gauche,  la  tête  nue, 
elle  tient  de  la  main  gauche  relevée  sur  la  poitrine  la  den- 
telle qui  garnit  le  corsage  de  sa  robe. 

rtorenanee  inoonnue. 

57.  Portrait  de  Jaeques-Germaln  Souf- 

flot^  né  en  1714,  à  Irancy,  près  d*Auxerre,  mort 
en  1 781 .  On  lui  doit  le  panthéon  et  Técole  de  droit 
de  Paria. 
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H.  0,82.  —  L.  0,64.  —  Toile.  —  Fig.  à  rai-corps. ,  grand,  nat. 

La  tête  vue  de  face,  le  corps  tourné  à  droite,  il  est  assis 
devant  une  table  sur  laquelle  est  étendue  une  feuille  de 
papier  où  se  voit  l'esquisse  du  Panthéon.  Sur  le  devant  une 
règle  et  un  compas.  Il  s'appuie  de  la  main  gauche  sur 
la  table,  de  la  droite  il  tient  son  porte-crayon.  Il  a  chemise 
à  jabot,  manchettes  à  dentelle  et  habit  de  velours  rouge. 

Bomié  par  la  famille  SOUFFLOT. 

58.  Résolution  prise  par  Iiouls  ILWW  de 

faire  la  guerre  aux  Hollandais^  1671 
(allégorie).  Esquisse  peinte  de  l'un  des  comparti- 
ments du  plafond  de  la  grande  galerie  du  château 
de  Versailles. 

H.  0,98.  —  L.  0,72.  —  Toile.  —  Fig.  de  0,98. 

Au  centre,  le  roi  est  assis  sur  son  trône,  délibérant  s'il 
doit  porter  les  armes  au  sein  de  la  Hollande.  Minerve  expose 
à  ses  yeux,  sur  une  vaste  tapisserie,  une  image  des  mal- 
heurs et  des  fatigues  de  la  guerre.  La  justice  qui  préside  à 
ce  conseil  est  au  milieu  du  tableau,  derrière  le  trône;  Tépée 
qu'elle  tient  indique  qu  elle  opine  à  la  guerre,  et  Mars,  pour 
y  déterminer  le  roi,  Tinvitc  à  monter  sur  un  char  de  triomphe 
et  lui  montre  des  trophées  d*armes  couchés  près  des  marches 
#  du  trône.  La  Victoire,  prête  à  couronner  le  vainqueur,  est 
auprès  du  char,  de  môme  que  la  Renommée,  qui,  la  trom- 
pette à  la  main,  ge  prépare  à  publier  sa  gloire.  Le  lion  de 
la  Hollande,  placé  plus  bas,  semble,  par  son  air  abattu  et 
son  humble  posture,  ressentir  déjà  les  suites  de  cette  déli- 
bération. Un  aigle  se  repose  sur  son  dos. 

JLoheié  par  la  ville  ea  183S. 

59.  lie  Roi  arme  sur  terre  et  sur  mer^ 

1672  (allégorie].  Esquisse  peinte  de  Tun   des 
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compartiments  du  plafond  de  la  grande  galerie 
du  château  de  Versailles. 

H.  0,98.  —  L.  0,72.  —  Toile.  —  Fig.  de  0,25. 

Le  prlDce,  debout  au  milieu  du  tableau,  donne  des  ordres 
de  tous  côtés.  La  Prévoyance  est  auprès  de  lui,  assise  sur 
un  nuage,  lenaot  à  la  main  un  compas  et  un  livre  ouvert, 
pour  marquer  qu'il  ne  fait  rien  qu'après  une  mûre  délibé- 
ration. Neptune,  dans  un  char  traîné  par  des  chevaux  ma- 
rins et  suivi  de  tritons,  présente  au  roi  son  trident  et  semble 
loi  offrir  Tempire  de  la  mer.  De  Pautre  côté  du  tableau  on 
voit  Mars  qui  s'avance  sur  son  char.  Mercure  lui  présente 
un  bouclier.  Vulcain  lui  donne  une  cuirasse  et  des  armes 
portées  par  un  cyclope.  Minerve,  qui  est  au-dessus  du  roi, 
tient  un  casque  d'or  qu'elle  va  mettre  sur  sa  tète.  Apollon, 
la  lyre  à  la  main,  fait  élever  des  forteresses.  Cérès  laisse 
derrière  elle  son  char  traîné  par  des  dragons  et  vient,  la 
faucille  à  la  main,  lui  offrir  la  subsistance  de  ses  armées. 
La  Vigilance,  qui  préside  à  cette  entreprise,  occupe  le  haut 
du  tableau;  elle  est  peinte  avec  des  ailes,  tenant  de  la  main 
droite  un  sablier  et  sur  le  bras  gauche  un  coq,  symbole  de 
l'activité. 

JUdielé  parlaTitte  en  188S. 

Les  peintures  de  la  grande  galerie  de  Versailles  ont  été  exécutées  par 
Gliaries  Le  Brun. 

60.  Vu  JHaréehal  dans  sa  forge. 

H.  0,82.  —  L.  0,63.  —  Toile.  —  Fig.  de  0,48. 

Au  milieu  du  tableau,  vu  de  face,  le  maréchal,  les  bras  et 
les  jambes  nus,  lève  son  marteau  pour  frapper  sur  un  fer 
rouge,  qu'il  tient  avec  des  tenailles  appuyé  sur  l'enclume, 
placée  à  gaucho.  Un  marteau  est  dressé  contre  le  billot  de 
l'enclume.  On  voit  à  droite  la  forge  allumée. 

Ikmaé  par  M.  JL«  BAUSOm  en  1869. 

Ce  tableau  faisait  autrefois  partie  de  la  collection  Dura. 
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ÉCOLE   FLAMANDE. 

61 .  Dlogène  brisant  son  éciielle. 

H.  0,41.  —  L.  0,76.  -  Toile.  —  Fig.  de  0,10. 

Un  peu  à  droite  et  sur  le  devant  du  tableau,  un  berger, 
appuyé  sur  la  main  gauche,  s'incline  au  bord  d'un  ruisseau 
et  boit  Teau  qu'il  y  a  puisée  dans  sa  main  droite.  Diogène, 
arrivant  à  droite,  Ta  vu  ;  aussitôt  il  montre  à  ses  disciples, 
qui  le  sni vont,  l'inutilité  de  son  écuelle  et  la  jette.  Auprès 
d'eux,  au  bas  du  tableau,  un  berger,  vu  de  dos,  est  étendu 
sur  le  sol.  Au  second  plan,  paissent  vaches  et  moutons,  qui 
se  répandent  au  loin  dans  la  prairie.  Â  gauche,  au  troisième 
plan^  une  chaumière  ;  au  premier  plan  un  bouquet  d'arbres. 

Acheté  par  la  ville  en  183 S. 

62.  Platan  au  eap  Sunlnm» 

H.  0,42.  -  L.  0,66.  —  Toile.  —  Fig.  de  0,10. 

Au  centre  de  la  compositiou,  les  disciples,  accoudés  sur 
la  roche  ou  est  assis  Platon,  enveloppé  de  son  grand  man- 
teau, l'écoutent  disserter.  Un  peu  à  gauche  un  groupe  de 
personnages,  hommes,  femmes  et  enfants,  s*entretiennent 
de  ce  qu'ils  entendent.  Au  premier  plan,  une  jeune  femme 
allaite  son  enfant;  derrière  deux  cavaliers  se  sont  arrêtés; 
plus  à  gauche,  un  berger,  debout  sur  un  tertre,  s*appuie 
sur  son  bâton.  A  droite,  des  rochers,  au  sommet  desquels 
sont  des  ruines.  On  aperçoit  à  l'horizon  quelques  fabriques 
construites  sur  des  rochers  dont  les  pieds  baignent  dans  la 
mer. 

Acheté  par  la  trille  en  18 8  S. 

ÉCOLE   HOLLANDAISE. 

63.  Cne  Sfarehande  de  Polssen. 

H.  1,10.  ~  L.  0,91.  —  Toile.  —  Plus  qu'à  mi -corps,  gr.  oat. 

Vue  de  trois  quarts,  tournée  à  droite,  la  tête  nue,  ornée 
d'un  ruban,,  vêtue  d*un  corsage  Ulas,  laissant  voir  les  man- 
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ches  de  la  chemise  relevées,  la  inarchande  est  debout,  ae- 
vant  une  table  chargée  de  poissons  de  différentes  grosseurs. 
Du  bras  droit  et  de  la  main  droite,  dans  laquelle  elle  tient 
un  couteau,  elle  s*appuie  en  s'inclinant  sur  la  table,  tandis 
que  de  la  main  gauche  elle  prend  un  poisson  qu*elle  offre 
sans  doute  à  un  acheteur.  Du  geste  et  du  regard  elle  semble 
attendre  sa  réponse. 

Ce  tableau  a  fait  autrefois  partie  du  mobilier  du  château 
de  Villefargeau. 

Acheté  par  la  vUle  en  1835 . 

ÉCOLES    INCONNUES 

64.  Amomptlon  de  la  Tierge. 

H.  0,30.  -  L.  0,22.  -  Cuivre.  —  Fig.  0,16. 

La  Vierge  debout  s'élève  sur  des  nuages,  soutenue  par 
six  anges,  placés  trois  de  chaque  côté,  les  ailes  déployées 
et  portant  de  longues  tuniques.  Au  sommet^  des  têtes  de 
chérubins  ailés  sont  placées  par  groupe  de  trois,  de  chaque 
côté  du  ciel  entr'ouvert. 

Ikmné  par  M"®  BAOBBLET. 

63.  lie  Christ  couronné  d^éplnes. 

H.  0,22.  --  L.  0,18.  -  Cuivre.  —  FIg.  de  0,15. 

Dépouillé  de  ses  vêtements,  les  bras  liés,  un  roseau  à  la 
main,  les  jambes  recouvertes  d'une  draperie,  le  Christ  est 
assis  entre  deux  soldats,  qui  s'efforcent  de  lui  faire  entrer 
une  couronne  d'épines  sur  la  tête.  Au  fond,  à  gauche,  on 
aperçoit  la  tête  d'un  troisième  soldat. 

Provenance  inconnue. 

66.  Judith  et  Sfolopherne. 

H.  0,92.  —  L.  0,75.  —  T.  —  Fig.  mi-corp«  gr.  nal. 

L'héroïne  de  fiéthulie  ae  tient  debout,  de  troiâ  quarts, 
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tournée  à  droite.  De  la  main  gauche  elle  montre  la  tête 
d*Holopherne  qu'elle  tient  par  les  cheveux  ;  de  la  droite  elle 
élève  l'arme,  encore  tâichée  de  sang,  qui  lui  a  servi  à  tran- 
cher cette  tôte.  Derrière  elle,  à  droite,  on  voit  la  figure 
hâve  et  sèche  de  la  suivante. 

Provenanoe  înoonnue. 

Derrière  la  toUe  est  écrit  :  M'.  B". 

67.  lie  Jugement  de  Salomon. 

H.  0.50.  —  L.  0,79.  —  Panneau  bois.  —  Fig.  de  0,33. 

Deux  femmes  habitaient  la  môme  maison  et  avaient  cha- 
cune un  fils  du  même  âge.  Une  nuit,  Tun  des  enfants  mou- 
rut ;  sa  mère  le  transporta  dans  le  berceau  de  Tautre  et  mit 
celui-ci  à  la  place  de  son  fils.  Mais  sa  compagne  ayant  re- 
connu la  fraude  se  présenta  devant  le  roi  pour  réclamer  son 
enfant  L'instant  représenté  est  celui  où  Salomon  ordonne 
que  Ton  coupe  en  deux  Tenfant  vivant  et  qu'on  en  donne 
une  moitié  à  chacune  des  femmes.  Ce  que  voyant,  la  véri- 
table mère  s'écrie  qu'elle  aime  mieux  que  son  fils  appar- 
tienne à  une  autre  que  de  le  voir  tuer  sous  ses  yeux.  «  Cette 
femme  est  la  mère,  »  dit  Salomon,  et  il  lui  rendit  son  fils. 

A  gauche,  Salomon  est  assis  sur  son  trône,  entourée  des 
anciens  ;  il  a  le  sceptre  dans  la  main  droite  et  de  la  gauche 
il  ordonne  d'exécuter  sa  sentence  Au  centre,  le  bourreau, 
vu  de  face,  tient  fenfant  suspendu  par  un  pied  et  s'apprête 
à  le  frapper.  La  bonne  mère,  à  genoux,  implore  pour  la  vie 
de  son  enfant.  A  droite,  la  mauvaise  mère  debout,  suivie 
d'une  autre  femme,  tend  son  tablier  pour  recevoir  sa  part 
de  Tenfant.  Sur  le  devant  du  tableau  est  placé  à  terre  l'en- 
faut  mort,  qu'un  chien,  passant  entre  les  jambes  du  bour- 
reau, s'avance  pour  flairer.  Au  fond,  des  soldats  armés  de 
lances  moutent  la  garde. 

nonne  PAT  X.  YVMBL,  en  1969. 
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68.  Panneau  décoratif. 

H.  0,90.  —  L.  0,74.  —  T. 

Il  représente  les  chiffres  et  les  différentes  armoiries  de  la 
famille  de  Colbert,  marquis  de  Seignelay. 

nonné,  en  1870,  par  M.  B.  BSBrORMAiniIS,  député  de  la 


69.  Tanes  et  Fmlts. 

H.  0,92.  -  L.  Ï,I5.  —  T. 

Sur  une  table  sont  placés,  eu  allant  de  gauche  à  droite, 
une  coupe  pleine  de  cerises  (d'autres  sont  répandues  sur  la 
table)  ;  un  bol  à  demi  renversé,  appuyé  sur  un  pot  à  bière, 
à  anse  et  à  couvercle,  couché  sur  la  table,  et  une  cuillère 
placée  sur  le  bord  du  bol.  Derrière  ce  groupe,  un  vase  en 
cristal,  h  couvercle  et  à  pied,  contenant  de  la  bière.  Â  côté 
UD  vase  à  couvercle  en  porcelaine  et  à  décors  bleus,  monté 
en  or  ;  Tanse  est  formée  par  un  satyre  en  pied.  Plus  loin  un 
panier  en  osier,  contenant  des  pèches,  des  prunes,  des  poires, 
et  des  framboises.  Au-dessus,  à  Tangle  supérieur,  uoe  dra- 
perie rouge. 

Adieté  par  la  ville  en  1835. 


Signé  : 


/6  Se     e8e 


XVIII»  SIÈCLE. 

ÉCOLE   FRANÇAISE. 

70.  Atala  et  Chaetas. 

H.  0,38.  —  L.  0,4S.  —  T.  —  Fig.  de  0,25.  —  Esquisse  peinte. 

Assis  sur  un  radeau,  Chactas  a  le  bras  droit  posé  sur 
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répauled'Atala  qui,  à  demi  couchée  près  de  lui,  s'appuie  sur 
les  genoux  de  son  ami.  Elle  porte  la  main  à  la  croix  d'or 
qu'elle  a  sur  la  poitrine.  Cliactas  tient  de  la  main  gauche  la 
branche  destinée  à  diriger  Tembarcation  abandonnée  au 
cours  du  Ténase,  près  de  la  chaîne  des  monts  Alléghanys. 
Près  de  lui  sont  déposés  son  arc,  ses  flèches  et  le  produit  de 
sa  chasse. 

Provenance  Inconnue. 

71 .  Mort  d^Abel. 

H.  1,60.  —  L.  1,25.  —  T.  —  Fig.  plus  que  demi-nature. 

Au  milieu  de  la  composition,  le  corps  d'Abel  est  étendu 
à  terre  sur  des  peaux  de  moutons.  A  droite  et  en  avant  du 
corps,  Adam  est  debout  les  mains  crispées.  Eve,  à  genoux  de 
Tautre  côté,  se  penche  désolée  sur  le  corps  de  son  fils,  en 
étendant  les  bras  vers  sa  tête.  A  gauche,  on  aperçoit  Gain 
qui  se  retourne  en  s' éloignant.  On  voit,  au  fond,  le  feu  qui 
brûle  encore  sur  l'autel  dressé  par  Abel. 

Ce  tableau  a  fait  partie  de  l'ancienne  collection  de 
M.  Champton. 

Bonne  par  M.  OOZBXJaff  en  1870. 

72.  lia  JHasIqae* 

H.  0,56.  —  L.  0,95.  —  T.  —  Fig.  en  pied  petite  nat. 

Assis  sur  des  nuages  au  milieu  du  tableau,  trois  enfants 
nus  jouent  de  divers  instruments.  Celui  du  milieu  frappe 
sur  des  timbales,  celui  4e  droite  joue  de  la  flûte  et  le  troi- 
sième, placé  à  gauche,  bat  sur  un  tambour  de  basque.  Sur 
le  devant  une  trompe  couchée. 

Le  sujet  de  ce  tableau  a  été  gravé  dans  XATipo%T  Tofu, 
diaprés  un  dessin  de  Boucher,  intitulé  :  la  Musique, 

Provenance  inconnue. 
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73.  Polriralt  de  l^abbé  JTeait  liebend 

H.  0,80.  —  L.  0,65.  —  T.  —  Fig.  à  ml-corps,  gr.  nat. 

L'abbé  Lebeuf  est  né  à  Âuxerre,  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  cette  ville,  le  6  mars  1687,  sur  la 
paroisse  Saint-Regnobert.  Il  est  mort  le  10  avril  1760,  à 
Tâge  de  73  ans.  Auteur  de  travaux  considérables,  il  fut 
surtout  rhistoriograpbe  d*Auxerre. 

Vu  de  trois  quarts,  tourné  à  droite  ;  de  la  main  il  tient 
UD  livre  debout  sur  une  table  placée  devant  lui.  Sur  le 
dos  du  livre  on  lit:  Histoire  d'Auxerre,  tome  I,  1743. 

Ce  portrait  pourrait  bien  être  celui  offert  au  Chapitre  de 
l'église  Saint-Etienne  d'Auxerre  par  MM.  Lebeuf  et  Potel 
en  1777. 

Le  portrait  de  l'abbé  Lebeuf,  placé  en  tôle  de  V Histoire 
d'Auxerre  par  MM.  Challe  et  Quantin,  a  été  gravé  d'après 
ce  tableau. 

Bonne  plus  tord  k  la  ▼ille. 

74.  Portralto  des  frères  de  lia  C?arne  de 

Salnte-Palaye» 

H.  0,60.  —  L.  0,97.  —  T.  —  Fig.  en  bastes  gr.  nat. 

Frères  jumeaux  nés  à  Auxerre  en  1677.  L'un  d'eux, 
Jean-Baptiste,  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions en  1724  et  de  l'Académie  française  en  1758.  Il  est 
mort  en  1781,  laissant  de  nombreux  travaux. 

Vus  de  trois  quarts,  ils  sont  placés  en  face  l'un  de  l'au- 
tre; Tun  tourné  à  droite,  Taulre  à  gauche.  Ils  sont  tous 
deux  la  tète  nue,  les  cheveux  poudrés,  le  manteau  sur 
Tépaule.  Celui  de  gauche,  dont  le  manteau  est  entr'ouvert 
porte  un  habit  de  velours  noir. 

Bonne  en  1829  par  M.  SAWAXiLB,  ancien  seorètaîre  de  la 
préfeotove  de  l 'Tonne. 
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75.  Partralt  de  Boucher  Jfean-Bapflste^ 

sieur  €le  la  Rupelle^  lieutenant  particulier 
au  bailliage  d'Auxerre. 

H.  0,92.  —  L.  0,75.  —  A  mi-corps,  gr.  nat. 

Il  est  représenté  debout,  vu  de  trois  quarts,  tourné  à 
droite;  la  tête  nue  et  en  costume  de  magistrat.  De  la  main 
gauche  il  tient  un  volume  des  Coutumes  d'Amiens^  en- 
tr^ouvert  et  appuyé  sur  une  table.  Du  geste  de  la  main 
droite  il  semble  préciser  le  passage  du  texte  qu'il  vient 
de  lire.  Un  rideau  relevé  laisse  voir  une  bibliothèque. 

Bonne  par  BC-«  BBJBSSOM  en  1869. 

76.  Portrait  de  ML"^*  Boueher  de  la  Ra- 

pelle^  née  JFeanne  lieinaet* 

H.  0,98.  —  L.  0,75.  —  T.  —  Jusqu'aux  genoux,  gr.  nat. 

Elle  est  assise  dans  une  bergère,  le  corps  tourné  à  gauche, 
la  tête  presque  de  face.  Elle  a  dans  ses  cheveux,  retenus 
par  un  ruban,  un  bouquet  de  coquelicots,  de  bleuets  et 
d*épis.  De  la  main  gauche,  dont  le  coude  est  appuyé  sur 
le  dos  du  siège,  elle  tient  une  faucille  et  de  la  droite  une 
petite  gerbe  de  blé.  Elle  porte  une  robe  décolletée  et  une 
écharpe  de  soie  violette. 

Bonne  par  M-«  BRBBgQlg  en  1L8C9. 

77.  Portrait  de  Iiouis  ILW. 

H.  1,32.  —  L.  0,98.  —  Toiie.  —  Jusqu^aux  genoux  gr.  nat. 

Il  est  représenté  debout,  de  trois  quarts,  tourné  à  gau- 
che, devant  une  console  sur  laquelle  on  voit  un  manteau 
de  velours  bleu,  semé  de  fleurs  de  lis  et  doublé  d'hermine, 
la  couronne  et  la  main  de  Justice.  De  la  main  droite  il  tient 
le  sceptre  posé  sur  son  manteau,  Tautre  est  appuyée  &  la 
ceinture^  vers  la  garde  de  son  épée.  11  porte  une  cuirasse 
sur  son  vêtement  largement  brodé,  cordon  bleu  en  sautoir 
et  ceinture  blanche  flottante. 

Vrovenanoe  inoonmie. 
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78.  Portrait  de  HE.   Jacques -Marie  de 

Carltat  de  Condorcct  9  évèque  d'Àuxerre 
de  1754  à  1760. 

H.  0,80.  ^  L.  0,62.  —  T.  -*  Mi-corps  gr.  nat. 

Le  corps  tourné  à  droite,  un  bras  relevé.  La  tête  nue  est 
vue  de  trois  quarts,  tournée  à  gauche.  Il  porte  un  camail 
sur  son  aube. 

ProvwMuace  inoonnue . 

79.  Tue  d^uB  camp. 

H.  1,89.  —  L.  1,44.  —  T.  —  Fig.  de  0,55. 

Au  centre  de  la  composition,  un  soldat,  s'appuyant  sur 
sa  lance,  en  regarde  d'autres  assis  à  terre  auprès  d'une 
tente  d'où  sortent  une  femme  et  un  enfant  placés  derrière 
eux.  On  voit  à  droite  différents  groupes  de  militaires  près 
de  leurs  tentes.  Plus  loin,  au  fond,  Tensemble  du  camp. 

Acheté  par  la  viUe  en  183 S. 

80.  Tabagie. 

H.  1,08.  —  L.  1,28.  -  T.  —  Fig.  de  0,55. 

Dans  un  intérieur  d'auberge,  à  l'entrée  de  laquelle  un 
soldat  armé  d'une  lance  monte  la  garde,  plusieurs  soldats, 
assis  de  chaque  côté  d'une  table,  boivent  et  fument:  l'un 
d'eux  tient  une  jeune  fille  embrassée  sur  ses  genoux.  Sur 
la  table,  une  cruche  de  grès  et  des  pipes  dans  une  écuelle. 
A  droite,  une  grande  cheminée  dans  laquelle  une  marmite 
^  fer  est  suspendue.  Devant,  un  oflîcier  aux  gardes  fran^ 
çaises,  debout,  le  dos  au  feu,  regarde  ce  qui  se  passe,  A 
gauche,  une  femme  entre  portant  un  plat.  Sur  le  devant, 
à  droite,  un  chien  ronge  des  os. 

Aobelé  par  la  ville  en  1835. 

Se.  hiiU  SI 
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81.   ITue  de  1^  abbaye  de  Saint  -  Pollen 
d^Auxerre. 

H.  0,80.  -  L.  0,72.  —  T.  -  Petites  fig. 

AU  milieu  du  tableau,  Tabbaye  et  son  enclos;  Tune  des 
façades  est  surmontée  de  la  flèche  de  la  chapelle.  A  droite, 
quelques  fabriques.  Des  personnages  se  promènent  autour 
du  mur  d'enceinte.  Sur  le  devant  des  moutons  dans  la 
prairie. 

Provenanoa  taooiunie. 


DESSINS,  AQUARELLES,  PASTELS 
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82.  Surprise  des  Pleds-nolrs  par  les  As- 

slnibalns,  fort  Mackensie  (28  août  1833). 

Dans  un  enclos  fermé  de  palissades,  où  se  trouve  quelques 
tentes,  les  Âssinibains  entrent  par  la  droite,  sous  la  conduite 
de  leur  chef,  qui  tient  le  la  main  gauche  son  scalpel,  de  la 
main  droite  nne  chevelure  avec  laquelle  il  parait  exciter  ses 
guerriers  au  combat.  Ceux-ci  sont  armés  de  fusils,  d'arcs  et 
de  massues  Ils  tirent  et  frappent  en  se  précipitant  sur  les 
Pieds-noirs,  qui,  surpris,  combattent  en  protégeant  la  retraite 
de  leurs  familles.  Les  femmes  fuient  et  quittent  leurs  tentes, 
emportant  leurs  enfants  et  leur  butin.  Elles  chassent  devant 
elles  leurs  bestiaux.  Au  milieu  de  la  palissade,  sur  une  tige 
formant  la  crbix,  flotte  un  pavillon.  A  droite,  un  cavalier 
s  arrête  pour  recevoir  sur  sa  monture  un  mourant  que  lui 
présente  un  indien. 

Dessin  à  la  sépia  et  à  l'encre  de  Chine.  —  H.  0,20.  —  L.  0,43.  —  Fig. 
de  0,1t. 

Donné  par  M.  A.  BfZOBEIaOlff,  avooatyen  1869. 
Signé:  -ft.^O^nUÎ/y^ 

BOUILLIAT  (Edhe-François),  né  en  {74i,  à  Brienon- 
t Archevêque  [Yonne),  mort  à  Sèvres  en  4840.  (École 
française). 

Cet  artiste,  sur  la  vie  duquel  on  a  très  pea  de  renseigne- 
ments, est  né  à  Brienon  le  20  janvier  1741.  Son  père,  Olivier 
Nicolas  Bouilllat,  qui  avait  épousé  Suzanne  Girard,  y  remplis- 
sait les  fonctions  de  sergent  au  bailliage.  BoaiUiat,  anqnel 
son  parraiD,  Edme  Ghailiot,  marchand  de  bois,  et  sa  marraine 
Perrette  de  la  Fonge^  s'intéressaient  beaucoup,  commençases 
études  auprès  de  sa  fam;iie.  Mais,  soit  par  circonstasces 
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iDCOonnes,  soit  poussé  par  son  goût  naturel,  il  ne  les  acheva 
pas  et  quitta  son  pays  natal  bien  jeune  encore.  D'après  les 
notes  remises  par  M.  Riocreux  à  M.  Chérest,  conservateur  du 
Musée,  il  figure  sur  les  états  du  personnel  de  la  manufacture 
de  Së?res  dès  novembre  1708,  il  n'avait  que  17  ans.  Bouiliiat 
avait  déjà  passé  quelques  années  à  Nevers,  pour  y  apprendre 
à  peindre  sur  faïence.  De  là  il  était  entré  à  la  manufacture 
de  Sceaux  où  la  précocité  de  son  talent  lui  fit  assez  de  répu- 
tation pour  le  faire  admettre  à  celle  de  Sèvres.  A  partir  de  ce 
moment,  son  talent  grandissant  toujours,  il  devint  peintre  de 
porcelaine  habile  et  distingué.  Désormais  fixé,  il  se  maria  à 
Vkge  de  27  ans,  avec  Geneviève  Thevenet,  fille  d*uu  autre 
peintre  de  la  même  manufacture.  Modeste  et  consciencieux, 
Bouiliiat,  dont  les  œuvres  sont  nombreuses,  travailla  consi- 
dérablement.  Après  1789,  lorsque  la  France  fut  divisée  en 
départements,  se  souvenant  du  pays  où  il  était  né,  il  adopta 
pour  monogramme  TY,  première  lettre  du  département  où  se 
trouvait  sa  ville  natale  et  signa  de  cette  lettre  le  plus  grand 
nombre  de  ses  productions.  11  avait  67  ans,  lorsque  Riocreux, 
dont  il  fut  le  premier  maître,  comme  peintre  de  fleurs  sur 
porcelaine,  entra  à  Sèvres.  L'élève  a  toujours  été  reconnais- 
sant de  ses  bonnes  leçons,  il  ne  parlait  jamais  de  son  profes- 
seur qu'en  termes  affectueux  et  dévoués.  Depuis  son  entrée  à 
la  manufacture,  Bouiliiat  y  est  constamment  demeuré  atta- 
ché jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  26  septembre  1810,  alors 
qu'il  avait  69  ans. 

83.  Bouquet  de  fleurs. 

Dans  un  vase  bleu,  posé  sur  une  tablette,  sont  :  des 
roses,  des  chrysanthèmes,  des  coquelicots  et  des  bugloses 

d'Italie. 

Aquarelle.  —  H.  0,22.  —  L.  0,18. 

84.  Bouquet  de  fleurs* 

Dans  un  verre,  posé  sur  une  tablette,  sont  :  des  roses,  des 
volubilis,  des  coquelicots  et  des  bleuets. 

Aquarelle.  —  H.  0,22.  —  L,  0,18. 
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85.  Fleura  éparses  éb  guirlandes. 

Roses,  pensées,  tulipes,  roses  tremières,  etc.,  etc. 

Aquarelle.  —  H.  Ofi\,  —  L.  0,15. 

86.  Trois  guirlandes. 

1**  Roses  jaunes,  oreilles  d'ours,  bleuets,  myosotis,  etc. 

AquareUe.  —  H.  0,04.  —  L.  0,22. 

2°  Roses  rouges. 

AquareUe.  —  H.  0,03.  —  L.  0,22. 

3°  Marguerites. 

AquareUe.  —  H.  0,025.  —  L.  0,22. 

87.  Deux  paysages» 

1^  A.  gauche  un  bouquet  d'arbres,  à  droite  un  moulin  à 
vent. 
2^  Un  hameau  au  pied  d'une  colline. 

Dessins  à  la  mine  de  plomb.  —  H.  0,07.  —  L.  0,11. 

88.  Trois  paysages. 

1»  Vue  d'une  église  de  village. 

Mine  de  plomb.  —  H.  0,06.  —  L.  0,06. 

2*»  Une  rivière  encadrée  par  des  bouquets  d'arbres.  Elle 
baigne  les  pieds  de  petites  montagnes  au  sommet  desquelles 
on  voit  quelques  fabriques. 

Aquarelle  OYale.  —  H.  0,08.—  L.0,10. 

3*  Un  cours  d*eau;  à  gauche,  de  grands  arbres;  au  fond, 
une  montagne  avec  des  ruines  au  sommet. 

A  Tencre  de  Chine.  —  H.  0,07.  —  L.  0,11. 
Om  oiiie  detfSat  ont  été  donné*  en  1870  par  XK.  RIOURBUZ, 
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oonservateur  do  musée  oèramique  à  la  manufiotare  nationale  de 


Signés        J  JtHdMLuoJ^ 


GRAPELET  (Louis-âmable),  né  h  Àtucerre  (Yonne) y  le 
2  juin  4822,  mort  à  Marseille  le  49  mars  4867 y  élève  de 
MM.  Séchan,  Corot  et  Durand-Brager.  (École  française). 

Son  père,  agent-voyer  central  à  Auxerre,  y  est  mort  en 
18M,  généralement  estimé  et  vivement  regretté  de  tons  cenz 
qni  Font  connn.  Grapelet  fit  ses  étndes  au  collège  de  cette 
ville  et  y  reçut  les  premières  leçons  de  d  '.ssln  d*nn  eicellent 
professeur,  H.  Peyranne,  élève  de  David.  Sa  vocation  natu- 
relle se  révélait  déjà  dans  de  nombreux  croquis  où  se  trou- 
vaient des  animaax  et  des  sites  imaginaires  qui  laissaient 
pressentir  le  paysagiste.  An  sortir  du  collège,  il  débuta  dans 
Tarchitecture,  puis  entra  dans  Tatelier  de  Sécban  pour  y  étu- 
dier la  peinture  de  décors.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  voir  les  productions  artistiques 
vers  lesquelles  Tattiraient  ses  dispositions  naturelles  et  aucun 
salon  n'avait  lieusans  qu'ily  fit  de  fréquentes  visites.  En  1847, 
un  pajTsage  de  Corot,  où  se  voyait  la  nature  elle-même,  avec 
sa  poésie  mélancolique,  envi  loppéede  fraîcheur  enivrante,  de 
silence  et  de  calme,  tout  ce  qni  fait  aimer  les  prairies  et  les 
bois,  captiva  Tattention  de  Grapelet,  qui,  sous  Timpression 
morale  qu'il  en  ressentit,  résolut  de  quitter  la  peinture  de 
décors  pour  se  faire  admettre  au  nombre  des  élèves  de  ce 
peintre.  Guidé  par  un  tel  maître,  il  fit  de  si  rapides  progrès 
qae  deux  ans  après  il  envoyait  au  salon  un  paysage  plein  de 
vérité  et  de  fraîcheur,  où  l'on  remarquait  déjà  de  la  facilité 
et  une  grande  habileté  de  main  :  Matinée  (1849).  G*est  à  cette 
époque,  qu'ébloui  par  les  splendeurs  orientales,  rendues  avec 
tant  de  poésie  dans  les  aquarelles  et  les  tableaux  de  Delacroix, 
Decamps  et  Marilhat,  il  résolut  lui  aussi  de  visiter  ces  con- 
trées. C'est  par  l'Algérie,  où  il  séjourna  quelque  temps,  qu'il 
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commença  son  voyage  ;  de  là,  il  passa  en  Egypte,  visita  Ale- 
xandrie et  le  Caire,  où  il  a  étudié  cette  foule  composée  de 
types  si  divers,  aux  costumes  de  couleurs  si  variées  et  si 
brillantes.  Il  a  remonté  le  Nil  et  a  pénétré  jusqu'au  village  de 
Ouadhi-Alfakh.  Après  ce  long  parcours,  pendant  lequel  il  avait 
butiné  partout  comme  Tabeille,  il  revint,  ses  cartons  pleins 
d'études  de  toutes  sortes.  Il  a  vu  aussi  Constantiuople,  la 
Grèce  et  TI  talie  ;  puis,  rentré  en  France,  il  s'arrêta  et  se  fixa 
à  Marseille,  d'où  il  envoyait  de  temps  en  temps  aux  exposi- 
tions de  Palis  des  tableaux  et  des  aquarelles  exécutés  dia- 
prés les  études  faites  pendant  ce  long  voyage.  La  première 
fois  qu'il  parut  au  salon  après  son  retour,  ce  fut  à  rExposi- 
tion  universelle  de  4855.  Il  y  envoya  une  Vue  du  village  de 
Luxor  {Haute-Egypte),  peinture  d'une  grande  vérité  de  cou- 
leur locale,  soleil  brillant,  tons  cbauds  et  harmonieux.  En 
1857,  il  exposa  deux  aquarelles  vigoureuses  et  d'une  bonne 
réalité  :  Une  Vue  au  Caire  et  un  Intérieur  oriental.  On  vit  de 
lui  à  l'exposition  de  1859  le  Temple  de  Médinet-Habon^  peio* 
tore).  —  La  Mosquée  de  Mounayod-Sultan  et  un  Carrefour 
au  Caire  (aquarelles).  —  En  1861,  quatre  nouvelles  aqua- 
relles :  Intérieur  de  l'Eglise  Saint- Jean  à  Pise  {Italie).  — 
Vieille  cour  arabe  au  Caire  [Egypte].  —  Quartier  de  la  Mos" 
quée  de  Touloun^  au  Caire,  —  Ruines  du  Temple  de  Koun. 
—  Ombos  sur  le  Nil.  H  exposa  deux  tableaux  en  4865  :  L'An- 
cien village  des  Catalans  (Marseille),— ^ Site  Provençal.  — 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  envoyait  au  salon  de  1866  les 
vieux  Quartiers  du  Caire  (aquarelle).  —  Un  Bazar  au  Caire 
(aquarelle).  Cette  même  année,  sa  ville  natale  vit  figurer  à 
son  Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  l'Yonne, 
un  Paysage^  tableau  plein  de  lumière  et  de  fraîcheur.  Enfin, 
après  avoir  pris  part  h  la  décoration  des  théâtres  de  Lyon  et 
Marseille,  Crapelet  a  vu  plusieurs  de  ses  dessins  reproduits 
par  le  Monde  illustré^  V Illustration  et  le  Tour  du  Monde.  Son 
dernier  travail  fut  rornementationduAfator,navireconstra  it 
pour  le  vice-roi  d'Egypte. 

89.  Vue  dMTlgnoii. 

Le  Rhône,  qui  enveloppe  une  partie  de  la  ville,  coule  sur 
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le  devant  au  premier  plan.  A  gauche,  on  voit  les  restes  de 
l'ancien  pont,  qui  joignait  autrefois  Avignon  à  Villeneuve, 
et  dont  Tinondation  de  1 669  occasionna  la  destruction  :  sur 
les>ingt-cînq  arches  qui  le  composaient,  quatre  seulement 
ont  pu  braver  les  efforts  du  fleuve  et  du  temps.  Entre  la 
deuxième  et  la  troi:ième  arche,  se  trouve  la  chapelle  de 
Saint-Benazet,  qui  posa  la  première  pierre  de  ce  pont  en 
1177  et  dans  laquelle  il  voulut  être  enterré.  Vers  l'entrée  du 
pont,  de  l'autre  côté  de  la  première  arche,  on  aperçoit  les 
remparts  qui  commencent  au  pied  des  rochers  des  Doms.  Au 
sommet  de  ces  mômes  rochers,  qui  s*élèvent  à  pic  sur  le 
Rhône,  on  voit  la  chapelle  de  Notre-Dame  des-Doms,  et  un 
peu  à  droite  se  dessine  sur  le  ciel  la  statue  de  Jean  Althen. 
A  droite,  une  partie  de  la  ville  dominée  par  quelques-uns  de 
ses  édifices  :  Téglise  Saint- Pierre,  la  tour  de  Tancien  palais 
du  cardinal  Colonne  et  le  château  des  Papes,  avec  ses  mâ- 
chicoulis formés  d'une  immense  arcature  ogivale,  les  pro- 
fondes entailles  de  ses  herses  et  la  tour  découronnée  de 
Saint- Jean. 

Aqoarelle-gouache.  —  H.  0,17.  —  L.  0,39. 
Somié  en  1869  par  M.  G   COTTEAUi  (ancienne  ooUeotlon 


90.  Entrée  de  la  ratlc  de  Toulon. 

Les  deux  rades,  à  l'eau  calme  comme  un  miroir,  sem- 
blent en  ce  moment  paresseusement  endormies  sous  les 
montagnes  armées  de  forts  qui  les  protègent,  et  s'étendent 
de  gauche  à  droite  sons  Toeil  du  spectateur.  Quelques  gros 
navires,  dont  Pun  d^eux  vaisseau  de  ligne,  quatrième  rang, 
s'apprête  à  franchir  le  détroit  qui  unit  les  deux  rades  ;  un 
brick  de  guerre,  un  vaisseau  de  ligne  au  mouillage  et  un 
bateau  trois  mâts  paraissent,  sentinelles  avancées,  faire  fac- 
tion sur  la  gi-ande  rade.  Quelques  pins  parasols,  répandus  çà 
et  là  et  peints  en  vigueur  sur  le  devant  du  tableau,  repous- 
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seot  et  foDt  valoir  les  différents  plans  perspectifs  de  cette 
vue. 

Aquarelle^ouache,  —  H.  0,17.  —  L.  0,39. 
Sonné  «n  1869  par  XK.  O.  OOTTBAU  (anoienne  ooUeotion 

0. 

Signés  tous  deux  : 


^^t  Ca»J^  \\\% 


DAUZATS  (Adrien),  né  à  Bordeaux,  élève  de  Julien- 
Michel  Gué.  (École  française).  —  Médaille  de  deuxième 
classe  (intérieur  et  genre),  1831. —  Médaille  de  pre- 
mière classe  1835,  1848  et  1855. —  Décoré  en  mai 
1837. 

91.  Feinmes  de  Alolssae. 

Quatre  femmes  debout  en  costume  des  environs  de  Mon- 
tauban ,  dont  deux  sont  vues  de  dos,  une  de  profil,  tournée 
vers  la  droite,  et  une  de  trois  quarts  tournée  vers  la  gauche, 
semblent  poser  pour  Tétude  du  peintre. 

AquareUe.  —  H.  0,40.  —  L.  0,52.  —  Fig.  de  0,15. 
Donné  en  1869  par  M.  A.  CHB&B8T,  ooniervateur  du  Matée. 


Signé  : 


JJcUamIÔ. 


J\L\h\oj^.  \^32. 


Voir  à  la  peinture. 

FALCONNIER  (Léon),  né  à  Ancy-le-Franc  [Yonne), 
élève  de  DroUing,  de  Drolling  fils  et  de  A.  Dumont. 
(École  française). 

92.  Portrait  de  ItÊ.  Falconnler  pèrr,  né  à 

Argenteuil  (canton  d*Ancy-le-Franc). 

Il  est  représenté  assis,  le  corps  tourné  vers  la  gauche,  la 
tète  nue  est  vue  de  trois  quarts.  Il  est  vêtu  de  noir.  Le  bras 
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droit,  doDt  la  maiD  retombe,  est  appuyé  sur  le  dos  de  sa 
chaise.  La  main  gauche,  posée  sur  les  genoux,  tient  un  livre 
à  demi  fermé. 

Pastel.  —  H.  I".  —  L.  0,80.  —  Fig.  jasqu^aux  genoux,  de  grand,  nat 

Bonne  par  l'antaur  en  186S. 

A  droite  est  écrit  verticalement  :  A  mon  exceUent  père,   respectueux 
hommage  de  ranteor. 

93.  Portrait  de  HE"^*  Falconnier  inère^  née 

à  Onistream  (petit  port  de  mer  près  Caen). 

Elle  est  debout,  vue  de  trois  quarts,  tournée  vers  la 
droite  :  elle  a  les  mains  jointes  et  porte  le  costume  nor- 
mand. 

PaUel.  —  Forme  ovale.  —  H.  0,80.  —  L.  0.61.  —  Fig.  à  mi-corps, 

grandeur  nature. 

Bonne  par  Tantear  en  1868. 

A  droite  est  écrit  verticalement  :  A  ma  mère,  Tauteur. 

9i.  Portrait  de  1^ Auteur. 

Il  s'est  représenté  tête  nue  et  de  trois  quarts,  tourné  à 
droite,  drapé  dans  son  manteau. 

Pastel.  —  H.  0,85.  —  L.  0,54.  —  Fig.  buste  grandeur  nature. 
Bonne  par  ranteor  en  1868. 

95.  Regreto. 

Une  jeune  femme,  vue  de  face,  le  bras  gauche  relevé  à  la 
hauteur  de  la  poittine,  la  tête  recouverte  d'un  voile  noir. 
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légèrement  inclinée,  regarde  tristement  un  médaillon  qu'elle 
tient  de  la  main  droite. 

Pastel.  —  Forme  ovale.  —  H.  0,75.  —  L.  0,62.  —  Fig.  mi-corps,  gr.  nat. 
Bonne  p«r  Tauteur  en  IL868. 

/  /     / 

lousqSatre  :  d^  ZÙK  ^    ^^CO>f)\  VL^ 


lui*) 


Voir  à  la  sculptnre. 


JEAURAT  (Etienne),  r\éh  Paris  en  4699,  mort  à  Ver- 
sailles en  4789.  (École  française). 

96.  I«es  Jflarchandes  de  Pomiiies. 

Deux  femmes  des  balles  se  querellent;  la  plus  jeune,  dont 
l'éventaire  est  vide,  parait  expliquer  un  compte,  que  la  plus 
vieille,  qui  a  encore  quelques  pommes  devant  elle,  ne  semble 
pas  approuver.  La  lutte  va  s'engager,  car  cette  dernière,  la 
main  droite  sur  la  hanche,  se  dispose  à  frapper  son  adver- 
saire de  la  main  gauche.  Une  jeune  fille  s^est  cramponnée 
au  bras  de  la  mégère;  elle  emploie  toute  sa  force  pour  Tem- 
pêcher  de  porter  le  coup.  De  son  côté,  un  vieux  moine 
cherche  à  apaiser  Tautre  querelleuse  et  l'engage  à  éviter  la 
lutte. 

Dessin  lavé  à  l'encre  de  Chine.  -^  H.  0,13.  >-  L.  0,18.  —  Fig.  de  0,10. 
Honné  en  &870  par  M.  iUmé  CBE&S8T,  oonienmteur  da 


Voir  à  la  peintaré. 
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LALAISSE  (François-Hippolyte),  né  à  Nancy  (Meurthe), 
élève  de  Charlel  (École  française) . 

La  première  fois  qu'on  le  voit  paraître  au  salon,  c'est  eo. 
1840  :  son  tableau  représentait  Un  Maquignon  normand. 
Depuis  il  a  figuré  à  toutes  les  expositions.  Il  obtint  une  men- 
tion honorable  à  celle  de  \S\i9,  où  il  avait  envoyé  huit  tableaux. 
Il  peint  le  portrait,  le  genre  et  les  animaux  et  se  fait  surtout 
remarquer  dans  la  représentation  du  cheval,  qu'il  dessine 
avec  justesse.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Une  Batterie 
(T artillerie  montée  (1846).  —  Juments  de  Chasse  et  de  Haras 
(184-7).  —  Portrait  de  D.  P...,  professeur  d'équitation  (i847). 

—  Chevaux  dans  la  Prairie  (1850).  A  l'exposition  universelle 
de  i85o,  une  Foire  de  Chevaux  en  Bretagne  (acheté  par 
l'État).  Viennent  ensuite  :  Les  Amis  (1857).  --  La  Famille  du 
Turcos.  —  Avant-garde  de  Spahis  (école  arabe  (1859).  — 
Portrait  du  Jeune  Prince  D.  (1863).  —  Jument  trotteuse 
(1864).—  Rentrée  de  la  Moisson  sur  les  bords  du  Rhin  (1867). 

—  La  Fille  du  Garde-chasse  (1869),  et  le  Maquignon  allant 
à  la  Foire  (1870). 

97.  Soldat  de  la  campagne  de  France. 

Dn  troupier  debout,  tourné  à  droite,  la  tête  couverte  de 
son  bonnet  de  police,  le  sac  au  dos,  les  buffle teries  croisées 
sur  la  poitrine,  est  sur  la  défensive.  De  la  main  gauche  il 
tient  son  fusil  couché  ;  de  la  droite  il  puise  dans  sa  cartou- 
chière. Derrière  lui,  dans  un  berceau  formé  par  les  replis 
du  terrain,  est  couché  un  enfant  au  maillot,  peu  touché  du 
danger  qui  semble  le  menacer.  Près  de  lui,  le  pain  de  muni- 
tion et  la  gamelle  du  soldat. 

Dessin  à  la  mine  de  plomb,  rehaussé  de  blanc.  —  H.  0,32.  —  L.  0,25.  — 

Fig.  de  0,22. 

Bonne  par  HK.  G&UBE&T,  en  1869, 

Signé  :  y.  Xaêa^o 

Se.  hitt.  22 
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LEPRINCX:  (A.  Xavier),  né  à  Paris  en  4799,  mort  à 
Nice  en  4826.  (École  française). 

98.  Album  lies  Portralto'  ûe  VlMnmrdl) 

dans  le  costume  de  ses  différents  rôles  à  la  Comédie 
italienne  et  à  TOpéra  comique. 

n  se  compose  de  48  feuilles,  contenant  51  dessins  à  la 
sépia. 

H*  Oy2aà  0,21.  —  L.  0,21  à  0,14.  —  Fig.  de  0,25  à  0,18* 
Donné  par  M***  OBBItAW  en  ISSa . 

a  OC 

Tous  signés  :  I.  «         ^ 

Voir  à  la  peinture  et  à  Gérard,  portrait  de  Chenard. 

MATOUT  (Louis),  né  à  Charlevilte  (Ardennes).  (École 
française). 

Ce  peintre,  qui  a  produit  beamcoup^  a  envoyé  plnsdeirente 
tableaux  aux  diverses  expositions  qui  se  sont  succédé 
depuis  1883.  Les  plus  remarquables  sont,  outre  un  grand 
nombre  de  vues  de  monuments  et  d'édifices  zJ/orte  d' Egypte 
morte  dans  le  Désert  (1839).  —  Pan,  Silène^  Daphnis  et  Nais 
(184»).  —  Le  Printemps  (1846).  —  Episode  de  la  Vie  du  Dé- 
sert (1850).  A  l'exposition  universelle  de  I8tf5,  Femme  de 
Bogha/ri  tuée  par  une  lionne^  tableau  acheté  par  l'Etat  et 
qui  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  du  Luxembourg.  En  1861, 
Le  Riche  et  le  Pauvre.  —  Un  Soir  dans  la  Sabine  {Etats  Ro- 
mains). —  Plusieurs  Portraits.  En  1863,  Moise  abandonné 
sur  le  Nil.  -*  La  rencontre  de  saint  Joachim  et  de  sainte 
Anne.  En  1866,  Présentation  delà  Sainte-Vierge  au  Temple. 
Là  ne  se  borne  pas  Tœuvre  de  M.  Matout,  ses  plus  grands 
travaux  sont  dans  les  monuments  publics,  où  i!  faut  les  aller 
voir  pour  connaître  son  véritable  talent.  1«  An  grand  amphi- 
théâtre de  TEcole  de  médecine,  il  a  peint  Am^roi^e  Paré  pan' 
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s<int  les  blessés  sur  le  Champ  de  Bataille.  —  Lanfrand  ou- 
vrant dans  une  église  le  premier  Enseignement  oral  de  la 
Médecine.  —  DussauU  professant  la  Clinique  chirurgicale 
au  temps  de  Louis  XV,  sujets  traités  avec  beaucoup  d'énergie 
et  de  savoir  ;  ^  La  Chapelle  de  Sainte-Anne^  k  Tégllse  Saint- 
Gervais  ;  3«  La  Chapelle  de  Saint-LouiSy  à  Téglise  Saint-Sul- 
pice;  4<»  La  décoration  entière  de  la  chapelle  à  Thôpital  La- 
riboissière,  où  dans  six  tableaux  :  Le  Christ  au  milieu  des 
Douleurs  humaines.  —  La  Mort,  du  Christ,  —  Le  Christ 
insulté  par  des  Soldats.  —  Christ  au  Jardin  des  Oliviers,  — 
L'Adoration  des  Bergers.  —  Marthe  et  Marie^  il  s'est  montré 
d'un  style  plus  élevé  et  plus  sérieux  ;  L'Immense  Plafond  de 
la  Salle  des  Empereurs  Romains^  au  Louvre,  musée  des  anti- 
ques, où  dans  une  vaste  composition,  comprenant  cinquante- 
deux  figures  de  grandeur  plus  que  naturelle,  Tartiste  a  repré- 
senté Le  Génie  de  la  France  se  développant  sous  f  influence 
des  civilisations  qui  le  précédèrent.  <  Travail  solide,  d'un 
dessin  sévère,  et  fier,  d'une  couleur  douce,  dans  lequel, 
dit  M.  Charles  Blanc,  Fauteur  a  réussi  à  produire  une  des 
meilleures  décorations  qui  soient  à  Paris.  >  M.  Matout  a  obtenu 
une  médaille  de  troisième  classe.  Histoire  (1853)  ;  Rappel  en 
1887,  et  fut  décoré  la  même  année. 

99.     Vemme  de  Boghari  tuée  par  une 
lionne* 

Elle  vient  d'être  surprise  au  moment  où  elle  se  disposait 
à  puiser  de  Peau  à  une  fontaine,  sur  le  bord  de  laquelle  une 
lionne  la  tient  couchée  sous  ses  robustes  pattes.  La  jeune 
femme,  dont  le  haut  du  corps  est  découvert,  est  étendue  à 
terre,  de  gauche  à  droite,  la  main  droite  baignant  dans  l'eau, 
le  bras  gauche  passé  sur  la  tête  comme  pour  la  protéger, 
allant  s'appuyer  de  la  main  sur  le  sol.  La  lionne,  la  patte 
droite  sur  la  tête  et  les  griffes  de  l'autre  patte  sur  la  hanche 
de  la  victime,  tourne  la  ttHe  en  rugissant  vers  la  droite.  De 
ce  côté,  on  aperçoit  au  fond  un  cavalier  qui  parait  venir  au 
secours  de  cette  jeune  femme,  aux  pieds  de  laquelle  son 
amphore  brisée  est  renversée  dans  la  fontaine.  Une  forêt 
seitde  fond  à  ce  sujet. 
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Ce  dessin,  exécuté  aux  crayons  noir  et  blanc,  sur  papier 
gvls  vert,  est  la  première  pensée  du  tableau  acheté  par 
rÉtat  après  l'Exposition  universelle  de  1855  et  placé  au 
musée  du  Luxembourg.  A  Tangle  gauche  inférieur  est  écrit  : 
à  madame  la  marquise  de  Biocqueville,  respectueuses  sym- 
pathies. —  L.  Matout. 

H.  0,41.  —  L.  0,50.  -  Fig.  de  0,37. 
Donné  en  1869  |Mir  K"*  la  marquise  de  BmO^t^*^  VIMJB . 


Signé  : 


^^  y?7^^(^^^ 


PALIANTI  (Charles),  né  en  mars  4845^  à  Barcelone 
(Espagne),  élève  de  Cicéri  père,  Charlel  et  Jules  Dupré. 
(École  française). 

C'est  en  1820,  à  rage  de  cinq  ans,  que  M.  Palianti  vint  en 
France,  où,  après  ayoir  fait  ses  études,  cédant  à  sa  vocation 
artistique,  il  entra  dans  Tatelier  de  Cicéri  père,  alors  peintre 
décorateur  de  TOpéra,  afin  d'y  étudier  ce  genre  de  peinture. 
Ensuite  il  travailla  pour  son  propre  compte  à  la  décoration 
de  plusieurs  théâtres  de  Paris  et  de  la  province.  Plus  tard, 
toujours  entraîné  par  sa  passion  dominante  pour  la  peinture 
de  paysage,  il  étudia  avec  Charlet,  puis  avec  M.  Jules  Dupré 
et  enfin  n'eut  plus  pour  maître  que  la  nature.  Ses  productions 
sont  nombreuses,  on  cite  surtout  :  Vue  prise  dans  la  vallée 
de  la  Moselle.  —  Vue  du  Château  de  Jouy  (Moselle).  —  Sffet 
du  Matin  (peinture).  —  Quatre  Vues  prises  à  Jouy-aux- 
Arches  {Moselle),  aquarelles,  (salon  de  1870.)  Rue  à  Eu  (Nor- 
mandie). —  Environs  de  Rouen.  —  Fontaine  à  Alger.  —  Vue 
des  Vosges.  —  Bords  de  r Isère  (aquarelles),  etc.  M.  Palianti 
a  obtenu  une  médaille  en  iStfO. 

100.  Bnirlrons  d^Iuterlaken  (Suisse-Berne). 

A  droite  et  au  centre,  une  rivière  coule  tranquille  et  om- 
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bragée.  De  grands  arbres  en  bordent  les  rives.  Des  vaches, 
qui  descendent  du  bois,  à  gauche,  se  dirigent  sur  le  devant 
au  bord  de  Teau  où  Tune  d'elles  boit  déjà.  Prés  de  lia  est 
une  femme  vue  de  dos. 

Aquarelle.  —  H.  0,25.  —  L.  0,41. 

Ce  dessin,  qui  a  fait  partie  de  l'Exposition  de  la  société 
des  Amis  des  Arts  de  TYonoeen  1866,  fut  acheté  par  elle  et 
échut  à  M.  Fremy,  lors  du  tirage  des  lots. 

Bonne  en  1866  par  M.  Iê.  F&SBIT,  ^ouFemctir  du  Orédît 

lOBOier  de  IPfenoe. 


»*«"^  ''   c  •  i/cUùa^yut^ 


PASSEPONT  [AmET-BERiiixm),  né  à  Seignelay  (Yonne), 
élève  d'Ary  Scheffer.  (École  française). 

101.  Ruines  de  Tabbaye  de  St-Brrirâllt. 

.■VI   î  K 

Vue  des  cloîtres  intérieurs.  •  \>  '^.-nn- 

Aqaarelle-gouache.  —  H.  0,i6.  —  L.  0,11,  —  F^g,  de  0,03, 


i.'i-'". 


102.  Tue  prise  aux  elintr)oa«''dte^9I(Mlt- 
t03.  idà^elÉré'  aU^dMéttig  d^ab^fiéé«è^l. 

ib  tstot'i'jM«IMlle2>K^\0/lpr<të  li.  iO,1&  >^ IHgi  âés «i,(Ktdiq^''^  >■ 


Tons  Irois  sisnés. 


342  CATALOGUE    DU    MUSÉE   d'aUXBRRE. 

TROYON  (Constant),  né  à  Sèvres  (Sdne-et-Oise),  le  28 
août  4840,  mort  à  Pans  en  4865,  élève  de  Riocreux. 
(École  française). 

Son  père  était  employé  secondaire  à  la  maoufacture  de  por- 
celaine à  Sèvres,  Troyon  y  passa  une  partie  de  sa  jeunesse 
et  y  grandit  en  enfant  de  la  maison.  H  commença  d*abord  par 
peindre  sur  porcelaine,  genre  auquel  il  se  destinait  même 
spécialement,  mais  ses  promenades  dans  les  grandes  allées 
de  Saint- Cloud,  sur  les  pentes  boisées  de  Beilevue,  lui  révé- 
lèrent sa  véritable  vocation.  Dans  ces  solitudes  enchaatées  il 
se  sentit  naître  peintre  de  paysage  et  commença  ses  premiè- 
res études  de  la  nature,  guidé  et  encouragé  par  les  conseils 
de  M.  Riocreux,  le  savant  organisateur  du  musée  céramique 
de  la  manufacture  nationale  de  Sèvres.  Il  fit  ensuite  plusieurs 
voyages  qui,  tout  en  élargissant  ses  borizons  de  paysagiste, 
en  firent  un  peintre  d'animaux  très  distingué.  En  183tf,  il  visita 
les  bords  de  la  Creuse  et  les  prairies  du  Limousin  ;  en  183d, 
il  fit  une  excursion  en  Bretagne  ;  de  1844  à  1846  11  vint  8oa« 
vent  à  Fontainebleau  ;  en  1847,  il  fit  un  voyage  en  Hollande  ; 
en  1852,  il  passa  une  saison  en  Normandie.  Les  diverses  pha- 
ses progressives  de  son  talent  correspondent  à  ces  dates.  Cet 
artiste,  dont  la  vie  fut  des  plus  laborieuses,  est  mort  le  SO  mars 
1865.  Les  œuvres  de  Troyon  sont  nombreuses.  11  exposa  pour 
la  première  fois  en  1833.  Depuis  il  a  figuré  i  toutes  les  expo- 
sitions jusqu'en  1859.  Ses  tableaux  les  plus  remarquables 
sont  :  Le  Dessous  de  Forêt  (1844).  —  Coupe  de  Bois  (1846)^ 

—  Environs  de  la  Haye.  —  Environs  d Amsterdam  (1847).  — 
Moutons.—  Le  Moulin  (1849).—  En  1852,  la  Vallée  de  la  Tou- 
que^ qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre,  et  appartient  à  madame 
la  comtesse  Lehon.  Â  Texposition  universelle  de  1855,  Bœufs 
allant  au  labour,  acheté  par  TEtat.  —  Vaches  à  fAbrewvofr. 

—  Vue  prise  en  Normandie.  Après  sa  mort,  on  voyait  de  lui 
à  rexposition  universelle  de  1867,  Vue  prise  aux  environs  de 
Honfleur^  qui  appartient  à  madame  Troyon.—  Une  Plage^  emr 
houchure  de  la  Seine^  à  M.  Lallemand.  —  Chiefù  écossais^ 
il  M.  Lagarde.  —  Le  Chien  et  la  Perdrix^  à  madame  Debans, 
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—  Vache  blimche  au  Pré^  à  madame  Troyon.  —  Le  Retour  à 
la  Ferme^  au  musée  du  Luxembourg.  Il  a  obtenu  la  médaille 
de  troisième  classe  en  i838,  celle  de  seconde  classe  en  1840, 
de  première  classe  en  1846,  de  première  classe  à  TExposition 
uniyerselle  de  1855,  et  reçut  la  croix  le  43  septembre  1849.  Il 
était  aussi  décoré  de  Tordre  belge  de  Léopold  et  membre  de 
TAcadémie  d*Âmsterdam. 

104.  Ktade  d^urbres. 

Vue  prise  à  l'entrée  d'un  bois.  A  droite,  un  homme  à 
cheval  se  dirige  vers  la  forêt. 

Fps^in  rehaussé  de  bUQc  sur  p£i>ier  gris.  ^  H.  0,54.  —  l .  0,5 f. 

Bonne  par  M.  Bmeit  JO&IT  en  X870. 


Signé 


CT. 


VAUBRIO  (Théodork),  peintre  et  graveur,  né  à  Herse- 
range,  près  Longtvy  {Moselle),  élève  de  Charlet.  (École 
française). 

Cet  urtiste,  né  aux  forges  d'Herserange^en  1819,  vient  faire 
ses  études  à  Paris;  il  s'y  livra  de  bonne  heure  à  divers  essais 
de  lithographie,  de  gravure  et  de  peinture  et  entra  en  1834 
dans  râtelier  de  Charlet  dont  11  fut  à  la  fois  relève  et  l'ami.  Quel- 
q^es  aimées  après,  il  commença  cette  longue  série  do  voya> 
ges  d'où  il  rapporta  de  nombreuses  études,  d'après  lesquelles 
11  exécuta  ces  beaux  dessins  qui  ont  excité  l'intérêt  des  artis- 
tes, des  savants  etdes  gens  du  monde  et  lui  ont  fait  uneplace 
à  part  comme  peintre  ethnographe.  Il  commença  par  l'Allema- 
gne, la  Suisse,  l'Italie  et  la  Sicile  quil  visita  en  183G. 
11  pavnt  la  première  fois  au  salon  do  1838,  où  il  débutait 
par  un  Jnlérieur  de  Corps  de  Qarde  fiamand.  11  exposa  en 
ijm^  Je  Portrait  de  Charleâ  et  de  sa  FamiUey  dessin  qni  fut 
principalement  remarqué  à  cette  époque.  PnU  vinrent  des 
aquarelles  etdes  eanxfortes^  où  le  peintre  anthropologiste  se 
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faisait  déjà  pressentir.  Il  lai  yalurent  les  encouragements  do 
savant  M.  de  Humboldt,  qui  l'engagea  à  persévérer  dans  cette 
▼oie.  A  partir  de  ce  moment,  voulant  remplir  la  mission  qui 
lui  était  pour  ainsi  dire  imposée  par  la  plus  haute  autorité 
scientifique,  il  n'y  eut  guère  d'année  qui  ne  Tait  vu  pendant 
la  saison  des  voyages  se  diriger  tantôt  sur  un  point,  tantôt 
sur  un  autre.  Visitant  tour  à  tour,  malgré  des  difficultés  maté- 
rielles et  des  dangers  sans  nombre,  toute  la  Hongrie,  la  Croa- 
tie, la  Bosnie,  etc.,  il  revenait  le  portefeuille  rempli  de  nou* 
velles  études  faites  sur  les  races  hongroises  de  la  plaine,  sur 
lès  races  slaves  ethongroises  des  Garpatlies,les  tribus  tsiganes 
et  valaques  des  frontières  de  Transylvanie,  d'après  lesquelles 
il  exécuta  cette  nombreuse  collection  ethnographique  qui 
fonda  sa  réputation.  L*œuvre  de  M.  Valérie  est  considérable. 
11  a  pris  part  à  près  de  quinze  salons,  où  il  était  représenté 
par  plusieurs  tableaux,  plus  de  quarante  aquarelle8,dont  quel- 
ques-unes où  se  trouvaient  la  rêverie  du  regard,  la  fierté  des 
altitudes,  le  pittoresque  des  costumes,  en  un  mot  toute  la 
poésie  de  la  vie  sauvage  et  libre,  furent  surtout  remarquées 
à  l'exposition  universelle  de  1855.  Il  a  produit  aussi  un  grand 
nombre  d'eaux-fortes  exécutées  avec  une  habileté  et  une  li- 
berté de  main  des  plus  remarquables.  Ce  peintre  a  obtenu  une 
médaille  de  troisième  classe  en  1859  et  fut  décoré  en  août 
1861. 

105.  I<e  Coin  du  feu» 

Placée  devant  une  grande  cheminée  dans  laquelle  une 
chaudière  est  suspendue  sur  le  feu,  une  jeune  mère,  à  Tair 
maladif,  assise,  tournée  à  droite,  tient  sur  ses  genoux  et 
dans  ses  bras  son  jeune  enfant  endormi.  Elle  est  vêtue  d'un 
corsage  rose,  d'une  jupe  violet  foncé  et  d'un  tablier  lilas. 
Elle  porte  un  collier  en  corail.  Une  draperie  bleu  clair  est 
placée  sur  le  dos  de  sa  chaise.  Près  d'elle,  à  gauche,  une 
cruche  en  grès  blanc;  à  droite,  quelques  brindilles  de  bois 
sur  le  sol. 

Aquarelle,  —  H.  0,26.  —  L.  0,20.  —  Fig.  de  0,18. 


BEAUX-ARTS.  435 

Ce  dessin,  qui  a  fait  partie  de  l'Exposition  de  la  société  des 
Amis  des  Arts  de  TYonne  en  1866,  fut  acheté  par  elle  et 
échut  à  M.  Fremy,  lors  du  tirage  des  lots. 

nonne  en  X8M  par  M.  L.  FRBMTi  gouverneur  du  Grédit 
foncier  de  France. 


Signé: 


V^Lt  Kï  0 . 
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XVIIP  SIÈCLE. 

ÉCOLE   FRANÇAISE. 

106.  Portrait  du  baron  Foiirler# 

Il  est  représenté  debout,  le  corps  tourné  h  gauche.  La 
tête  nue,  presque  de  face,  regarde  vers  la  droite.  Il  porte 
son  costume  d'académicien  :  habit  bleu  brodé;  chemise  à 
jabot  et  manchettes  en  dentelle.  La  croix  de  la  Légion 
d'honneur  est  attachée  à  son  habit.  Il  a  la  main  gauche 
passée  dans  son  habit,  sur  la  poitrine  ;  de  la  main  droite  il 
tient  un  livre  entr'ouvert  dans  lequel  on  lit  :  Philosophia 
naturœ^  principiamalhematica,  — Newton,  —  Devant  lui 
est  une  table  recouverte  d'un  tapis,  sur  laquelle  sont  dépo- 
sés son  épée  et  son  chapeau,  prés  desquels  sont  quelques 
volumes  où  on  lit  :  Platon  —  Ciceronis  Opéra.  A  Tangle 
droit  inférieur  on  aperçoit  une  portion  de  sphère. 

Pastel.  —  H.  1,08.  —  L.  0,98.  —  Fig.  jasqu^aux  genoux,  de  grand,  nat. 
a«ça  «s  Xiuée  en  1865. 

Dessin  légué  en  ces  termes  par  testament  olographe  de 
M.  Louis- Claude-Pierre  Blanchin,  en  date  du  8  mars  1861  : 
«  Je  lègue  et  donne  le  portrait  au  pastel  du  baron  Fourier, 
oncle  de  ma  femme,  à  la  ville  d'Auxerre,  lieu  de  naissance 
de  cet  homme  célèbre. 
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107.  GalrUmde  de  fleurSi 

Elle  est  composée  de  roses,  de  tulipes  et  d*œiUets. 

Aqtiarelle^oaaehe  sur  fond  d'or  et  sur  parchemio.  —  H.  0,14.  ^  L.  0,40. 
pv  m.  JW«t  BA&AT  6o  &870. 
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DANTAN  (Jean-Pierre),  dit  le  Jeune,  né  à  Paris  le  96 
décembre  4800,  mort  à  Bade,  le  6  septembre  4869.  (École 
française). 

Élève  de  Bosio  et  de  Técole  des  Beaax-Arts,  il  visite  Fltelie 
où  il  fit  le  Buste  de  Pie  VIIL  De  retour  en  France,  il' s'aban- 
donna à  sa  verve  satirique.  Habile  à  saisir  et  à*  exprimer  le 
côté  grotesque  des  célébrités  contemporaines,  il  a  travesti 
avec  une  ressemblance  frappante^  dans  desâ^nrines  qui^ 
eurent  une  vogue  extraordinaire,  {Nresque  tous  les  person- 
nages marquante  de  son  époque.  Quelques-uns  même  recher- 
chaient la  favenr  de  poser  devant  lui.  Dantan  jeune  a  eu  aussi 
des  œuvres  plus  sérieuses  :  le  nombre  des  bustes  (portraits) 
qu'il  a  exécutés  est  considérable.  Il  fit  aussi  plusieurs  statues. 
De  1827  à  1869  compris,  il  a  pris  part  à  trente- trois  salons. 
On  trouve  de  ses  bustes  aux  musées  du  Louvre,  de  Versailles, 
de  Rouen,  etc.  Ses  statues  les  plus  remarquables  sont  celles 
ût  Adélaïde  iCemUe  (rôle  de  Norma),  marbre;  de  Corneille^ 
en  bronze,  à  Rouen;  de  Saint-Pierre^  à  Téglise  de  la  Tri- 
nité; de  la  Reine  Victoria^  exécutée  en  zinc  bronzé,  pour 
Texposition  de  Londres.  Cet  artiste  avait  obtenu  Une  médaille 
de  seconde  classe  en  iAH  et  avait  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  le  22  juin  1841. 

108';  l^èÈiàÉM  ab^^à^ttt0t^  architecte  du  Pan- 
théon. 

Il  est  représenté  le  corps  de  face,  la  tôle  vue  de  trois 
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quarts,  tournée  à  gauche;  cheveux  en  cadenettes,  attachés 
derrière  avec  un  large  ruban.  Habit  ouvert,  chemise  à  jabot, 
manteau  relevé  sur  l'épaule  gauche. 

Buste  en  bronze.  —  H.  0,80.  —  Grand,  nat. 
Donné  par  Jules  SOUFFXiOT  à  la  ville. 

(Placé  dans  la  saUe  des  séances  da  Conseil  municipal). 

109.  Portrait  de  Soufllot^  architecte  du  Pan- 
théon. 

Buste  en  plâtre,  moulé  sur  le  précédent. 

DELIGAND  (Auguste  -  Louis) ,  né  à  Sens  [Yotinejy  le 
8  novembre  4845^  élève  de  MM.  Ramey  et  Dumont. 
(École  française). 

Cet  artiste,  qui  a  produit  considérablement,  a  débuté  à 
recela  des  Beaux-Arts  en  même  temps  qu'il  recevait  les  con- 
seils de  deux  membres  de  Tlnstitut,  MM.  Ramey  et  Dumont.  Il 
obtint  quelques  succès  àPEcole  :  i*«en  1842,  une  deuxième 
médaille,  pour  la  figure  modelée  d'après  la  bosse  et  une  pre- 
mière pour  la  figure  modelée  d'après  nature  ;  2<>  le  second 
prix  (mention  honorable)  pour  la  tète  d'expression.  C'est  en 
1846  qu'il  parait  au  salon  pour  la  première  fois;  il  y  exposait 
deux  statues  eu  plâtre.  Tune  PEnfant  et  PEcho,  l'autre  Jeune 
Fille  consultant  une  Marguerite^  première  pensée  (sans 
doute)  du  marbre  que  possède  notre  musée.  L'année  suivante, 
il  envoyait  une  Bacchante  jouant  avec  un  jeune  Faune, 
groupe  en  plâtre.  En  1849,  il  exposa  le  portrait  en  pied  de 
Mademoiselle  Lucie  P.,  statuette  en  plâtre.  Il  exécuta  aussi 
pour  l'bôtel-de^ville  de  Paris  la  statue  en  pierre  de  Buffon. 
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graudeur  de  nature  (Le  modèle  en  plâtre  a  été  offert  par  Taa- 
leur  au  Lycée  de  Sens,  où  il  est  placé  dans  la  salle  d'histoire 
naturelle).  A  VcxposiiiondeiSlj0^gurdL\iSaint-Marlin^évêque 
de  Tours^  statue  en  pierre  de  3<"60  de  hauteur,  destinée  k 
réglise  de  la  Madeleine.  Ces  deux  dernières  statues  ont  été 
commandées  par  le  miuistùrc  de  l'inlérleur.  En  1851,  à  l'oc- 
casion de  fêtes  publiques,  M.  Dcligand  exécuta  pour  les 
Champs-Elysées  et  le  pont  de  la  Conjorde  cinq  statues  colos- 
sales :  Duguay-Trouin^  -  ia  Science,  —  les  Arts^  ~  l'Agri- 
culture^ —  et  le  Commerce,  Trois  ans  après  il  fut  chargé  de 
faire  les  bas-reliefs  pour  les  annexes  du  Palais  de  Tlndustrie 
représentant  les  arls^  [industrie,  ragriculttire,  le  commerce 
venant  recevoir  de  la  France  les  récompenses  qui  leur  étaient 
dues  —  la  Métallurgie^  —  la  Chimie.  Il  fit  en  18ÎJ2  un  buste 
en  marbre  de  Terapereur  Napoléon  l®"",  placé  dans  le  jardin 
public  dit  de  Marcngo,  avenue  des  Palmiers,  à  Alger.  Puis  dans 
des  proportions  doubles  de  nature  les  médaillons  de  Watt, 
—  Guttenberg,  —  Michel-Ange,  —  Papin,  qui  décorent  la 
façade  du  Palai!=«  de  l'industrie.  11  avaU  à  lËxposition  univer- 
selle de  185Î5  un  buste  en  plâtre,  portrait  de  M,  Alfred  //.  La 
ville  de  Pithiviers  (Loiret)  lui  commanda  en  i8iJ6  la  statue  en 
bronze  du  baron  Poisson,  célèbre  mathématicien  (Erigée 
sur  la  place  de  la  Mairie).  En  1858,  on  lui  commanda  pour 
le  Louvre  la  statue  en  pierre  de  Vhistorien  de  Thou,  de  tiois 
mètres  de  hauteur.  Après  ces  nombreux  travaux,  M  Deli- 
gand,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes^  entra  en  1861 
dans  les  ordres.  Quoique  chanoine  et  aumônier  de  iMonsei- 
gneur  révéque  de  Coutances,  il  trouve  encore  le  temps,  mal- 
gré ces  fonctions,  de  reprendre  le  maillet  et  le  ciseau.  On  a  de 
lui,  depuis  cette  époque,  figure,  ornements  et  inscriptions  de 
la  pierre  tumtilairc  de  Monseigneur  Daniel,  mort  évêque  de 
Coutances  (placée  dans  Téglise  de  Coutrière),statue  en  bronze, 
grandeur  de  nature,  de  Monseigneur  Le  Brec,  mort  pre- 
mier vicaire  général  de  Coutances  et  d'Avranches,  à  Montvi- 
ron  (Manche).  —  Bas-relief  élevé  à  la  mémoire  de  l'abbé  Tou- 
lorgCy  mort  pendant  la  révolution,  dans  Téglise  de  Muneville- 
le-6ingard  (Manche).  —  Saint-Jean,  évangéliste,  statue  mi- 
niature (portail  de  l'église  de  LaHaye-du-Puits)  (Manche).  — 

Se,  hisL  23 
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Et  nne  statue  polychrome  de  la  Vierge^  grandeur  de  nature 
(dans  la  cathédrale  de  Goutances). 

410.  Ii^Orade  des  champs* 

Une  jeune  fille  debout,  vue  de  face,  le  haut  du  corps  un 
peu  tourné  à  droite,  la  tête  inclinée  en  avant,  regarde  une 
marguerite  qu'elle  lient  de  la  main  gauche.  Du  pouce  et  de 
rindex  de  la  main  droite,  dont  le  bras,  relevé  à  la  hauteur 
de  la  poitrine,  s'appuie  sur  un  tronc  de  chêne  placé  à  côté 
d'elle,  elle  tient  un  pétale  de  la  fleur  qu'elle  effeuille  en  di- 
sant :  il  m'aime  un  peu,  beaucoup...  et  parait  attendre  avec 
anxiété  le  résultat  de  son  épreuve.  Une  draperie  retenue  par 
le  bras  et  une  légère  bandelette  enveloppent  la  jambe 
droite  jusqu'à  la  hanche,  laissant  nu  le  reste  du  corps.  Au 
pied  du  chéoe,  autour  duquel  grimpent  plusieurs  branches 
de  lierre,  croiFsent  le  plantain  et  la  marguerite. 

Cette  œuvre,  qui  a  figuré  au  salon  de  1857,  a  obtenu  la 
médaille  d'or  de  3®  classe. 

Statue  en  marbre  blanc.  —  H.  1,45.  —  Grand,  nat. 

Bonne  par  rÉtat  en  1858. 

Signé  :     -^  •    ^     >s^ 

185S 

DIEUDONNÉ  (Jacques-Augustin),  né  à  Paris  le  47  mai 
4797^  élève  de  Gros  elBosio.  (École  française). 

Entré  de  bonne  heure  dans  les  ateliers  de  Gros  et  de  Bosio, 
il  avait  21  ans  lorsqu'il  suivit  les  cours  de  Técole  des  Beaux- 
Arts,  où  il  remporta  le  second  prix  de  gravure  en  médailles 
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an  concours  de  1819.  Il  a  pris  part  à  différents  salons  depuis 
1831.  On  cite  plus  particulièrement  parmi  ses  œuvres  :  La 
Piélé  filiale  (1831).—  Renaud  retournant  au  camp  (18di). 
Alexandre-le-Grand  tenant  un  lion,  groupe  (1843).  —  La 
Résurrection  du  Christt  groupe  (184!5).  —  A  l'Exposition 
unirerselie  de  18j$5,  le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers,  —  Au 
salon  de  1859,  le  Portrait  du  général  comte  de  Goyon.  — 
Buste  en  marbre  du  Pape  Pie  IX  (1861).  —  A  l'Exposition 
universelle  de  1867,  Alexandre-le-Grand^  vainqueur  du  lion 
de  Bazaria.  —  La  chute  d^un  Ange,  —  Il  a  fait  en  outre  un 
grand  nombre  de  bustes  en  marbre  et  en  plâtre  dont  plusieurs 
sont  au  musée  de  Versailles.  H.  Dieudonné  a  obtenu  une  mé- 
daille de  troisième  classe  en  1843,  une  de  seconde  classe 
en  1844,  une  de  première  classe  en  1845,  et  fut  décoré 
en  1867. 

Ml.  Portrait  de  Philippe  Dupin^  avocat. 

Il  est  représenté  lôte  nue  et  vu  de  face. 

Busle  en  plâtre.  —  II.  0,58.  —  Grand,  nat.  jusqu'aux  épaules. 
Sonné  en  187 O  par  M.  A.  CHB&I88T,  conservateur  du  Musée. 

xWu)o77A;e- .  J?)'î>y . 

Signé  :  <^^ 

DUMONT  (Auguste-Alexandre),  né  à  Paris  le  4â  août 
iSOi,  élève  de  son  père  et  de  Cartellier.  [École  fran- 
çaise) . 

Issa  d'une  famlUe  d'artistes  qui  remonte  jusqu'aux  Goy- 
pels,  M.  Dnmont,  fils  d'un  statnaire  distingué,  fit  ses  études 
au  collège  de  Sainte  Barbe  et  reçut  de  son  père,  Jacques 
Edme  Dumont,  les  premières  leçons  de  sculpture.  11  entra  en- 
suite dans  râtelier  de  Cartellier  en  même  temps  qu'à  Técole 
des  Beaux-Arts.  Dès  1821,  il  y  remportait  le  second  grand 
prix  de  sculpture  et  deux  années  plus  tard,  en  1823,  il  parta- 
geait arec  M.  Doret  le  premier  grand  prix.  On  avait  donné 
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pour  sujet  de  concours  Evanare  pleurant  son  fils  Pallas. 
C'est  de  Rgiue,  où  il  resta  sept  ans,  que  sont  datées  ses  pre- 
mières productions;  il  y  exécuta  :  Un  jeune  Faune  jouant  de 
la  flûte,  —  Alexandre  étudiant  pendant  la  nuit,  bas-relief 
(musée  de  Saint-Omer).  —  LWmour  tourmentant  lame,  sous 
lemblême  d'un  papillon  [acquis  pour  le  Luxembourg).  —  Pais 
Leucothée  et  Bacchus,  groupe  en  marbre,  et  le  portrait  de 
Pierre  Guérin,  buste  en  marbre,  qui  figurèrent  tous  deux  au 
suionde1831.  Ce  dernier  est  pUcé  dans  une  des  salles  de 
rÉcole  française  à  Rome.  M.  Dumont  est  rentré  en  France  en 
1832.  Les  œuvres  qu'il  a  produit  js  depuis  cette  époque  sont 
très  nombreuses;  voici  les  plus  reman;uables  :  La  Justice^ 
î-tatue  marbre  (salon  de  1833)  (Chambre  des  député-).  —  E" 
183C,  le  Génie  de  la  Liberté,  très  heureux  modèle  de  l'élé- 
gante et  vaillante  figure  qui  surmonte  la  colonne  de  Juillet.  - 
A7co/a5  Poussin,  statue  marbre  (salle  des  séances  de  l'Insti- 
tut). —  En  1838,  Louis-Philippe,  roi,  statue  marbre  (musé^ 
de  Versailles).  —  En  1839,  la  Vierge,  s'atue  marbre  (église 
Notre-Dame-de-Loroite  à  Pur.s),  et  François  /<^%  statue 
marbre  ûnusée  de  Versuilie*).  H  a  exécuté  aussi  une  Sainte- 
Cécile,  statue  pierre  (églijc  de  la  Madeleine  à  Paris).  —  La 
Sagesse,  bas-relief  pour  le  monunîent  de  Cartcllier,  son 
maître  (au  Pèro-Lachaise).  —  Le  Maréchal  Bugeaud,  statue 
(à  Angers).  —  Le  Commerce,  statue  pierre  (Bourse  de  Paris. 
Après  s'être  abstenu  de  figuier  au  salon  depuis  quelques  an- 
nées, il  envoyait  à  l'Exposition  universelle  de  183.*J  une  Étude 
déjeune  femme,  statue  marbre,  dont  le  modèle  en  plâtre,  pre- 
mière pensée,  orne  notre  musée  (1844.  Musée  du  î  uxembourg) 
—  Leucothée  et  Bacchus  enfant,  groupe,  marbre  (1831).  Ap- 
partient à  l'État.  ~  Buffon,  statue  bronze  (ville  de  Mont- 
bard).  —  Le  maréchal  Bugeaud,  modèle  du  monument  élevé 
à  «a  mémoire,  j  L'itre  (Alger).  Puis  viennent  successive.ncnt  la 
statue  du  «jar e'c//a/  Suchel,  salon  de  1857  (ville  de  Lyon).  — 
t. a  Gloire  et  f  Immortalité,  fronlon,  —  La  Gwrre  et  la  Paix, 
trophée.  —  Et /a  France,  statue  pierre  (Nouveau- Louvre).  — 
En  1839,  Mahé  de  la  Bourdonnais,  statue  bronze  (Ile  Mauric  ). 
En  1804,  f  Empereur  Napoléon  /«■*,  statue  bronae  (p  ur  la  co- 
lonne Vendôme).  —  Le  prince  ^?i/7é«e,  statue,  bronz'.  (Par;s\ 
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Le  général  Carrera^  sMue^  bronze  (Sartiago,  Chili).  —  Le 
duc  Decazes,  statue,  bronze  (Decazfivillc,  Aveyron).  —  En 
18C6,  le  Pape  Urbain  K,  statue,  bronze  (Mende).  —  La  Pru- 
dence ci  la  réW/é,  statuer,  pierre  (Palais  de  Justice  de  Paris). 
—  En  1867,  le  maréchal  Davoul,  statue,  bronze  (Pour  la  ville 
d'Auxerre).  —  En  1808,  Alexandre  Lenoir^  buste,  marbre 
(Ecole  nationale  des  Beaux-Arts  de  Paris).  —  En  1869,  la 
Sculpture  et  fÂrchilcclure^sUines^  pierre  (Palais  du  Louvre). 
M.  Oumonl  a  obtenu  le  grand  prix  de  Rome  en  1823,  une  mé- 
daille de  première  classe  en  1831  ;  il  fut  décoré  en  1830,  créé 
offlcier  en  1841  et  obtint  la  grande  médaille  d'honneur  à  TEx- 
position  universelle  de  1815!$.  Il  fut  nommé  membre  deTlnsti- 
lut  h  la  mort  de  M.  Ramey  père  (1838),  et  profesçeur  à 
TEcole  des  Beaux-Arts,  lors  de  la  réorganisation  de  cette 
école. 

112.  liii  CoqiieKcricN 

Elle  est  dobout,  reposant .  ii*  la  jambo  droite;  la  i,'auche, 
un  peu  plii^e  en  avant,  s'nppuic  sur  un  tabouret.  Elle  a  la 
lùlQ  légèrement  inclinée  du  côté  droit  et  se  regarde  dans  un 
miroir  qu'elle  lient  de  la  main  gauche,  dont  le  bras  à  demi 
relevé  supporte  une  draperie  qui,  quoiciue  retombant  en  plis 
profonds  et  nombreux,  enveloppe  les  jambes  sans  en  dissi- 
niuler  le  galbe.  De  la  main  droite,  elle  place  des  fleurs  de 
pervenche  dans  sa  couronne  d'olivier.  Elle  a  le  bras  droit 
orné  d'un  bracelet  et  le  cou  d'un  collier  antique.  L'œil  sar- 
nHeavec  plaisir  devant  cette  œuvre  qui  renferme  des  détails 
charmants  et  des  formes  si  pures. 

t)lalnc  en  plâtre. 
Donné  par  Tauteur  en  1869. 

sigac:  A'ifDUMONT  .  HDGGCXL ni. 

La  ville  d'Auxerre  doit  aussi  au  talent  de  cet  éminent  ar' 
tibte  la  statue  eu  bronze  du  Maréchal  Davoul,  prince  d'Eck- 
mûhl^  qui  orne  la  promenade  à  la  porte  du  Temple. 
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(Antoine),  7ié  à  Paris  le  29  mars  4808^  élève  de 
Dupaty,  de  Pradier,  de  Ingres  et  de  Duban.  (École 
française^ 

11  appartient  à  une  fimille  d'artistes  originaire  de  Lyon,  qui 
compte  Coastou  parmi  ses  ancêtres.  Après  avoir  appris  de 
son  père  les  premiers  éléments  de  la  scalptare,  il  entra  à 
récole  des  Beaux-Arts,  puis  dans  les  ateliers  de  Dupaty  et  de 
Pradier  et  reçut  ensuite  des  leçons  d'Ingres  et  de  Duban.  En 
1828,  il  obtint  le  second  grand  prix  de  Rome  ;  le  sujet  du  con- 
cours était  le  jeune  Hyacinthe  tué  par  Apollon.  Il  abandonna 
les  concours  de  TEcole  à  Tâge  de  22  ans.  Après  1830,  il  se 
rendit  en  Italie  avec  une  indemnité  do  1,500  francs  et  étudia 
la  peinture,  la  sculpture  et  Tarchitecture  à  Pise,  à  Florence, 
à  Venise,  à  Rome,  à  Naples  et  à  Pompéi.  Il  visita  ensuite  suc- 
cessivement l'Algérie,  la  Corse,  TEspagne,  TAIlemagne  et 
TAngleterre.  La  première  fois  qu'il  parut  au  salon  (1833), 
M.  Etex  s'y  fit  remarquer  par  son  groupe  du  Caïn  maudit.  De- 
puis cette  époque,  les  œuvres  qu'il  a  produites  en  tous 
genres,  sculpture,  peinture  et  arcbitecture,  sont  nombreuses. 
On  connaît  de  lui  un  nombre  considérable  de  bustes  et  mé- 
daillons, plâtre,  marbre  et  bronze.  On  lui  doit  les  deux 
groupes  de  1814  et  de  18lS  à  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  — 
Le  tombeau  de  Géricault^  marbre  (1841).  Il  faut  citer  aussi 
plusieurs  de  ses  statues  :  Léda,  —  Olympia.  —  Rossini  (à 
l'Opéra).  —  Héro  et  Liandre  (au  musée  de  Caen).  —  Le  Cho- 
léra. —  Blanche  de  Castille  (musée  de  Versailles).  —  Char- 
lemagne  (au  palais  du  Luxembourg).  •—  Saint-Augustin  (à  la 
Madeleine),  etc.,  etc;  plusieurs  bas-reliefs  :  Les  Médicis.  — 
Françoise  deRimini  —  Le  Radeau  de  la  Méduse.  11  a  figuré 
aux  Expositions  universelles  de  185S  et  de  1867.  Il  a  fait  en 
outre  plusieurs  monuments,  ceux  de  Monseigneur  Affre^  du 
poëte  Brizieux,  de  Félix  Liouville^  de  Louis  Martinet^  de 
J,'D.  Ingres^  etc.  Gomme  peinture,  il  a  exposé  La  nymphe 
Eurydice  (1835).  —  Funérailles  de  Joseph.  —  Les  Médicis 
(1861).  —  Jacob  va  trouver  Joseph  en  Egypte  (1863).  —  Les 
deux  (ils  de  Joseph  bénis  par  Jacob.  —  La  Fuite  en  Egypte 
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(1864),  etc.,  etc.  Comme  architecte^  on  a  de  lui  :  Projet  dO- 
péra  pour  ^fiOO  spectateurs.  —  Projet  de  fontaine  monumen- 
tale (1861).  —  Avant-projet  d'une  école  de  natation  pour  les 
lacs  des  bois  de  Boulogne  et  de  Vincennes  (I8G8).  —  Avant' 
projet  pour  une  église  des  sept  péchés  capitaux  et  des  sept 
sacrements  (1864)^  etc.,  etc.  Cet  artiste  a  écrit  aussi  un  livre 
sur  la  Grèce  tragique.  —  Une  Revue  de  f  Exposition  de  ISîJîJ. 
—  Un  Essai  sur  le  Beau.  —  Étude  sur  Pradier,  —  Étude 
sur  Ary  Sche/fer.  —  Étude  sur  Paul  Delaroche.  —  Et  un 
Cours  élémentaire  de  Dessin^  dont  il  a  fait  don  au  musée 
d*Auxerre.  M.  Etex  a  obtenu  comme  sculpteur  une  médaille 
de  première  classe  en  1833,  et  la  croix  d^honneur  en  1841. 

1<3.  Portrait  de  Jfl*  le  baron  Challlou  des 

Barres^  né  le  6  juin  1784,  mort  le  21  août 
1837.  Ancien  préfet  de  TArdèche  et  de  la  Creuse, 
ancien  président  de  la  Société  des  Sciences  his- 
toriques et  naturelles  de  TYonne. 

Il  est  représenté,  vu  de  face,  la  tête  nue,  vêtu  de  son  ha- 
hit  de  préfet,  sur  lequel  il  porte  les  insignes  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  divers  autres  ordres. 

Buste  en  bronze.  —  Grand,  nal. 
Bonne  par  M.  le  baron  BU  HAVEX»T. 


^'^"^  ^  C-Ooc^  J 


c^jUL^ 


YkSlAJOrC  (Edme-Nicol.vs),  né  à  Aux^rre  le  5  août  (840 , 
mort  à  Paris  le  9  juin  4849,  élève  de  TÉcole  dQi  Beaux- 
Arts  et  de  Georges  Jacquot.  (École  française). 

Son  père,  pauvre  volturier,  habitait  la  rue  des  Buttes  à 
Auxerre  ;  marié  une  première  fois  à  Lucie  Bdmée  Ruby,  11  en 
eut  cinq  enfants^  dont  Tainé,  malingre  et  souffreteux,  avait 
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peu  (le  part  dans  raffect-on  paternelle,  réservée  toQt  entière  à 
ses  frères  et  sœurj?,  qui,  ^^ros  et  robustes,  promettaient  d'al- 
léger la  misère  qui  se  faisait  quelquefois  sentir  dans  hi  mii- 
son,  en  aidant  le  chef  de  famille  dans  ses  rudes  labeurs.  C'est 
à  sa  mauvaise  santé  que  Faillot  dut  d'être  envoyé  àrécole 
des  Frères.  11  y  apprit  à  liro,  à  écrire,  à  compter  et  un  peu  à 
dessiner.  Il  étudiait  avec  ardeur  et  apprenait  avec  docilité; 
mais  il  se  sentit  bientôt  découragé  en  voyant  que  les  récom- 
penses  obtenues  par  son  travail,  loin  de  diminuer  le  dédain 
que  son  père  lui  témoignait,  paraissaient  l'augmenter  encore 
et  n'étaient  accueillies  que  par  des  brutalités.  !l  résolut  alors 
d'abandonner  l'école  pour  partager  les  travaux  de  ses  frères. 
Son  père,  enchanté  de  cette  résolution,  le  chargea  de  con- 
duire dans  les  environs  d*Auxerre  les  marchands  ambulants  à 
qui  il  louait  des  chevaux.  Telle  fut  sa  vie  jusqu'à  l'àgc  de 
14  ou  15  ans.  A  cette  époque,  un  de  ses  oncles,  herboriste  à 
Pari-,  le  fit  demander  pour  l'aider  dans  son  commerce.  Son 
père,  heureux  de  se  débarrasser  de  ce  chétif  ouvrier,  l'em- 
barqua avec  un  pain  de  quatre  livres  sous  le  bras  sur  un  ba- 
teau qui  partait  à  Paris  en  chargement  de  vins.  Arrivé  chez 
son  oncle,  il  dut  rester  emprisonné  dans  le  magasin,  situé 
rue  du  Petit-Lion-Saint-Sulpice,  où  pour  se  désennuyer  il 
crayonnait  le  portrait  des  nombreuses  pratiques  qui  le  fré- 
quentaient. Ces  premiers  essais  furent  remarqués  de  quelques 
artistes  qui  obtinrent  de  son  once  que  le  jeune  herboriste 
suivrait  les  cours  de  l'école  gratuite  de  dessin  établie  rue  de 
l'École  de  médecine.  Faillot  étudia  avec  avidité  et  fit  de  ra- 
pides progrès.  Un  Jeune  praticien  avec  lequel  il  se  lia  l'attira 
dans  l'atelier  de  Bridan  et  lui  donna  les  premières  leçons  de 
modelage;  après  quelques  mois  l'élève  rapportait  chez  son 
oncle  un  buste  colossal  de  Pf/lhagore  qui  fixa  Tattt^ntion  de 
ceux  qui  le  virent.  Le  sculpteur  Jacquot,  grand  prix  de  Rome, 
qui  rentrait  en  France,  consentit  à  recevoir  Faillot  dans  son 
atelier  et  c'est  là  qu'il  apprit  les  principes  de  son  art.  il  tra- 
vaillait avec  tant  d'intelligence,  qu'à  la  fin  de  la  première  an- 
née son  maître  n'hésitait  pas  à  lui  confier  l'exécution  d'un 
bas-relief  funéraire,  le  bon  Pasteur^  placé  au  cimetière  de 
Passy.  Ayant  quitté  la  maison  de  son  oncle  et  loué  une  petite 
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chambre,  il  fut  obligé  par  la  nécessité  de  travailler  pour 
vivre  ;  il  créa  alors  dos  modèles  de  pendules  pour  les  fabri- 
cauis  de  bronze,  spécialité  dans  laquelle  il  se  distingua.  Tout 
en  suivant  les  cours  de  Técolc  des  Deaux-Arts  où  il  avait  été 
admis,  il  exécutait  en  marbre,  d'après  les  plâtres  de  son 
maître,  le  buste  de  i/.  Qualremère  de  Quincy.  —  La  statue 
de  la  fontaine  de  la  place  Guillon,  —  Les  figures  des  chemi- 
nées de  f  hôtel  Hope^  d'après  Gecbter,  etc.  Ces  divers  tra- 
vaux, quoique  laborieux,  étaut  très- peu  rétribués,  lui  procu- 
raient de  maigres  ressources.  Quand  survint  la  révolution  de 
1830,  le  travail  lui  manquant,  il  devint  plus  pauvre  qu'il  n'a- 
été  jusque  là.  Alité  par  la  fièvre  (  t  la  faim,  après  avoir  vendu 
jusqu  à  ses  outils,  il  entra  à  l'hôpital.  Lorsqu'il  en  sortit,  il  se 
trouva  sans  aucunes  ressources,  sans  travail;  désespéré,  il 
pensa  au  foyer  paternel  et,  proOtant  de  la  bienveillance  de 
M.  Turqui,  directeur  des  coches,  qui  lui  offrit  son  passage 
gratuit,  il  revint  à  Âuxerre.  Mais  il  n'y  fit  pas  long  séjour; 
c'est  pendant  ces  courts  instants  qu'il  exécuta  le  monument 
funèbre  élevé  à  la  mémoire  de  Dom  Laporte^  dans  l'église  de 
Saint-Germain.  Malgré  cela,  mal  accueilli  dans  sa  famille,  il 
puisa  de  nouvelles  forces  dans  sa  mauvaise  fortune  et  retourna 
à  Paris  pour  tenter  de  nouveaux  efforts.  A  peine  arrivé,  il  im- 
provisa et  créa  sans  relâche  des  modèles  de  pendules,  de 
vases,  de  coupes,  en  un  mot,  de  ces  mille  objets  de  fantaisie 
qui  composent  le  luxe  parisien;  ce  qui  lui  permit  de  vivre  et 
de  reprendre  ses  études  sérieuses.  C'est  à  ce  moment  quMl 
obtint  une  médaille  à  Fécole  des  Beaux-Arts.  Mais  seul,  sans 
guide,  sans  instruction,  se  ressentant  de  sa  première  éduca- 
tion, il  se  laissa  aller  quelque  temps  à  la  vie  insouciante  du 
bohémien  de  Paris.  Grâce  à  la  bienveillance  de  quelques  per- 
sonnes qui  appréciaient  le  talent  du  jeune  sculpteur,  Faillot 
renonça  à  ses  mauvaises  habitudes,  il  se  maria  et  connut  un 
instant  le  bonheur  du  foyer  domestique.  Pendant  ces  jours  de 
calme,  il  exécuta  des  motifs  sans  nombre  pour  Tindustrie, 
compositions  traitées  avec  une  grande  habileté  et  qu'il  dé^dai- 
gnait  de  signer,  rêvant  des  œuvres  d'un  ordre  plus  élevé.  Le 
portrait  de  Vabbé  Viardy  médaillon  en  marbre,  qui  orne  le 
monument  élevé  dans  une  ^es  chapelles  de  la  cathédrale 
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d'Auxerre,  remonte  à  cette  époqae.  La  première  fois  qa'il  pa- 
rut aa  salon,  c'est  en  1838;  il  exposait  une  Scène  du  Déluge^ 
groupe  en  plâtre.  Ceux  qui  l'ont  vu  n'ont  pas  oublié  Faffl.c- 
tion  et  rénergie  de  cet  homme  qui,  parvenu  au  sommet  du 
dernier  rocher  que  les  eaux  vont  envahir,  appuyé  sur  ses  or- 
teils, se  redresse  avec  une  force  surhumaine,  étreignant  con- 
vulsivement le  corps  inanimé  de  sa  compagne  qu'il  vient 
d'arracher  aux  vagues.  Il  est  à  remarquer  que  les  œuvres  de 
Faillot  sont  toujours  le  reflet  des  dispositions  de  son  esprit 
au  moment  où  il  les  conçoit.  Pour  celle-ci  il  avait  le  pressenti- 
ment do  la  mort  de  sa  femme  qu'il  perdit  quelques  jours 
après  l'ouverture  du  salon.  Se  retrouvant  seul,  il  se  laissa 
facilement  aller  au  découragement  et  ne  se  remit  au  travail 
qu'en  voyant  le  berceau  de  ses  enfants.  Â  l'exposition  sui- 
vante, 1839,  il  envoyait  un  nouveau  groupe  en  plâtre,  le  Si- 
gnal du  Sabbat^  œuvre  vive,  originale  et  colorée  qui  eut  les 
honneurs  et  les  éloges  de  la  critique  (Voir  dans  ÏArlisle^ 
Jules  Janin,  salon  de  1839  et  dans  le  Constiluttonnel  de  la 
même  année,  celui  de  T.  Thoré).  Deux  ans  après  (1841),  il 
exposa  un  nouveau  groupe  d'une  rare  énergie,  un  Gladiateur 
aux  prises  avec  un  Lion.  Moins  heureux  Tannée  suivante,  il 
se  vit  refuser  une  Sylphide  et  un  jeune  Faune.  L'artiste  ne 
fut  point  découragé  par  cet  échec  ;  au  contraire,  résolu  à 
prendre  sa  revanche,  il  fit  un  effort  héroïque  et  produisit  un 
morceau  capital,  le  Saini-Jérôme  au  Désert^  chef-d*œuvre  de 
l'auteur,  qui  parut  à  l'Exposition  do  1843,  et  obtint  la  mé- 
daille d'or.  Faible  récompense  qui  laissait  l'artiste  dans  la 
pauvreté  t  Quelque  temps  après,  un  concours  s'ouvrait  dans 
sa  ville  natale  pour  l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire 
du  baron  Fourier.  Faillot  l'emporta  sur  ses  concurrents  et 
exécuta  la  statue  en  bronze  de  cet  illustre  compatriote^ 
ainsi  que  les  bas-reliefs  qui  décorent  son  piédestal  (Placée  au 
centre  du  Jardin  botanique).  Cette  œuvre  ne  le  tira  pas  de  la 
misère,  qui  allait  pour  lui  toujours  grandissant  :  on  dit  même 
que  faute  de  vêtements  assez  propres,  il  ne  put  assister  aux 
fêtes  que  la  ville  d'Auxerre  donnait  pour  l'inauguration  de  la 
statue  de  Fourier.  Ce  fut  son  dernier  travail  important  ;  à 
partir  de  cette  époque,  le  découragement  l'emportant  de  nou- 
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▼eau  sur  la  volonté  de  rartiâte,  il  retomba  dans  les  errements 
de  sa  vie  de  Bohême.  Les  privations  donnant  prise  à  la  mala- 
die^ lorsque  le  choléra  vint  s'abattre  sur  Paris  en  1849,  Fail- 
lot  fut  une  de  ses  premières  rictimes.  Il  mourut  le  samedi 
9  juin  de  cette  même  année. 

Mi.  Saint-tférôBie  au  tiéëert. 

Assis  à  terre,  à  demi  couché,  les  reins  et  les  jambes  à 
peine  couverts  d'un  pagne  grossier,  le  saint  a  la  tôte  in- 
clinée en  arrière,  le  regard  fixé  vers  le  ciel,  il  l'implore  de  la 
main  et  du  bras  droit  étendus;  de  la  gauche,  dont  le  coude 
est  appuyé  sur  ua  fragment  de  rocher,  il  tient  une  pierre  et 
se  frappe  la  poitrine.  Près  de  lui,  sont  Tembléme  de  la  croix 
et  le  livre  sacré.  Ce  livre  est  ouvert  et  appuyé  sur  une  tôte 
de  mort. 

Médaille  d*or  au  «alon  de  1843. 

Sialuc  en  plâtre.  —  Plus  grande  que  nature.  —  H.  1,18.  —  Larg.    1,65^ 
Achetée  par  la  vUle  en  1854. 


Signé  : 


FALCONNIER  (Léon)  ,  sculpteur  et  peintre,  né  à 
Ancy-le-Franc  (Yonne),  élève  de  Drolling,  de  Ramey 
fils  et  de  A.  Dumont.  (École  française). 

Comme  beaucoup  d'artistes,  M.  Falconnier  eut  les  commen- 
cements difficiles.  Né  en  1811  à  Ancy-Lefranc,  où  son  père 
était  instituteur,  il  n'avait  quH  trois  ans  lorsqu'il  quitta  le 
département  de  TYonne,  pour  aller  avec  sa  famille  habiter 
Ouistreham,  petit  port  de  mer  près  de  Gaen.  L'enfant  avait 
Apporté  en  naissant  le  goût  des  arts  du  dessin.  Il  n'était  pas 
rare  de  le  rencontrer,  jeune  encore,  assis  sur  la  plage,  parmi 
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les  marios,  occupé  à  dessiner  les  navires  stationnant  dans  le 
port.  C'est  à  râgc  de  10  ans  qu'il  reçut  les  premières  ir çons  de 
dessin.  Son  père  venait  d'être  nommé  h,  Douvres,  lorsque  dans 
un  voyage  à  la  ville  voisine  il  fit  connaissance  de  M.  Desbayes, 
peintre  et  professeur,  qui  lui  procura  des  mo'lèles  et  cliez 
lequel  il  venait  chaque  semaine  recevoir  des  conseils.  Ces 
études,  h  peine  commencées,  furent  bientôt  interrompues. 
Son  père,  qui  le  voyait  avec  peine  entrer  dans  ceite  voie,  ren- 
voya au  collège  de  Caen.  Peu  de  temps  après,  il  entra  au  pe- 
tit séminaire  de  Bayeux,  où  pendant  quelques  années  il  ne  vit 
en  fait  d'objets  d'art  que  les  décorations  de  la  chapelle.  Ce- 
pendant, dans  un  voyage  fait  en  famille  pendant  les  vacances 
au  pays  de  sa  mère,  le  jeune  homme  rencontra  un  de  ses  an- 
ciens camarades  qui  faisait  déjà  de  la  sculpture.  Â  la  vue 
d'un  meuble  que  son  ami  décorait  de  figures  et  d'ornements 
il  sentit  éclore  sa  vocation;  il  se  dit  que,  lui  aussi,  il  était 
sculpteur.  Â  partir  de  cet  instant,  ses  parents  eurent  beau  lui 
faire  envisager  les  rudes  épreuves  et  les  cruelles  déceptions 
attachées  à  la  vie  d'artiste,  ils  durent  céder  devant  une  réso- 
lution inébranlable,  et  M.  Falconnier  entra  en  apprentissage 
chez  M.  Picquenot.  Le  soir,  il  fréquentait  l'école  de  dessin  et 
s'y  faisait  remarquer  des  professeurs.  C'est  en  1819  qu'il  vint 
à  Paris  pour  la  première  fois,  alors  qu'il  avait  fiui  son  appren- 
tissage et  qu'il  savait  couper  le  bois.  Mais  sa  mauvaise  for- 
tune l'éloigna  encore  de  ses  travaux  de  prédilection  :  faute 
de  travail  et  de  ressources,  il  fut  obligé  d'entrer  commis  en 
parfumerie  chez  un  de  ses  parents,  lin  1830,  il  retourna  à 
Caen  et  se  remit  à  la  sculpture  en  bois  Trois  ans  après  il 
vint  de  nouveau  à  Paris;  il  avait  22  ans.  Cette  fois,  plus  heu- 
reux, il  fut  employé  à  la  décoration  de  f  église  de  la  Made- 
leine et  de  rArc  de  triomphe  de  l'Étoile,  il  suivit  pendant 
quelque  temps  les  cours  de  1  école  des  Beaux-Ârts  où  il  obte- 
nait les  premières  places.  Mais  obligé  d'abandonner  ses  études 
scholastiques,  il  entra  dans  l'atelier  de  M.  Ramey,  puis  dans 
celui  de  M.  A.  Dumont.  C'est  aux  conseils  de  ces  illustres  maî- 
tres que  l'artiste  doit  «ou  talent  et  le  développement  de  ses 
heureuses  dispositions  artistiques.  M.  Falconnier  exposa  pour 
la  première  fois  en  1841,  une  Vierge  dite  Stella  Maris,  statue 
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eo  plâtre  qui  est  aujourd'hui  chez  los  Dames  du  Saiot-Sacre- 
ment.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mucius  5ca?t;o/a,  statue 
en  pUilre  (184-2).  -  Buste  de  M.  E.  /?.,  plâtre  (1848).  —  Un 
médaillon^  plâtre.  —  Portrait  de  M.  L.,  poète.  Apres  plu- 
sieurs travaux  exécutés  à  Véglise  Saint- Vincent-de-Paul^  le 
modèle  en  plâtre  de  Gain  maudit^  statue,  parut  au  salon  de 
1850  et  valut  la  médaille  d'or  à  son  auteur.  A  cette  même  expo- 
sition figurait  un  Saint-Sébastien^  tableau  peint  à  Thuile,  placé 
actuellement  dans  Téglise  de  Fontainebleau.  On  doit  au  ci- 
seau du  même  artiste  Texécution  du  grand  fronton  de  la  ca- 
serne Napoléon^  sur  la  rue  de  Rivoli.  —  Cf  lui  de  la  caserne 
du  Prince- Eugène.  —  Un  fronton^  un  couronnement  et  la 
restauration  des  travaux  d'art  à T École  militaire.  Il  fit,  sous 
les  ordres  de  M.  Le  fuel,  les  premiers  modèles  de  décoration 
du  nouveau  Louvre.  11  fit  aussi  deux  bas  reliefs  pour  le  Pa- 
lais de  Justice  de  Caen.  —Le  modèle  de  la  Vierge  dite  Notre» 
Dame-des  Flots,  placée  sur  le  haut  du  pignon  de  la  chapelle 
Saipt-Adresse  au  Havre.  —  Un  projet  de  couronnement  pour 
[Arc  de  triomphe^  etc.  On  cite  aussi  du  même  auteur  la  sta- 
tue en  narbredu  Maudit  (Exposition  universelle  de  185{>).  — 
Le  portrait  du  général  de  J3.,  buste,  maibre  (1837).  —  La 
Paix  dans  la  Force^  groupe,  plâtre,  projet  de  fontaine  (1807). 
—  Affranchissement  des  esclaves  d'Amérique^  par  le  prési- 
dent Lincoln^  groupe,  plâtre  (1808).  —  Plusieurs  portraits  au 
past(  1  et  quelques  tobleaux  à  l'huile. 

115.  Cafii  iiiaiiilit. 

.\s?is  nu  sur  un  fragment  de  rocher  recouvert  d'une  peau 
<lo  bélier,  le  maudit,  cour])é  sous  le  poids  du  remords, 
semble  accablé  par  le  cri  de  sa  coiisciiMice.  L)  liant  du  corps 
(•ourl:é  et  un  peu  contourné  en  avant  s^appuie  sur  le  bras 
{,'auclie,  dont  la  main  crispée  s^attacho  anx  anfractuosités 
du  5l(^ge.  La  léle  au  front  bas,  garnie  iVuno  éimi  se  cheve- 
lure, légèrement  tournée  vers  la  dioile  et  inclinéo  sur  la 
poitrine,  fléchit  sous  la  réprobation.  D'un  geste,  la  main 
droite  semble  vonloir  éloigner  la  luîniéio,  tandis  (|ne  du 


366  CATALOGUE  DU    MUSÉE  D*AUXERRE. 

bras  il  cherche  ù  se  voiler  la  face,  où  se  peint  la  lutte  des 
passions  et  du  repentir.  Celte  figure,  empreinte  d'une  poésie 
presque  farouche,  est  bien  assise.  Le  mouvement  donné  aux 
jambes  et  aux  bras,  la  savante  courbure  du  dos,  ont  permis 
à  l'artiste  de  déployer  toute  sa  science  anatomique. 

Statue  en  marbre  blaac  —  H.  1,75.  —  Grand,  nat. 
Sonné  par  l'auteur  en  1868. 

116.  Affranchissement  des  eselaTes  d^A- 
mérique  par  le  président  lilncoln. 

Debout,  en  habit  bourgeois,  le  président  Lincoln  reçoit 
les  témoignages  de  reconnaissance  d*un  jeune  esclave  nègre, 
agenouillé  devant  lui.  À  ses  pieds  sont  le  fouet  et  la  chaîne 
brisée.  Ce  groupe  est  placé  sur  un  socle  de  0,28,  dont  les 
angles  sont  ornés  de  palmiers.  La  reproduction  en  bronze 
de  ce  modèle  est  placé  dans  la  salle  du  Club  de  TUnion  à 
New- York. 

Groupe  en  plaire.  —  H.  0,80.  —  Fig.  de  0,52. 

Bonne  par  Tauteur  en  1868 . 

Voir  aux  dessins. 


Signés  tous  doux  : 


PARCY  (G) 


FoulGonriuler 


117.  JTeune  athlète  mourant. 

Le  corps  nu,  il  est  étendu  sur  le  sol  s*appuyant  sur  la 
main  droite;  de  la  gauche  élevée  et  le  bras  étendu  il  sup- 
plie. La  lôte,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  est  chagrine  et 
semble  implorer.  Son  pallium,  attaché  sur  l'épaule  droite. 
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relombe  sur  le  sol  en  plis  nombreux  et  vient  en  se  relevant 
couvrir  une  partie  du  corps. 

Staluelte  en  plâtre.  -  H.  0,40.  —  L.  0,70. 


Signe 


FESSARD  (Pierre- Alphonse)  ,  né  à  Paris  en  4798; 
mort  dans  la  même  ville  en  48ii  ;  élève  de  Bridan  et  de 
Bosio.  (École  française). 

On  voit  figurer  cet  artiste  à  plusieurs  salons.  Il  débuta  à 
celui  de  1822  par  une  statue  de  Capanée  foudroyé  sous  les 
murs  de  Thèbes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Adonis  mou- 
rant changé  en  Fleur  (1824).  —  Daphné  suppliante  à  l'autel 
de  Diane  (1827).  —  La  ville  de  Mâcon^  statue,  1833  (hôtel  de 
ville  de  Mâcon).  —  La  première  visite  au  Tombeau^  bas-re- 
lief, 1835  (église  de  Gampèche,  Mexique).  On  lui  doit  aussi  le 
buste  en  bronze  pour  le  monument  de  Fourier,  placé  au  ci- 
metiëre  de  l'Est  à  Paris;  les  bustes  de  Simon  Vouet  et  de  Ka- 
ientin^  placés  au  musée  du  Louvre;  un  second  buste  en 
marbre  du  ba/ron  Fourier  pour  le  musée  de  Grenoble,  1841  ; 
un  buste  du  baron  Doyer,  professeur  à  l'école  de  médecine^ 
marbre;  une  statue  deTabbé  Grégoire  demandant  l'abolition 
de  fesclavage  (Haïti),  etc.  Fessard  est  mort  jeune  et  avait 
déjà  obtenu  une  médaille  d*or  en  1824. 

118.  Portrait  du  baron  Fourier,  membre  de 
rinstitut. 

Il  est  représenté  vu  de  face,  la  tôle  nue 

Buste  on  pUtre.  —  Jusqu'aux  épaules.  —  Grand,  nat.  —  H.  0,3.5. 
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Ce  buste,  qui  a  figuré  au  salon  de  1831,  est  le  modèle  de 
ceux  exécutes  en  bronze  pour  le  cimetière  de  TEst  à  Paris  et 
en  marbre  pour  le  musée  de  Grenoble. 

B^LEY  J.oL'is  ,   élève  de  M.   Leciuien  prre,  7w  à  Sens 
[YQnne)j  en  ÎSSO.  (École  iranraise. 

Il  fut  d'abord  ouvrier  bijoutier  :  c'est  eu  modelaut  ci  en 
ciselant  des  parures  et  des  bijoux,  qu'il  stntit  naître  sa  véri- 
table vocation,  il  avait  17  ans,  lorsqu'il  s'adonna  sérieuse- 
ment â  rétude  de  la  sculpture  et  fit  de  rapides  progrès.  Mais 
sentant  que  le  véritable  artiste  doit  mûrir  ses  œuvres  avant 
de  les  produire,  il  a  travaille  longtemps  \q%  siennes  avant 
d*aborder  le  salon.  M.  Kley  a  réduit  presque  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire  antique.  Il  a  fait  pour  M.  Forck  une 
statue  destinée  à  donner  les  proportions  du  corps  humain,  se- 
lon Polyclète.  Ou  cite  parmi  ses  œuvres  :  Chacun  portera  sa 
Cro'X^  bénitier  en  plâtre.  —  Un  Vanneau,  —  Une  Bécasse. 
—  Une  Perdrix.  —  Natures  mortes^  plâtre  (Exposition  uni- 
verselle de  18i)b').  —  Amour  et  Jeunesse,  groupe  en  plâtre.  — 
Bacc//ow7e,  statuette,  bronze  (18j7).  —  Rosée  du  Matin.  — 
Rosée  du  Soir^  statuettes  (1889).  —Égyptienne  puisant  de 
leau^  statuette  (1861).  —  Pénélope^  statue  en  bronze  argenté 
(1863).  —  Portrait,  buste  en  terre  cuite  (186»).  —  Vénus  à  la 
Coquille,  terre  cuite  (1860).  —  Aspasie.  —  Pandore^  sta- 
tuettes, plâtre  (1868). —  La  Tragédie,  buste  en  plâtre.  - 
Portrait  de  mademoiselle  K..^  buste  en  terre  cuite  (i  869). 

1 19.  illlégorieile  la  RciiaUsance  sous  If  s 
traits  de  DiaiK^  île  Poitiers. 

Diane  debout,  k^gôroment  appuyée  sur  la  jambe  {rauchc, 
le  bras  droit  relevé  à  la  hauteur  de  la  poitrine,  soutenu  par 
un  tableau  où  sont  inscrits  les  noms  de  Miehel-Ange^  /îa- 
phaèl,  Jean  Goujon,  Jean  Cousin,  placé  verticalement  sur 
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un  cippe,  retient  dans  sa  main  One  aux  doigts  délicats  les 
plis  relevés  d'une  sorte  de  manteau  glissé  assez  bas  sur  son 
beau  corps  pour  le  laisser  voir  presque  nu,  tout  en  s*y  ajus- 
tant heureusement.  Le  bras  gauche,  étendu  gracieusement 
le  long  du  torse,  semble  écarter  la  draperie,  afin  de  laisser 
libre  la  grande  ligne  serpentine  dont  les  ondulations  ne 
perdent  rien  de  leur  souplesse,  même  sous  la  mince  étoffe 
qui  les  recouvre. 
Statue  exécutée  spécialement  pour  notre  musée. 

SUlue  en  plâtre.  —  H.  0,94.  —  Fig.  de  0,86. 
Bonnée  par  Tauteur  en  1869. 


SigDë 


L.KLEY-   /3«9. 


LANTÉRY  né  à  Auxerre  (Yonne)^  élève  de  l'école  des 
Beaux-Arts.  (École  française) . 

120.  Vlysse. 

II  est  debout;  du  bras  gauci^  étendu  et  de  la  main  fer- 
mée il  fait  le  geste  do  tenir  son  arc  ;  de  la  main  et  du  bras 
droit  celui  de  lancer  le  trait.  La  jambe  droite,  un  peu  incli- 
née en  arrière,  repose  sur  un  carquois  plein  de  flèches.  Son 
pallium,  retenu  sur  Tépaule,  retombe  par  derrière  en  plis 
nombreux. 

statue  en  plâtre.  —  H.  0,90. 
Sonné  par  l'auteur  en  1866. 

LECSLAIRE  (ëdme-Marie-Laureist),  élève  de  M.  Vital- 
Dubray.  (École  française). 

M.  Leclaire  est  né  à  Vermenton  (Yonne)  en  1827.  Il  s'essaya 
d*abord  à  la  sculpture  décorative;  ses  premiers  essais  furent 
bien  accueillis,  ce  qui  encouragea  le  jeune  artiste,  qui  sentait 
Se.  hist.  34 
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grandir  et  se  développer  en  lui,  à  mesure  qu'il  produisait, 
les  qualités  artistiques  qui  donnent  le  vrai  talent.  Il  débuta  à 
rEzposition  universelle  de  1855.  Un  bas-relief  et  uo  cadre  en 
bois^  qu'il  y  destinait,  furent  compris  dans  l'envoi  du  dépar- 
tement de  TYonne.  On  cite  comme  les  plus  remarquables  de 
ses  productions  :  la  Source^  statue,  plâtre.  — -  Berger^  statue, 
plâtre  (sa)on  de  1808).  —  Dorineuse^  statue,  plâtre.  —  Ger- 
main Soufflot^  buste,  plâtre  (salon  de  1860).  —  Le  Souve- 
nir et  Le  Repentir,  statues,   plâtré  1870.—  Pur  irait  de 

M.  C ,  buste,,plâtre.  —  Jean  Cousin^  buste,  plâtre,  1873. 

Cet  artiste  a  exécuté  aussi  pour  le  ministère  des  Beaux- 
Arts,  le  buste  en  marbre  du  général  Begnaulty  destiné  au 
musée  de  Versailles. 

121.  Dormeuse* 

Elle  est  assise  à  demi-couchée,  la  tête  légèrement  inclinée 
repose  soutenue  par  le  bras  droit,  dont  le  coude  est  appuyé 
sur  un  tronc  d'arbre  servant  de  dossier  à  son  fauteuil  de 
pierre.  Le  bras  gauche  étendu  s'appuie  sur  le  corps,  tenant 
à  la  main  un  éventail  fermé.  Les  jambes  croisées  ae  devi- 
nent aisément  malgré  Tampleur  de  la  jupe.  Cette  jeune 
femme  est  endormie,  e^  pour  que  rien  ne  vienne  troubler 
son  repos,  un  ami  fidèle,  son  lévrier,  est  couché  près  d^ellc, 
Toreille  au  vent,  l'œil  aux  aguets,  qui  veille  sur  le  paisible 
sommeil  de  sa  maîtresse. 

Groupe  en  plAlrc.  —  H.  1,43.  —  L.  1,45.  —  Grand,  nat. 
Bonne  par  l'auteur  en  1869. 

122.  Portrait  de  Jlean  Cousin. 

La  tête,  tournée  à  gauche,  est  nue;  il  est  drapé  dans  un 
ample  manteau. 

Bust«  en  plâtre.  —  Plus  grand  que  nat.  —  H.  1,05. 
Bonne  par  Fauteur  en  187  2 . 

123.  Portrait  de  Jfl.  A.  ChaUe^  ancien  maire 
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d'Auxerre,  président  de  la  Société  des  Sciences 
historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 

II  est  de  face,  la  tôte  tournée  à  droite.  Son  manteau,  re- 
levé sur  l'épaule,  laisse  voir  son  habit  de  maire,  auquel 
sont  attachées  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  les  palmes 
académiques  et  la  médaille  de  Saint-Hélène. 

Buste  en  terre  cuite.  —  Grand,  nat.  —  H.  0,7  \ 
Doimé  par  l*aateur  en  1870. 

124.  Portrait  de  la  mèro  de  l^aateur. 

Vue  de  profil  et  tournée  vers  la  droite,  elle  porte  le  cos- 
tume du  pays. 

Bas-reUef  en  marbre.  —  Médaillon  rond  de  0,20  de  diamètre. 
Bonne  p«r  l'auteur  en  1860. 


Signés  tous  quatre 


LECIMRÇ. 


MAUSSION  (M"^  E.  du  Pont  de),  née  en  4799 ,  au 
Château  de  Renard  (Loiret),  élève  de  J.-L.  Demarne. 
(École  française). 

Madame  de  Maussion  reçut  d'abord  de  sa  mère,  qui  aimait 
les  Beaax-Arts  et  les  cultivait  avec  un  certain  talent,  les  pre- 
mières notions  des  arts  du  dessin;  pins  tard,  aidée  des  con- 
seils de  Demarne,  paysagiste  et  peintre  d*anlmanx,  la  jeune 
fille  lit  de  rapides  progrès  ;  elle  sentit  se  développer  en  elle  le 
goût  du  dessin,  de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Mariée 
jeune,  babitant  presque  toujours  la  campagne,  elle  travaillait 
constamment  pour  occuper  ses  loisirs  ;  elle  acquit  ainsi  du 
talent  dans  plus  d  un  genre  et  mania  le  pinceau  et  rébauchoir 
avec  habileté  et  délicatesse. 
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125.  Portrait  de  M"»'  de  Fougère  9  fonda- 

trice de  la  Charité  maternelle  en  MDCCLXXVIII, 
ayeule  de  lauteur. 

Buste,  vu  de  profil,  tourné  à  gauche;  médaillon;  bas- 
relief. 

H.  0,50.  —  L.  0,40.  —  Plâtre. 
Oonné  par  l'auteur. 

126.  I^a  Tlerge  et  r Enfant  JTésas. 

Vue  à  mi-corps,  tournée  à  droite  et  de  profil,  la  Vierge 
tient  l'enfant  Jésus  debout  sur  ses  genoux;  elle  l'embrasse. 
L'enfant  est  vu  de  face,  tourné  vers  la  gauche.  C'est  la  re- 
production d'un  bronze  florentin  qui  est  au  château  de  Fon- 
tainebleau. Médaillon;  bas-relief. 

H.  0,30,  —  L.  0,25.  —  Plâtre. 
Boimé  par  l'auteur. 

NINET  (Auguste),  néàNitry  (Yonne),  élève  de  MM.  Du- 
mont  et  Bonassieux.  (École  française). 

127.  irielllard  méditant. 

Il  est  assis  sur  un  rocher,  le  corps  penché  en  avant,  la 
tête  inclim^e  sur  la  poitrine,  le  bras  gauche  reposant  sur  la 
jambe  étendue.  De  la  main  droite,  appuyée  sur  son  siège, 
il  tient  un  parchemin  roulé  et  semble  plongé  dansfses  ré- 
flexions. 

Statue  en  plâtre.  —  Demi-nature.  —  H.  0,80. 
Donné  par  l'auteur. 


Signe: 


9/^ey/S  6Z, 
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PRËAULT  (Antoine-Augustin),  né  à  Paris  en   4809, 
élève  de  David  d'Angers.  {École  française). 

Son  père,  qui  était  artisan,  le  destina  d'abord  au  commerce, 
que  Tenfant,  poussé  par  sa  vocation  naturelle,  abandonna 
bientôt  pour  entrer  cbez  un  sculpteur  ornemaniste,  puis  dans 
l'atelier  de  David  d'Angers.  Cest  au  salon  de  1833  qu'il  parut 
pour  la  première  fois;  il  exposait  un  Cadre  de  Médailles.  — 
Gilbert  mourant  à  fhôpilaL  —  La  Mendicité,  bas-relief  en 
plâtre.  —  Deux  pauvres  Femmes^  groupe  en  terre  cnite.  En 
1834,  on  vit  de  lui  un  grand  bas-relief.  Tuerie.  En  1837,  une 
Tête  de  Vieillard.  Refusé  aux  salons  suivants,  M.  Préault  n'y 
reparait  qu'à  partir  do  1840.  11  produisit  pendant  cette  ab- 
sence les  Parias.  —  L'Onde  ne.  —  La  Rivière  des  Amazones 
et  la  Heine  de  Saba.  Depuis  1849,  il  exposa  successivement  : 
La  Douleur,  statuette  en  bro  ze.  —  Ophélia^  bas-relief  (i8S0}. 

—  Nicolas  Poussin,  buste  en  marbre  (musée  du  Louvre).  — 
Christ  en  Croix,  bronze  (église  des  Thèmes  ô  Paris).  —  Hé- 
cube,  statue,  plâtre  (1863).  —  Le  Meurtre  d'Ibycus.  —  La 
Parque,  bas-relief,  plâtre.  —  En  1864,  1868,  1869  et  1870, 
plusieurs  médaillons  en  bronze,  entre  autres  les  portraits 
d^Adam  Mikiewicz  et  de  Paul  Huet.  On  lui  doit  encore  6*/^- 
mence  Isaure  (au  Luxembourg).  —  Le  Tombeau  de  fabbé  de 
lÈpée  (à  réglise  Saint-Roch  à  Paris).  —  Le  général  Marceau 
(à  Chartres).  —  Un  Cavalier  gaulois  (sur  le  pont  d'iéna  à  Pa- 
ris). —  Mansard  et  Lenôtre,  à  Versailles,  et  enfin  pour  le 
nouveau  Louvre,  André  Chénier.—  La  Paix.  —  La  Guerre. 

—  Génies  ailés. 

M.  Préault  a  obtenu  une  deuxième  médaille  en  1849. 

128.  lie  Silence  de  la  mort. 

Un  masque  de  femme,  aux  formes  anguleuses  et  accen- 
tuées, où  la  douleur  humaine  est  puissamment  exprimée, 
douleur  calme  et  sèche,  est  profondément  encadré  dans  une 
draperie  aux  plis  multiples  qui  semble  Tétreindre.  L'index 
de  la  main  droite,  qui  parait  sortir  de  la  tombe,  est  posé 
sur  la  bouche  qu'il  tient  close. 
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Exposé  au  salon  de  1849. 

Ce  masque  funéraire  est  la  deuxième  pensée  du  même 
sujet,  exprimé  une  première  fois  par  l'artiste  sur  un  tom- 
beau et  dont  M.  Michelet,  dans  son  Livre  du  Peuple,  édition 
de  1846,  a  parlé  en  ces  termes  :  »  L'horreur  de  la  fatale 
énigme,  ce  sceau  qui  ferme  la  bouche  au  moment  où  Ton 
sait  le  mot,  tout  cela  a  été  saisi  une  fois,  dans  une  œuvre 
sublime,  que  j'ai  découverte  dans  une  partie  fermée  du 
Père-Lachaise,  au  cimetière  des  Juifs.  C'est  un  buste  de 
Préault,  ou  plutôt  une  tête,  prise  et  serrée  dans  son  linceul, 
le  doigt  pressé  sur  les  lèvres,  œuvre  vraiment  terrible  dont 
le  cœur  soutient  à  peine  Timpression  et  qui  a  Tair  d'avoir 
été  taillée  du  grand  ciseau  de  la  mort.  »  Ici,  le  bronze  est 
peut-être  encore  plus  énergique  que  le  marbre. 

Médaillon  en  bronze.  —  Diamètre  de  0,38.  —  Grand,  nat. 
Bonne  en  1872  par  BKM.  Paul  et  Viotor  PESCBBUX. 

TRAVAUX  (Pierre),  né  à  Corsamt  (Côte-d'Or),  le  /5 
mai  é822,  mort  à  Pans  le  49  mars  4869,  (École  fran- 
çaise) . 

Cet  artiste,  élève  derécole  de  Semor  et  de  M.  Jouffroy,  en- 
tra à  rÉcole  des  Beaux-Arts  de  Paris  le  7  avril  1847. 11  a  pris 
part  aux  salons  de  ldo2, 1853,  18»»,  1857,  I8»9,  1861,  1863, 
1864,  1866, 1867,  1868.  Le  jour  même  de  sa  mort,  il  envoyait 
au  salon  de  1869  une  nouyelle  Rêverie^  statue  en  marbre.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  La  Rêverie.  —  Sapho.  ~-  AmyoL 

—  Turgol^  pour  la  cour  du  Louvre  h  Paris.  —  A  Marseille,  La 
Vigilance  et  la  Sagesse^  au  Palais  de  Justice.  —  Le  roi  René. 

—  Belzunce.  —  Le  chevalier  Rose  et  Palamède,  à  Phôtel  de 
la  Préfecture.  Le  musée  de  Semur  possède  de  lui  un  Lutteur^ 
modèle  en  plâtre.  Travaux  avait  obtenu  en  1883  et  1855  une 
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médaille  de  troisième  classe,  qai  lai  fut  rappelée  en  1857, 
1859,  et  1861. 

429.  jraeqiies  ânnyot^  ancien  évèque  d'Auxerre, 
fondateur  du  Collège  de  cette  ville. 

Modèle  original  de  la  statue  de  S^S'?,  exécutée  en  pierre 
pour  la  cour  du  nouveau  Louvre. 

Statue  en  plâtre  —  H.  1,55.  —  Fig.  debout. 
Donné  à  la  ville  par  M.  GZIaXJWD,  en  1859. 


Signé  : 


toCVCU/OX 
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ANTIQUES. 

130.  Portrait  d^un  personnage  romain. 

La  tôte,  tournée  un  peu  à  gauche,  est  légèrement  incli- 
née en  avant. 

Ce  marbre,  cassé  en  deux  endroits,  a  été  refixé.  Le  som- 
met de  la  tête  au-dessus  du  masque  ;  la  tétc  au  milieu  du 
cou. 

Basle  en  marbre  blanc.  —  Musée  Gampana.  —  H.  0,58. 
Bonne  par  l'ifatat  en  1863 . 

431.  Portrait  d^ano  dame  romaine. 

Drapée  dans  sa  palla,  qui  laisse  voir  sa  stole  au-dessus  de 
la  poitrine,  elle  a  la  tétc  nue  et  soigneusement  coiffée.  Ses 
oreilles  percées  ont  dû  jadis  recevoir  des  anneaux. 

Le  nez  paraît  avoir  été  cassé  et  refixé. 

Husie  en  marbre  blanc.  —  Musée  Gampana.  —  H.  0,60. 
Bonne  par  l^tat  en  1863 . 

132.  Seène  bachique. 

Sur  une  panthère,  se  reposant  sur  l'arrière-train,  la  patte 
droite  de  devant  appuyée  sur  un  vase  renversé,  est  assis,  à 
la  manière  des  femmes,  un  satyre,  nu,  pris  de  vin,  s'ap- 
puyant  de  la  main  gauche  sur  la  tête  de  sa  monture.  De  la 
main  droite  il  tient  une  branche  de  vigne  à  laquelle  est 
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attaché  un  raisin.  Un  plus  jeune,  placé  derrière  lui,  le  sou- 
tient de  ses  deux  roaiDs. 

Groupe  en  marbre  blanc.  —  Musée  Campana.  —  Pet.  nat.  —  H.  0,80.  — 

L.  0,70. 

Ooimé  par  l'État  en  1863. 


133.  Portrait  d^un  enfant  romain* 

La  tête  nue,  dont  la  bouche  est  entr'ouvcrte  et  les  yeux 
en  creux,  s'incline  légèrement  sur  Tépaule  droite.  Il  porte 
un  collier  composé  de  petits  tuyaux  sur  lesquels,  malgré 
Toxyde,  on  distingue  des  écailles  de  poisson.  Ces  tuyaux 
sont  reliés  entre  eux  par  des  anneaux  auxquels  sont  fixées 
des  fleurs.  Ce  collier  est  attaché  sous  les  cheveux  par  un 
ruban  dont  on  voit  les  extrémités. 

Buste  en  bronze.  —  Plus  petit  que  nature.  —  H.  0,20. 

Rapporté  de  Rome  par  le  père  TiAIRIB,   bibliothéealre   du 
iwrdinai  de  Loménle. 

D*APRÈS    L  ANTIQUE. 

13i.  Apollon  du  SelTédère. 

Copie  en  marbre,  exécutée  à  Rome,  d'après  Tantique. 

On  y  retrouve  autant  que  possible  toutes  les  qualités  de 
Toriginal  :  tête  haute,  au  front  noble,  à  la  bouche  élo- 
quente, au  regard  profond,  couronnée  par  les  boucles  lé- 
gères de  sa  chevelure.  Les  plans  de  la  poitrine,  les  plis  de 
la  chlamyde  relevée  sur  Tépaule,  tout  est  rendu  avec  une 
fidélité  rigoureuse. 

Buste  en  marbre.  —  Grand,  nat.  —  H.  0,76. 
Donné  en  1858  par  M.  le  baron  BU  BAVUIiT. 

135.  JLrtémtee  chasseresse^  dite  Diane  à  la 
biche. 
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Copie  en  plâtre  d*aprè8  Pantique. 

Vôtue  d'un  chiton  court,  finement  plissé,  le  nnaoteau  en 
écharpe  sur  Tépaulc  gauche,  elle  est  coiffée  d'un  diadème  ; 
ses  cheveux  forment  un  corymbe  sur  Pocciput. 

Buste  en  plâtre.  —  Grand,  na!.  ^  H.  0,08. 
Acheté  par  la  ville  en  1860. 

XVP   SIÈCLE. 

436.  JHort  et  eour^nnemeiit  de  to  Vierge. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  ici  que  d'emprunter  à 
M.  Challe,  président  de  la  Société  des  sciences  historiques  et 
naturelles  de  TYonne,  la  savante  description  qu'il  a  donnée 
de  cette  composition,  dans  le  Bulletin  de  Tannée  1870. 

«  Ce  rétable,  dit-il,  où  sont  reproduites  en  haut  relief  et 
avec  ligures  détachées  les  scènes  légendaires  de  la  mort,  de 
la  sépulture  et  du  couronnement  de  la  sainte  Vierge,  se 
compose  de  deux  étages  superposés.  L'étage  inférieur  est 
divisé  en  cinq  compartiments  séparés  par  des  pilastres  ornés 
de  niches  et  couronnés  de  pinacles  dentelés,  qui  supportent 
des  arceaux  en  plein  cintre  festonnés  de  gracieuses  arabes- 
ques et  surmontés  d'une  frise  décorée  de  semblables  orne- 
ments.  L'arceau  du  centre,  plus  large  que  les  autres,  se  dé- 
veloppe en  arc  trilobé.  Cette  môme  forme  est  reproduite  à 
l'étage  supérieur,  qui  n'offre  qu'un  seul  compartimcnr. 
Trois  scènes,  dont  la  composition  est  à  la  fois  d'une  simpli- 
cité biblique  et  d'un  intérêt  émouvant,  se  partagent  la  par- 
tie inférieure  de  ce  tableau.  Dans  le  premier  compartiment 
à  gauche  la  Vierge  est  agenouillée  la  tète  couverte  du  voile 
traditionnel  et  tenant  sur  un  prie  Dieu  un  livre  de  prières. 
Un  ange,  descendu  du  ciel,  vient  lui  annoncer  la  fin  pro- 
chaine de  sa  vie  terrestre  et  sa  prochaine  aesomption  au  sé- 
jour de  son  divin  fils.  Elle  reçoit  avec  une  vive  joie  le  mes- 
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sage  de  l'envoyé  céleste.  Les  trois  compartiments  suivants 
sont  occupés  en  entier  par  l'épisode  de  la  mort  de  la  Sainte- 
Vierge.  Elle  est  couchée  sur  son  lit,  toujours  voilée  et  en- 
tourée des  douze  apôtres  réunis  pour  recevoir  sun  dernier 
soupir.  L'un  d'eux,  qui  paraît  être  saint  Pierre,  tient  un 
livre  et  récite  sur  sa  tête  les  dernières  prières  qu'elle  écoute 
en  tenant  à  la  main  un  cierge  que  saint  Jean  Taide  à  porter. 
Un  second  apôtre,  agenouillé  au  pied  du  lit,  répète  les 
prières  sur  son  chapelet.  Quatre  autres,  qui  entourent  saint 
Pierre  portent  l'encensoir,  la  navette,  le  bénitier  cl  Tasper- 
soir.  Les  six  derniers  sont  groupés  à  droite  et  à  gauche,  les 
uns  à  genoux,  les  autres  debout,  portant  pour  la  plupart 
des  livres,  priant  ou  lisant.  Leur  attitude  variée  et  l'ex- 
pression de  leurs  visages  respirent  la  douleur  de  la  sépara- 
tion qui  va  leur  enlever  leur  consolatrice,  leur  guide  et  leur 
soutien.  Le  dernier  compartiment  représente  le  convoi  fu- 
nèbre de  la  mère  de  Dieu,  dont  le  cercueil  est  religieuse- 
ment porté  par  six  apôtres.  Le  douloureux  cortège  a  été 
troublé  par  l'audace  d'un  soldat  qui  a  voulu  arracher  ce 
précieux  fardeau.  Mais  un  prodige  éclatant  a  vengé  aussitôt 
cette  profanation.  Le  soldat  impie  a  été  frappé  et  renversé 
par  la  foudre,  qui  a  tranché  ses  deux  mains  et  les  a  clouées 
sur  le  cercueil.  Il  est  couché  par  terre,  se  tordant  dans  les 
convulsions  de  l'agonie.  L'étage  supérieur  du  tableau  figure 
dans  son  compartiment  unique  la  réception  au  ciel  et  le 
couronnement  de  la  Sainte-Vierge.  Dieu  le  père,  la  tôte 
ceinte  d'une  couronne  royale,  porte  sur  sa  main  gauche  le 
globe  du  monde.  Près  de  lui  est  Jésus-Christ,  dont  la  cou  • 
ronne  symbolique  rappelle  par  sa  forme  la  couronne  d'épine 
de  sa  passion.  Tous  deux  sont  assis  sur  un  trône  à  trois 
sièges  dont  l'un,  celui  du  milieu,  n'est  pas  encore  occupé. 
Les  bras  droits  de  ces  deux  figures  ont  malheureusement 
disparu.  Leur  geste  caractérisait  sans  doute  l'admission  au 
trône  céleste  de  la  Vierge-Mère,  qui  se  tient  agenouillée  aux 
pieds  de  Dieu  le  père,  ses  longs  cheveux  flottants  sur  ses 
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épaules  jusqu'à  la  ceinture  et  relevés  d'un  riche  diadème.  A 
droite  et  à  gauche  deux  anges  chautcnt  les  divins  cantiques, 
en  8*accompagoant  Tun  du  rehec  et  l'autre  de  la  harpe.  Le 
Saint-Esprit  était  sans  doute  figuré  sous  la  forme  tradition- 
nelle d'une  colombe  planant  au  haut  du  ciel.  Mais  il  a  dis- 
paru dans  les  vicissitudes  que  ce  petit  monument  a  subies. 
Tel  est  l'ensemble  de  cette  composition,  dont  le  dessin  est, 
jusque  dans  les  moindres  détails,  d'une  pureté  et  d'une  élé- 
gance irréprochables.  Tous  les  personnages  de  ces  tableaux 
sont  vêtus  de  longues  robes  recouvertes,  à  rexceplion  des 
anges,  de  chappes  ou  manteaux  à  plis  flottants.  Ces  vête- 
ments sont  tous  richement  dorés.  Leui-s  bordures  et  leurs 
doublures  sont  peintes  de  couleurs  vertes,  rouges  ou  bleues, 
relevées  de  broderies  d'or  dont  le  dessin  varie  pour  chaque 
figure.  Le  scintillement  métallique  de  ces  couleurs,  ravivées 
par  un  lavage  récemment  fait  avec  le  plus  grand  soin  et 
sans  addition  d'aucune  peinture,  est  aussi  brillant  que  Tor 
qui,  grâce  à  ce  nettoiement,  revit  après  trois  siècles  avec 
autant  d'éclat  que  le  jour  où  il  fut  appliqué.  Les  figures, 
les  cheveux  et  la  barbe  ont  reçu  à  cetto  époque  leurs  cou- 
leurs naturelles  qui  conservent  encore  toute  leur  vivacité. 
La  chevelure  de  la  Vierge  et  celle  de  saint  Jean  et  d'un  se- 
cond apôtre  sont  d'or.  Toute  cette  polychromie  est  d'un 
effet  saisissant.  Les  trônes,  sièges  et  prie-Dieu  sont  égale- 
ment dorés.  Le  fond  du  tableau  était  lui-même  revêtu  d'une 
lame  d'or  ciselée  d'uu  gracieux  dessin  de  branches  et  de 
feuillages,  dont  il  reste  malheureusement  trop  peu  pour  que 
Ton  puisse  juger  de  son  ensemble.  Enfin,  le  socle  de  cette 
riche  composition  est  fouillé  à  jour  d'une  guirlande  de 
feuilles  de  chêne  et  de  glands  finement  découpés.  « 

Ce  rétable,  qui  comprend  vingt-six  figures,  est  en  haut- 
relief  et  figures  détachées. 

Bois.  —  H.  1,25.  —  L.  2-.  —  Fig.  de  0,38. 

Provient  de  Péglise  de  Lucy-sorCure,  qui  Tavait  ref u  de  r«bbaye 
de  Crisenon. 

Aoheté  par  la  Sooièié  det  foienoei  hiilorlquet  et  natnrellet  de 

iTonne  en  ISttft. 
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XVIIP  SIÈCLE. 

137.  Bmblêiiie  de  T Ancien  Testament. 

Un  ange  ailé  s'élève  sur  un  groupe  de  nuages  ;  du  bras  et 
de  la  main  gauche  il  tient  une  croix  au  sommet  de  laquelle 
est  le  serpent  d'airain,  symbole  du  rédempteur  des  hommes; 
de  riodex  de  la  main  droite,  placée  au-dessus  de  sa  tête,  i\ 
indique  qu'il  suffit  de  le  regarder  pour  être  guéri  des  mor- 
sures mortelles.  La  tôle  nue,  coiffée  de  longs  cheveux  bou- 
clés, inclioée  en  arrière,  a  le  regard  fixé  vers  le  ciel.  Une 
draperie  flottante  couvre  une  partie  du  corps  sans  en  altérer 
les  formes,  laissant  à  qu  les  extrémités.  Au  pied  de  la  croix 
un  enfant,  dont  la  figure  exprime  la  douleur  et  la  crainte, 
regarde  le  serpent  en  implorant.  Sur  le  devant,  deux  autres, 
le  corps  nu,  étendus  Tun  sur  l'autre,  paraissent  engourdis 
du  sommeil  de  la  mort. 

Bas-relief  ovale.  —  Marbre  blanc.  —  H.  0,90.  —  L.  0,56. 

Le  cadre  est  lui-même  orné  de  sculptures  et  décoré  aux 
armes  de  Golbert;  il  porte  au  sommet  les  tables  de  la  loi 
sur  lesquelles  on  lit  :  a  Diliges  dominum  ex  tolo  corde  tuo 
et  proximutn  sicut  te  ipsum,  »  Elles  sont  soutenues  par  des 
volutes  de  cartouche  placées  à  droite  et  à  gauche,  entre  les 
branches  desquelles  sont  des  serpents  entrelacés.  Puis  au- 
dessous  descendent  des  guirlandes  de  fruits.  Au  bas,  sur  un 
autel,  deux  tètes  de  chérubins  ailés;  dessous  et  de  chaque 
côté  deux  cornes  d'abondance  d'où  sortent  en  remontant  des 
fruits  divers  surmontés  de  serpents  qui  s'en  échappent  en 
glissant  sur  le  cadre. 

En  considérant  attentivement  ce  médaillon  pour  lui  cher- 
cher une  attribution,  un  certain  charme,  le  rendu  des  atti- 
tudes, la  morbidesse  des  chairs,  le  jet  et  la  légèreté  des 
draperies,  le  savant  laisser-aller  du  dessin,  toutes  ces  quali- 
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tés  qu'on  y  trouve  en  germe  vous  font  penser  involontaire- 
ment à  Nicolas  Coustou.  Si  l'on  sait  que  ce  bas-relief,  ainsi 
que  son  pendant,  l'emblôme  du  Nouveau-Testament,  a  fait 
partie  du  mobilier  du  château  de  Seignelay,  demeure  de 
Colbert  ;  que  ce  ministre,  qui  s'intéressait  au  jeune  sculp- 
teur, voulut  le  couronner  lui-môme  lorsqu'à  23  ans  il  deve- 
nait pensionnaire  du  roi  en  remportant  le  grand  prix  de 
Romc^  on  est  tenté  de  croire  que  ces  deux  médaillons  sont 
un  témoignage  de  reconnaissance  du  jeune  lauréat  pour  son 
protecteur. 

XIX«  SIÈCLE. 

1 38 .  Portrait  du  docteur  Edme- JFoaelilm 

Bourdols  de  Iiamotte^  né  à  Joigny  le 
14  septembre  1754,  mort  le  7  décembre  1835. 

Buste  en  plâtre.  —  H.  0,53. 
Sonaé  par  M»*  BAOBBUBT. 

139.  Portrait  en  pied  de  Piiilippe  Du- 

pin^  avocat. 

Il  est  représenté  debout,  la  tête  nue,  en  habit  bourgeois, 
la  main  gauche  passée  dans  son  gilet.  De  la  main  droite  il 
tient  des  papiers  roulés  et  s'appuie  sur  deux  in-folio  posés 
sur  un  tabouret  placé  près  de  lui. 

Statuette  en  plâtre.  —  H.  0,43. 
Bonne  en  1868  par  M.  SAUkSZlff. 

140.  Portrait  du  docteur  Josepii-PItill- 

bcrt  ltou:K9  né  à  Auxerre  le  26  avril  1780, 
mort  à  Paris  le  24  mars  1854. 

Il  est  vu  de  face,  la  tête  nue,  vôtu  de  la  robe  de  profes- 
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seur  sur  laquelle,  au-dessous  de  la  palme  académique,  est 
attachée  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 

Bnste  en  plâtre.  —  H.  0,75.  —  Grand,  nat. 

Boané  en  1859  p«r  M.  Anatole  ROVX. 

PlACé  dans  la  salle  des  séances  du  Conseil  municipal. 


NOTE  HISTORIQUE 


SDR  LA 


CONSERVATION  DES  PONTS  D'ORLÉANS 


Par  M.  le  Général  de  M arsilly. 


M.  de  Freycinet  a  publié,  sur  la  campagne  de  1 870-1 871 , 
un  ouvrage  où,  recourant  à  un  procédé  fort  ancien,  mais 
fort  commode,  il  reporte  autant  que  possible  la  responsabi- 
lité de  nos  désastres  sur  les  généraux  qu'il  a  voulu  diriger 
au  grand  détriment  de  la  France.  Mis  en  cause,  M.  le  géné- 
ral d'Aurelle  de  Paladines  a  publié  son  ouvrage  «  La  pre- 
mière Armée  de  la  Loire  »  pour  réfuter  M.  de  Freycinet; 
mais,  s'il  y  blâme  énergiquemenl  le  procédé  de  son  adver- 
saire, il  l'emploie  un  peu  à  son  tour  envers  les  autres. 
Ancien  coairaandant  du  génie  du  15*  corps,  j'éprouve  le 
contre  coup.  Le  général  impute  à  ma  négligence  la  conser- 
vation des  ponts  d'Orléans  sur  la  Loire  et  dit  que  ce  fut  une 
grande  faute.  Bien  que,  depuis  lors,  M.  le  général  Martin 
des  Palliëres  ait  publié,  sous  le  titre  de  «  Orléans^  »  un  ou- 
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vrage  où  il  raconte  la  part  prise  à  cette  campagne  par  le 
lf>"  corps  sous  son  commandement,  et  qu'il  y  rectifie  les 
faits  et  les  appréciations  qui  me  concernent,  je  crois  devoir 
imiter  mon  ancien  général  en  chef,  et  je  vais  rectifier  son 
récit  comme  il  Ta  fait  pour  celui  de  M.  de  Freycinet;  avant 
tout  je  m'efforcerai  de  rendre  justice  à  chacun. 

Ce  fut  la  seconde  fois  que,  pendant  notre  funeste  catn- 
pagne,  les  ponts  d'Orléans  échappèrent  à  la  destruction  qui 
atteignit,  des  deux  côtés  d'Orlcan:^,  tous  les  ponts  de  la 
Loire,  de  la  Charité  à  Tours.  Un  court  exposé  des  faits  qui 
précédèrent  le  4  décembre  fera  mieux  comprendre  ce  qui 
s'est  passé  ce  jour-là. 

Au  lendemain  de  Sedan,  le  général  Véronique,  directeur 
du  génie  au  ministère  de  la  guerre,  venu  à  Tours  avec  la 
Délégation  de  la  Défense  nationale,  ordonna  de  préparer  les 
moyens  de  destruction  des  ponts  sur  la  Loire  et  d'entourer 
Bourges  de  fortifications  passagères  pour  y  mettre  nos  éta- 
blissements à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Directeur  alors  des 
fortifications  h  Bourges  je  fus  naturellement  chargé  d'assu- 
rer l'exécution  de  ces  ordres;  et,  pendant  qu'avec  le  lieute- 
nant-colonel Hermel  je  faisais  simultanément  tracer  et 
entreprendre  les  travaux  de  défense,  je  fis  reconnaître  les 
ponts  de  la  Loire  par  le  commandant  Ânfrie,  entre  Blois  et 
Tours,  par  le  capitaine  Delemer,  entre  Orléans  et  Blois,  et 
par  le  capitaine  Papuchon  entre  Nevers  et  Orléans.  A  la 
suite  de  cette  reconnaissance  et  d'un  concert  à  Tours  avec 
le  commandement  et  les  chefs  de  service,  on  arrêta  les  me- 
sures de  destruction  qui  deyaitent  être  préparées  d'avance. 
L'administration  du  chemin  de  fer  devait  faire  creuser,  sur 
la  culée  de  son  pont  à  Orléans,  une  tranchée  profonde  de 
quatre  mètres  et  large  d'autant,  qui  servirait,  au  moment  du 
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besoin,  de  point  de  départ  au  déblai  total  de  ce  cAté  de 
Tarche;  on  pensa  que  le  temps  de  faire  dispaiattre  cet 
obstacle  équivaudrait  à  celui  du  rétablissement  d'une  arche 
au  pont  national,  où  les  piles  sont  plus  rapprochées.  On 
évitait  ainsi  la  destruction  d'un  ouvrage  d'art  dont  la  con- 
struction avait  exigé  trois  ans  de  travaux  et  coûté  trois  mil- 
lions. Quant  aux  autres  ponts,  les  dispositifs  de  destruc- 
tion devaient  y  être  exécutés  par  les  services  des  ponts  et 
chaussées  et  de  la  voirie  sous  la  direction  des  officiers  du 
génie.  En  particulier,  le  poirt  national  d'Orléans,  situé  à  un 
kilomètre  environ  en  aval  du  chemin  de  fer,  devait  avoir 
(rois  fourneaux  de  mine  préparés  dans  Tune  de  ses  piles,  et 
M.  Yëvre,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  les  fit  percer. 
Hais,  plus  tard,  un  commandant  militaire  d'Orléans  jugea  la 
tranchée  insuffisante  au  pont  du  chemin  de  fer,  et  y  fit  pré- 
parer un  dispositif  de  mines  sous  la  direction  d'un  capitaine 
du  génie  envoyé  de  Tours  et  nommé  Yautier.  Il  existe  dans 
ce  pont  des  vides  entre  les  arceaux  auxquels  on  arrive  de 
l'extérieur  par  des  œils-de-bœuf  percés  dans  les  murs  de 
tête.  Au  moyen  d'échafaudages  établis  à  l'extérieur  du  pont, 
ou  arriva  sur  une  pile  par  les  œils-de-bœuf  correspondants, 
et  on  y  pratiqua  trois  chambres  de  mine.  M.  le  général  Pey- 
tavin,  qui  occupait  Orléans  vers  le  15  septembre,  comptait 
peu  sur  ses  troupes;  aussi,  se  décida-t-il,  sur  un  avis  d'une 
marche  en  avant  de  l'ennemi,  à  évacuer  Orléans  dans  la  nuit 
du  19  au  20,  en  laissant  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées l'ordre  de  détruire  les  deux  ponts  d'Orléans,  ainsi  que 
les  ponts  suspendus  de  Jargeau  et  de  Châteauneuf  en  amont 
d'Orléans,  de  Beaugency  et  Heung  en  aval.  Dès  la  matinée 
du  20  septembre,  les  Ingénieurs  se  mirent  à  l'œuvre;  les 
ponts  de  Beaugency,  de  Meung,  de  Jargeau  et  de  Château- 
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neuf  furent  détruits.  Mais,  pendant  qu'on  travaillait  à  charger 
les  fourneaux  des  ponts  d'Orléans,  la  population,  effrayée 
de  l'arrivée  prochaine  de  l'ennemi,  traversait  en  longues  files 
la  Loire  qui  n'avait  pas  d'eau,  et  allait  se  réfugier  sur  la  rive 
gauche.  Les  ingénieurs  comprirent  à  cette  vue  que  la  des- 
truction des  ponts,  coûleuse  pour  l'Etat,  ne  créerait  aucun 
obstacle  à  la  marche  de  l'ennemi.  Le  préfet  du  Loiret, 
H.  Pereyra,  partagea  leur  avis  et  obtint  de  Tours  l'ordre  de 
conserver  les  ponts.  Ils  étaient  sauvés  pour  la  première 
fois. 

Il  y  avait  eu  simplement  erreur  et  panique.  Les  Prussiens 
ne  parurent  pas;  et  quelques  jours  plus  tard  le  général  de 
Polhès  revenait  occuper  Orléans  avec  des  mobiles  et  des 
régiments  de  marche;  mais  il  y  eut  bientôt  après  une  alerte 
et  une  retraite  aussi  peu  motivées  que  les  premières;  seule- 
ment le  général,  qui  savait  la  Loire  parfaitement  guéable,ne 
laissa  point  d'ordre  de  détruire  les  ponts. 

H.  le  général  de  la  Motterouge,  commandant  le  15*  corps 
d'armée  en  formation  à  Bourges,  vint  avec  une  partie  de  ses 
troupes  remplacer  le  général  de  Polhès  à  Orléans.  On  y  avait 
déchargé  les  fourneaux  de  mine  afin  d'éviter  les  accidents; 
on  profila  de  la  circonstance  pour  les  améliorer  sous  la  di- 
rection du  capitaine  du  génie  Delemer,  de  i'état-major  du 
génie  du  15' corps.  Les  Bavarois  marchèrent  enfin  sur  Or- 
léans; on  se  battit  le  10  octobre  à  Artenay  et  en  avant  d'Or- 
léans, que  le  général  de  la  Motterouge  abandonna  le  11^ 
mais  sans  faire  sauter  les  ponts,  la  Loire  étant  toujours 
excessivement  basse.  C'est  à  la  suite  de  celte  retraite  que  le 
commandement  de  la  première  armée  de  la  Loire  fut  confié 
à  M.  le  général  d'Aurelle  de  Paladines. 

Les  Bavarois,  une  fois  maîtres  d'Orléans^  se  préoccu- 
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pèrent  des  moyens  de  détruire  les  ponts  en  cas  de  besoin.  Ils 
conservèrent  les  fourneaux  du  pont  national;  mais,  négli- 
geant ceux  du  pont  du  chemin  de  fer,  dont  ils  ne  connurent 
peul-êire  pas  Texislence,  ils  y  pratiquèrent  une  tranchée 
sur  la  clef  d'une  des  arches  et  l'approfondirent  jusqu'aux 
voussoirs  de  la  voûte.  Cette  tranchée  pouvait  d'ailleurs  ame- 
ner la  destruction  du  pont  au  iroment  du  passage  d'un  con- 
voi et  les  garantissait  ^insi  d'ui.c  surprise  de  cette  nature. 
Néanmoins  un  convoi  y  passa  sans  accident  après  notre 
réoccupation  d'Orléans;  mais,  le  danger  une  fois  connu  par 
l'administration  du  chemin  de  fer,  celle-ci  s'empressa  dd  le 
conjurer  à  l'avenir  en  remplissant  la  tranchée  de  ciment 
romain. 

Le  9  novembre  1870,  la  première  armée  de  la  Loire,  com- 
mandée par  le  général  d'Aurelle  de  Paladines,  battait  les 
Bavarois  à  Coulmiers  et  reprenait  le  lendemain  possession 
d'Orléans.  On  s'y  occupa  uniquement  d'en  fortifier  les  posi- 
tions avancées  afin  d'en  faire  une  base  d'opérations  pour 
marcher  sur  Paris.  Aux  deux  ponts  de  pierre  et  à  la  passe- 
relle sur  pilotis,  faite  par  les  ennemis,  on  ajouta  un  pont  sur 
bateaux  du  pays  et  un  pont  avec  les  pontons  de  l'artillerie. 
J'étais  chargé  d'abord,  en  qualité  de  commandant  du  génie 
dn  15c  corps,  de  diriger  les  travaux  de  défense  des  Barres  à 
Cercottes  et  de  Huêtre  à  Gidy  et  Chevilly.  Je  restai  avec 
mon  état-major  aux  Ormes,  puis  à  Cercottes  jusqu'au  31  no- 
vembre, époque  où,  par  suite  du  départ  du  colonel  du  génie 
Noché,  je  fus  envoyé  à  Orléans  pour  y  diriger,  conjointe- 
ment avec  le  colonel  d'artillerie  Hugon  et  les  ingénieurs 
Dupuy  et  de  Bazire,  les  travaux  de  la  défense  immédiate 
d'Orléans.  Le  lieutenant-colonel  B^irrabé.  chef  d'état-major 
du  génie  du  15*  corps,  me  remplaça  à  Cercottes. 
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Il  était  plus  que  jamais  question  de  marcher  en  avant,  et 
les  premières  rencontres  jusqu'au  <•' décembre  inclusive- 
ment furent  heureuses.  Hais  tout  changea  dans  les  journées 
des  2  et  3  décembre,  et  le  général  en  chef,  retiré  au  château 
de  Saran  pendant  la  nuit  du  3  au  i,  y  arrêta  les  mesures 
propres  à  assurer  la  retraite.  Parmi  celles-ci  était  comprise 
la  destruction  des  ponts.  Je  devais  y  préparer  les  mines  et 
les  charger;  mais  je  devais  attendre  Tordre  du  général  en 
chef  pour  mettre  le  feu  aux  poudres.  Les  pluies  du  mois  de 
novembre  avaient  gonflé  la  Loire  qui  charriait  alors  des 
glaçons  en  abondance  ;  la  rupture  des  ponts  nous  assurait 
un  répit  d*au  moins  douze  à  quinze  heures  et  était  par  con- 
séquent bien  justifiée. 

Dès  le  matin,  le  i  décembre,  je  vis  arriver  le  lieutenant- 
colonel  Barrabé  et  j*en  appris  que  la  Indivision  du  15^ corps, 
battue  la  veille  à  Chilleurs,  rentrait  à  Orléans  après  s'être 
repliée  dans  la  soirée  sur  Chevilly  qu*elle  avait  trouvé  occupé 
par  les  Prussiens.  Mous  primes  immédiatement  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  arrêter  dans  les  faubourgs  d'Orléans 
et  tenir  à  la  disposition  du  commandement  les  compagnies 
et  le  parc  du  génie  du  15<^  corps.  Vers  dix  heures  et  demie 
du  matin,  je  fus  convoqué  à  un  conseil  de  guerre  présidé 
par  le  général  d'Aurelle,  où  Ton  me  fit  connaître  pour  la 
première  fois  les  mesures  arrêtées  pour  la  destruction  du 
pont  d'Orléans.  A  l'armée,  l'artillerie  seule  est  chargée  du 
transport  des  poudres  ;  je  rappelai  ce  fait  et  demandai  la 
poudre  nécessaire.  Il  fut  alors  convenu  que  je  verrais  le  direc- 
teur du  parc  d'artillerie,  puis  le  service  de  la  régie  et  la 
mairie  qui  pouvaient  avoir  de  la  poudre  de  mine  pour  lès 
débitants  ou  pour  les  chemins  vicinaux.  De  son  côté,  le 
général  DesPallières  devait  demander  de  la  poudre  à  Bourges 
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et  à  Tours;  si  ces  divers  moyens  échouaient,  on  devait  m*en 
faire  remettre  par  l'artillerie  et  par  les  marins  quand  ils 
passeraient  les  ponts  en  se  retirant;  on  ne  pouvait  pas  en 
effet  leur  en  demander  pendant  le  combat  :  Teùt-on  fait  qu'il 
eAt  été  presqu'impossible  de  faire  circuler  seules  au  milieu 
de  rues  remplies  de  monde  des  voitures  chargées  de  poudre. 
Aussitôt  arrêté,  ce  programme  fut  mis  à  exécution;  je  con- 
vins avec  le  lieutenant-colonel  Barrabé  qu'on  ferait,  comme 
les  Bavarois,  une  tranchée  dans  la  maçonnerie  d'un  arceau 
du  pont  du  chemin  de  fer,  et  qu'on  déboucherait  au  poni 
national  les  deux  fourneaux  creusés  sur  les  trottoirs.  C'était 
tout  ce  que  nous  permettaient  le  passage  continuel  des 
troupes  sur  les  ponts  et  la  dureté  du  sol  gelé  profondément. 
Pendant  que,  pour  exécuter  ces  dispositions,  le  lieutenant- 
colonel  Barrabé  plaçait  une  compagnie  et  le  parc  du  génie 
au  pont  du  ctiemin  de  fer,  et  l'autre  compagnie  dont  nous 
disposions,  au  pont  national,  j'allais  moi-même,  faute  d'offi- 
ciers disponibles,  h  la  régie  et  à  la  mairie.  J'y  reçus  la  même 
réponse  négative.  Les  poudres  avaient  été  prises  ou  détruites 
lors  de  la  première  occupation  prussienne,  et  on  n'en  avait 
pas  fait  revenir  depuis.  C'est  ce  dont  j'informais  le  général 
en  chef  par  le  billet  qu'il  publie,  et  qui  ne  fut  pas  notre  der- 
nière  communication  de  la  journée.  Le  général  Des  Pallières 
avait  demandé  de  la  poudre  à  Bourges,  et  comme  il  n'y  en 
avait  pas,  il  en  avait  demandé  à  Tours.  Vers  une  ou  deux 
heures  après-midi,  après  l'envoi  de  mon  billet,  on  attendait 
de  la  poudre  qui  devait  venir  de  Tours  par  le  convoi  même 
sur  lequel  était  monté  le  ministre  de  la  guerre,  M.  Gambetta. 
En  ce  moment  les  compagnies  du  génie  étaient  chacune  à 
leur  poste;  nous  avions  en  plus,  au  pont  national,  l'agent 
voyer  du  département,  H.  Gotevin,  qui  avait  dirigé  les  tra- 
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vaux  de  deslruciion  après  M.  Yèvre,  et  s*était  mis  avec  les 
ouvriers  à  la  disposition  du  lii^utenant-colonel  Barrabé.  Son 
concours  nous  fut  fort  utile,  car  dos  hommes,  pris  pour  la 
plupart  dans  les  dernières  levées,  étaient  fort  novices  dans 
les  travaux  spéciaux  d*nne  arme  à  laquelle  ils  n'apparte- 
naient guère  que  par  Tuniforme.  On  n'avait  pas  retrouvé  les 
agents  employés  aux  mines  du  chemin  de  fer,  et  la  compa- 
gnie du  génie  y  était  seule. 

Vers  trois  heures,  le  général  en  chef  réunit  les  généraux 
et  chefs  de  corps  pour  ordonner  une  défense  à  outrance. 
J'assistais  à  cette  réunion  et  y  rendis  compte  de  notre  posi- 
tion au  général  d'Âurelle.  Il  fut  convenu  qu'on  chargerait 
les  fourneaux  aussitôt  l'arrivée  de  la  poudre  de  Tours,  mais 
qu'il  me  serait  donné  des  ordres  ultérieurs  pour  la  destruc- 
tion des  ponts  s'il  y  avait  lieu  Je  suivis  ensuite  le  général 
en  chef  à  l'hôtel  du  Loiret  et  m'y  tins  à  sa  disposition. 

Mais  deux  heures  après,  tout  changeait  de  face.  Les 
Prussiens  attaquaient  nos  lignes  et  semblaient  les  avoir  for- 
cées en  un  point;  le  convoi  qui  amenait  le  ministre  avait  ré- 
trogradé sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  le  général  en  chef  se 
résolvait  à  transporter  son  quartier-général  sur  la  rive 
gauche,  dans  le  voisinage  du  pont  national.  Je  devais  l'y 
accompagner,  mais  ne  pus  pas  le  faire  au  moment  ou  il  partit 
vers  six  ou  sept  heures  du  soir;  et  lorsque  j'arrivais  de 
Tautre  côté  du  pont,  une  demi-heure  après  lui  peut-être,  il 
me  fut  impossible  de  me  renseigner  sur  la  directioo  qu'il 
avait  suivie.  Ceux  que  j'interrogeais  étaient,  ou  des  fuyards 
arrivés  sur  le  pont  depuis  son  passage,  ou  des  gens  qui  le 
croyaient  parti  pour  Olivet.  On  disait  le  commandement  des 
troupes  remis  au  général  Des  Pallières,  et  je  partageais  la 
conviction  du  départ  du  général    ui  eut  lieu  en  réalité  à  dix 
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heures  du  soir  seulement.  Il  y  avait  d'ailleurs  un  inconvé- 
nient sérieux  à  s'engager  sur  la  route  d'Olivet  oii  la  foule 
rendait  en  ce  montent  un  retour  fort  difficile,  sinon  impos- 
sible. Je  me  décidai  en  conséquence  à  rester  auprès  de  mes 
travailleurs,  avec  mon  état  major,  pensant  qu'il  serait  ainsi 
plus  facile  d'être  retrouvés  si  on  nous  cherchait,  et  indiquant 
par  suite  où  j'allais  quand  je  m'écartais.  Dans  sa  réponse  à 
une  lettre  que  je  lui  écrivis  après  la  publication  de  son  ou- 
vrage, le  général  d'Aurelle  dit  qu'il  me  fit  chercher  vaine- 
ment dans  la  soirée.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  moi  dans 
les  essais  que  je  fis  de  le  ret:*ouver.  Depuis  cette  lettre  au 
gioéral,  j'ai  recueilli  des  témoignages,  et  je  peux  rétablir 
d'une  façon  assez  exacte  les  faits  qu'un  intervalle  de  quinze 
mois  avait  obscurcis  dans  ma  mémoire.  Je  garantis  donc 
le  récit  suivant  de  ce  qui  s'est  passé. 

Après  avoir  vu  au  pont  national  la  compagnie  du  génie  et 
M.  Gotevin  avec  ses  agents,  attendant  la  poudre  pour  char- 
ger les  fourneaux  tout  préparés,  mon  premier  soin  fut  d'al- 
ler au  chemin  de  fer.  Malheureusement  je  n*y  trouvais  plus 
ni  compagnie,  ni  parc  du  génie  ;  ils  étaient  partis  déjà  de- 
puis un  certain  temps,  et  il  n*y  avait  pas  moyen  de  les  faire 
revenir.  J'appris  plus  tard,  par  l'enquête  à  laquelle  je  me 
livrai  lorsque  j'eus  retrouvé  la  compagnie,  que  la  division  à 
laquelle  elle  appartenait  avait  passé  la  Loire;  les  officiers, 
se  méprenant  sur  l'importance  de  mes  ordres  et  ayant  à  leur 
sens  terminé  le  travail  ordonné,  avaient  cru  devoir  suivre 
cette  division  dans  la  crainte  de  ne  pas  pouvoir  la  rallier 
facilement  ensuite.  Le  parc,  commandé  par  un  sous-officier, 
avait  suivi.  Ce  départ  nous  créait  de  grands  embarras  en 
nous  enlevant  les  moyens  de  mettre  le  feu  aux  mines.  Nous 
résolûmes  d'y  suppléer  au  moyen  de  traînées  de  poudre  et 
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d'amadou  que  M.  Gotevin  parvint  à  nous  procurer.  Déplus, 
pour  le  pont  national,  oii  il  y  avait  des  puits  de  2  à  3  mëlres 
de  profondeur,  nous  pensâmes  qu'en  ne  bourrant  pas  les 
poudres  dont  il  fallait  dès  lors  augmenter  la  quantité,  et 
mettant  des  bottes  de  paille  imbibées  de  pétrole  au-dessus 
de  l'orifice  des  puits,  nous  remédierions  au  défaut  de  com- 
munication par  la  chute  des  matières  enflammées.  Pious 
nous  décidâmes  en  conséquence,  le  lieutenant-colonel  Bar- 
rabé  et  moi,  à  attendre  la  poudre  et  des  ordres,  et  à  garJer 
avec  nous  les  capitaines  de  notre  état-major.  C'étaient 
MM.  Blanc,  Papuchon  et  Revault  d'AUonnes. 

Dans  la  soirée,  vers  onze  heures  peut-être,  les  marins, 
après  avoir  mis  le  feu  aux  ponts  en  bois  et  fait  partir  à  la 
dérive  celui  de  pontons,  traversèrent  le  pont  national,  et 
d'après  les  ordres  du  commandant  Ribourt,  nous  remirent 
de  la  poudre  renfermée  dans  des  caisses  métalliques  au 
nombre  de  huit  autant  que  je  puis  me  le  rappeler.  On  com* 
mença  aussitôt  le  chargement  d'un  des  fourneaux,  ne  pou- 
vant pas  entreprendre  simultanément  le  chargement  des 
deux  fourneaux,  faute  d'hommes  spéciaux  et  d'engins  suffi- 
sants. Mais  le  passage  incessant  de  monde  sur  le  pont, 
l'obligation  de  descendre  les  caisses  sur  une  échelle  par  un 
passage  fort  étroit,  en  s'éclairant  avec  des  lanternes,  ren- 
daient l'opération  très-pénible  et  très-lente.  Ou  ne  pouvait 
pas  songer  à  ouvrir  les  caisses  pour  en  vider  la  poudre  puis- 
qu'on agissait  à  la  lumière;  on  se  décida  à  les  ranger  de 
manière  qu'on  pût  lés  ouvrir  à  tâtons  au  dernier  moment. 

Une  demi-heure  peut-être  après  le  passage  des  marins  eut 
lieu  un  long  défilé  de  troupes.  C'étaient,  ainsi  que  je  l'ai 
appris  depuis,  les  défenseurs  des  tranchées  sous  les  ordres 
dé  H.  lé  général  Martin  des  Pallières  qui  passaient  la  Loire. 
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Il  finit  vers  minuit  et  demi.  Pendant  qu'il  avait  lieu,  un  ca- 
pitaine d*artillerie  que  je  connaissais,  mais  dont  le  nom  m*a 
échappé,  vint  me  trouver  d*après  Tordre  du  général  deBIois, 
commandant  Tartillerie  du  15""  corps,  et  me  prévint  que  la 
réserve  d'ariillerie  traversant  en  ce  moment  le  pont  du  che- 
min de  fer  devait  me  remettre  la  poudre  dont  nous  pouvions 
avoir  besoin.  J'allai  avec  lui  au  chemin  de  fer,  et  nous  en 
traversâmes  le  pont  deux  fois  en  cherchant  à  reconnaître  la 
tranchée  qui  avait  du  y  être  faite.  Nous  ne  pûmes  la  décou- 
vrir; il  est  vrai  que  le  pont  était  couvert  de  monde  et  que 
nous  pouvions  marcher  seulement  sur  les  trottoirs.  Il  fallait 
dès  lors  au  moins  deux  i  trois  heures  de  travail  pour  orga- 
niser quelque  chose  sur  un  sol  si  profondément  gelé,  et  cela 
après  l'achèvement  du  passage  des  troupes.  L'artillerie  ne 
pouvait    me  donner  personne  ;  elle  n'avait  ni  outils,  ni 
hommes  dressés  à  cette  nature  de  travaux.  Aller  chercher 
une  partie  de  la  compagnie  du  génie  à^un  kilomètre  de  là, 
c'était  augmenter  d'une  demi-heure  le  temps  nécessaire. 
D'ailleurs,  il  était  près  de  minuit,  et  on  ne  pouvait  pas  espé- 
rer que  les  Prussiens,  qui  allaient  entrer  dans  la  ville,  lais- 
seraient une  trentaine  d'hommes  sans  soutien  travailler  jus- 
qu'à trois  heures  du  matin  à  demi-portée  de  fusil  pour  leur 
ôterle  moyen  de  traversera  Loire.  L'affaire  était  complète- 
ment manquée  ;  il  fallait  en  prendre  son  parti;  je  refusai  la 
poudre  et  retournai  au  pont  national.  Il  se  dégarnissait  dé 
monde.  Nous  n'avions  reçu  aucune  instruction  sur  les  me- 
sures d'exécution  ;  il  y  avait  lieu  d'en  provoquer  et  de  préve- 
nir le  commandement  de  notre  insuccès  sur  le  pont  du  che- 
min de  fer.  Je  supposais  alors  le  général  d'Aurelle  à  Olivet  ; 
mais  je  croyais  qu'il  y  avait  encore  en  ville  un  commandant 
miMtaitie,  ou  le  moyen  de  correspondre  par  télégraphe.  Nousî 
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y  allâmes  en  conséquence,  le  lieutenant-colonel  Barrabé  et 
moi,  et  nous  gagnâmes  la  Préfecture.  Nous  y  apprîmes  que 
les  agents  du  service  télégraphique  étaient  partis  emportant 
leurs  appareils,  qu'il  n'y  avait  plus  de  commandant  militaire 
sur  la  rive  droite  et  que  le  préfet  avait  envoyé  des  émissaires 
en  ville  pour  hâter  la  retraite  des  isolés,  parce  que  les  Prus> 
siens  se  préparaient  à  occuper  Orléans.  Nous  retournâmes 
donc  en  hâte  sur  le  pont  et  rencontrâmes  en  route  des  émis- 
saires de  la  Préfecture  qui  nous  indiquèrent  une  voie  plus 
courte  que  celle  que  nous  suivions.  Nous  trouvâmes  en  arri- 
vant le  pont  à  peu  près  vide,  et  bientôt  les  postes  placés  au 
débouché  du  pont  sur  la  rive  gauche  se  replièrent  en  vertu 
des  ordres  qu'ils  avaient  reçus.  Nous  restions  seuls  avec  la 
compagnie  du  génie,  M.  Gotevin  et  ses  agents.  Je  fis  alors 
partir  la  compagnie  qui  pouvait  être  enlevée  par  une  charge 
de  cavalerie,  et  nous  était  inutile  ;  quant  à  nous,  nous  avions 
dans  une  rue  à  côté  nos  chevaux  sellés  et  bridés  pour  nous 
retirer  en  cas  d*alerte.  M.  Gotevin  et  ses  agents  devaient  se 
retirer  dans  une  maison  voisine  où  on  les  attendait.  Il  nous 
était  dès  lors  impossible  de  faire  œuvre  utile  et  nous  le 
sentions;  mais  nous  voulions  attendre  un  ordre  jusqu'au 
bout  ou  ne  nous  retirer  qu'en  la  présence  constatée  de  l'en- 
nenii.  Alors  nous  vîmes  arriver  en  bon  ordre  un  gros  d'in- 
fanterie, peut-être  un  demi-bataillon,  qui  avait  été  séparé 
de  son  corps  dans  les  tranchées,  n'avait  pas  été  averti 
de  la  retraite,  et  se  retirait,  quand  il  s'était  aperçu  de 
l'abandon  de  nos  lignes.  11  était  immédiatement  suivi  de 
plusieurs  fuyards  qui  nous  affirmèrent  s'être  échappés  delà 
place  de  la  Cathédrale  au  moment  oii  les  Prussiens  y  arri- 
vaient, et  avoir  failli  être  pris.  Le  deuxième  fourneau  n'était 
pas  encore  entièrement  chargé,  aucune  caisse  de  poudre 
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n'était  ouverte,  la  destruction  d'un  pont,  supposé  que  je  la 
réussisse  dans  d'aussi  mauvaises  conditions,  n'arrêtait  pas 
Tennemi  ;  je  n'avais  d'ailleurs  reçu  aucun  ordre  d'exécution 
contrairement  à  ce  qui  était  convenu.  Je  me  décidai  alors  à 
faire  retirer  des  fourneaux  les  barils  de  poudre  qui  y  étaient 
descendus,  et  à  les  faire  jeter  tous  à  la  Loire  pour  qu'ils  ne 
tombassent  point  au  pouvoir  de  rennemi;  puis,  l'opération 
terminée,  je  remerciai  M.  Gotevm  et  ses  agents  du  concoure 
loyal  et  dévoué  qu'ils  nous  avaient  prêté,  montai  à  cbeval 
avec  mes  ofBciers  et  pris  la  route  d'Olivet.  Nous  rencon- 
trâmes l'arrière-garde  de  notre  armée  aux  dernières  maisons 
du  faubourg.  Je  ne  me  rappelais  plus  l'heure  de  ce  départ; 
H.  Gotevin  qui  vit  sa  pendule  en  rentrant  chez  lui,  et  a 
gardé  un  souvenir  précis  de  l'heure,  m'a  depuis  affirmé 
qu'il  était  bien  près  d'une  heure  et  demie  du  matin  quand 
nous  avons  quitté  le  pont  national. 

Ainsi  les  pon  ts  sont  restés  parce  que  la  poudre  est  arrivée 
trop  tard  et  en  un  moment  de  confusion  où  il  était  à  peu 
près  impossible  de  prendre  les  ordres  du  commandement. 
Le  général  en  chef  a  suivi  toutes  les  phases  de  celte  affaire 
tant  que  cela  lui  a  été  possible  ;  mais  ayant  quitté  l'armée 
le  7,  avant  d'avoir  reçu  les  rapports,  il  n'a  pas  bien  connu 
les  derniers  détails. 

Lorsque  son  récit  me  fut  connu,  je  protestai,  et  lui  écrivis 
pour  lui  donner  les  détails  tels  à  peu  près  que  je  me  les  rap- 
pelai alors  ;  je  lui  dis  que  la  mesure  eût  été  d'une  exécution 
facile  si  elle  eût  été  ordonnée  beaucoup  plus  tôt,  et  de  fait, 
si  j'avais  eu  la  journée  du  3  décembre,  j'aurais  eu  les  ponts 
libres  et  le  temps  de  faire  venir  poudre  et  cordeau  de  mine  ; 
tout  eût  été  prêt.  J'ajoutais  que  la  destruction  des  ponts 
n'aurait  pas,  contrairement  à  ce  qu'il  avançait,  empêché 
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Tarrivée  des  Prussiens  à  Yierzoq,  mais  qu'elle  eût  retardé 
de  vingt-quatre  heures  environ  leur  poursuit.!^  s'ils  avaient 
voulu  ne  pas  nous  laisser  de  répit,  ce  qu'ils  n'ont  pas  essayé. 
Le  sens  de  sa  réponse  fut  que  j'avouais  moi -même*  ainsi 
avoir  donné  mes  ordres  trop  tard,  et  que  j'avançais  une 
énormité  militaire  en  regardant  comme  insignifiante  une 
avance  de  vingt-quatre  heures  pour  une  armée  en  retraite. 
II  est  diflScile  de  se  mettre  plus  à  côté  de  la  question  et  je 
laisse  aux  gens  de  bonne  foi  le  soin  de  juger  une  pareille 
argumentation.  J'ai  depuis  eu  la  satisfaction  de  voir  les  faits 
rétablis  dans  Touvrage  de  M.  le  général  des  Pallières  sur  la 
campagne  de  1870-1871 ,  intitulé  Orléans.  Cet  officier  géné- 
ral remplaça  le  général  d'Aurelle  pendant  quelques  jours 
dans  le  commandement  de  l'armée,  et  il  commandait  aupa- 
ravant notre  15*  corps.  Il  a  eu  en  mains  tous  les  renseigne- 
ments et  s'est  livré  à  toutes  les  recherches  possibles  pour 
assurer  la  véracité  de  son  récit. 
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INSECTES  UTILES  A  L'HOMME 

Par  M.  le  colonel  Goureau. 


PRÉFACE. 


Ce  petit  traité  des  insectes  utiles  est  le  complément  des 
ouvrages  publiés  successivement  sur  les  insectes  nuisibles 
aux  arbres  fruitiers,  aux  plantes  potagères,  aux  céréales  et 
aux  fourrages;  à  F  homme,  aux  animaux  et  à  F  économie 
domestique;  aux  forêts  et  aux  arbres  d* avenue  ;  enfin  aux 
arbustes  et  aux  plantes  de  parterre.  L'ensemble  de  ces 
ouvrages  forme  une  entomologie  générale  appliquée  aux 
cultures  et  à  1  économie  domestique. 

Les  insectes  utiles  sont  ceux  dont  nous  tirons  quel- 
qu'avantage  dans  nos  arts  et  notre  industrie  ou  dans  notre 


PRéPÀGE. 


état  de  maladie  ou  de  santé,  et  ceux  qui  nous  sont  indi- 
rectement utiles  en  détruisant  les  espèces  nuisibles.  Il  y 
a  quelques-uns  de  ces  petits  animaux  qui  nous  rendent 
de  très  grands  services,  tels  que  l'Abeille  qui  nous  fournil, 
par  son  travail,  le  miel  et  la  cire,  substances  d'un  usage 
universel  ;  la  Cochenille  et  quelques  autres  espèces  du 
même  genre  qui  produisent  la  belle  couleur  rouge  appe- 
lée écarlate  ;  l'insecte  de  la  Noix-de-galle  qui  sert  à  tein- 
dre en  noir;  le  Ver-à-soie  qui  fournit  à  l'industrie  la 
matière  de  ces  tissus  légers,  brillants  et  solides,  recher- 
chés par  les  personnes  riches  ;  la  Cantharide  dont  l'em- 
ploi est  si  fréquent  en  médecine,  et  dont  la  propriété 
vésicante  soulage  un  grand  nombre  de  maux  ;  il  y  en  a 
d'autres  qui  servent  de  nourriture  aux  habitants  de  cer- 
taines contrées  et  dont  la  récolte  forme,  pour  ainsi  dire, 
la  moisson . 

Le  nombre  des  insectes  immédiatement  utiles,  est 
trèâ-limité  aujourd'hui,  malgré  les  tentatives  qu'on  fait 
pour  en  augmenter  le  nombre.  Autrefois  il  était  un  peu 
plus  considérable  ;  car  la  médecine  puisait  chez  ces  petits 
animaux  des  remèdes  qu'elle  regardait  comme  efficaces 
dans  certaines  affections  morbides  ;  mais  les  propriétés 
curatives  qu'elle  leur  attribuait  n'ont  pas  été  confirmées 
par  la  médecine  moderne,  qui  les  a,  pour  la  plupart, 
trouvées  nulles  ou  si  faibles,  qu'elle  a  abandonné  ces  an- 
ciennes préparations. 

Je  n'entrerai  pas  dans  l'histoire  détaillée  de  tous  les 
insectes  dont  elle  faisait  usage  ;  je  me  contenterai 
d'indiquer  les  noms  des  espèces  tels  qu'ils  étaient  connus 
des  anciens  médecins  et  les  propriétés  qu'ils  leur  attri- 
buaient. J'y  joindrai  les  noms  modernes  lorsque  cela  me 
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sera  possible.  Cette  partie  formera  une  première  section. 

Dans  ime  seconde  section,  je  parlerai  des  insectes  qui 
rendent  indirectement  service  à  l'homme  en  contribuant 
au  maintien  de  Téquiiibre  des  êtres  organisés  et  à  l'har- 
monie de  l'univers. 

Dans  une  troisième  section  j'indiquerai  les  espèces  dont 
l'homme  peut  faire  sa  nourril  ire. 

Enfin  une  quatrième  section  contiendra  l'histoire  dé- 
taillée des  insectes  directement  utiles  à  l'homme,  sous 
quelque  rapport  que  ce  soit. 

A  cet  égard  il  convient  de  faire  remarquer  qu'une 
grande  partie  de  ces  insectes  sont  exotiques,  qu'ils  n'ont 
pas  tous  été  étudiés  par  des  entomologistes  observateurs, 
et  qu'on  ne  possède  sur  eux  que  des  notions  souvent  in- 
complètes et  quelquefois  peut  être  erronées,  et  que  je  ne 
les  ai  pas  étudiés  moi-même.  C'est  sous  cette  réserve  que 
je  rapporterai  ce  que  j'ai  trouvé  écrit  sur  eux. 

En  1785,  Buc'hoz,  savant  très  érudit,  écrivain  infati- 
gable, qui  a  été  médecin  de  Stanislas,  roi  de  Pologne, 
duc  de  Lorraine,  a  publié  une  Histoire  des  insectes  utiles 
à  F  homme  j  aux  animaux  et  aux  artSy  qui  a  eu  plusieurs 
éditions  et  qui  est  entièrement  oubliée  aujourd'hui  ;  mais 
qui  alors  excitait  vivement  l'intérêt  et  la  curiosité  publi- 
que. C'est  une  compilation  de  tout  ce  que  l'auteur  a  trouvé 
dans  les  livres  anciens  et  dans  lés  écrits  des  entomologistes 
des  XVII*  et  xvin*  siècles  sur  le  sujet  qu'il  a  traité,  sans  y 
mettre  de  science  et  sans  y  déployer  beaucoup  d'ordre. 
J'en  ai  extrait  une  partie  de  ce  que  je  rapporte  sur  les 
insectes  employés  en  médecine.  Tout  ce  que  Buc'hoz  dit 
à  ce  sujet  se  trouve  dans  la  Théologie  des  Insectes  de  Lesser, 
d'où  il  Ta  tiré  et  même  y  est  plus  développé. 
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Le  même  auteur  avait  publié  antérieurement  une 
Histoire  sur  les  Insectes  nuisibles  qui  a  joui  de  TavaDtage 
de  plusieurs  éditions  et  qui  n*est  pas  moins  oubliée  que 
l'ouvrage  précédent.  Je  ne  la  connaissais  pas  lorsque  j'ai 
écrit  divers  petits  traités  sur  le  même  sujet.  C'est  une 
compilation  analogue  à  la  première  dont  je  n'aurais  pu 
tirer  aucun  parti  si  je  l'avais  eue  sous  les  yeux.  Je  men- 
tionne ces  ouvrages,  devenus  assez  rares  aujourd'hui, 
afin  que  l'on  puisse,  si  on  le  veut,  comparer  la  manière 
dont  ces  sujets  étaient  traités  autrefois  et  celle  qui  est 
employée  aujourd'hui. 

Le  présent  ouvrage  sur  les  insectes  utiles,  montre,  par 
son  imperfection,  ce  qui  reste  à  faire  pour  le  compléter. 
Il  engagera  peut-être  les  voyageurs  naturalistes  à  porter 
leurs  recherches  sur  les  insectes  utiles  des  contrées  qu'ils 
explorent,  à  nous  en  donner  une  histoire  détaillée  et  à 
combler  les  lacunes  qu*il  présente. 

GOUREAD. 


Santigoy,  mai  1870. 


INSBCTSS    UTII«Efr  A   u' HOMME.  7 


SRGTION  I.. 

INSECTES    EMPLOjïÊS  AUTREFOIS  EN  MÉDECINE. 

L'aocienne  médecioe  prenait  la  plupart  de  ses  remèdej  daiM  le 
rëgoe  végétal  eb  dans  la  partie  du  règne  animal,  formant  la  classe 
des  insectes.  On  ne  reconnaissait  alors,  comme  digne  da  nom  de 
médecin,  que  celni  qui  safait  la  botanique, qui  connaissait  toutes 
les  vertus  des  plantes  et  celles  des  insectes.  La  chimie  ayant  feil 
(les  progrès  depuis  ce  temps,  elle  a  découvert  des  substances  qui 
ont,  sur  Péconomie  animale,  des  propriétés  beaucoup  plus  énergi- 
ques que  les  végétaux.  Les  médecins  s'en  sont  en»pacés  et  ont 
négligé  les  plantes,  sans  toutefois  les  abandonner  entîèrem«nt. 
L'esprit  d'observation,  propre  aun  temps  modernes,  n^a  pas  tardé 
à  se  convaincre  que  )a  plupart  des  remèdes  tirés  des  insectes  sont 
iocfflcaces,  et  que  quelques-uns  peuv^l  être  dangereux;  c'ei&l 
pourquoi  on  a  délaissé  les  uns  et  proscrit  les  autres  avec  rason. 

Je  vais  rapporter  kes  noms  des  insectes  employés  ea  médeciiic 
et  indiquer  les  propriétés  qu'on  leur  attribuait  : 

ScARABÉ  STERCORAIRE.  -—  L*un  de  iusectes  préconisés  dans  Tan- 
cienne  médecine  est  le  Scarabé  stercoraire  {Oe^irupes  stercora- 
ftiM,  Lat.),  appelé  vulgairement  grand  Pilulaire,  Bousier  et  encore 
d*un  nom  plus  sale,  Fouille-merde.  On  le  rencontre  fort  souvent  sur 
les  chemins,  dans  les  pâturages,  dans  les  bouses  de  vache  et  dans 
les  autres  excréments  où  il  cherche  sa  nourriture.  11  a  l'habitude 
de  fermer  des  pilules  de  la  grosseur  d'une  cerise  et  de  les  rouler 
sur  le  sol  jusqu'ft  ce  qu'il  les  ait  cachées  dans  un  trou.  Cette  pilule 
sert  4e  nourriture  à  la  larve  qui  sort  de  l'œuf  qu'il  pond  dessus. 

Pour  employer  cet  insecte  en  médecine,  on  le  foit  sécher  et  on 
le  réduit  en  poudre.  Cette  poudre  soulage  dans  la  protubérance  ou 
stapUlôme  des  yeux.  On  la  sème  aussi  sur  le  rectum  dans  ht  chute 
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du  fondement;  elle  Tempôcbe  de  retomber  quand  il  a  été  remis. 
Si  la  chute  du  rectum  a  été  occasionnée  par  l'inflammation  et  le 
gonflement  des  bémorrho'îdes,  on  fait  bouillir  les  Scarabés  sterco- 
raires dans  de  l'huile  de  mastic  pour  en  faire  un  Uniment  sur  la 
partie  rel&chée. 

On  prépare  avec  ces  insectes  une  huile  par  infusion  et  même  par 
décoction.  La  première  se  fait  en  les  mettant  infuser  dans  de  bonne 
huile  au  soleil,  pendant  un  mois  ou  six  semaines,  dans  une  bou- 
teille fermée.  Pour  obtenir  la  seconde,  ont  met  une  livre  (500 
grammes)  de  ces  insectes  vivants  dans  deux  livres  (1  kilog.) 
d'huile  de  lin  dans  un  vase  de  terre  que  l'on  couvre  et  que  Ton 
fait  bouillir  À  petit  feu  et  doucement.  On  coule  l'huile  par  expres- 
sion et  on  la  garde  dans  une  bouteille  fermée.  On  s'en  sert  en  Uni- 
ment, en  y  trempant  du  coton  pour  résoudre  les  bémorrhoïdes,  et 
pour  en  apaiser  la  douleur.  Les  Scarabés  stercoraires  sont  la  base 
de  l'huile  de  Scarabé  de  l'ancienne  pharmacopée  de  Paris. 

A  l'époque  où  la  médecine  employait  le  Scarabé  stercoraire 
comme  médicament,  les  pharmaciens  distinguaient-ils  les  unes  des 
autres  les  diverses  espèces  qui  vivent  dans  les  bouses  et  font  des 
pilules  de  fiente?  On  peut  en  douter  et  penser  qu'ils  les  regardaient 
comme  également  bonnes.  Ainsi,  le  Scarabé  prinlannier  ou  petit 
Pilulaire  (Oeotrupes  vernalis^  Lat.,)  pouvait  au  besoin  rempla- 
cer le  grand  pilulaire;  les  Aleuchus  sacer,  Oliv.,  il.  latieolit, 
Fab.,  A.  semi'punciatus^  Fab.,  qui  vivent  dans  les  bouses  et 
fabriquent  des  pilules,  devaient  avoir  les  mêmes  propriétés,  ainsi 
que  les  Copris  lunaris,  Fab.,  C.  emarginata.  Fab.,  qui  creusent 
dans  la  terre  des  trous  sous  les  bouses  de  vache,  dans  lesquels  ils 
enfouissent  de  la  fiente  pour  la  nourriture  des  larves  qui  sorteol 
des  œufs  qu'ils  pondent  dans  ces  trous.  Les  GymnopUurus  pilih 
larius  eiSisyphusschœrferi^  Fab.,  pouvaient  être  aussi  employés 
parce  qn'ils .  vivent  dans  les  bouses  et  fgibriquent  des  pilules  de 
fiente  pour  leurs  larves. 

On  peut  conjecturer  que  les  mœurs  de  cts  insectes,  qui  se  plaisent 
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dao8  les  excrémenls  des  animaux,  ont  été  la  cause  de  leur  emploi 
en  médecine  pour  les  maladies  de  rectum. 


Le  Gerf-Volamt  (Lucanu$  cervus.  Lin.,)  se  rencontre  dans  les 
bois  et  sa  larve  vit  dans  le  terreau  et  le  détritus  des  arbres  cariés. 
L'insecte  parfait  passait  pour  diurétique  et  on  l'employait  dans 
rbydropisie,  le  rhumatisme,  la  goutte,  la  néphrétique.  Cependant, 
il  peut  causer  quelque  irritation  des  voies  urinaires,  et  dans  ce  cas 
il  faïut  avoir  recours  aux  émulsions.  On  l'administre  en  poudre 
depuis  la  dose  de  4  grains  jusqu'à  8  grains  (1)  dans  4  onces  d*eau 
de  pariétaire  ou  de  saxifrage.  Pour  préparer  la  poudre  on  met  ces 
insectes  dans  un  vase  de  terre  bien  bouché  qu'on  expose  au  soleil 
pour  les  faire  sécher  ;  après  quoi  on  les  pulvérise. 

On  emploie  aussi  ces  insectes  à  Textérieur.  Ils  apaisent  la  con  - 
Tulsion  et  la  douleur  des  nerfs,  si  on  les  écrase  et  si  on  les  appli- 
que sur  la  partie  ou  bien  si  on  les  fait  cuire  dans  un  onguent 
approprié.  Si  on  extrait  Thuile  par  infusion  et  si  on  en  distille  dans 
Toreille,  elle  en  apaise  aussitôt  la  douleur  et  ôte  même  la  surdité. 
L'huile  de  cerf-volant  et  celle  de  scorpion,  jointes  ensemble,  gué- 
rissent Tépilepsie  des  petits  enfants  et  facilitent  Taccouchement 
difticile. 

On  se  servait  encore  des  cerfs-volants  en  amulette  pour  se  pré- 
server des  maladies. 


Le  Meloé  Proscarabée  {Meloe  proscarabœus^  Oiiv.,)  jouait  un 
rôle  important  dans  Tancienne  médecine.  La  liqueur  onctueuse  et 
grasse  qui  suinte  en  goutte  des  articulations,  des  pattes  de  cet 
insecte,  lorsqu'on  le  saisit,  est  propre  à  guérir  lef:  maladies  chro- 

(I)  Pour  la  conversioQ  des  poids  anciens  en  nonveaux,  ti  fant  savoir  que 
I  grain  vaut  A  peu  près  5  centigrammes  :  I  scrupule  vaut  24  grains;  —  36 
grains,  1/2  gros;  —  I  gros,  V8  once;  —  I  once,  1/16  livre;  —  I  livre, 
500  grammes. 
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DiqueBy  et  bonne  aussi  pour  préserver  de  la  goutte  et  de  ia  né* 
pbrétique  ;  elle  évacue  par  haut  et  par  bas  ;  elle  est  surtout  diuréti- 
que. On  en  prend  d'abord  quelques  gouttes  à  cause  de  sa  causticité. 
Bile  est  un  bon  topique  contre  les  plaies.  Elle  entre  dans  les 
empiÂtres  contre  les  bubons  et  les  charbons  pestHentiels;  on 
lassocie  dans  ce  cas  à  quelque  anlidote.  On  prépare  avec  ces 
insectes  une  huile  par  infusion,  qui  est  très  bonne  contre  la  piqûre 
des  scorpions.  On  les  fait  naourir  à  la  vapeur  du  vinaigre  ;  on  les 
fait  sécher  et  on  les  pulvérise  ensuite.  On  se  sert  de  cette  pondre 
comme  de  celles  des  autres  Escarbols  (1).  Des  médecins  l'ont  re- 
commandée contre  la  morsure  des  chiens  enragés,  de  même  que 
dans  la  goutte  vague  et  irréguliére.  Il  faut  beaucoup  de  prudence 
dans  remploi  d'un  remède  aussi  actif  qui  enflamme  les  voies 
urinaires  et  fait  pisser  le  sang.  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  a  acheté 
très  cher  un  spécifique  contre  la  rage  que  possédait  un  paysan  de 
laSilésie^  lequel  entre  ses  mains,  comme  entre  celles  de  ces  ancêtres 
depoisplttsieursgénérations, guérissait  cette  horrible  maladie.  Le  roi 
livra  au  public  ce  remède  secret  dont  la  base  était  le  Méloé.  Ce 
remède,  expérimenté  par  les  facultés  de  médecine^  fut  recoDDu 
inefficace  et  fut  abandonné.  Tant  qu'il  est  resté  secret  il  a  guéri: 
dès  qo*il  a  été  divulgué,  expérimenté  et  décrié,  il  a  perdu  toute  sa 
vertu. 

Les  Hannetons  (Afe/o/oniAai7«/^ari5,Fab)  jouissent  des  mêmes 
propriétés  que  les  Héloés  et  peuvent  être  employés  aux  mimes 
usages.  Leur  vertu  est  un  peu  moins  énergique. 

Les  PërgeOrbilles  (Forficula  auricularia^  Lin.,)  fortifient  les 
nerfs  et  servent  contre  les  convulsions  des  membres.  11  faut  les 
infuser  dans  de  l'huile,  et  après  les  y  avoir  laissés  quelque  temps, 

(I)  Je  suppose  que  sous  len  oiii  d'Ssearbet  en  eateadait  alors  un  ooléop- 
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les  faire  boaillir  et  en  oindre  les  parties  offensées.  La  poudre  de 
cel  insecte  mêlée  avec  de  l'urine  de  lièvre  et  mise  dans  les  oreilles, 
est  bonne  contre  la  surdité. 

Les  Grillons  (Gry Wtt5  dcmesticus-,  —  G.  campestris,  Lat.,) 
fournissaient  à  Tancienne  médecine  un  remède  propre  à  fortifier 
les  vues  faibles  en  exprimant  dans  les  yeux  la  substance  liquide 
qu'ils  contiennent  el  la  faisant  tomber  goutte  à  goutte.  Us  adoucis- 
sent les  glandes  quand  on  en  fait  usage  pour  les  frotter.  Us  passent 
pour  apéritifs  et  diurétiques  et  jouissent  un  peu  de  la  propriété 
des  Canlharideô.  Pour  les  administrer  on  les  fait  sécher  au  feu  dans 
un  vase  couvert,  et  on  les  pulvérise.  Leur  dose  est  de  15  grains  à 
un  scrupule  dans  une  liqueur  appropriée.  Le  D'  Heogendom  les 
employait  dans  les  embarras  des  reins  et  de  la  vessie  ;  il  prenait 
deux  de  ces  insectes,  leur  ôlait  la  tête,  les  ailes  et  les  pattes,  et  les 
mettait  dans  un  verre  d'eau  distillée  de  persil  ou  de  saxifrage,  jus- 
qu'à ce  que  la  couleur  du  liquide  devint  laiteuse.  Il  passait  le  tout 
avec  expression  et  en  donnait  au  malade,  pendant  quelques  jours, 
ce  qui  lui  faisait  rendre  une  prodigieuse  quantité  d'urine. 

Un  paysan  allemand  se  servait,  contre  la  fièvre  tierce,  d'un 
Grillot  (1)  qu'U  avjilait  dans  un  verre  de  bière. 

Les  Punaises  brûlées  et  prises  en  poudre  chassent  l'arrière - 
faix  (2). 

Les  Cochenilles  {Coccum^  Lin.)  provoquent  l'urine  par  cette  rai- 
son qu'elles  contiennent  beaucoup  de  sel  volatil.  La  poudre  de  cet 

(1)  Grillot,  nom  vulgaire  et  patois  du  GriUon. 

(2)  Les  auteurs  ne  disent  pas  quelles  sont  les  punaises  qui  jouissent  de 
eette  propriété.  Peat-ètre  la  punaise  domestique  (Cimeœ  leeimtrhts,  Lin.) 
ou  les  punaises  vertes  des  iàrdios  ^Cmex  prasinus^  -^jutUperinuiy  Lin.} 
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insecte  môlée  avec  du  sucre  est  utile  contre  la  colique,  la  pierre  et 
la  rougeole. 

Les  Fourmis  (Formicœ)  ont  joui  autrefois  d*une  très  grande 
renommée  en  médecioe,  et  on  en  faisait  un  grand  usage.  On  croit 
qu'elles  échauffent^  dessèchent  et  excitent  à  Tamour  ;  leur  odeur 
acide  ranime  admirablement  bien  les  esprits  vitaux.  Les  grandes 
fourmis  (Formica  herculeana?  —  F.  ligniperda?),  sont  un 
remède  contre  la  teigne,  la  gale  et  la  lèpre.  Pour  s'en  servir  il  faut 
les  dissoudre  avec  un  peu  de  sel  et  en  oindre  les  parties  malades 
On  obtient  abondamment  l'esprit  ou  Tacide  des  fourmis  par  dis- 
tillation. Cet  acide  est  un  excellent  remède  contre  les  accidents  des 
oreilles,  tels  sont  la  surdité  et  le  tintement.  On  trempe  du  coIod 
dans  cet  esprit  et  on  le  met  dans  les  oreilles.  L*eslomac  se  trouve 
aussi  bien  de  ce  même  esprit.  Il  fortifie  tous  les  sens  et  la  mé- 
moire, il  ranime  les  forces  et  donne  de  la  vigueur  en  amour.  11  est 
préférable  à  toutes  les  eaux  apoplectiques  et  fortifiantes,  particu- 
lièrement pour  la  guérison  des  catarrhes  suffocatoires.  Il  est 
extérieurement  d'un  grand  usage  dans  les  entorses,  dans  l'apoplexie 
et  dans  l'atrophie  particulière,  qui  est  causée  par  une  blessure. 
On  se  trouve  bien  des  œufs  de  fourmis  (1)  quand  on  a  Toule  dure. 
Si  on  en  frotte  les  joues  des  enfants  ils  leur  feront  tomber  le  poli 
follet.  C'est  une  chose  remarquable  que  la  quantité  des  vents  qu*il8 
excitent  quand  on  en  prend  seulement  la  dose  d'une  dragme  (un 
gros  ou  1/8  once).  Si  on  fait  bouillir  une  fourmilière  dans  l'eau  et 
qu'on  s'en  lave,  elle  écbaufife,  dessèche  et  fortifie  les  nerfs.  Aussi 
s'en  sert-on  contre  la  goutte,  la  paralysie,  les  maux  de  matrices, 
la  cachexie.  Lorsqu'on  distille  des  fourmis  avec  de  l'eau  on  trouve 
au  fond  du  vaste,  après  le  refroidissement  de  l'appareil,  de  l'eau, 
un  peu  d'acide  et  d'huile  qui  surnage.  Cette  huile  s'emploie  dans 


(1)  Les  œufs  des  fourmis  sont  probablemeot  les  larves  et  les  nymphes 
de  ces  insectes. 
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le  bourdounemenl  d'oreilles;  ooeo  imbibe  du  coton  qu'on  introduit 
dans  Toreille  et  qu'on  renouvelle  soir  et  matin.  On  a  ordonné  les 
bains  de  fourmis  dans  le  cas  de  paralysie.  On  prépare  aussi  avec  les 
Tourmis  et  leur  produit  Teau  et  Tesprlt  de  magnanimUé  et  d'au- 
tres compositions  pharmaceutiques. 

La  poudre  des  abeilles  desséchées  {Apis  mellificat  Lat.,)  sert  à 
taire  croître  les  cheveux,  si  on  en  frotte  souvent  l'endroit  d'où  ils 
sont  tombés. 


Les  Guêpes  (Vespa vulgaris; — F. germanica,  Lat. ,) provoquent 
Turine  et  charrient  la  gravelle.  Si  en  guise  de  tabac  on  fume  un 
nid  de  guêpes  on  apaise  la  douleur  des  dents  (1). 

Bêdégar.  —  Les  excroissances  spongieuses,  que  Ton  voit  sur  les 
rosiers  sauvages,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Bédégar^  sont 
bonnes  contre  la  gravelle  et  elles  ne  jouissent  de  cette  propriété 
que  parce  qu'elles  sont  le  nid  d'une  espèce  de  petit  hyménoptère  du 
genre  Cynips,  appelé  Cynips  rosœ,  Lin.,  et  qu'elles  contiennent 
les  larves  de  cet  insecte. 


Les  Chenilles  brûlées  et  réduites  en  poudre  prise  en  guise  de 
tabac,  étanchent  les  hémorrhagles  du  nez. 

Le  ver-à-soie,  qui  est  la  chenille  du  Bombyx  Mori^  Lin.,  jouit 
en  particulier  de  la  propriété  de  garantir  des  vertiges  et  des  con- 
vulsions. On  réduit  ces  chenilles  en  poudre  et  on  en  met  sur  le 
sommet  de  la  tête.  Leur  tissu  ou  la  soie  produit  le  même  effet; 
cars!  on  réduit  du  velours  en  poudre  et  qu'on  en  donne  à  ceux  qui 

(i)  Ces  nids  sont  probablement  ceux  de  la  Vespa  rufa  et  de  la  PoUstei 
gattica,  Lat.,  que  l'on  trouve  attachés  aux  branches  des  arbres  et  des 
bniisons. 
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sout  sujets  au  mal-caduc,  ils  en  seront  soulagés.  La  fumée  d'un 
étoffe  de  soie  qu'on  brûle  soulage  les  femmes  sujettes  aux  maux 
de  matrice. 

Gephalémtie.  —  Les  larves  des  diptères  de  la  tribu  des  Œstrides 
et  du  genre  Cephalemyiay  qui  vivent  dans  les  sinus  frontaux  des 
moutons,  étaient  regardées  comme  un  remède  souverain  contre 
Tépilepsie,  indiqué  par  Apollon  lui  même. 

Les  Mouches  communes  (Musca  domesiicaf  Lin,)  sont  émoi- 
lientes,  astringentes,  et  font  croître  les  cbcveux,  lorsqu'après  les 
avoir  écrasées,  on  les  applique  sur  la  partie  chauve.  L'eau  qu'on 
en  distille  est  bonne  contre  les  maux  d'yeux.  Pour  s'en  servir  il 
faut  la  mêler  avec  un  jaune  d'œuf  et  en  faire  une  emplâtre.  Gallieo 
approuve  ce  remède.  Elle  Tait  aussi  croître  les  cheveux,  fait  passer 
toutes  sortes  de  taches  et  rend  l'ouïe. 


Les  Poux  (Pediculus  capitis^  Lin.,)  sont  réputés  apéritife  et 
fébrifuges  et  très  bons  pour  guérir  les  paies  couleurs,  la  jaunisse 
et  l'ictère.  On  en  fait  avaler  cinq  ou  six,  selon  leur  grosseur,  à 
rentrée  de  la  fièvre.  Pour  la  jaunisse  on  en  donnait  le  même 
nombre  dans  un  œuf  mollet  et  on  répétait  ce  remède  jusqu'à  trois 
fois  en  mettant  quelques  jours  d*intcrvalle  entre  chaque  prise.  On 
s'en  servait  encore  dans  la  suppression  de  l'urine  chez  les  enfapts 
nouveaux-nés  en  en  introduisant  un  vivant  dans  l'urètre.  Les  cha- 
touillemenls  qu'il  y  produisait  amenant  Técoulement  du  fluide 
urinaire. 

La  Tique  ou  Pou-de-Bois  iïxodes,  Lat.,)  réduite  en  cendres  par 
le  feu  et  répandue  sur  la  tête,  fait  tomber  les  cheveux.  Klle  guérit 
aussi  l'érysypèle  et  la  galle. 
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Les  Scorpions  {Scot^o Muropœus ,  Lin.,)  rédultsen  cendres  par 
le  feu  et  pris  en  poudre,  chassent  l'urine  retenue  par  la  gravelle 
00  par  la  pierre.  Ils  fournissent  aussi  un  remède  contre  leur  pro- 
pre piqûre.  On  n'a  pour  cela  qu'à  les  écraser  sur  la  blessure,  ou 
bien  oindre  la  plaie  avec  de  l'huile  d'amandes  dans  laquelle  on 
aura  flut  infuser  de  ces  animaux. 


Aaâignêes.  —  On  se  sert  de  l'araignée  contre  les  flôyres  inter- 
nùttentes,  principalement  contre  la  fièvre  quarte.  Ou  prend  une  des 
plus  grosses  (Aranêa  dùiuiema?  Lin.,)  on  l'écrase  et  on  l'applique 
sur  le  poignet.  Ou  bien  on  l'enferme  vivante  dans  une  coquille  de 
noix  que  l'on  attache  au  cou  au  moment  de  l'accès.  On  emploie 
encore  ja  toile  d'araignée  au  môme  usage.  On  en  prend  la  grosseur 
d'un  œuf  de  poule  (1);  on  la  mêle  à  une  partie  égale  de  suie  de 
cheminée;  on  y  ajoute  un  peu  de  sel  commun  et  ce  qu'il  faut  de 
vinaigre  pour  faire  un  cataplasme  qu'on  applique  sur  les  deux  poi- 
gnets. On  r^ète  ce  remède  deux  ou  trois  fois.  On  en  en  fait  môme 
avaler  de  la  grosseur  d'un  pois  dans  un  verre  de  vin  b^anc  au 
commencement  du  frisson  ;  ce  remède  guérissait  quelquefois  en 
faisant  suer  abondamment. 

J'ai  rapporté  toutes  les  indications  consigoées,  par  Lesser,  dans 
sa  Théologie  des  insecles  sur  l'emploi  que  la  médecine  faisait  de 
ces  petits  animaux  pour  la  guérison  des  maladies  humaines.  Cet 
auteur  indique  soigneusement  les  sources  où  il  a  puisé  ses  rensei- 
gnements. J'ai  voulu  les  consigner  ici  comme  des  objets  de 
curiosité.  On  peut  aujourd'hui  se  railler  des  gens  d'autrefois  qui 
m)yaient  qu'en  portant  une  araignée  renfermée  dans  une  coquille 
de  noix  pendue  à  leur  cou ,  ils  se  guérissaient  de  la  fièvre  quarte  ; 
qu'en  mêlant  delà  poudre  de  Perce-  oreille  avec  de  l'urine  de  liè- 

(I)  Je  suppose  qu'on  prenait  cette  toile  dans  les  élables  où  elle  est  tendue 
et  tissée  par  VAranea  domestica^  Lin.  dans  le  but  d'arrêter  les  mouche 
dont  eUe  se  nourrit. 
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vre  ils  pouvaient  se  guérir  de  la  surdité,  et  qu'eu  porUuit  sur  eux, 
en  guise  d'amulette,  uo  Cerf-volant,  ils  élaient  préservés  des  ma- 
ladies. Mais  si  de  telles  prescriptions  nous  font  sourire  aujourd'hui 
de  pitié  sur  l'ignorance  et  l'aveuglement  de  nos  ancêtres^  ils 
pouvaient,  eux,  en  être  soulagés  et  même  guéris.  De  tels  remèdes, 
ainsi  que  d'autres  tirés  des  insectes,  font  partie  de  la  médecine 
magique,  que  Ton  peut  appeler  médecine  morale  ou  mieux,  méde- 
cine de  la  foi.  C'est  celle  des  peuples  barbares,  ignorants  et 
crédules,  qui  sont  au  début  de  la  civilisation  et  qui  suffit  à  la 
guérison  de  la  plupart  de  leurs  maladies.  Ce  n'est  pas  le  remède 
qui  guérit,  c'ust  la  foi  du  malade  dans  Tefficacité  de  ce  remède  qui 
produit  la  guérison.  Cette  assertion  peut  sembler  très  douteuse  à 
nous  autres,  gens  civilisés;  elle  n'en  est  pas  moins  vraie,  et  1*00 
pourrait,  en  traitant  de  la  médecine  morale,  prouver,  par  de  nom- 
breux exemples,  que  des  substances  qui  ne  jouissent  d'aucune  pro- 
priété médicinale,  ont  guéri  de  graves  maladies  lorsqu'elles  étaient 
prises  par  des  personnes  ayant  une  foi  profonde,  celte  foi  qui 
transporte  les  montagnes.  Dans  les  campagnes  et  dans  le  peuple  des 
villes  il  se  trouve  encore  des  personnes  qui  recourent  aux  cbarla- 
tans,  aux  rebouteurs,  aux  remèdes  secrets  conservés  dans  certaines 
familles,  à  des  paroles  magiques  dont  on  ignore  le  sens  et  l'origine, 
ou  a  des  paroles  religieuses  accompagnées  de  signes  de  croix,  aux 
somnambules,   dans  l'espérance  d'être  guéries  de  leur  maux  et 
qui  en  sont  délivrées  lorsque  leur  foi  est  profonde.  Nos  tribunaux 
condamnent,  pour  délit  d^exercice  illégal  de  la  médecine,  ces 
artistes  qui  peuvent  exercer  loyalement  la  médecine  morale,  lis  les 
discréditent  et  empêchent  par  là  que  de  pauvres  malheureux  soient 
guéris  de  leurs  maux;  car  le  jugement  enlève  au  médecin  son 
prestige  et  au  remède  son  efficacité. 
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SECTION  II. 

INSECTES   QUI  SONT  INDIRECTEMENT  UTILES  A   L'HOMME. 

Il  existe  uo  nombre  très  considérable  d'insectes,  qui  rendent 
indirectemeni  des  services  à  l'homme  par  les  fonctions  qu'ils  rem- 
plissent dans  la  police  et  Tordre  génital  de  ce  monde,  fonctions 
qui  semblent  leur  ôlre  spécialement  dévolues.  Je  ne  puis  len  énu- 
mércr  tous,  parce  que  beaucoup  me  sont  inconnus  et  qu'il  serait 
Irop  long  de  donner  une  histoire  détaillée  de  ceux  que  je  pourrais 
citer.  Je  me  contenterai  de  nommer  quelques-uns  des  plus  impor- 
tants en  désignant  les  espèces  ou  bien  les  familles  et  les  genres 
qui  les  renferment  lorsque  ces  familles  et  ces  genres  ne  contiennent 
que  des  espèces  ayant  la  même  manière  de  vie  et  exerçant  la  môme 
influence  dans  ce  monde. 

On  peut  d'abord  signaler  les  parasites  qui  font  la  guerre  aux 
autres  insectes  lorsque  ces  derniers  sont  à  Tétat  de  larves.  Parmi 
ces  iusectes  il  se  trouve  des  espèces  nuisibles  dont  les  parasites 
nous  délivrent.  Un  assez  grand  nombre  de  ces  bienfaisants  parasites 
sont  décrits  dans  les  petits  traités  que  j'ai  publiés  sur  les  insectes 
nuisibles,  savoir  :  Insectes  nuisibles  aux  arbres  fruitiers^  aux 
plantes  potagères^  aux  céréales  et  aux  plantes  fourragères; 
Insectes  nuisibles  aux  forêts  et  aux  arbres  d'avenue  ;  Insectes 
nuisibles  aux  arbustes  et  plantes  de  parterre;  Insectes  nuisi 
blés  à  fhoinme^  aux  animaux  et  à  V économie  domestique. 

On  peut  y  voir  leur  manière  de  vivre  et  apprécier  les  services 
qu'ils  nous  rendent,  en  détruisant  les  espèces  qui  nous  portent 
souvent  de  très  grands  préjudices.  Ces  parasites  forment  trois 
grandes  divisions  dans  la  série  entomologique  ;  les  Icbneumoniens 
pt  les  Gbalcidites  qui  font  partie  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  et 
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les  Tacbinaires  ou  l^tomobies,  qui  appartiennent  à  celui  des 
Diplères.  Ils  sont  excessivement  nombreux  en  espèces  et  surtout 
en  individus  et  jouent  un  rôle  très  considérable  daus  ce  monde,  en 
y  maintenant  l'équilibre  dans  la  classe  des  insectes  et  en  empêchant 
qu'une  espèce  ne  devienne  prépondérante  et  ne  finisse  par  détruire 
les  autres.  Ils  contribuent  aussi  à  maintenir  l'équilibre  parmi  les 
végétaux  en  empêchant  certaines  plantes  de  périr  sous  la  dent  de 
certains  insectes  multipliés  à  l'excès.  Une  nombreuse  famille  d'in- 
sectes qui  nous  rendent  indirectement  service  est  celle  des  Carnas- 
siers renfermant  les  tribus  des  Cicindelètes^  celle  des  Carabiques 
et  des  Hydrocanlhares^  qui  font  la  chasse  aux  petits  animaux  pour 
s^en  nourrir,  tels  que  les  vers,  les  mollusques,  les  chenilles,  les 
larves  et  les  insectes  parfaits.  Us  en  détruisent  un  grand  nombre, 
et  dans  ce  nombre  il  y  en  a  qui  nous  portent  préjudice.  Lea  deux 
premières  tribus  comprennent  des  animaux  carnassiers  qui  chas- 
sent sur  terre  et  saisissent  leur  proie  à  la  course.  La  troisième  est 
formée  d'animaux  qui  vivent  dans  les  eaux  douces  et  chassent  lear 
proie  à  la  nage.  Les  larves  de  ces  insectes  sont  carnassières  comme 
eux-mêmes  et  nous  rendent  les  mêmes  services.  On  rencontre 
partout  des  insectes  carnassiers,  dans  les  bois,  les  champs,  les 
prairies,  les  jardins,  au  bord  des  mares,  des  étangs,  des  ruisseaux, 
et  dans  toutes  les  eaux  douces  dont  le  courant  n*est  pas  trop 
rapide. 

La  famille  des  Brachélytres  ou  des  Staphylioiens  nous  rend  les 
mêmes  services  que  celle  des  Carabiques  et  nous  devons  la  res- 
pecter et  la  proléger. 

D'autres  insectes  Coléoptères  semblent  avoir  pour  mission 
spéciale  de  faire  disparaître  de  dessus  le  sol  les  déjections  et  les 
âentes  des  grands  animaux.  Us  se  nourrissent  de  ces  matières;  ils 
creusent  des  trous  dans  la  terre  qu'ils  en  remplissent  pour  la 
nourriture  des  larves  provenant  des  œufs  qu'ils  pondent  sur  ceii 
approvisionnements.  Us  en  composent  des  boulettes  ou  pilules 
qu'ils  cachent  dans  des  troua  éloignés  du  lieu  où  ils  les  fabriquent, 
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el  où  ils  oot  Tadresse  de  les  rouler.  Ces  bouleltes  servent  à  nourrir 
leurs  larves  sorties  des  œufs  qu'ils  leur  confient.  Ces  insectes  font 
partie  de  la  famille  des  Lamellicornes  et  composent  des  genres 
Dombreax  comprenant  chacun  un  assez  grand  nombre  d'espèces  : 
Ce  sont  les  Ateuchus^  dont  deux  espèces  étaient  sacrées  chez  les 
anciens  Egyptiens;  les  Aleuthus  sacer,  Fab.,  et  yEgyptiorum. 
Lat.,  que  Ton  voit  sculptés  siur  leurs  monuments  et  que  l'on  trouve 
en  imitation  dans  leur  tombeaux.  Le  Midi  de  la  France  possède  les 
A.  Mkrer,  Fab.,  A,  lalicollis.  Fab.,  etil.  semi-punctatus .  Fab. Ce 
sont  ensuite,  les  Gywinopleurus  pilularius^  Fab.  et  G.  flagel- 
lalus.  Fab.,  Le  Sysiphus  Schaefferiy  Lat.,  les  Copris  hispana. 
Fab.,  C  lunaris^  Fab.,  C.  emarginata^  Fab.,  les  Ontophagus 
taufUM^  O.  eapra^  O.  hybneri^  0.  vaeca^  0.  cœnobita,  0. 
nuekicomis,  0,  schrœberi^  Fab.,  les  Oniies  Olivieri.  111.  et  O. 
bison^  Fab.,  VOnUicellus  flavipes^  Fab.,  les  Aphodius  fossor, 
A,  fimetarius^  A.  rufescens^  A.  sordidus^  Fab.,  les  Géolrupes 
lypkœus^  G.  slercorariusj  G.  vernalis,  Fab.  Ces  insectes 
travaillent  avec  activité  à  faire  disparaître  de  dessus  le  sol  les 
bouses  et  autres  excréments.  Ils  sont  aidés  dans  cet  ouvrage  par 
(lueiqucs  Bscarbots,  tels  que  les  Hister  maeulalus^  H.  sinucUus, 
H.cmeieuut.Vdib.^  H.siereorarius^  Pay.,  et  quelques  Shpéridies; 
Sphœridiufn  8carabmoid$Sy  S.  bipunciulatum,  S.  marginaium^ 
Fab. 

Lorsque  l'on  fouille  une  bouse  de  vache  dont  la  surface  est 
desséchée  par  le  soleil  et  l'intérieur  encore  mou,  on  y  trouve  ordi- 
nairement une  partie  des  espèces  dont  on  vient  de  parler  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  et  avec  elles  une  multitude  de  larves 
blanchâtres  que  Ton  reconnaît  à  leur  forme  pour  appartenir  à  des 
Diptères,  entr'antres  celles  des  Sargus^  des  Mesembrina^  des 
Pollenia^  des  Musca,  des  Curlonewra,  etc.  Tous  ces  petits  ani- 
maux travaillent,  comme  à  Tenvi  les  uns  des  autres,  à  faire  dis- 
paraître cotte  bouse,  ce  qui  est  bientôt  exécuté. 

D'autres  insectes  semblent  destinés  par  la  nature  à  purger  la 
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terre  du  corps  des  animaux  morts,  dont  la  putréfaction  infecterait 
Pair  8*ils  restaient  longtemps  sur  le  sol.  On  y  voit  d*abord  le  Der- 
meste  pelletier  {AUagenus  pellio,  Fab.,)  qui  coupe  le  poil.  Puis 
viennent  les  Dermestes  de  toutes  les  espèces  qui  rongent  la  peau  et 
les  parties  tendineuses  de  ces  animaux  et  qui  y  pondent  leurs 
œuU.  Les  larves  se  joignent  bientôt  à  leurs  parents  pour  accélérer 
la  destruction.  Dès  que  la  décomposition  des  chairs  commence,  les 
Boucliers  (Silpha)  accourent  pour  prendre  part  à  la  curée  et  pour 
y  déposer  leurs  œufs,  ainsi  que  les  Neerodes.  Puis  arrivent  une 
multitude  de  mouches  des  genres  Sarco/)Aa^a,Lttct7ia,  Callipkora 
attirées  par  l'odeur,  qui  pondent  leurs  œufs  sur  les  chairs  corrom- 
pues, et  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  il  s'y  développe  une  telle 
quantité  de  larves  que  le  cadavre  qui  les  nourrit  semble  remuer  et 
être  soulevé.  Le  travail  de  ces  insectes  en  fait  un  squelette  d'une 
propreté  et  d'une  blancheur  parfaites. 

Si  l'animal  mort  est  petit  comme  une  taupe,  un  mulot,  un  cra- 
paud ou  une  autre  espèce  de  même  taille,  il  attire  les  Necrophores 
{Neerophorus  humator;  N.  Vespillio;  N.  moriuorum,  Fab., 
qui  creusent  la  terre  sous  lui,  excavent  une  fosse  dans  laquelle  ils) 
l'enterrent,  puis  ils  pondent  leurs  œufs  sur  son  corps  qui  sert  de 
nourriture  aux  larves  qui  en  sortent  bientôt.  On  voit  par  ce  qui 
précède  que  la  terre  est  en  peu  de  temps  débarrassée  des  cadavres 
qui  poiirraient  empester  l'air  et  causer  la  mort  des  hommes  et 
des  animaux  vivants. 

Ce  que  la  nature  a  fait  pour  les  déjections  des  animaux  et  pour 
leurs  cadavres,  elle  l'a  fait  aussi  pour  les  cadavres  des  végétaux. 
Elle  a  créé  des  agents  de  destruction  qui  facilitent  et  accélèrent  leur 
décomposition  et  leur  conversion  en  terreau,  qui  doit  rendre  la 
fertilité  à  une  terre  épuisée  par  suite  d'une  longue  végétatioo. 
Lorsqu'un  arbre  est  vieux  et  languissant  ou  lorsqu'encore  jeune  il 
est  malade,  un  chêne  par  exemple,  le  Scolylus  inlricalus^  Batz.. 
{S.  pygmacus,  Gyll.,)  se  jette  sur  ses  branches  ou  son  tronc  en 
nombre  incroyable.  Il  perce  l'écorce,  creuse  une  galerie  entF'elle 
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et  le  bois  dans  laquelle  il  pond  ses  œufs,  desquels  sortent  de 
petites  larves  qui  cheminent  dans  Técorce,  y  pratiquent  des  gale- 
ries, absorbant  la  sève  et  les  parcelles  rongées;  puis  lorsqu'elles 
oDt  pris  leur  croissance  elles  se  changent  en  chrysalides  et  ensuite 
en  insectes  parfaits  qui  percent  Técorce  chacun  d'un  petit  trou 
pour  sa  sortie  et  sa  mise  en  liberté.  L'écorcc  parait  alors  trouée 
comme  un  écumoire  et  l'arbre  meurt. 

Dés  qu'il  est  mort  arri^'ent  les  Coléoptères  longicornes  du  ^enre 
Callidiutn^  qui  pondent  leurs  œtfs  dans  les  gerçures  de  Técorcc 
ou  dans  des  trous  Les  larves  qu'ils  produisent  cheminent  entre 
Técorce  et  lo  bois,  se  nourrissant  de  fibres  sèches,  qu'elles  déta- 
chent avec  leurs  dents.  Parvenues  à  leur  juste  grandeur  elles  se 
creusent  une  loge  dans  l'aubier  où  elles  se  changent  en  chrysali- 
des, puis  ensuite  en  insectes  parfaits  qui  percent  chacun  un  trou 
elliptique  dansl'écorce  pour  se  mettre  en  liberté.  L*aclion  de  ces 
larves  est  de  détacher  l'écorce  du  bois^  de  la  faire  tomber  pour 
livrer  celui-ci  à  de  nouveaux  agents  destructeurs.  Ce  sont  les 
VrilIettes(i4no6ttiffi;,  qui  percent  l'aubier  pour  s'y  cacher,  y  vivre 
et  y  pondre  leurs  œufs  ;  les  Colydium  et  le  Platyptu  cylindruSy 
Herb.,  qui  agissent  de  môme,  ainsi  que  d'autres  Coléoptères  Xylo- 
phages.  L'arbre  criblé  de  trous,  rongé  en  tous  sens,  reçoit  la  pluie 
qui  pénètre  dans  son  intérieur  et  accélère  la  décomposition,  et 
lorsque  le  bois  est  amolli,  la  Formica  ligniperda  vient  y  établir 
son  domicile,  ce  qui  achève  de  le  pulvériser. 

Les  arbres  d'une  autre  espèce  ont  des  ennemis  analogues  qui 
travaillent  à  la  destruction  des  vieilles  souches  et  des  sujets  morts 
couchés  sur  le  sol.  Les  insectes  jouent  un  rôle  immense  dans  la 
nature  pour  la  décomposition  et  la  transformation  de  la  matière 
animale  et  végétale,  et  dans  leur  travail  incessant  ils  nous  ren- 
dent quelquefois  service  comme  on  a  pu  le  voir  dans  tout  ce  qui 
précède. 

11  nous  sont  encore  indirectement  utiles  en  servant  eux-mêmes 
de  nourriture  à  des  animaux  que  nous  élevons  ou  que  nous  re- 
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cherchons.  Les  oiseaux  de  basse-cour,  tels  que  les  poules,  les 
canards,  les  dindons  mangent  avidement  les  larves  et  les  insectes 
qu'Us  peuvent  attrapper.  Les  perdrix  et  les  cailles,  si  estimées  sur 
nos  tables,  nourrissent  leurs  petits  de  larves  et  de  nymphes  de  four- 
mis et  établissent  leurs  nids  dans  le  voisinage  des  fourmilliéres. 
Les  hirondelles,  les  fauvettes  cl  tons  les  oiseaux  ù  bec  un,  font 
leur  nourriture  exclusive  d'insectes,  de  larves  et  de  chenilles,  et 
tous  sont  d'un  goût  délicat.  Les  cochons  sont  avides  de  larves 
d'insectes  et  débarrassent  promptement  un  terrain  envahi  par  les 
larves  de  diverses  espèces  de  hannetons  très  nuisibles  aux  cultures 
et  des  chenilles  qui  se  sont  enterrées  aux  pieds  des  arbres  dont 
elles  ont  dévoré  les  feuilles.  Plusieurs  poissons  de  nos  rivières  et 
de  nos  étangs  se  nourrissent  en  grande  partie  de  larves  et  d'insectes 
aquatiques;  les  truites  surtout  font  une  Immense  consommation 
d'Ephémères  et  de  Pbryganes,  lorsque  ces  Névroptères  voltigent  à 
la  surface  des  eaux  limpides  des  ruisseaux  pour  y  pondre  leurs 
œufs  ou  pour  les  déposer  sur  les  plantes  aquatiques.  On  voit  par 
tout  ce  qui  précède  que  si  la  classe  des  insectes  venait  à  disparaî- 
tre il  y  aurait  une  grande  perturbation  dans  Tordre  des  animaux 
qui  peuplent  la  terre,  et  que  Thomme  en  éprouverait  uo  grand 
dommage. 


L^SBGTBS   UTILES   A   l'hOMME.  23 


SECTION  III. 

INSECTES    DONT   L*HONME   PEUT  SE  NOUHRIK. 

L'homme  est  h  la  fois  frugivore  et  Carnivore  et  tire  ses  aliments 
du  règne  végétal  et  du  régne  aninj.il.  Lorsqu'il  )es  prend  chez  les 
animaux  il  choisit  ceux  qui  vivent  de  végétaux,  comme  herbes, 
graines  ou  semences,  fruits,  et  rejeté  les  espèces  carnassières,  c'est- 
à-dire  celles  qui  se  nourrissent  de  chair  vivante  ou  morte. 
D après  ce  principe  général  Thomme  pourrait  manger  sans  incon- 
vénient une  multitude  de  chenilles  et  de  larves  qui  vivent  sur  les 
plantes,  sur  les  arbres,  sous  les  écorces,  dans  Tintérieur  des  tiges 
ou  des  racines.  En  choisissant  celles  qui  ont  le  corps  glabre,  ou 
dépourvu  de  poils,  qui  ont  la  peau  molle  et  douce,  en  les  prenant 
peu  de  temps  avant  leur  métamorphose  en  chrysalide  et  les  lais- 
sant jeûner  un  jour  afin  qu'elles  aient  le  temps  de  se  vider,  il  en 
pourrait  composer  un  mets  nutritif.  Les  Chinois  mangent  les  chry- 
salides des  vers-à-soie  roulées  dans  le  sucre  et  en  font  un  régal. 
Les  habitants  de  Madagascar  récoltent  un  assez  grand  nombre  de 
chenilles  d'espèces  différentes  et  de  larves  dont  ils  se  nourissent. 
11  en  est  de  môme  dans  d'autres  contrées  de  l'Afrique  et  des  iles  de 
TArchipel  Indien.  On  a  essayé  en  France  de  manger  les  larves  des 
hannetons  cuites  dans  le  beuri^e  et  on  ne  s*en  est  pas  mal  trouvé. 

Au  Brésil  et  à  Cayenne  les  habitants  du  pays  recherchent  la  larve 
do  Charençon  palmiste  {Calandra  palmarum,  Fab.,)  qui  vit  dans 
le  bois  et  le  chou  du  palmier.  Cette  larve  à  G5  millimètres  de  long 
sor  25  millimètres  de  diamètre  au  milieu  du  corps  lorsqu'elle  est 
parvenue  à  toute  sa  croissance.  Bile  est  ovale,  molle,  apode,  d^un 
blanc  sale,  formée  de  douze  segments,  sans  la  tète  qui  est  ronde 
et  armée  de  deux  fortes  mandibules.  Elle  ressemble  très  en  grand 
à  celle  du  Charançon  du  blé  {Calandra  granaria,  Fab.,)  Bile  se 
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tient  dans  le  troDc  des  palmiers  qu'elle  détériore  en  y  creusant 
des  galeries.  Lorsqu'elle  vent  se  tranrormer  elle  se  fait  une  coque 
avec  des  fibres  qu'elle  enlace  et  presse.  L'insecte  parfait,  a  45  à 
50  millimètres  de  long,  rostre  compris  ;  il  est  noir  et  ressemble 
pour  la  forme  à  notre  Charançon  du  blé. 

Au  Mexique  on  recueille  aux  bords  des  grands  lacs  du  pays  les 
œufs  de  deux  Hémiptères  aquatiques,  des  genres  Coryxa  ei  Noto- 
necta  qui  y  sont  excessivement  communs.  Pour  les  obtenir  plus 
facilement  et  en  grande  quantité,  les  Indiens  placent  dans  Teau  des 
brins  de  jonc  ou  de  roseau,  sur  lesquels  les  femelles  de  ces  insectes 
viennent  déposer  leurs  œufs;  au  bout  de  quelques  jours  ils  en 
sont  entièrement  couverts.  Alors  on  les  retire  de  Teau  et  on  déta- 
che les  œufs  avec  une  bro?se  pour  les  faire  sécher  et  les  conserver. 
Ils  sont  petits,  ronds,  blanchâtres  et  ressemblent  assez  à  des 
grains  de  Semoule. 

Les  Fourmis  servent  quelquefois  ^'aliments  aux  hommes,  ainsi 
que  lemenlionne  M.  Westwood  (Introduction  à  la  Nouvelle  classi- 
fication des  Insectes^  t.  II,  p.  231).  Les  Portugais  ont  un  vieux  dic- 
ton :  Les  Fourmis  sont  les  reines  du  Brésil,  voulant  indiquer  par 
là  leur  pouvoir  de  destruction.  PohIetKollar  font  mention  de  diver- 
ses espèces  de  fourmis  nuisibles  du  Brésil,  spécialement r^//a  Ce- 
phalolesy  dont  les  indigènes  mangent  cependant  les  femelles. 
Dobrizoffer,  rapporte  le  même  fait  ainsi  que  Azara  et  Barrière. 
Lander  nous  informe  que  les  fourmis  cuites  dans  le  beurre  sont 
mangées  par  les  habitants  de  Yariba  en  Afrique.  Drury  mentionne 
aussi  le  même  fait. 

On  rapporte  que  les  anciens  Grecs  mangeaient  les  Cigales,  pro- 
bablement les  Cicada  plebeia^  Oliv.  et  C.  Orni,  Lin.,  et  peut- 
être  d'autres  espèces  communes  dans  leur  pays.  Aristote  dit  qu'on 
recherchait  surtout  rinsectc  à  l'état  de  nymphe,  appelé  alors  Telti- 
gomellra,  et  il  ajoute  qu'à  l'état  parlait  on  préférait  le  m&le  avant 
l'accouplement  et  la  femelle  après,  à  cause  des  œufs  blancs  que 
l'on  trouve  dans  son  corps.  L'insecte  parfait  se  tient  constamment 
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sur  les  arbres  et  les  buissons,  où  il  ne  cesse  de  chanter  tout  le 
jour,  étourdissant  de  son  cri  aigu  ceux  qui  sont  obligés  de  l'enten- 
dre. C'était  là  que  les  Grecs  devaient  le  prendre.  Quant  aux 
nymphes  on  les  trouve  dans  la  terre  à  la  racine  des  arbres  dont 
elles  sucent  la  sève. 

Parmi  les  insectes  dont  les  hommes  ont  fait  leur  nourriture 
les  Sauterelles  occupent  incontestablement  le  premier  rang.  Dès 
les  temps  les  plus  anciens  ils  en  ont  fait  usage.  Moïse,  par  ses  lois, 
permet  aux  Israélites  de  manger  quatre  espèces  de  sauterelles, 
dont  les  noms  latins,  selon  la  Bible,  sont  :  Bruchus,  AUacus, 
Ophiomacus  et  Locusta.  On  ne  peut  douter  que  ces  animaux 
soient  des  sauterelles  parce  qu*il  a  soin  de  les  déiinir  comme  des 
animaux  volant,  marchant  sur  quatre  pattes  et  ayant  les  cuisses 
de  derrière  très  grandes,  servant  à  sauter  sur  la  terre.  Les  histo- 
riens anciens  nous  apprennent  que  les  peuples  de  TEthiople  se 
nourissaient  de  sauterelles  et  que  c'est  de  là  qu'ils  étaient  appelés 
Âcrydophages  (mangeurs  d'Àchrydiens,  c'est-à-dire  de  sauterelles). 
Aujourd'hui  les  Arabes  du  désert  et  ceux  de  la  Palestine,  comme 
ceux  de  l'Algérie,  et  les  Kabyles  récollent  les  sauterelles  pour  les 
manger.  On  vend  des  sauterelles  frites  dans  les  marchés  des  villes 
de  la  Perse,  comme  chez  nous  on  vend  des  pommes  de  terre  frites 
dans  les  rues.  Les  Hottenlots  mangent  des  sauterelles  ainsi  que  les 
Âoamites,  et  probablement  beaucoup  d'autres  peuplades  font 
u^age  de  cet  aliment.  L'espèce  la  plus  généralement  consommée 
dans  les  pays  orientaux  et  dans  l'Algérie  est  le  Criquet  nomade 
[Achrydium  peregrinutn,  Oliv.),  qui  se  réunit  parfois  en  troupes 
innombrables,  et  dévore  toute  la  végétation  des  pays  qu'il  parcourt 
laissant  la  famine  après  lui  II  est  vraisemblable  que  tous  les 
Achrydiens  de  grande  taille  sont  chassés  et  ramassés  dans  les  con- 
trées où  on  a  l'habitude  de  les  manger.  On  les  consomme  frais  en 
les  Faisant  frire  dans  la  graisse,  après  leur  avoir  arraché  la  tète  et 
les  pattes,  ou  en  les  laissant  quelque  temps  dans  le  sel.  On  les 
conserve  dans  la  saumure,  ou  bien  on  les  fait  sécher  et  on  les 
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réduit  en  poudre  pour  s'en  servir  au  besoin.  Les  Arabes  du  désert, 
la  plupart  de  ceux  des  campagnes  de  la  Palestine  font  la  chasse  aux 
sauterelles  ;  ils  les  font  sécher  au  soleil  et  après  leur  avoir  enlevé 
la  tète  et  les  pattes  ils  les  réduisent  en  poudre,  soit  avec  un  mou- 
lin à  bras,  soit  avec  un  pilon.  Us  mêlent  cette  po  idre  avec  de  la 
farine  de  grains  et  en  font  un  pain  un  peu  amer  dont  on  corrige 
Tâprelé  avec  du  lait  de  chamelle  ou  du  miel.  Celle  nourriture  est 
peu  recherchée;  c'est  celle  des  pauvres  et  du  peuple  en  général 
dans  le  temps  de  disette.  Dans  les  pays  musulmans  la  chasse  aux 
sauterelles  se  fait  avec  une  cérémonie  religieuse,  en  verlu  du  pré- 
cepte du  Coran  qui  ordonne  de  prononcer  le  nom  de  Dieu  sur  tout 
animal  que  Ton  tue  pour  s'en  nourrir.  Les  Bédouins  de  rAIgéric  et 
les  Kabyles,  en  prenant  le  Criquet  nomade,  lui  arrachent  la  tête  en 
disant,  Bism  Allah  {îkVL  nom  de  Dieu)  ou  Allah  Akbar  (Dieu  le  plus 
grand).  Ils  enlèvent  les  ailes  et  les  pattes  et  salent  le  corps  qu  ils 
mangent  quand  il  a  séjourné  dans  le  sel  pendant  quelque  temps. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  peuples  pauvres  et  à  demi  sauvages 
qui  se  nourissent  d'insectes.  Les  Romains,  au  faite  de  la  puissance, 
de  la  civilisation  et  du  luxe,  recherchaient,  comme  un  mets  très 
délicat,  les  grands  vers  que  nourrit  le  chêne  dans  son  bois  ;  ils  les 
conservaient  et  les  engraissaient  dans  la  farine  pour  s^en  régaler. 
Ils  leurs  donnaient  le  nom  de  Cossus. 

Les  entomologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'insecte  appelé 
Cossus  par  les  Romains.  Linné  le  rapporte  à  la  chenille  d'un  gros 
papillon  nocturne,  lequel  est  désigné  aujourd'hui  par  le  nom  de 
Cossus  ligniperda.  Cette  chenille,  de  la  plus  grande  taille,  a  la 
léle  noire,  le  corps  rougeàlre,  avec  le  dos  rouge  sanguin  et  seize 
pattes.  Son  corps  est  couvert  de  quelques  poils  isolés.  Elle  vit  sous 
les  écorces  et  dans  le  bois  des  chênes,  des  ormes,  des  saules,  etc.. 
qu'elle  attaque  vers  le  pied  et  auxquels  elle  fait  beaucoup  de  tort. 

D'autres  entomologistes  pensent  que  le  Cossus  est  la  larve  de 
notre  graad  capricorne  (Cera$iU>yx  hêros^  Lin.»)  qui  se  tient  exclu- 
sivement dans  les  chênes  vivants,  dans  le  bois  desquels  elle  creuse 


INSECTES    UTILES   A    l'HOMME.  27 

des  sillons  et  des  galeries  profondes,  nuisibles  à  la  solidilé  des 
charpentes.  Cette  larve  est  d'une  grande  taille,  blanche,  glabre» 
apode  ou  plutôt  pourvue  de  six  pattes  rudimentaires  impropres  à 
la  marche.  Le  bord  antérieur  de  la  tête  et  les  mandibules  sont 
écailleux,  d'un  brun  noirâtre.  Si,  comme  il  me  parait  probable, 
d'après  le  texte  des  auteurs  anciens  (1),  cette  opinion  est  bien 
fondée,  les  Romains  devaient  manger  les  autres  larves  des  Longi- 
cornes  qui  vivent  sous  les  écorces  des  chênes  des  forêts,  bien 
qu'elles  fussent  d'une  moindre  taille  que  celle  du  Cerambyx  héros. 
On  voit  par  le  petit  nombre  d'exemples  qu'on  vient  de  rapporter 
que  les  insectes  à  l'état  de  larves  pourraient  fournir,  au  besoin, 
une  nourriture  saine  qui  ne  serait  pas  à  dédaigner,  en  temps  de 
disette  ou  de  famine.  Mais  dans  la  série  des  insectes  on  ne  devrait 
manger  que  les  larves  molles,  glabres,  succulentes,  qui  vivent 
exclusivement  d'herbes,  de  feuilles  et  de  matières  ligneuses.  Quant 
aux  sauterelles  on  pourrait  faire  usage  du  Criquet  émigrant 
Ackrydium  migratoriutn  Lin.),  qui  habite  le  midi  de  la  France, 
dont  la  taille  approche  de  celle  de  VAchrydium  peregrinum^  et 
qui  se  multiplie  quelquefois  en  si  grand  nombre,  qu'il  devient  un 
fléav  ppur  la  contrée  qu'il  occupe.  On  pourrait  encore  s'empa- 
rer des  Achrydium  Ualianum^  A.  germcmicumy  A,  oerule9eens, 
etc.,  d'une  taille  moindre,  leur  enlever  la  télé,  les  ailes  et  les 
pattes  et  manger  le  corps.  Les  véritables  sauterelles  :  Locmia 
viridissima;  Deciicus  verrucivorus^  D.  griseus',  Ephippifer 
viimm^  etc.,  traitées  de  la  même  manière,  procureraient  enoore 
des  aliments  en  cas  de  besoin  urgent. 

(1)  Voir  la  note  snr  le  Cossus. 


■*«• 
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NOTE  SUR  LE  COSSUS, 

M.  Mulsanl,  célèbre  entomologiste  de  LyoD,  a  publié  une  disser- 
latiOD  sur  le  Cossus  des  Romains,  dans  laquelle  il  rapporte  tous  les 
textes  des  auteurs  anciens  qui  en  ont  parlé  et  qui  permettent  de 
déterminer  quel  était  cet  animal.  Ces  textes  sont  les  suivants  : 

«  Arbores  vermiculantur  magis  minusve  quaedam,  omnes  tamen 
»  ferë  :  idque  aves  cavi  corlicis  sono  experiuntur.  Jamquidem  et 
»  hoc  in  luxuriâ  esse  cœpit  pergrandes  roborum  delicatiore  sunt 

•  in  cibo  :  cossos  vocant  atque  etiam  farina  saginali,  hi  quoque 
»  alliles  ftunt  (Plin.,  liv.  XVII  —,  37)  (1)  ». 

v  Cossos  in  ligno  nascunlur  sanant  ulcéra  omnia,   (Plio,  liv. 

•  XXX,—  39.)  »  (2). 

«  Non  enim  Cossi  tantum  in  eo  (ligno),  sed  etiam  tabani  ex  eo 

•  nascuntur  (Plin.,  liv.  XI,  —  38,)  (3).  » 

Saint  Jérôme,  dans  son  traité  contre  Jovinien,  s'exprime  ainsi  : 

«  In  Ponte,  in  Phrygiâ  vcrmes  albos  et  obesos,  qui  nigello  capite 

»  sunt  et  nascuntur  in  lignorum  carie,  pro  magnis  reditibus  pater 

»  femilias  exigit  :  et  quanta  apud  nos  attagen  et  fîdecula,  mullus 

»  et  scarus  in  deliciis  computantur,  ita  apud  iilos    xolaphagon 

»  commedisse  luxuria  est coge  Syrum,  Âfrum  et  Ârabum 

>•  nt  vermes  ponticos  glutiat,  ita  eos  despicit  ut  muscas,  mille 

»  pedios  et  lacertos  (\),  » 

(f )  Lfs  vers  ne  sallachent  pas  également  à  tous  les  arbres,  mais  presqae 
tous  y  sont  sujets.  Les  oiseaai  y  reconnaissent  leur  présence  an  son 
creux  que  rend  Técorce  béquetée  et  voici  que  les  gros  vers  du  chêne  figu- 
rent sous  le  nom  de  Cossus  parmi  les  mets  les  plus  déUcats;  on  les  en- 
graisse en  les  nourissant  de  farine. 

(2)  Les  cossus  qui  s'engendrent  dans  le  bois  guérissent  tous  les  ulcères. 

(3)  T  es  Cossus  ne  vivent  pas  seuls  dans  les  bois,  les  Taons  y  vivent  ausM. 

(4)  Dans  le  Pont,  dans  la  Phrygie  les  pères  de  famiUe  regardent  comme 
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Il  me  parait  résulter  de  ces  textes  des  auteurs  anciens  que  le 
Coâsus  était  la  larve  du  Cerambyx  héros,  qui  vit  exclusivement 
dans  le  bois  de  cbéne  où  elle  creuse  des  galeries  remplies  de  ver- 
moulure. Il  semble  probable  que  les  larves  des  autres  Longicor- 
nes,  qui  se  tiennent  également  dans  le  bois  de  cbéne,  devaient  être 
des  Cossus  pour  les  Romains,  parce  qu'elles  ressemblent  entière- 
ment à  la  première  et  vivent  de  la  même  manière;  elles  étaient 
des  petits  Cossus. 


an  de  leurs  grands  reyenus  certains  vers  à  tète  noirâtre,  au  corps  replet, 
prenant  naissance  dans  le  bois  carié.  Manger  ces  Xylophages  est  chez  ces 
peoplesûne  aussi  grande  preuve  de  luxe,  que  chez  nous  servir  le  Ganga, 
le  Bec-Figue,  le  Roug€t  et  le  Scare  dont  nous  faisons  nos  délices....  Mais 
engagez  un  Syrien,  un  Africain,  un  Arabe  à  se  régaler  de  ces  sortes  de 
vers,  il  les  dédaignera,  comme  si  on  lui  présentait  des  mouches,  des  mille- 
pieds  el  des  lézards. 
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SECTION  IV. 

INSECTES  QUI  SONT  DIRECTEMENT  UTILES  A  L'HOMME. 

Nous  allons  passer  maiolenant  aux  insecles  qui  sont  direcle- 
ment  utiles  à  rhomme  et  en  donner  une  histoire  aussi  complète 
qu'il  nous  a  été  possible  de  la  recueillir.  Le  nombre  n'en  est  pas 
considérable,  et  cependant  il  nous  manque  plus  d*ime  notion  sur 
quelques  uns  d'ontr'eux. 


1.  —  II»  Cniitliarlde  (Cantharis  VEsjCATOâu,  Lat). 

La  Canlharide  est  un  Goléoptëre  hétéromère  de  la  famille  des 
Vésicants  qui  est  connue  de  tout  le  monde  et  qui  est  remarquable 
par  sa  belle  couleur  verte  dorée,  par  sa  taille  notablement  grande, 
par  rôdeur  pénétrante  qu'elle  répand  au  loin  et  par  l'emploi  qu'on 
en  fait  en  médecine  C'est  avec  elle  quu  Ton  compose  les  vésicatoi- 
res  qui  sont  d'un  usage  fréquent  dans  une  foule  de  maladies.  Cet 
insecte  se  montre  vers  le  solstice  d'été,  à  la  Saint-Jean,  le  24  juin, 
et  se  porte  en  troupe  nombreuse  sur  les  frênes,  les  lilas,  le  troène, 
le  serynga,  le  chèvrefeuille,  la  symphorioe,  le  sureau.  Lorsque 
la  troupe  a  dépouillé  un  arbre  de  ses  feuilles  elle  se  porte  sur  un 
autre  qu'elle  traite  de  môme.  L^insecle  a  le  vol  assez  lourd,  et 
lorsque,  dès  le  matin,  avant  le  lever  du  soleil  on  secoue  l'arbre,  il 
tombe  engourdi.  On  se  sert  de  ce  procédé  pour  le  récolter  dans 
les  pays  où  il  abonde,  et  où  on  en  fait  le  commerce,  c'est-à-dire  en 
Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France.  Il  est  moins  commun  dans  le 
centre  et  le  nord  de  celle  dernière  contrée.  On  étend  un  drap  sous 
Tarbre  chargé  de  ces  insecles  et  on  le  secoue  vivemenl;  s'il  résiste 
aux  secousses  on  le  frappe  avec  la  tète  de  la  hache,  ou  bien  on 
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secoue  les  branches  successivement.  On  ramasse  les  insectes  qui 
tombent  et  on  les  jette  dans  le  vinaigre  pour  les  faire  périr  :  après 
quoi  on  les  étend  au  soleil  sur  des  linges  pour  les  sécher.  On  les 
conserve  dans  des  bocaux  bien  fermés  jusqu'au  moment  où  on 
les  pile  dans  un  mortier  pour  les  réduire  en  poudre  et  en  faire 
t'eoipioi. 

Quoique  la  Cantbaride  soit  très  commune,  qu'on  la  rencontre 
fréquemment  en  troupe  nombreuse,  on  ne  sait  pas  encore  dans 
quels  lieux  sa  larve  se  développe  et  de  quoi  elle  se  nourrit.  On  sait 
seulement  que  la  femelle,  fécondée  sur  les  arbres,  pond  tous  ses 
œufs  dans  la  terre  en  un  seul  las  et  les  recouvre  de  la  poussière 
tirée  du  trou  qu'elle  a  fait.  Ses  œufs  soni  petits,  jaunâtres,  de 
forme  cylindrique,  aplatis  aux  deux  extrémités.  Au  bout  de  15 
jours,  il  en  sort  de  petites  larves  d'un  blanc-jaunûtre,  molles, 
allongées,  déprimées,  parsemées  de  petits  poils,  dont  deux  plus 
loDgs,  en  forme  de  soie  à  Tanus.  La  tète  est  arrondie,  pourvue  de 
deux  petites  antennes,  de  deux  mandibules,  fortes,  arquées, 
pointues  et  de  palpes.  Le  corps  est  formé  de  12  ou  13  segments 
dont  les  trou  preme»  portent  char4iRune  pdire  de  patleo.On  ignore 
cequ'ellesdeviennentaprès  leur  naissance.  Selon  Latreille,  elles  ron- 
gent les  racines  des  végétaux,  ce  qui  est  très  douteux,  vu  la  forme 
de  leurs  mandibules  qui  indiquent  des  habitudes  carnassières.  Il 
est  plus  probable  qu'elles  vivent  en  société  dans  le  nid  d'un  Hymé- 
noplère  social  comme  les  Bourdons  et  les  Guôpes,  et  qu'elles  se 
nourissent  des  larves  de  ces  insectes.  Je  crois  avoir  remarqué  que 
dans  les  années  où  les  Gantharides  sont  communes,  les  Guêpes 

Vespacommunis,  V-  gemianica,  Lat.,)  sont  rares. 

Si  la  Cantharide  est  un  insecte  utile  en  médecine,  elle  est  aussi 
im  animal  nuisible  à  Tbomme  lorsqu'il  en  fait  abus,  et  même  sans 
eu  foire  abus,  lorsqu'il  ne  s'en  défie  pas.  Elle  nuit  encore  au 
frôoe  et  à  plusieurs  arbustes  dont  elle  ronge  les  feuilles,  c'est 
pourquoi  elle  doit  figurer  parmi  les  insectes  nikisibles  aux  végétaux 
utiles  et  d'agrément. 
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Cantharis  vesicatoria.  Lai.  —  Longueur,16-20  mill.  Elle  esl 
d'un  vert  brillant  un  peu  doré.  Les  antennes  sont  lilifonnes,  de  la 
longueur  de  la  moitié  du  corps,  formées  de  11  articles,  le  premier 
vert,  les  autres  noirs.  La  télé  est  transverse,  ponctuée  ayant  un 
sillon  profond  sur  le  vcrtex  et  trois  enfoncements  légers  sur  la 
face.  Les  yeux  sont  ovales  et  bruns;  le  corselet  est  un  peu  plus 
large  que  long,  un  peu  rétréci  iè  re,  ayant  les  angles  anté- 
rieurs arrondis  un  peu  saillants  et  bombés  avec  uu  petit  sillon  au 
milieu  du  dos  et  un  enfoncement  en  arrière.  Les  élytres*  soot 
flexibles,  plus  larges  que  le  corselet  à  la  base,  cinq  fois  aussi 
longues  que  ce  dcroier,  à  côtés  parallèles,  arrondies  en  arrière, 
finement  chagrinées,  avec  deijx  côtes  longitudinales  peu  saillantes. 
Le  dessous  du  corps  est  pubescent.  Les  pattes  sont  vertes,  comme 
l'insecte.  Les  tarses  postérieurs  ont  quatre  articles  et  les  autres  tar- 
ses ciiiq  articles. 


2.  —  !«••  Cmttliarldefi  à  bandefi  et  de  tm  melssen 

(Cantharis  vittata.  Fab.;  —  G.  seoetum,  Fab.)« 

Dans  l'Amérique  on  emploie,  pour  composer  les  vésicaloires, 
une  autre  espèce  du  genre  Ca7ithari$  que  Ton  trouve  abondam- 
ment sur  la  pomme  de  terre  dont  elle  ronge  les  feuilles.  Elle  a  les 
mêmes  propriétés  que  la  Gantharide  du  frêne  ;  on  la  prépare  de  la 
même  manière  pour  son  emploi  dans  la  médecine  et  on  ne  coonail 
pas  ses  premiers  états.  Cette  espèce  se  trouve  aussi  dans  la  Morée. 
Je  me  contenterai  de  décrire  succinctement  l'insecte,  et  je  men- 
tionnerai en  outre,  une  troisième  espèce  que  l'on  rencontre  dans 
l'Algérie  qui  pourrait  au  besoin  remplacer  les  deux  premières.  Le^; 
espèces  du  genre  Cantharis  sont  nombreuses  dans  les  contrées 
chaudes  de  l'Europe  et  probablement  des  autres  continents^  ce  qui 
tend  à  confirmer  l'opinion  que  leurs  larves  vivent  et  se  transfdrmeot 
dans  les  nids  de  certains  Hym  énoptères  sociaux  de  la  famille  des 
Guêpes. 
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2.  Cantharismttata.  Fab.  —  Longueur,  1 6 milL;  largeur,  6  mill. 
Elle  est  verte  à  reflet  bleu.  Les  antennes  et  les  pattes  sont  d'un 
bleu- violet.  Les  élytres,  flexibles,  portent  une  large  bande  lon- 
gitudinale brune.  L'abdomen  est  d'un  cuivreux  brillant. 

On  la  trouve  en  Amérique  et  en  Morée. 

3.  CarUhaHs segetum^  Fab.— Longueur,  10 mill.;  largeur,  3 1/2 
mill.  Elle  est  d'un  beau  vert,  un  peu  pubescente.  La  tôle  est  cou- 
verte de  points  très  forts  et  très  serrés.  Les  antennes  sont  noires,  à 
Texception  du  !•'  article  qui  est  vert.  Les  parties  de  la  bouche  sont 
noires  ;le  corselet  est  couvert  de  points  enfoncés  placés  irrégulière- 
ment ;  les  élytres  sont  finement  granulées  ;  le  dessous  du  corps  et 
les  pattes  sont  vert-doré  ;  les  tarses  sont  bleuâtres.  Le  vert  des 
élytres  est  un  peu  bleuâtre. 

Elle  se  trouve  dans  TAIgérie. 


4  et  5.—  lies  Iflylfibrea  de  la  chicorée  et  pustalés. 

(Mylabris  cichorii,  Oliv.;  —  pustulata,  Oliv.). 

Les  M  y  labres  sont  des  insectes  Coléoptères  de  la  section  des 
Hétéromères,  c'est-à-dire  ayant  cinq  articles  aux  tarses  antérieurs 
et  moyens  et  quatre  seulement  aux  tarses  postérieurs.  Us  font 
partie  de  la  famille  des  Trachélides  et  de  la  tribu  des  Véslcants  ou 
Epispastiques.  Us  ont  de  l'analogie  dans  leur  conrormaiion  avec  les 
Gantharides  et  jouissent  comme  elles  de  la  propriété  vésicante.  On 
en  trouve  plusieurs  espèces  dans  le  midi  de  la  France,  posées  sur 
les  fleurs  pendant  le  printemps  et  l'été,  où  elles  sont  occupées 
à  chercher  leur  nourriture.  On  ne  connaît  pas  leurs  larves  et  on 
ignore  le  lieu  qu'elles  habitent  ainsi  que  les  aliments  dont  eUes 
font  usage.  On  suppose  qu'elles  sont  parasites  et  qu'elles  se  tien- 
nent dans  les  nids  des  Hyménoptères,  qui  établissent  leur  postérité 
dans  des  galeries  souterraines  et  qu'elles  se  nourrissent  des  larves 
de  ces  insectes.  Mais  cette  conjecture  n'a  pas  encore  été  confirmée 
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par  des  observations  directes  et  incontestables.  L'insecte  parfait  se 
montre  vers  la  lin  du  printemps  et  pendant  Tété,  et  se  laisse  pren- 
dre sur  les  fleurs  sans  faire  beaucoup  d'efforts  pour  éviter  la  main 
qui  le  saisit. 

Les  anciens  Grecs  composaient  leurs  vésieatoires  avec  une 
espèce  que  Ton  croit  être  le  Mylabre  de  la  cbicorée,  d'après  la  des- 
cription qu'en  donne  Dioscoride,  et  l'employaient  comme  nous 
employons  aujourd'hui  les  Gantharides.  Les  anciens  Romains  s'en 
servaient  également.  Mais  cet  insecte  a  été  abandonné  dans  la 
Grèce  et  Tltalie  modernes,  pour  faire  place  à  la  Ganlharide  dont 
les  propriétés  épispastiques  sont  peut-être  plus  énergiques,  il 
peut  se  faire  que  les  Mylabres  des  pays  chauds  l'emportent  sous  ce 
rapport  sur  ceux  de  la  France,  et  qu'on  puisse  maintenant  les 
employer  aussi  avantageusement  qu'autrefois  dans  toute  l'Europe 
méridionale. 

4 .  Mylabris  cichorii^  Oliv.  — Longcur,  1 7  mill.  ;  largeur,4 1^2  mill. 
Les  antennes  sont  noires,  formées  de  onze  articles  allant  un  peu  en 
grossissant  et  se  terminant  en  massue  arquée  et  pointue.  La  tête  est 
noire,  velue  et  ponctuée,  un  peu  plus  large  que  le  corselet  dont  elle 
est  détachée  ;  le  corselet'est  court,  un  peu  plus  étroit  en  devant 
qu'en  arrière,  arrondi  à  l'extrémité,  noir,  velu  et  ponctué;  les 
élytres  sont  molles,  velues,  cinq  fois  aussi  longues  que  le  corselet, 
plus  larges  que  ce  dernier  à  la  base,  arrondies  en  dessus,  à  côtés 
presque  parallèles,  arrondies  à  l'extrémité,  noires,  marquées 
d'une  tache  jaunùtrc,  presque  ronde  à  la  base  de  chacune,  et  de 
deux  bandes  transverses,  dentées,  de  la  même  couleur,  l'une  prés 
de  leur  milieu,  l'autre  avant  le  bout;  la  poitrine  et  l'abdoo[icn  sont 
noirs  et  velus  ;  les  pattes  sont  de  la  même  couleur  et  un  peu 
velues. 

Cette  espèce  varie  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  taille. 

Les  Chinois  se  servent  d'une  autre  espèce  du  même  genre  pour 
composer  les  vésieatoires;  c'est  le  Myldbris  pustuUUa,  sur 
la  vie  et  les  habitudes  duquel  on  ne  possède  aucun  renseigne- 
ment. 
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5.  Mylabris  puMulaia,  Oliv.  —  Longueur,  27  mill.;  largeur  7 
milLli est  noir,  pube8cent,tinement  granuleux.  Lesanlennes,  la  tôle 
et  le  corselet  sont  noirs.  Les  élytres  sont  d*un  jaune-rougc,  avec 
irojs  larges  bandes  transversales  noires,  dentées  sur  les  borJ«;  la 
première  laisse  à  découvert  deux  taches  rondes  sur  la  base  de  la 
couleur  générale  (jaune-rouge);  la  dernière  couvre  rexlrémilé. 
L'abdomen  et  les  pattes  sont  iioirs. 

II  est  commun  à  la  Chine. 


6  à  8.  —    Les  ni éleéa  prosearnbé  ;    —   varié  ;  — 

de  ]flal. 

(MELOE  PROSCARABiEUS,  Lin  ;  —  YARIEGATA,  Lin  ;  —  IIAIALIS,  Lin.) 

Les  Héloés  sont  des  Coléoptères  hétéromères  de  la  tribu  des 
Vésicanls,  comme  les  Canlharides  et  les  Mylabres,  qui  jouissent 
aussi  de  la  propriété  épispaslique.  Dans  quelques  contrées  de  l'Ës- 
pagoe,  selon  Catreille,  on  s'en  sert  à  la  place  de  Cantharides  ou  on 
les  mêle  avec  elles.  Les  maréchaux  en  font  aussi  usage,  suivant  le 
même  auteur.  On  les  regardait  autrefois  comme  un  spécifique 
souverain  contre  la  rage;  mais  dès  que  ce  remède  secret  a  été 
divulgué  et  soumis  à  l'expérience  par  les  médecins,  ses  propriétés 
merveilleuses  se  sont  évanouies.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  diverses 
qualités  attribuées  aux  Méloés,  ces  insectes  méritent  d'être  connus. 
On  les  distingue  Facilement  des  autres  Coléoptères  à  leur  corps 
gros  et  mou,  à  leur  abdomen  long  et  volumineux,  dépassant 
beaucoup  leurs  élytres  courles,  divergentes,  sous  lesquelles  il  n*y 
a  pas  d'ailes. 

On  sait  que  les  femelles,  après  leur  fécondation,  creusent  dans 
la  terre  un  trou  peu  profond  dans  lequel  elles  pondent  une  grande 
quantité  de  petits  œufs  ovales,  lisses,  de  couleur  rougeàire.  Elles 
les  recouvrent  ensuite  avec  la  terre  où  plutôt  la  poussière  qu'elles 
ont  extraite  de  Texcavation.  La  chaleur  du  soleil  les  couve  et  au 
bout  de  quelques  jours  il  en  sort  des  petites  larves  rougeâlres 
ayant  une  tête  distincte,  un  corps  allongé,  six  pattes  et  Tabdomen 
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terminé  par  deux  soies.  Ces  larves  montent  aussitôt  sur  les  plantes 
environnâmes  et  se  répandent  sur  les  fleurs.  Lorsque  les  Bymé- 
noplères  mellifères  des  genres  Andrena  et  Halictus  s'y  arrôlent 
pour  butiner,  les  petites  larves  s'attachent  à  leur  corselet  ou  à  leurs 
ailes  et  sont  emportées  probablement  dans  leurs  nids  creusés 
dans  la  tcrro  où  elles  ont  déposé  leurs  œufs.  Ces  petites  larves  se 
nourrissent  des  larves  des  Andrennes  et  des  Halictes  et  sont  pour 
elles  des  ennemis  très  dangereux.  Mais  ces  faits  ne  sont  pas  encore 
hors  de  doute  et  ont  besoin  d^ôtrc  confirmés  par  des  observations 
répétées. 

On  rencontre  les  Méloés  au  printemps  se  traînant  sur  Therbe 
dans  les  champs,  sur  les  pelouses  et  le  long  des  chemins.  Lors- 
qu'on les  prend  avec  la  main  on  voit  aussitôt  sortir  des  articula 
tions  de  leurs  pattes  une  goutelettc  de  liquide  oléagineux. 

Après  cet  exposé  il  me  reste  à  décrire  les  trois  espèces  indiquées 
plus  haut. 

6.  Meloepr  oscar  aiœics^  Lin. — Longueur,  22mill,;  largeur,  9  mill. 
Il  est  d*un  bleu  noir  ù  reflets  violets.  Les  antennes  sont  filiformes, 
de  onze  articles,  allant  en  grossissant  un  peu  jusqu'au  6*^,  et  dimi- 
nuant ensuite  jusqu^au  bout  ;  les  sept  premiers  sont  violets.  Le 
corselet  est  presque  carré,  à  angles  antérieurs  arrondis,  d'un 
bleu-noir,  ponctué,  plus  étroit  que  la  tête.  Les  élytres  sont  plus 
larges  que  le  corselet  à  la  base,  molles,  chagrinées,  béantes  à 
l'extrémité,  ne  couvrant  que  la  moitié  de  l'abdomen,  d*un  noir- 
bleu.  L'abdomen  est  gros,  épais,  ovak%  long,  mou,  très  finement 
chagriné,  presque  lisse,  d*un  noir-bleu.  Le  dessous  de  l'abdomen 
est  de  la  môme  couleur  que  le  dessus.  Les  pattes  sont  bleues,  à 
reflet  violet. 

Le  mâle  est  plus  petit  que  la  femelle,  à  laquelle  il  ressemble, 
sauf  que  les  6*  et  7'  articles  de  ses  antennes  sont  dilatés  en 
palette 

7.  Meloe  tariegata,  Lat.;  Meloemaialis,  Oliv.  —  Longueur,  22 
mil.;  largeur,  10  mill.  Les  antennessont  filiformes  ayant  les  sixpre- 
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ffliers  articles  d'un  rouge  cuivreux  cl  les  cinq  derniers  noirs;  elles 
sont  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  corselet.  La  tête  est  large,  arron- 
die en  devant,  fortement  ponctuée,  d'un  rouge  cuivreux  mêlé  de 
vert.  Le  corselet  est  carré  avec  les  angles  arrondis,  plat  en  dessus, 
uu  peu  relevé  aux  bords  latéraux ,  fortement  ponctué,  d'un  rouge 
cuivreux,  cl  vert  au  milieu.  Les  élylres  sont  fortement  chagrinées, 
d'un  vert-noiràlre,  plus  courtes  q  :c  Tabdomen,  béantes  à  l'extré- 
mité. L'abdomen  est  gros  et  mon,  ponctué,  d'un  rouge  cuivreux 
avec  le  bord  supérieur  des  segmei.is  vert.  Le  dessous  et  les  pattes 
sont  verts  à  reflets  rouge-cuivreux. 

On  rencontre  cette  espèce  au  mois  de  mai  le  long  des  chemins 
à  la  campagne. 

S.  Meloemaialis,  Lin. ^  —  Long[ïe\\\'/iS  tnïW.;  largeur,  11  mill.  Il 
est  noir.  Les  antennes  sont  noires,  filiformes,  courtes,  un  peu  moins 
longues  que  la  tête  et  le  corselet.  La  tète  est  noiro,  finement 
ponctuée,  transversale,  arrondie  en  devant.  Le  corselet  est  noir, 
presque  carré,  à  angles  antérieurs  arrondis,  ponctué,  impressionné 
en  arrière,  un  peu  moins  large  que  la  tête.  Les  élylres  sont  noires, 
très  finement  chagrinées,  atteignant  à  peine  le  2^  segment  abdo- 
minal, molles  et  béantes  à  Textrémilé.  L'abdomen  est  très  long, 
mou,  noir,  ayant  ses  anneaux  bordés  d'une  ligne  rouge  postérieu- 
rement.  Le  dessous  et  les  pattes  sont  noirs. 

Celte  espèce  se  trouve  dans  le  sud  de  l'Europe;  on  la  rencontre 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Espagne. 

0.  —  lie  Criqaet  nomade* 

(ÂCHRYDTUM  PBREGRINUM,  OliV.). 

Parmi  les  insectes,  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  sont  utiles 
sous  certains  rapports  et  nuisibles  sous  d'autres  rapports,  et  qui 
doivent  figurer  dans  les  deux  divisions  dans  lesquelles  on  peut 
ranger  l'?s  insectes  en  les  considérant  par  rapport  à  l'homme.  Le 
Criquet  nomade  est  de  ce  nombre.  C'est  un  de  ces  animaux  appelés 
Sauterelles   par  les  auteurs  anciens  et  qui  conservent  encore  ce 
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nom  aujourd'hui  parmi  les  personnes  qui  n'ont  pas  étudié  Tento- 
mologie,  que  Ton  doil  regarder  comme  le  plus  nuisible  aux  ré- 
coltes et  à  toutes  espèces  de  végétation  dans  les  pays  qu'il 
fréquente.  11  habite  les  contrées  orientales  et  ravage  l'Egypte,  la 
Syrie,  la  Mésopotamie^  la  Perse,  etc.  On  le  voit  de  temps  à  autre 
dans  TAlgérie,  venant  du  Sahara,  où  il  est  né.  Il  voyage  quelque- 
fois en  troupes  innombrables  et  couvre  la  terre  sur  laquelle  il  8* abat 
pour  en  dévorer  la  végétation.  L'Algérie  a  été  ravagée  par  lui  eu 
1866-1867,  et  en  1868  il  en  est  résulté  une  disette  et  une  morta- 
lité effroyable.  C'est  de  cette  Sauterelle  redoutable  que  parle  la 
Bible  en  plusieurs  endroits,  lorsqu'elle  veut  pemdrc  la  multitude 
des  soldats  d*une  armée  et  la  dévastation  d'une  contrée  dépouillée 
de  toutes  ses  productions  végétales.  C'est  très  probablement  la 
fameuse  Sauterelle  qui  a  causé  la  8«  plaie  de  l'Egypte  au  temps  de 
Moïse. 

Ce  même  insecte  est  utile  aux  habitants  des  pays  qu'il  dévaste 
en  ce  quMls  s'en  nourrissent.  Ils  lui  font  la  chasse,  le  ramassent 
pour  le  manger  frais  ou  desséché.  Gomme  il  joue  un  rôle  très 
important  sous  les  deux  rapports,  il  mérite  qu'on  en  donne  une 
histoire  détaillée. 

Les  nids  de  VAchrydinm  peregrimtm  (1)  ou  plutôt  les  étuis 
qui  contiennent  ses  œufs,  sont  longs  de  20  à  22  mill.,  sur  une 
largeur  de  5  à  6,  et  affectent  une  forme  plus  ou  moins  courbe.  Ils 
sont  déposés  dans  le  sol  et  onduils  de  terre  retenue  par  une 
matière  visqueuse  qui  protège  les  œufs;  ils  sont  arrondis  à  leur 
base  et  tronqués  à  la  partie  antérieure  qui  présente  une  concavité 
circulaire.  Les  œufs  sont  au  nombre  de  40  environ,  dans  chaque 
nid,  disposés  à  peu  près  sur  trois  rangs  longitudinaux,  à  l'excep- 
tion de  ceux  de  la  base  qui  offre  un  quatrième  rang.  Us  sont 
oblongs,  testacés,  longs  de  4  à  5  mill.,  et  non  agglomérés  entr'eux. 
Ces  nids  couvraient  une  immense  étendue  de  terrain,  aux  envi- 
Ci)  Lucas,  Ann,  S.  Ent.y  1845. 
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roDs  d'Âboukir,  dans  la  plaine  des  Trois-MaraboutSiy  dans  l'année 
1849. 

Le  développemenl  de  VAchrydivm  peregrinum  depuis  sa 
sortie  de  Tœuf  jusqu'à  l'état  parfait,  a  été  observé  on  Algérie.  On  a* 
reconnu  qu'il  subit  cinq  mues.  L'œuf  est  éclos  le  13  juin.  La 
première  oiuc  a  eu  lieu  le  18;  la  deuxième  le  24;  la  troisième  le 
2  juillet;  la  quatrième,  par  laquelle  il  est  devenu  nymphe  en 
acquérant  des  rudiments  d'ailes,  s*esl  effectuée  le  1 1  du  même 
mois.  Le  cinquième  changement  do  peau  à  la  suite  duquel  il  est 
devenu  insecte  parfait,  a  eu  lieu  le  24  juillet,  c'està  dire  qu'il  a 
employé  six  semaines  à  prendre  tout  Fon  accroissement.  Pendant 
toutce  temps,  il  broute  l'herbe  qu'il  rencontre  en  marchant,  et  en 
consomme  en  proportion  de  sa  taille.  Lorsqu'arrivé  à  Tétat  adulte 
il  n'en  trouve  plus  autour  de  lui,  il  émigré  dans  les  contrées 
voisines,  les  dévaste  et  s'accouple  pour  perpétuer  son  espèce.  Le 
mâle  périt  bientôt  après  cet  acte  et  la  femelle,  ayant  déposé  ses 
œufs  dans  un  trou  ou  une  tissure  du  sol,  ne  larde  pas  à  le  suivre. 
Son  histoire  ressemble  beaucoup  à  celle  de  VAchrydium  migra- 
iorium.  Lin.,  exposée  ailleurs  (1). 

11  est  rangé  dans  l'ordre  des  Orthoptères,  la  famille  des  Sau- 
teurs, la  tribu  des  Âchrydiens  et  le  genre  Achrydium,  Son  nom 
entomologique  est  Achrydium peregrmvm,  et  son  nom  vulgaire 
Criquet  nomade.  Les  Arabes  de  TAlgérie  le  désignent  sous  le 
nom  de  ;  El  Djerad  (la  Sauterelle),  ou  de  Djeradel  arbi  (Sau- 
terelle arabe). 

^.Achrydium  peregrinum,  Oliv. —  Longeur,  80  raill.  Le  corps 
est  ordinairement  d'un  beau  jaune  vif^  quelquefois  d'un  rougeàtrc 
pâle  et  clair.  Les  antennes  sont  filiformes,  jaunes  à  la  base,  obscu- 
res ensuite,  atteignant  rextrénoiité  du  corselet.  La  télé  est  de  la 
couleur  du  corps;  elle  parait  lisse  et  présente  à  ça  partie  poslé- 


(I)  Inaficteê  nuisildes  aux  arèrts  /htiiiirs,  aux  pktnies  potagères ^  etc.  y 
2'  snpplémeat. 
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Heure  deux  lignes  obliques  fort  peu  prononcées  ;  les  carènes 
faciales  sont  obtuses;  le  prothorax  est  pointillé  surtout  en  arrière, 
la  carène  dorsale  est  faible;  les  sillons  transversaux  sont  bien 
prononcés.  Les  élytres  dépassent  Tabdomen;  elles  sont  assez 
étroites,  arrondies  au  bout,  opaques  et  jaunes  à  la  base,  ainsi  qu'au 
bord  antérieur,  transparentes  et  incolores,  chargées  dans  toute 
leur  étendue  de  taches  noirâtres  carrées,  les  basilaires  opaques, 
les  autres  fénestrées,  étant  formées  chacune  de  taches  noirâtres  se 
détachant  sur  un  fond  incolore;  les  taches  forment  vers  Texlrémité 
de  Télytre  des  baudes  transversales  fort  irn^gulières.  Les  ailes 
sont  amples,  de  la  longueur  des  élytres,  transparentes,  incolores, 
brillantes,  à  nervures  jaunes,  la  base  interne  et  le  bord  antérieur 
sont  teintés  de  cette  couleur.  L'abdomen  et  le  dessous  du  corps 
sont  brunâtres,  luL^ants  Les  pièces  ovales  sont  courtes.  Les  pattes 
sont  d'un  beau  jaune  ;  les  cuisses  postérieures  sont  très  longues, 
très  renflées  ;  les  genoux  sont  tachés  de  noir  et  les  épines  des 
tibias  sont  noires  au  bout. 

On  trouve  cette  espèce,  pendant  les  mois  de  juillet,  d'août  cl  de 
septembre.  C'est  pendant  ces  mois  qu'on  la  récolte  pour  en  faire 
des  approvisionnements.  C'est  aussi  pendant  les  mois  d'août  et  de 
septembre  que  la  femelle  dépose  ses  œufs  dans  la  terre  où  ils 
restent  jusqu'au  mois  de  juin,  suivant  l'époque  de  leur  éclosion. 
On  a  ainsi  sept  ou  huit  mois  pour  chercher  les  bourses  qui  les 
renferment,  les  brûler  où  les  écraser  et  prévenir  les  dégâts  qui 
menacent  Tannée  suivante. 

10.  —  lift  €l8»le   de  l'Orne. 

(CiCÂDA  ORNI,  Lin.). 

L'Orne  est  une  espèce  de  Frône  (Fraxinus  ornus.  Lin  ),  qui 
croit  dans  le  midi  de  la  France  et  les  autres  contrées  méridionales 
de  l'Europe.  En  Sicile  et  en  Calabre,  il  transsude  du  tronc,  des 
branches  et  même  des  feuilles  uu  suc  poisseux,  concret,  qui  est  la 
manne  médicinale.  On  l'obtient  pour  les  besoins  de  la  pharmacie 
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en  faisant  une  incision  au  tronc  ou  aux  branches  de  Tarbru,  par 
laquelle  la  sève  s'écoule,  s'épaissit  à  Pair  et  devient  cette  sorte  de 
gomme  appelée  manne,  que  l'on  récolte.  Le  Frêne  ordinaire 
(Fraxinus  excelsior),  jouit  des  mêmes  propriétés  que  l'Orne 
dans  les  pays  méridionaux. 

Une  espèce  de  Cigale  appelée  Cigale  de  l'Orne  (Cicada  orni, 
Lin.),  vit  sur  le  Frêne.  La  femelle  pond  ses  œufs  dans  une  petite 
branche  sèche  de  cet  arbre,  les  introduisant  jusqu'à  la  ir.oêlle  à 
Taide  de  sa  tarière  qui  perce  le  bois.  Us  restent  là  pendant 
l'incubation  opérée  par  la  chaleur  de  l'atmosphère.  Dès  qu'elles  sont 
ccloses^  les  petites  Cigales  se  portent  sur  les  racines  en  pénétrant 
dans  la  terre,  et  s'attachent  à  ces  racines  qu'elles  percent  avec  leur 
petit  bec  pour  en  pomper  la  sève  qui  les  nourrit.  Leurs  pattes 
antérieures  sont  courtes  et  ont  les  cuisses  très  fortes,  armées  de 
dents,  propres  à  creuser  la  terre.  Elles  croissent,  muent,  et  se 
changent  en  nymphes  dans  le  sol.  Ces  dernières  ne  diffèrent  des 
larves  que  par  les  fourreaux  des  ailes  qu'elles  portent  rur  les  cdtés 
du  corselet;  elles  sont  agiles  et  prennent  de  la  nourriture  en  pi* 
quant  les  racines.  Enfin  la  nymphe  s'élève  h  la  surface  du  sol  et  Tin- 
secte  parfait  s'en  dégage  et  s'envole  sur  les  arbres  où  le  mâle  fait 
entendre  son  chant.  Ces  insectes  se  nourrissent  en  piquant  l'écorce 
des  branches  avec  leur  bec  pour  en  pomper  la  sève.  Les  blessures 
qu'ils  font  laissent  suinter  et  écouler  cette  dernière  qui  s'épaissit, 
se  fige  et  devient  la  manne.  Il  est  probable  que  la  propriété  pur- 
gative de  cette  substance  a  été  découverte  dès  le  premier  âge 
du  monde  et  qu'elle  est  due  au  premier  homme  qui  s'est  avisé 
d'en  manger. 

La  Cigale  de  l'Orne  fait  partie  de  Tordre  des  Hémiptères,  de  la 
section  des  Homoptères ,  de  la  famille  des  Cicadaires  et  du  genre 
Cicada.  Son  nom  enlomologique  est  Cicada  orni, 

10.  Cicada  orni.  Lin.  —  Longeur,  27  mill.  Le  corps  est  épais, 
robuste,  d'un  testacé  brunâtre.  La  tète  est  de  la  largeur  du  corselet, 
ayant  les  yeux  gros,  proéminents,  les  ocelles  au  nombre  de  trois, 


iS^  INSEOTBS   UTILBS'  A    L*VH>I9* 

placés  en  triangle  sur  Je  vertex,  les  antennes  courtes,,  menues^  de 
six  articles-  dont  le  dernier  en  soie,  le  bec  naissant  de  la  partie^ 
inférieure  de  la  tète,  appliqué  contre  la  poitrine  dans  le  repos.  Le 
prothorax  est  sans  (ache;  le  mésothorax  taché  de^  noir;  les  aeg^ 
ments  de  Tabdomen  sont  bordés  de  roussàtrc;  les  ailes  sont  hya- 
lines et  dépassent  Tabdomen.  Les  supérieures  ou  hémélytres  ent 
leurs  nervures  brunes  et  la  côte  jaune  ;  elles  sont  marquées  de 
deux  rangs  de  points  bruns,  Tun  de  quatre  points,  Taotre  suhanar- 
ginal  de  sept  points  ;  les  pattes  sont  d'un  testacé  brunâtre. 

La  femelle  est  muette  ;  mais  le  mule  est  très  bruyant  et  chante 
continuellement  sous  Tardeurdu  soleil. 


il.  —  lie  Fonrnalllon. 

(Mtrmeleon  formicabium,  Lat.). 

Le  Fourmilion  doit  être  compté  au  nombre  des  insectes  utiles 
panfe  qu'il  fait  la  guerre  aux  fourmis  de  toute  espèce  pour  s'en 
nourrir  et  qu'il  en  détruit  beaucoup.  Il  ne  nous  rend  peut-être  pas 
autant  de  services  qu'il  pourrait  le  faire  si  nous  savions  mieux 
l'employer^  mais  la  faute  ne  peut  lui  en  être  imputée  et  c'est  à 
noue  à  utiliser  l'industrie  et  l'appétit  de  fa  larve.  Celle-ci  se  ren- 
contfe  pendant  l'été,  l'automne  et  le  commencement  du  printemps 
au  pied  des  vieux  murs  et  des  rodiers  à  pic  exposés  au  coleil, 
lorsqu'il  s'y  ramasse  dn  sable  fiiu  où  de  la  poussière  de  la  terre  que 
la  pluie  ne  vient  pas  détremper.  Elle  creuse  dans  cette  poussière 
ou  ce  sable  un  trou  en  entonnoir  ayant  un  diamètre  égal  au  double 
de  la  hauteur,  selon  le  talus  naturel  du  sable  et  se  tient  au  fond  du 
troUy  enterrée  dans  le  sable  qui  la  cache  entièrement.  C'est  là 
qu'elle  attend  les  fourmis  et  les  autres  insectes  dont  elie  se  nour- 
rit. Lorsqu'une  fourmi  passe  sur  le  bord  du  trou,  lo  sable  s'éboule 
sous  ses  pas  et  elle  tombe  au  fond  où  le  Fourmilion  la  saisit  avec 
ses  pinces,  la  suce  aussitôt  et  rejette  son  cadavre  hors  de  son 
habitation.  11  agit  de  même  avec  tout  autre  insecte  qui  tombe  dans 
son  piège,  et  il  en  saisit  de  plus  grands  et  plus  forts  que  lui.  Cette 
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larve  met  presque  deux  aos  à  prendre  toute  sa  croissance.  Bile 
comnoence  à  se  montrer  en  août,  et  ne  se  transforme  en  insecte 
parfait  qu'au  mois  de  juillet  suivant.  Pendant  le  cours  de  sa  vie 
elle  creupe  des  entonnoirs  proportionnés  à  sa  taille  et  les  agrandit 
de  plus  ec  plus  pour  étendre  son  piège.  Elle  change  de  place 
lorsque  son  aflût  ne  lui  procure  pas  assez  de  gibier.  Elle  peut 
vivre  longtemps  sans  manger  et  sans  paraître  maigrir.  Elle  ne 
marche  qu'à  reculons,  et  lorsqu'elle  veut  creuser  son  entonnoir 
elle  trace  dans  le  sable,  en  reculant,  un  sillon  circulaire  du  dîamè  • 
Ire  qu'elle  juge  convenable  de  donner  à  Touverture  de  cet  eolon- 
Doir.  Elle  rejette  au  dehors  le  déblai  que  fait  son  abdomen  en  le 
changeant  sur  ses  mandibules  ou  pinces  croisées  qui,  par  un 
brusque  mouvement  de  la  télé,  le  lance  au  loin.  Elle  continue  à 
reculer  circulairement  et  à  jeter  du  sable,  en  décrivant  ime  spirale 
jusqu  à  ce  qu'elle  soit  arrivée  au  centre  de  la  courbe,  qui  est  le 
foDd  du  trou.  Elle  s'enfonce  alors  dans  le  stable,  ne  laissant  sortir 
que  la  pointe  de  ses  pinces,  et  attend  avec  patience  qu'une  fourmi 
lombe  dans  le  piège. 

Elle  parvient  à  toute  sa  taille  vers  le  2  juin  do  sa  deuxième 
année;  elle  a  alors  15  mill.  de  longueur.  Elle  est  de  couleur  grise 
sans  tache  ;  sa  tôte  est  petite,  déprimée,  terminée  par  deuxloogues 
mandibules  pointues,  dirigées  en  avant,  courbés  à  l'extrémité, 
garnies  de  petites  dents  au  côté  interne,  et  percées  dans  toute  leur 
longueur  d'un  canal  pour  l'écoulement  des  liquides  contenus  dans 
Titisecte  sucé.  Le  corselet  est  petit,  de  la  largeur  de  la  tête. 
L'abdomen  est  ovale,  très  gros,  formé  de  neuf  segments  portant 
chacun  une  petite  touffe  de  poils  de  chaque  côté.  Elle  est  pourvue 
de  six  pattes  thoraciques. 

Dès  qu'elle  n'a  plus  à  croître,  elle  s'enfonce  dans  le'  sable  et 
s'enferme  dans  un  cocon  sphérique  de  10  mill.  de  diamètre, 
couvert  de  sable  ou  de  terre  à  l'extérieur  et  garni  à  l'intérieur 
d'une  couche  de  soie  très  blauche,  très  Doolle  et  d'un  tissu  très  fin, 
l'insecte  parfait  se  montre  vers  le  22  juillet. 
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H  est  classé  dans  Tordre  des  Névroplères,  dans  la  famille  des 
PlanipenDes,  dans  la  tribu  des  Myrméléonides  et  dans  ie  genre 
MyTmeleon,  Son  nom  eutomologique  est  Myrmeleon  formi- 
carium,  et  son  nom  vulgaire  :  Lion  des  fourmis.  Fourmilion. 

11.  Myrmeleon  formicarium,  Lat.  —  Longeur,  30  à  36  mi!!.; 
envergure,  65  mill.  Le  corps  est  noirâtre  :  les  antennes  sont  noi- 
res, un  peu  plus  courtes  que  la  tête  et  le  corselet,  grossissant  de 
la  base  à  rextrémilô.  La  tête  a  le  front  lisse,  avec  un  sillon  dans 
son  milieu  et  des  taches  annulaires  jaunâtres  ;  les  yeux  sont  gros. 
Le  corselet  est  noir,  velu,  ayant  dans  son  milieu  une  ligne  longi- 
tudinale et  ses  bords  latéraux  d'un  jaune  -  roussâtre.  L'abdomen 
est  très  long,  cylindrique,  grêle,  noir,  ayant  le  bord  poi-^térieur  de 
chacun  de  ses  segments  d'un  Jaune-roussàtre  pâle.  Les  ailes  dé- 
passent un  peu  l'abdomen;  elles  sont  étroites,  terminées  eo 
pointe,  transparentes,  tachées  de  brun,  avec  le  parastigma^  une 
tache  costale  et  quelques  atomes  blanchâtres.  Les  pattes  sont 
courtes,  d'un  brun-noirâtre  ;  les  tarses  ont  cinq  articles. 

La  larve  de  cet  insecte  est  facile  à  élever  en  captivité  en  la 
mettant  dans  le  sable  et  la  nourrissant  avec  des  mouches  ou  d'au 
1res  insectes.  On  pourrait  s'en  servir  pour  faire  la  guerre  aux 
foarmis.  On  ferait  usage  d'une  caisse  de  20  à  25  centimères  de 
côté  et  de  15  centimètres  de  hauteur,  remplie  de  sable  fin  et  sec 
ou  de  terre  pulvérisée,  dans  laquelle  on  mettrait  une  larve  du 
fourmilion.  On  placerait  cette  caisse,  enfoncée  dans  le  sol  à  fleur 
de  terre,  sur  le  chemin  des  fourmis  qui  rôdent  autour  de  la  mai- 
son. Il  faudrait  la  couvrir  d  un  petit  chapiteau  pour  empêcher 
la  pluie  de  mouiller  le  sable,  sans  cependant  intercepter  les  rayons 
du  soleil.  Une  dizaine  de  ces  pièges,  plus  ou  moins,  selon  les 
circonstances,  convenablement  placés,  détruiraient  un  nombre  con- 
sidérable de  fourmis. 

La  France  méridionale  possèd<^  plusieurs  espèces  de  Fourmilions 
qui  ont  les  mêmes  mœurs  que  le  précédent,  et  dont  les  larves 
pourraient  rendre  un  service  analogue  à  celui  que  Ton  vient 
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d'indiquer,  enlr'autres  la  plus  grande  et  la  plus  belle  des  espèces, 
dont  la  volumineuse  lanre  doit  détruire  un  très  grand  nombre  de 
fcarmis  : 

C'est  le  Myrmeleon  libelluloides,  Lat.  —  Longueur,  40  à  46 
mil!.;  envergeure,  12 cent.  Le  corps  est  jaune,  avec  des  lignes 
noires.  Les  antennes  sont  noires,  prenant  naissance  sur  un  tuber- 
cule Jaune,  couvert  d'une  touffe  de  poils  noirs.  La  tête  est  noire  à 
sa  partie  antérieure,  jaune  sur  son  sommet,  avec  une  ligne  longi- 
tudinale noire.  Le  corselet  est  velu,  jaunâtre,  ayant  dans  son  milieu 
une  ligne  noire  faisant  suite  à  celle  de  la  tôte.  L'abdomen  est  long, 
cylindrique,  noir,  avec  quatre  bandes  longitudinales  jaunes,  dont 
les  deux  latérales  n'atteignent  pas  Peictrémilé.  Les  ailes  sont  d'un 
blanc  grisâtre,  avec  leurs  nervures  jaunes,  des  points  et  des 
taches  de  couleur  brunes  plus  abondantes  sur  les  supérieures  que 
sur  les  inférieures;  ces  dernières  ayant,  en  outre,  deux  bandes  trans- 
versales, dont  l'une,  située  sur  l'extrémité, est  légèrement  arquée. 
Les  pattes  sont  brunes. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Orient,  dans  l'Europe  méridionale,  le 
midi  de  la  France,  etc. 


12.  —  ItfA  Coeltenllle  de  Polosne 

(PORPHTROPHOBA  POLONICA,  Burm.). 

La  Cochenille  de  Pologne,  appelé  aussi  Graine  d'écarlate  de 
Pologne,  est  une  Gallinsecte  qui  vil  en  Pologne  et  dans  plusieurs 
provinces  de  la  Russie.  On  la  trouve  attachée  aux  racines  du 
Polygonum  cocciferum  et  du  Scier arUus  perennis.  La  cou- 
leur qu'elle  donne  est  presque  aussi  belle  que  celle  de  la  Coche- 
nille du  nopal  (Coccus  cacti)  ;  mais  la  découverte  de  celte  dernière 
a  fait  négliger  la  première,  qui  est  moins  abondante  et  plus  diffi- 
cile à  trouver.  Réaumur  nous  a  fait  connaître  ce  que  l'on  savait 
de  son  temps  sur  cet  insecte,  d'après  un  mémoire  publié  en  1731, 
par  Breynius,  qui  s'en  est  occupé  avec  asî^iduité.  Ce  mémoire  est 
écrit  en  latin. 
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Vers  la  fia  de  juio  et  le  commencemeot  de  juillet  on  trouve  la 
graine  d'écarlate  en  état  d'être  ramassée,  et  c'est  aussi  le  temps  où 
on  la  détache  des  racines  de  la  plante.  Chaque  grain  est  alors  à 
peu  près  sphérique  et  d'une  couleur  pourpre-violet.  Les  uns  ne 
sont  pas  plus  gros  que  des  grains  de  pavot,  et  les  autres  sont  aussi 
gros  que  des  grains  de  poivre.  Chacun  est  logé  en  partie  dans  une 
espèce  de  coupe  ou  de  calice,  comme  un  gland  dans  le  sien  ;  plus 
de  la  moitié  extérieure  est  recouverte  par  le  calice.  Le  dehors  de 
cette  enveloppe  est  raboteux  et  d'un  brun  noir,  mais  son  intérieur 
est  poli.  Certaines  plantes  ne  portent  que  2  grains,  d'autres  en 
portent  jusqu'à  40,  et  à  celle  époque  tous  ces  grains  sont  remplis 
d  un  suc  sanguinolent. 

Vers  le  24  juillet,  il  sort  de  chacun  de  ses  grains  une  larve 
rouge  dont  la  taille  est  proportionnée  à  l'enveloppe  d'où  elle  sorl. 
Cette  larve,  longue  de  5  mill.  pour  les  plus  grandes,  sur  4  mill. 
de  largeur,  est  ovale  ;  elle  présente  deux  courtes  antennes  filifor- 
mes, douze  segments  sur  le  corps,  sans  distinction  de  létc,  de  thorax 
et  d'abdomen,  et  six  paltes.  L'ovale  est  cependant  un  peu  atténué 
en  devant.  Au  bout  de  quelques  jours  ces  larves  se  contractent  et 
se  couvrent  d'un  duvet  blanc  épais;  après  peu  de  temps  il  sort  de 
dessous  cette  espèce  de  cocon  50  œufs  environ,  très  petits,  ovales 
et  rouges,  lesquels  ne  tardent  pas  à  éclore,  et  donnent  naissance  à 
des  petites  larves  rouges,  aubcylindriques,  segmentées,  ayant  deux 
petites  antennes,  six  pattes  et  deux  soies  à  Textrémité  de  l'abdo- 
men. Ces  petites  larves  s'attachent  aux  racines  de  la  plante,  près 
du  collet,  qu'elles  sucent  avec  leur  bec  pour  se  nourrir,  grandir  cl 
devenir,  au  mois  de  juin  de  Tannée  suivante,  les  vessies  sub- 
sphériques  contenues  dans  un  calice,  telles  qu'on  les  a  décrites  plus 
haut. 

On  voit  quelquefois  auprès  des  Cochenilles  attachées  aux 
racines  de  la  plante  ou  voltiger  autour  de  celle-ci,  un  petit  mou- 
cheron noir,  dont  les  ailes  sont  bordées  de  rouge.  C'est  le  mâle 
de  la  Cochenille  qui  cherche  à  la  féconder  et  qui  est  obligé  de 
se  glisser  dans  la  terre  par  une  fissure  pour  arriver  jusqu'à  elle. 
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Selon  laedDjeeture  de  Breyoiitg,  le  calice  de  la  Godienilte  est 
formé  de  la  peau  de  Tinsecle  et  de  sucs  terreux  au  moment  de  la 
mue,  qui  change  la  larve  en  vessie. 

Ce  petit  Hémiptère  fait  partie  de  la  famille  des  Gallinsectes  et  du 
genre  Porphyrophora,  Son  nom  entoraologique  lest  Porphyro- 
phora  polonica,  et  son  nom  vulgaire,  Cochenille  de  Pologfne, 
graine  d'écarlate  de  Polo ff ne, 

12.  Porpkt/rqpàara  polonica,  Burm.  —  Femelle:  longueur, 
5  mill.  Elle  est  ovale,  couleur  de  sopg.  Ses  antennes  sont  formées 
(le  huit  articles,  le  corps  est  segmenté  et  le  dernier  segment  porte 
uo  bouquet  de  poils.  Les  pattes  sont  au  nombre  de  six,  Forme 
globulettse  contenue  dan^  U7i  calice;  2-4  mill.  de  diamètre, 
couleur  bleu-  violet  de  prune. 

Mâle:  longueur  2  mill.  Il  eàl  noir.  Ses  antennes  sont  formées 
(le  neuf  articles.  Son  abdomen  est  terminé  par  un  bouquet  de 
poils,  plus  longs  que  le  corps,  et  par  un  court  pénis.  La  tôle  est 
arrondie,  dégagée,  le  thorax  distinct.  Les  ailes,  au  nombre  de 
deux,  sont  blanches,  bordées  de  rouge  le  long  de  la  côte. 


13.  —  I^A  Coelteiillle  de  la  I^aque 

(Coccus  lacca;  —  Lacanium  lacca,  Brandi.). 

La  laque  est  une  matière  que  Ton  trouve  dans  le  commerce  sous 
diOërentes  formes. 

1°  Sous  celle  dite  en  bâton,  qui  est  fort  rare  maintenant,  et  qui 
se  présente  sous  Tapparence  d'une  substance  de  couleur  rouge 
plus  ou  moins  foncée,  presque  translucide,  inégale,  raboteuse, 
noueuse,  dure,  mais  friable,  formant  une  sorte  de  croûte |de  l'épais- 
seur de  2  mill.  environ  autour  d'un  petit  bâton  de  la  grosseur  de  6 
à  15  mill.  de  diamètre,  et  sur  une  étendue  de  5  à  10  centim.  La 
surface  est  ordinairement  percée  de  petits  trous  qui  communi- 
quent avec  des  vides  ou  alvéoles  inU^riours.  Cette  laque  en 
bâton  provient  principalement  du  BeugaUs  du  Pégu  et  du  Ma- 
labar. 
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2®  La  laque  en  grains,  qui  est  composée  de  morceaux  de  celle 
dite  en  bâton,  que  Ton  a  détachés. 

30  Quand  on  liquéfie,  à  Taide  du  feu,  cette  laque  détachée  des 
bâtons,  on  lui  donne  différentes  formes  ;  on  la  dit  en  gâteaux,  en 
pains,  en  écailles  ou  en  tablettes. 

On  trouve  rarement  la  laque  en  bâton  chez  les  marchands,  parce 
qu^elle  est  fondue  et  réduite  en  tablettes  pour  être  livrée  au  com- 
merce et  employée  dans  rindustrie,  soit  sur  les  lieux  de  produc- 
tion, soit  dans  des  établissements  spéciaux. 

La  laque  est  produite  par  une  Gallinsecte  ou  Cochenille  qui  vit 
sur  différentes  espèces  d'arbres  des  pays  in  ter-tropicaux.  On  la 
trouve  sur  le  Croton  bacdferum  ;  les  MiTiwsa  carinda  et  cine- 
rea  ;  les  Ficus  indica  et  religiosa  ;  le  Rliamnns  jujuba, 
James  Kerr,  qui  a  inséré  dans  le  71*  volume  des  Transactions 
philosophiques,  une  dissertation  sur  cet  insecte,  dit  qu'au  Ben- 
gale c'est  surtout  sur  les  branches  des  deux  grandes  espèces 
de  figuiers  que  Ton  vient  de  nommer,  et  sur  le  jujubier  que 
Ton  ercueille  cette  matière.  Il  ajoute  que  lorsque  les  extrémités 
des  branches  sont  attaquées  par  l'insecte  elles  se  flétrissent,  se 
dessèchent  après  avoir  perdu  leurs  feuilles  et  leurs. fruits.  Les 
insectes  8*y  trouvent  dans  une  matière  poisseuse  qui  s'attache  aux 
pattes  des  oiseaux  qui  la  transportent  ainsi  d'un  arbre  à  un  autre. 
C'est  surtout  sur  les  arbres  des  Toréts  incultes  qui  bordent  les 
rives  du  Gange  que  celle  production  est  commune.  Celle  qui  se 
développe  sur  le  jujubier  est  d'une  couleur  moins  foncée  et  de 
moindre  prix  que  celle  qui  découle  des  figuiers.  On  recueille  cette 
matière  en  brisant  les  branches  sur  lesquelles  elle  adhère  for- 
tement. James  Kerr  a  donné  des  figures  deTinsectc  qu'il  a  nommé 
Cochenille  de  la  laque.  11  résulte  de  sa  description  que  l'insecle 
est  de  la  grosseur  d'un  pou,  qu'il  est  de  couleur  rouge,  formé  de 
douze  segments,  pourvu  de  six  pattes,  et  qu'il  est  ovale  en  arrière 
et  terminé  par  des  soies. 

H.  Carter,  qui  a  étudié  cet  insecte  en  1860  et  1861,  donne  des 
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détails  plus  circoDstanciés.  Â  sa  naissance  il  a  une  longueur  de  1/40 
de  pouce  anglais  -,  il  est  de  couleur  rouge,  de  forme  ovale,  atténué 
60  arrière,  pourvu  de  deux  peliles  antennes  ayant  quelques  poils 
isolés,  de  six  pattes  et  deux  soies  caudales.  Son  petit  bec  est  placé 
en  dessous,  entre  les  pattes  antérieures,  le  corps  est  segmenté  et 
présente  deux  papilles  dorsales,  thoraciques,  et  une  anale  sécré- 
tant de  filaments  cotonneux.  L'insecte  parfait,  à  son  état  adulte,  a 
l/iS  de  pouce  anglais  de  long  et  a^  conservé  la  même  forme. 
Mais  dés  que  la  femelle  est  fécondée,  son  volume  s*accroU  consi- 
dérablement et  rapidement,  et  atteint  5  à  6  mill.  de  longueur. 

Dès  sa  naissance,  la  petite  Cochenille  se  fixe  sur  une  branche 
pour  en  pomper  la  sève.  Une  multitude  s'établissent  à  côté  les  unes 
des  autres,  se  touchant  presque,  et  sucent  la  sève  pour  se  nourrir. 
Elles  sécrètent  aussitôt  une  matière  poisseuse  qui  remplit  les  in- 
tervalles, qui  les  sépare  et  les  recouvre  entièrement,  excepté  l'ou- 
verture postérieure  par  laquelle  les  petits  doivent  sortir.  Cette 
matière  se  sèche,  se  durcit,  et  forme  la  croûte  de  laque  qui  enve- 
loppe la  branche  sur  laquelle  vivent  les  insectes. 

Les  mâles  subissent  une  Uransforraation  en  chrysalide  sous  une 
incrustation  ou  coque  ovale,  un  peu  atténuée  au  bout  antérieur  et 
arrondie  aux  deux  extrémités. 

La  Cochenille  de  la  laque  à  deux  générations  par  an,  la  première 
se  montre  au  commencement  de  juillet  et  la  seconde  au  commen- 
cement de  décembre.  La  fécondation  des  femelles  de  la  génération 
estivale  a  lieu  le  20  septembre  et  celles  des  femelles  de  la  géné- 
ration hivernale  vers  le  l^'  mars. 

Cette  Cochenille,  dont  la  femelle,  à  l'époque  de  la  ponte  ou 
de  Taccouchemenl,  a  perdu  ses  antennes  et  ses  pattes,  dont  les 
segments  de  Tabdomen  ne  sont  plus  apparents,  se  range  dans  le 
genre  Lecaninm. 

13.  Coccus  (Zecanium)  lacca.  Ç  (Avant  la  fécondation).  —  Lon- 
gueur, 1  mil].  1/2.  Elle  est  de  couleur  rouge  minium,  ovale, 
obtuse  en  devant,  atténuée  en  arrière;  les  antennes  sont  filiformes, 
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de  cinq  articles  ayant  quelques  poils  isolés;  les  segments  de 
l'abdomen  sont  au  nombre  de  huit;  le  dernier  est  terminé  par 
deux  longues  soies  ;  le  dos  du  thorax  présente  deux  papilles  el 
Tcxtrémité  de  Tabdomen  une  papille  sécrétant  des  filaments 
cotonneux  Elle  est  pourvue  d'un  rostre  pectoral  et  de  six  pattes. 
Gonflée.  Longueur,  5  mill.  Piriforme,  atténuée  en  pointe  anté- 
rieuremenly  sub-arrondie  postérieurement,  lisse,  luisante,  d'un 
rouge-noir. 

^.  —  Longueur,  1  millimètre  l/î.  Il  est  rougeâtre,  OYale, 
ayant  la  tête  sub-globuleuse,  dégagée,  pourvue  de  deux  antennes 
filiformes,  plus  longue  que  chez  la  femelle,  de  deux  yeux  et  de 
deux  petits  tubercules  à  remplacement  de  la  bouche.  Le  corps 
est  ovale,  allongé,  atténué  en  arriére,  terminé  en  pointe,  d'où  sort 
un  pénis  allongé,  et  termmé  par  deux  soies  plus  longues  que  le 
corps.  Le  thorax  est  bien  marqué  et  Tabdomen  est  formé  de  sept 
à  huit  segments;  les  ailes  sont  blanchâtres,  transparentes,  avec 
deux  nervures  roses  et  dépassant  l'abdomen  ;  les  pattes  sont  assez 
fortes. 

Lorsque  la  femelle  vit  isolément  elle  devient,  à  l'époque  de  la 
ponte  ou  de  Taccouchemenl,  carénée  sur  le  dos,  dentée  sur  les 
bords,  ayant  en  dessus  une  papille  saillante  vers  l'extrémité  posté- 
rieure et  deux  papilles  ihoraciques,  desquelles  sortent  desfilamenl:? 
cotonneux. 

On  lire  de  la  gomme  laque  une  couleur  rouge.  Elle  est  em- 
ployée dans  les  arts  principalement  pour  faire  des  vernis  qui 
prennent  beaucoup  de  solidité.  Elle  entre  dans  la  composition  de 
la  cire  ù  cacheter. 

On  donne  le  nom  de  laque  à  un  précipité  rouge  d'alumine  de 
diverses  teintures  que  l'on  emploie  dans  la  peinture  et  le  lavis. 
Celte  laque  n'a  aucun  rapport  avec  la  laque  du  Bengale  ou  gomme- 
la(]ue. 
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U.  —  II»  Coekenllle   de  la  Cire. 

(Coccûs  pela;  Ericerus  Pé-la^  Guer.). 

La  CoclieDille  de  la  cire  esl  une  Gallinsecle  [qui  se  trouve  en 
Chine,  et  qui  vit  sur  un  arbre  appelé  Rhns  succeda7iea  Les 
larves  de  celte  espèce  se  répandent  sur  les  branches  et  s'y  fixent  quel- 
quefois en  si  graud  nombre,  qu'elles  en  sont  enveloppées  complète- 
ment sur  uneassezgrandeclenduey  sans  cependant  se  toucher.  Ce  sont 
les  larves  qui  doivent  par  la  suite  devenir  des  mâles  qui  s'attrou- 
pent ainsi;  elles  enFoncenl  leur  petit  bec  dans  l'écorce  et  pom- 
pent la  sève  pour  se  nourrir;  elles  se  couvrent  alors  d'une 
matière  blanche,  concrète,  abondante,  d'une  notable  épaisseur  qui 
forme  une  croûte  ou  enveloppe  continue  à  la  branche  et  empêche 
de  voir  ces  insectes.  J'ai  vu  chez  M.  Guérin-Meneville  des  petites 
branches  de  RMcs  succedanea,  de  la  grosseur  de  5  à  10  mill.  de 
diamètre,  couvertes  de  cette  matière  blanche  comme  de  la  craie, 
d'une  épaisseur  de  1  à  2  mill.  environ,  qui  les  recouvre  entière- 
ment sur  une  longueur  de  1  à  2  décimètres.  Celte  matière  est  per- 
cée à  Textérieur  de  quelques  petits  trous  ;  si  on  la  détache  de  la 
branche  par  fragments  ou  par  plaques  plus  ou  moins  grandes,  on 
voit  à  la  surface  interne  une  multitude  infinie  de  petils  trous,  comme 
ceux  que  ferait  une  aiguille,  très  voisins  les  uns  des  autres^  dans 
quelques-uns  desquels  on  aperçoit  des  pellicules,  des  débris  d4n- 
sectes  desséchés  donl  je  n'ai  pu  distinguer  les  formes  ;  ces  sont  les 
restes  de  petites  Cochenilles  qui  ont  sécrété  la  croûte  spumeuse,  et 
les  trous  sont  les  alvéoles  dans  lesquelles  elles  ont  été  renfermées. 

On  récolte  la  matière  blanche  spumeuse  eu  coupant  les  bran- 
ches qui  la  portent  et  ensuite  en  la  détachant  par  fragments 
de  dessus  ces  branches;  après  quoi,  on  la  fait  fondre  au  feu,  ce  qui 
produit  une  cire  dont  on  se  sert  pour  la  fabrication  de  la  bougie  en 
Chine. 

Je  ne  connais  pas  l'insecte,  et  je  no  peux  parler  de  son  jeune 
âge,  depuis  le  moment  de  sa  naissance  jusqu'au  moment  où  la 
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femelle,  fécondée,  est  gonflée  et  déformée  par  les  œufs  qu'elle  ren- 
ferme dans  son  corps.  Je  suppose  qu'il  ressemble  beaucoup  aux 
autres  jeunes  Cochenilles  par  les  traits  généraux  et  que  les  màles 
qui  peuvent  sortir  de  la  croûte  spumeuse  qui  les  emprisonne, 
fécondent  les  femelles  qui  vivent  isolément. 

La  femelle  fécondée  acquiert  un  volume  notable  lorsqu'elle  est 
prête  à  pondre. 

On  donne  à  cet  insecte  le  nom  de  Pé-la^  qu'il  porte  en  Chine. 
Son  nom  entomologlque  est  Cocciis  Pé-la;  Coccus  ceri/enis ; 
Ceroplastes  Pé-la;  EHcems  Pé-la,  Guér ,  et  son  nom  vulgaire. 
Cochenille  de  la  Cire. 

14.  Coccus  (Ericerus)  Pé-la,  Ç  —  Longueur,  5  à  7  mill.  Elle 
est  presque  hémisphérique,  un  pou  atténuée  à  l'extrémité  anté- 
rieure, échancrée  à  l'extrémité  opposée,  d'un  brun-rougeâtre, 
lisse,  sans  apparence  de  segments  et  de  membres. 

cf  (Dessiné  par  M.  Guérin).  —  Longueur,  1  mill.  Il  est  pourvu  de 
deux  antennes  filiformes,  de  deux  ailes  blanches  qui  dépassent 
l'abdomen  et  de  deux  longues  soies  anales. 

On  voit  sur  le  dos  de  certaines  femelles  des  petits  trous  ronds, 
par  lesquels  sont  sortis  les  parasites  dont  les  larves  leur  ontroogé 
es  entrailles  et  les  ont  fait  périr.  Ces  parasites  sont  inconnus. 


m,  —  I^es  Coelienllles  de  l'Araça  et  de  la  Ca0«e. 

(Coccus  PSiDii  et  Coccus  cossije^  Ghev.)  (I). 

On  trouve  sur  les  collines  des  environs  de  Rio  de  Janeiro,  ville 
capitale  du  Brésil,  deux  espèces  de  Cochenilles  dont  les  femelles 
sont  revêtues  d'une  couche  de  matière  céreuse  ou  plutôt  céro- 
résineuse.  La  première  vit  sur  un  arbuste  appartenant  au  genre 
Psidiuniy  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  deAraça  sauvage.  Les 

(t)  Ann.  Soc.  entom.  1848.  Ces  deux  espèces  tbnl  partie  du  genre  dro- 
plastes.  • 
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femelles,  placées  sur  les  peliles  branches  de  4  à  6  mill.  de  dia- 
mètre, s'y  trouvent  quelquefois  en  nombre  si  considérable,  qii*elles 
les  recouvrent  presque  entièrement.  Les  plus  grandes  ont  8  à  10 
mill.  de  long,  sur  7  milL  de  large,  et  4  à  6  milL  de  hauteur.  La 
forme  générale  de  ces  femelles  ressemble  à  la  carapace  très  bom- 
bée d'une  tortue;  leur  couleur  est  d'un  blanc  de  cire,  et  le  som- 
met de  cette  carapace  est  marqué  d'un  point  grisâtre  en  forme  de 
mucro  ou  de  pointe,  quelquefois  im  peu  enfoncé.  De  ce  point 
parlent  en  divergeant  des  espèces  de  côtes  peu  prononcées;  lorsque 
roo  coupe  au  milieu  de  ce  mucro  et  perpendiculairement  à  la 
couche  cireuse,  on  trouve  qu'il  correspond  à  une  sorte  d'apophyse 
ou  d*élévation  de  la  carapace.  La  couche  cireuse  a,  sur  ce  point, 
un  aspect  plus  luisant  et  moins  grenu  qu'ailleurs;  le  limbe  ou 
pourtour  embrasse  en  partie  la  branche  ;  il  est  terminé  par  un 
liseré  très  étroit  formant  une  sorte  de  rebord.  A  la  partie  anté- 
rieure, toujours  tournée  vers  Texli'émité  de  la  branche,  on  re- 
marque assez  près  du  bord  un  point  enfoncé,  un  peu  noirâtre^  qri 
est  la  partie  antérieure  de  la  tête  de  l'insecte.  Les  jeunes  femelles 
sont  plus  aplaties  que  les  vieilles  ;  leur  couche  cireuse  est  mince, 
dans  les  plus  grands  individus  cette  couche  acquiert  1  millimètre 
d'épaisseur. 

Quand  on  détache  ces  insectes  des  petites  branches  auxquelles 
ils  adhèrent,  il  s'échappe  des  plus  gros  des  œufs  rougeâtres  au 
nombre  de  200  et  plus  ;  on  aperçoit  alors  une  cavité  tapissée  par 
le  derme  de  l'insecte  (la  peau  du  ventre  est  collée  à  celle  du  dos) 
Lorsque  celui-ci  est  mort  depuis  quelque  temps,  on  peut  facile- 
ment séparer  Tenveloppe  cireuse  du  derme  de  l'animal.  Ou  aper- 
çoit sur  la  partie  de  l'insecte  qui  adhère  au  rameau  et  surTécorce 
de  celui-ci  quatre  petits  traits  blancs  et  obliques  qui,  sans  doute, 
sont  les  indices  des  pattes. 

Les  œufs  que  l'on  fait  tomber  de  l'intérieur  de  la  Cochenille  se 
conservent  et  éclosent  très  bien  dans  des  petites  boites  de  carton. 
Les  Cochenilles  nouvellement  écloses  sont  rougeâtres  et  fort 
agiles. 
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La  deuxième  espèce  de  Cochenille  à  cire  vit  sur  uoe  Cassia  à 
fleurs'violettes  ;  elle  est  plus  rare  et  plus  grosse  que  la  précédcnlc 
dont  elle  se  distingue  facilement  par  une  teinte  fuligineuse  sur  la 
partie  antérieure  de  Fenveloppe.  Les  femelles  adultes  sout  lon- 
gues de  10  à  13  mill.,  larges  de  6  à  8  mil!.»  et  hautes  de  6  mill. 
Leurs  œufs  sont  d'un  rouge  orangé.  Les  détails  donnés  sur  l'espèce 
précédente  s'appliquent  à  celle-ci. 

Infusés  dans  une  eau  à  laquelle  on  a  ajouté  un  peu  d'ammo- 
niaque liquide  ou  môme  de  l'eau  pure,  ces  Cocons  donnent  une 
matière  colorante  abondante  d'un  rouge  amarante.  En  évaporant 
à  siccitéelle  devient  couleur  terre  de  Sienne  ou  d'ocre  brûlé,  celle 
du  Coccus  cassite  est  d'un  rouge  moins  amaranthe  que  celle  du 
Coccnspsidu  :  c'est  un  rouge-orangé. 

En  renfermant  les  Coccus  dépouillés  de  leur  matière  coloraotc 
dans  un  sac  d'étoffe  claire  qu'on  fait  bouillir  dans  l'eau  on  obtient 
la  plus  grande  partie  de  la  matière  céro  résineuse  qui  vient  nager 
au-dessus  de  l'eau,  tandis  que  les  débris  des  Coccus  restent  dans 
le  sac.  Cette  cire  forme  un  gâteau  jaunâtre  d'une  odeur  particu- 
lière ;  elle  se  brise  facilement  et  la  cassure  laisse  apercevoir  une 
quantité  de  petites  boursoufQures,  résultat  d'une  fusion  incomplète. 
Bile  jouit  de  propriétés  éleclriques  aussi  grandes  que  celles  de  la 
gomme-laque.  Elle  commence  à  fondre  à  54»  R.,  mais  ne  se  liquéfie 
entièrement  qu'à  60»;  elle  brûle  avec  une  flamme  brillante. 

La  matière  cireuse  est  produite  par  une  sécrétion  de  la  peau 
de  l'insecte  et  non  par  le  suintement  de  l'arbre  piqué  par  cet 
insecte. 

On  trouve  autour  des  cellules  qui  constituent  la  gomme-laque 
un  liquide  laiteux  que  les  habitants  de  l'Inde  emploient  comme 
glû,  après  lui  avoir  fait  subir  une  préparation  ;  ce  liquide  provient 
de  l'arbre. 

La  manne  qui  découle  du  Tamarin,  sur  lequel  vit  le  CocCits 
manniparus,  Ehren  ,  lequel  est  également  enveloppé  de  cire, 
est  un  produit  de  cet  arbre,  comme  la  manne  médicinale  est 
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quelquefois  produile  par  la  piqûre  du  Coccus  Fraxini  en  Ga- 
labie(l). 


16.  —  11»  Coehenllle  de  la  Haitiie. 

(Coccus  MAMNiPARUs,  Ehren.). 

Dans  son  voyage  en  Arabie  et  au  mont  Sinaï,  fait  en  1823, 
le  docteur  Ehrenberg  a  eu  Tocca-ion  d'observer  la  Gocbonillc 
qui  produit  la  manne,  et  à  son  retour  il  a  fait  connattre  cet  insecte. 

II  croit  sur  les  monts  Sinaï  une  espèce  de  Tamarin  appelé  Ta 
niarix  TnannifeTUS,  ressemblant  beaucoup  au  Tamarix  gai- 
lica,  qu'on  voit  en  France,  qui  nourrit  sur  ses  branches  et  ses 
rameaux  une  multitude  de  petites  Gochenillei?.  ;  elles  y  sont  en  si 
grand  nombre  que  Técorce  parait  couvene  de  verrues.  Elles  en- 
foncent leur  petits  becs  dans  l'écorce  pour  pomper  la  sève  qui  les 
nourrit,  et  font  des  blessures  par  lesquelles  8*écoule  un  suc  qui 
sVpaissit  CQ  sirop  roussàtre,  visqueux,  qui  découle  de  Tarbrc  en 
abondance,  surtout  pondant  la  pluie.  H  tombe  sur  la  terre  en 
larmes  de  différentes  formes  et  de  différentes  grosseurs,  à  peu  près 
comme  les  pois  espagnols  ;  les  Arabes  donnent  à  cette  substance 
le  nom  de  Man,  ils  la  ramassent  et  la  mettent  dans  des  outres;  il 
font  celte  récolle  le  matin  et  le  soir  parce  qu'elle  est  alors  plus 
ferme;  par  le  grand  soleil  elle  coule  sur  terre.  Eux  et  les  moines 
grecs  du  couvent  du  Sinaï  mangent  la  manne  en  guise  de  miel 
avec  du  pain. 

La  Gocheniile  de  la  manne,  femelle  pleine  de  ses  œufs,  a  1  à  2 
lignes  de  longueur  (3).  Elle  est  aptère,  obtuse,  conique,  fixée,  céreuse, 
jaunâtre.  Vierge,  elle  a  1/5  delignede  long.;  elle  est  molle,  blan- 
châtre, a  le  corps  elliptique,  plan  et  glabre  endossons,  convexe  en 


(t)  On  admet  généralement  qne  la  manne  médicinale  est  produite  par 
la  piqnre  faite  au  fréne-orne  par  la  cigale  de  l'orne  (Cicada  orni^  Lin.) 
(2)  Lignes  aUemandes,  plus  grandes  que  les  Ugnes  françaises. 
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dessus,  marbré  de  Tillosités,  formé  de  douze  segmeoLs  dont  le  pre- 
mier est  le  plus  grand;  Tabdomen,  les  antennes  et  les  pattes  sont 
hyalines.  Le  dos  est  marqueté  d'une  courte  villosité  blanche  rangée 
en  lignes  longitudinales  et  transversales.  Les  antennes  sont  formées 
de  neuf  articles  portant  de  petits  poils  isolés.  Les  six  pattes  arti- 
culées sont  terminées  par  un  crochet  et  un  poil.  Le  bec  est  court, 
obtus,  naissant  de  la  poitrine. 

Le  mâle  est  inconnu. 

Lorsque  la  femelle  fécondée  a  pris  toute  sa  croissance,  elle  s*en- 
veloppe  dans  une  vésicule  de  cire  sub-elliptique,  sécrétée  par  la 
peau,  fixée  à  la  branche  par  une  base  à  peu  prés  plane.  L'insecte 
est  couché  dans  sa  cellule  au  milieu  d'un  lit  de  coton  assez  épais 
qu'il  a  sécrété;  les  coques  sont  isolées  sur  Ls  branches  ou  agglo- 
mérées plusieurs  ensemble;  les  petites  Cochenilles  écloses  des 
œufs  de  la  mère  sortent  par  une  ouverture  de  la  coque  cireuse 
de  cette  dernière  et  vont  se  répandre  sur  les  branches  du  Tama- 
rin pour  produire  une  nouvelle  génération. 

Le  docteur  Ebrenberg  pense  que  le  suc  gommeux  qui  dégoutte 
des  branches  du  Tamarix  manni férus  et  tombe  en  larmes  sur  la 
terre,  est  la  véritable  manne  dont  les  Israélites  se  nourrirent 
dans  le  désert;  l'insecte  qui  la  produit,  le  Coccus  mannipa- 
rus,  fait  aujourd'hui  partie  du  genre  Ceraplastes  ;  c'est  le  C. 
manniparus, 

17.  —  lia  Coclteiillle  da  BTopal. 

(Cossus  CACTI,  Lin.)  (1). 

La  matière  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Cochenille, 
est  tirée  d'un  insecte,  ou,  pourparlerplusexactement^  est  l'insecte 
lui-même  desséché  et  mutilé.  C'est  d'elle  que  l'on  tire  la  teinture 
pourpre  et  écarlate  en  la  traitant  convenablement  cl  selon  l'art  du 
teinturier  ;  c'est  aussi  d'elle  que  l'on  obtient  le  carmin  employé 

(1)  Aeoum.,  t.  lY,  p.  87. 
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dans  la  peinture  et  le  dessin.  L'insecte  est  exotique  et  a  été  trouvé 
an  Mexique  où  sa  récolte  et  sa  culture  étaient  et  sont  encore  une 
des  sources  de  la  richesse  du  pays.  Bile  a  été  transportée  à  Saint- 
Domingue,  à  Java,  aux  lies  Canaries,  en  Espagne,  à  Cadix  et  à  Malaga, 
où  elle  réussit  et  où  on  l'exploite  avec  avantage. 

La  Gochenille  est  une  Gallinsecte  analogue  à  celles  qui  vivent 
cbez  nous  sur  les  pêchers,  la  vigne,  les  noisetiers,  etc.»  mais  qui 
forme  une  espèce  parfaitement  caractérisée.  Au  Mexique,  on  en 
distingue  deux  variétés,  la  fine  appelée  Mestèque,  parce  qu'on  en 
fait  des  récoltes  à  Mestèque,  dans  la  province  de  Honduras,  et  la 
Silvestre  parce  qu'on  la  recolle  sur  les  plantes  qui  croissent  natu- 
rellement. La  première  vit  sur  les  plantes  que  l'on  cultive  pour 
la  nourrir;  elle  est  plus  chère  que  la  Silvestre  parce  qu'elle  fournit 
plus  de  teinture  ;  les  plantes  sur  lesquelles  elles  s'élèvent  Tune  et 
l'autre  sont  appelé  nopalli  par  les  Indiens,  et  connues  en  Fran- 
çais par  les  noms  d'Opuntia,  de  figuier  d'l7ide,  de  Raquette, 
de  Nopal,  Ce  sont  des  plantes  grasses  à  plusieurs  tiges,  formées 
de  feuilles  placées  bout  à  bout  comme  les  grains  d'un  chapelet  ; 
ces  feuilles  sont  plates,  très  épaisses,  ovales,  et  produisent  une 
espèce  de  figue  mangeable,  d'une  médiocre  qualité.  Les  Indiens 
plantent  des  Nopals  autour  de  leurs  habitations  pour  nourrir  les 
Cochenilles  dont  ils  font  plusieurs  récoltes  dans  l'année  ;  la  der- 
nière a  lieu  lorsque  la  saison  des  pluies  approche  ;  les  pluies  et 
les  temps  froids  sont  à  craindre  pour  ces  petits  insectes  ;  les  In- 
diens coupent  les  feuilles  sur  lesquelles  senties  petites  Cochenilles 
et  les  portent  dans  leurs  habitations.  Les  Cochenilles  continuent  à 
vivre  et  à  croître  sur  ces  feuilles  grasses  qui  ne  se  dessèchent  pas 
et  elles  sont  sur  le  point  de  faire  leurs  petits  lorsque  la  saison  des 
pluies  est  passée,  car  elles  sont  vivipares  ;  ce  sont  elles  qui  doi- 
vent être  semées  sur  les  Nopals. 

Les  Indiens  font  alors  des  espèces  de  petits  nids  semblables  à 
ceux  des  oiseaux,  avec  de  la  mousse,  du  foin  Qn,  de  la  paille  fine, 
des  filaments  de  noix  de  coco,  dans  chacun  desquels  ils  mettent 
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12  à  14  Gocbenilles  et  placent  les  nids  entre  les  feuilles  d'Opuntia 
où  ils  sont  retenus  par  des  épines  de  Mimosa  récoltées  exprès 
pour  cet  usage.  Pour  faire  ces  nids,  ils  prennent  de  la  paille  lon- 
gue ou  du  f9in  gros  comme  le  pouce  qu*ils  plient  par  le  milieu 
attachant  les  deux  bouts  ensemble  avec  du  fil  ou  un  brin  de  paille, 
leur  donnant  10  à  12  cent,  de  longueur. 

Au  bout  de  trois  à  quatre  jours  les  Cochenilles  font  leurs  petits  au 
nombre  déplus  d'un  millier  chacune;  ils  sont  gros  comme  des  poin- 
tes d'aiguilles;  ces  derniers  quittent  aussitôt  les  nids  et  se  répan- 
dent sur  les  feuilles  où  ils  ne  (ardent  pas  à  se  fixer  en  y  enfonçant 
leur  petits  becs  dans  le  lieu  qu'ils  ont  choisi  pour  sucer  le  suc  de 
la  plante.  Les  petites  Cochenilles  sont  ovales  et  pourvues  de  six 
pattes.  Elles  sont  recherchées  par  les  fourmis  qui  ne  leur  font  pas 
de  mal  et  par  d'autres  insectes  qui  les  dévorent.  Les  Indiens  les 
défendent  de  leur  mieux  contre  ces  derniers. 

La  première  récolte  que  l'on  fait  est  celle  des  mères  déposées 
dans  les  nids,  ce  qui  s'exécute  en  enlevant  les  nids  dont  on  extrait 
ces  insectes.  Au  boutdetroisouquatremoi9ySelon1asaison,onfailIa 
seconde  récolte  provenant  des  petits  de  ces  mères  dont  quelques- 
uns  déjà  ont  commencé  A  faire  des  petits  ;  on  se  sert  pour  cela  d'un 
petit  pinceau  de  poils  attaché  au  bout  d'un  petit  bâton  avec  lequel 
on  les  enlève  de  dessus  les  feuilles.  On  laisse  quelques  grosses 
Cochenillespourmulliplieri'espèce  et  beaucoup  de  celles  nouvelle- 
mtntnées  qui  donnent  une  troisième  récolte  au  bout  de  trois  ou  qua- 
tre mois;  aussitôt  après  celle-ci,  vient  la  saison  des  pluies,  et  ce 
sont  des  individus  de  cette  troisième  récolte  laissés  sur  les  feuilles 
que  les  Indiens  rentrent  dans  leurs  maisons. 

Après  que  les  Cochenilles  sont  ramassées  on  les  fait  périr  en  les 
plongeant  dans  Teau  bouillante  au  moyen  de  paniers  qui  les  con- 
tiennent, ou  en  les  mettant  au  four  sur  des  claies  ou  nattes,  ou  en 
les  plaçant  sur  une  plaque  de  fer  que  Ton  chauffe  en  dessous  au 
moyen  d'un  réchaud.  Les  insectes  morts  par  ces  procédés  perdent 
un  peu  de  leur  couleur  naturelle,  mais  leur  propriétés  tinctoriales 
n'en  est  pas  altérée. 
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Lorsque  la  Cochenille  esl  dans  son  jeune  âge,   c'est-à-dire  à 
l'état  de  larve,  on  remarque  qu'elle  est  molle,  aptère,  déprimée, 
et  de  forme  ovale  allongée  ;  que  son  corps  est  formé  de  treize 
segments  y  compris  la  tête,  toujours  peu  distincte  ;  que  les  yeux 
sont  très  petits,  à  peine  apparents;  que  les  antennes  sont  courtes, 
tîliformes^  composées  de  neuf  articles  ;  que  le  bec  est  court,  formé 
de  trois  articles,  naiisant  du  siernum  entre  la  tête  et  Tinsertlon  des 
pattes  antérieures;  que  Tabdomen  est  garni  de  doux  filets  courts  à 
son  extrémité  et  qu'elle  est  pourvue  de  six  pattes.  Le  corselet  et 
l'abdomen  sont  peu  distincts   et  l'insecte  ressemble  h  un  petit 
Cloporte.  Le  mâle  ne  diffère  pas  de  la  femelle  pendant  cet  âge,  il 
est  seulement  un  peu  plus  petit;  mais  arrivé  au  terme  de  sa  crois- 
sance» il   subit  une  métamorphose  et  se  change  en  chrysalide 
immobile  sous  la  peau  de  la  larve.  Peu  de  temps  après  il  éprouve 
une  seconde  métamorphose  et  parait  sous  la  forme  d'un  insecte  à 
deux  ailes.  La  femelle  reste  constamment  sous  la  même  forme  et 
prend  toute  sa  croissance  sur  le  lieu  où  elle  s'est  fixée.  Après  son 
accouplement,   elle  pond  ses  œufs  sous  son  corps  et  les  petites 
Cochenilles  en  sortent  au  bout  d'un  certain  temps. 

L'insecte  parfait  fait  partie  de  l'ordre  des  Hémiptères,  de  la 
section  des  Homoptères,  de  la  famille  des  Gallinsectes  et  du  genre 
Cocons.  Son  nom  entomologique  est  Coccics  cacti.  Lin  ,  et  son 
nom  vulga're  CochenUle  du  hopal  ou  simplement  Cochenille. 

17.  Coccus  cacti.  Lin.  J.  --  Longueur,  1  mill.  Il  est  d'un  beau 
rouge  de  carmin.  Les  antennes  sont  filiformes,  assez  longues,  for- 
mées de  dix  articles,  avec  deux  longues  soies  transversales.  Les 
ailes  sont  blanches,  transparentes,  assez  grandes,  au  nombre  de 
deux  ;  Tabdomen  est  terminé  par  deux  longues  soies  caudales. 

c^.  Longueur,  2  mill.  1/2.  Elle  est  globuleuse,  d'un  brun  foncé, 
couverte  d'une  poussière  blanche,  plate  en  dessous  convexe  en 
dessus,  bordée,  ayant  des  segments  assez  distincts,  mais  s'oblitô- 
rant  au  temps  de  la  poote.  L'abdomen  est  terminé  par  deux  soies 
caudales^  quatre  fois  plus  courtes  que  le  corps.  Les  ailes  manquent 
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La  récolte  de  la  GocheDille  sauvage  se  fait  de  la  même  maDîère 
et  à  la  même  époque  que  celle  de  la  Cochenille  cultivée  et  l'insecte 
est  traité  par  les  mêmes  procédés.  Lorsqull  est  desséché  il  peut 
se  conserver  en  magasin  pendant  très  longtemps  sans  s'avarier 
pourvu  qu'on  le  tienne  dans  un  lieu  sec. 

La  Cochenille  du  Nopal  est  attaquée  pendant  sa  croissance  sur 
les  feuilles  des  Cactus  par  une  larve  apode  qui  en  dotruit  un  grand 
nombre.  Elle  les  suce  comme  on  voit  chez  nous  les  larves  des 
diptères  du  genre  Syrphe,  sucer  les  pucerons  sur  les  rosiers.  Elle 
se  change  en  pupe  sur  les  Teuilles  et  donne  naissance  à  un  diptère 
de  la  tribu  des  Syrphides  et  du  genre  Baccha  appelé  Cochenilli- 
vùra,  par  M.  Salle,  qui  l'a  observé  et  décrit. 

Bâcha  CocAenillivora,  Sa'.  — Longueur,  12  mill.  Elle  est 
noire  et  allongée  ;  le  corselet  est  taché  de  jaune  sur  les  côtés  ; 
l'écuBson  est  jaune  en  arrière^  Tabdomen  est  rétréci  à  la  base, 
brusquement  élargi  à  l'extrémité,  noir,  avec  un  anneau  jaune  au 
commencement  de  la  partie  élagie.  Les  pattes  sont  noires  à  ge- 
noux et  base  des  tibias  jaunes.  Les  ailes  sont  transparentes  avec 
la  côte  largement  bordée  de  brun. 

18.  —  lie  Kermès  ou  Cochenille  da  eliène  ^^ert  (!)• 

(Lecanium  ilicis,  111.). 

Le  Kermès  (2)  est  une  Gallinsecte  qui  vit  sur  une  espèce  de 
chêne  vert,  (Quercus  iliciSj  Querctis  cocci/era),  qui  croit  natu- 
rellement dans  la  Provence,  le  Languedoc,  l'Espagne  et  les  parties 
méridionales  de  TEurope.  Il  ne  s'élève  guère  à  plus  d'un  mètre  de 

(1)  néaumur,  t.  IV,  p.  45. 

(2)  L'insecte  appelé  du  nom  vulgaire  de  Kermès  ne  fait  pas  parUe  dn 
genre  Chermes  des  entomologiites  modernes,  mais  de  celui  de  Lecanium 
introduit  par  Illiger.Pour  eui^  les  Chermes  sont  des  Aphidiens  ressemblant 
beaucoup  aux  Pucerons  ««.t  n^ayant  aucune  analogie  de  forme  avec  les 
lecanium  et  en  particulier  avec  le  Kermès  vulgaire.  Il  aurait  été  conve* 
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hauteur  et  se  trouve  daus  les  terrains  incultes  dans  les  départements 
mériâionaux  et  les  lies  de  rArcbipel.  La  Gallinsecte  ou  le  Kermès 
est  fixé  contre  les  branches  et  ressemble  à  une  petite  gousse  dont 
la  peau  est  assez  forte  et  luisante,  de  couleur  de  prune  recouverte 
d'une  poussière  blanche  qu'on  appelle  la  fleur.  Vers  le  commen- 
cement de  mars  il  est  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet.  Consi- 
déré au  microscope,  il  est  d'un  beau  rouge  ayant  dessus  son  ventre 
et  tout  autour  du  ventre  une  espèce  de  coton  qui  lui  sert  de  nid.  Il 
a  aussi  sur  son  dos  de  petits  flocons  de  c^lon.  Il  est  alors  comme 
la  moitié  d'une  prune.  Dans  les  endroits  du  dessous  du  corps 
qui  ne  sont  pas  garnis  de  coton,  le  microscope  fait  voir  des  points 
qui  ont  le  brillant  de  l'or.  Dans  le  mois  d'avril  il  a  pris  toute  sa 
croissance,  et  est  gros  comme  un  pois.  Il  est  cependant  plus  ou 
moins  gros,  selon  que  la  saison  et  le  terroir  lui  ont  été  favorables. 
Sa  peau  est  devenue  plus  ferme,  et  le  coton  qui  était  dessus  par 
intervalles  y  e^i  partout  étendue  en  forme  de  poudre.  Il  est  alors 
rempli  d'une  liqueur  rougeâtre,  semblable  à  un  sang  pâle.  Vers  le 
mois  de  mai  il  n'est  plus  qu'une  coque  sous  laquelle  on  trouve 
mille  huit  cent  à  deux  mille  petits  grains  ronds  plus  petits  que  la 
graine  de  pavots,  qui  sont  des  œufo,  lesquels  venant  à  éclore, 
donnent  autant  d'animaux  semblables  à  celui  d'où  ils  sont  sortis. 
Vus  au  microscope,  ils  semblent  parsemés  d'une  induite  de  points 
couleur  d'or. 

Les  petits  qui  sortent  de  ces  œufs  sont  de  deux  couleurs  ;  le 
grand  nombre  est  rouge  ;  le  petit  nombre  rougeâtre,  Le  contour 
du  corps  e&t  ovale,  un  peu  plus  pointu  du  côté  du  derrière  que 
de  la  té(e.  Son  dos  est  convexe  et  en  voùle  assez  ronde  ;  des  points 
couleur  d'or  brillent  dessus  ;  il  est  rayé  en  travers  et  comme  seg- 
menté. 11  a  six  pattes,  deux  antennes  presque  aussi  longues  que  le 

nable  d'adopter  le  nom  générique  de  Chermes  pour  tous  les  Lecanium  et 
d'en  employer  un  nouveau,  comme  celui  de  Adcige.  pour  les  Chermds  de«t 
entomologistes  modernes  et  de  suivre  la  nomenclature  ailuiisc  par  Geoffroy. 
Olivier,  Latrcille,  usitée  en  France  depuis  longtemps. 
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corps.  Il  porte  au  derrière  une  queue  fourchue,  formée  par  deux 
soles  presque  aussi  longues  que  les  antennes.  Les  deux  yeux  sont 
pelits  et  noirs. 

Gerlains  grains  de  Kern'ès  se  transforment  en  deux  petiles 
mouches  de  différentes  espèces  qui  ont  la  propriété  da  sauter 
comme  des  puces.  L'une  de  ces  mouclies  est  d'un  noir  de  jayct, 
et  l'autre  d'un  blanc  2*ale. 

Tels  sont  les  détails  donnés  par  Réaumnr  sur  cet  insecte,  d'après 
les  observations  raites  en  1715,  par  M.  Ëmerie;  sur  quoi  on  doit 
faire  remarquer  que  les  deux  petites  mouches  dont  on  vient  de 
parier,  ne  sont  pas  des  transformations  du  Kermès,  mais  des 
parasites  de  cet  insecte;  ce  sont  des  Chalcidites  du  genre  En 
cyrtus,  à  ce  que  je  conjecture,  dont  les  larves  ont  vécu  dans  les 
Gallinsectes,  y  ont  pris  tout  leur  développement,  y  ont  subi  leurs 
transformations  et  ont  occasionné  la  mort  de  ces  insectes.  Réau- 
mur  ne  parle  pas  du  mâle  du  Kermès  parce  qu'il  n'a  pas  observé 
lui-même  celte  espèce  de  Cochenille,  et  que  son  correspondant 
n'en  a  pas  fuit  mention. 

On  a  remarqué  que  les  petits  chênes  verts,  les  plus  chargés  de 
Kermès,  sont  les  moins  vigoureux,  les  plus  vieux  et  les  moins 
élevés.  Selon  que  l'hiver  est  plus  ou  moins  doux  la  récolle  est 
plus  ou  moins  considérable.  On  espère  qu'elle  sera  bonne  lorsque 
le  printemps  se  passe  sans  gelée  et  -sans  brouillards.  On  voit  par 
ces  o^ervalions  que  ce  sont  les  arbres  languissants  et  malades 
qui  sont  les  plus  chargés  de  ces  insectes,  dont  l'action,  en  suçant 
la  sève,  augmente  encore  la  faiblesse  et  h  aie  la  mort. 

Pour  récolter  le  Kermès  on  se  sert  des  ongles,  avec  lesquels  or 
l'enlève  dès  le  matin,  avant  que  la  rosée  ait  été  évaporée  par  le 
soleil,  les  feuilles  de  l'arbuste  sont  alors  moins  raides  et  les  pi- 
quants dont  elles  sont  armées  sont  moins  à  craindre.  C'est  dans  le 
mois  de  juin  que  Ton  fait  celte  récolte  dans  l'Ile  de  Candie;  on  en 
fait  quelquefois  deux  dans  la  môme  année.  Les  Kermès  de  la  se- 
conde sont  presque  tous  attachés  aux  feuilles  et  ne  sont  jamais 
aussi  gros  que  ceux  de  la  première  qui  sont  fixés  aux  branches. 
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On  saîl  que  le  Kermès  sort  à  teindre  en  cramoisi  et  qu'on  en 
lirait  de  l*écarlale  avant  que  la  Cochenille  ne  fût  d'un  usage  géné^ 
ra[.  On  s'en  servait  aussi  en  pharmacie  en  l'administrant  sous  la 
la  forme  de  teinture,  de  sirop  et  de  pulpe.  Ces  anciennes  prépara- 
tions sont  abandonnées  par  la  médecine  moderne. 

La  Gallinsecle  du  chéne-vert  fait  partie  du  genre  Lecanium. 
Son  nom  entomologique  est  Lecanium  ilicis,  et  son  nom  vulgaire 
Coche^iille  du  cMne-vert  ou  simplement  Kermès, 

18,  Lecanium  ilicis ,  III.  —iî'ei^t^W^.  Longueur,  5  mill.  Elle  est 
hémisphérique,  de  couleur  brune,  couverte  de  sa  fleur.  On  ne  dis- 
lingue aucune  trace  de  segments  sur  son  corps. 

mâle.  —  Inconnu. 


19.  ~  lie  Cyitlps  de  la  Qalle  à  ieintare* 

(CTNIPS  OALLiC  TINCTORIiE,  OIlV.)* 

On  trouve  dans  le  commerce  une  substance  appelée  noix  de 
galle,  qui  est  employée  parles  teinturiers  pour  obtenir  la  couleur 
noire  et  qui  est  produite  par  un  petit  insecte  de  Tordre  des  Hymé- 
noptères et  du  genre  Cy7iips,  Cet  insecte  ne  se  trouve  pas  en 
France,  ni  en  Europe;  il  habile  les  pays  orientaux  et  pond 
ses  œufs  sur  los  branches  d'une  espèce  de  chêne  particulière 
à  ces  coiïliies  appelé,  Quercus  insectoria  (1).  Les  noix  de  galle 
que  Ton  achète  chez  les  épiciers  viennent  de  l'Asie  mineure;  les 
plus  estimées  sont  tirées  de  TÂnatolie  et  des  environs  d'Alep.  Elles 
sont  sphériqueSy  de  15  mill.  de  diamèlre  moyennement,  de  couleur 
verdâlre  ou  blanchâtre,  ayant  leur  surface  faiblement  rugueuse, 
parsemée  de  quelques  tubercules  formant  des  mamelons  saillants 


(I)  Selon  Olivier  il  habite  les  provinces  méridionales  de  la  France  et 
produit  nne  galle  beaucoup  plus  petite  que  celle  du  Levant  qui  n'est  pas 
employée  dans  Tindustrie,  l'insecte  lui-même  es(  plus  petit  que  le  Cynip$ 
Qollx  (inctoiiir. 
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de  1  à  2  mill.  La  dessication  les  rend  extrêmement  dures  et  le 
couteau  ne  peut  les  entamer.  Si  on  les  ouvre  en  frappant  sur  la 
lame  elles  se  brisent  et  Ton  voit  au  centre  une  cellule  ronde  de  5 
mill.  de  diamètre,  si  Pinsecte  s'y  est  développé,  et  fort  irrégulière 
si  elle  n'a  pas  contenu  de  larve,  ou  si  celle-ci  est  morte  très  jeune, 
Cette  cellule  a  une  enveloppe  ligneuse  épaisse  de  1  mill.  environ, 
autour  de  laquelle  se  trouve  une  seconde  enveloppe  épaisse,  d^ap- 
parence  résineuse,  excessivement  dure  et  cassante.  Cette  seconde 
enveloppe  est  adhérente  à  la  première  et  n'en  peut  être  séparée. 
Quelquefois  on  trouve  l'insecte  parfait  bien  développé,  mais  mort 
et  desséché  dans  sa  cellule;  c'est  lorsqu'il  n'a  pu  percer  la  galle 
pour  sortir,  ce  qui  arrive  lorsque  celle-ci  a  été  cueillie  trop  tôt 
poui  lui  j  elle  s'est  durcie  en  séchant,  et  ses  dents  ont  élé  trop 
faibles  pour  y  pratiquer  une  ouverture  et  une  porte  de  sortie.  Dans 
d'autres  galles  on  trouve  la  chrysalide  desséchée,  et  dans  un  asfcz 
grand  nombre  on  ne  trouve  rien.  Celles  qui  sont  percées  ont  été 
récollées  après  la  sortie  de  Pinsecte  ou  peu  de  temps  avant  celte 
sortie. 

Le  développement  du  Gynips  de  la  galle  à  teinture  est  le  même 
que  celui  des  différentes  espèces  de  Cynips,  qui  produisent  des 
galles  de  diverses  formes  sur  nos  chênes.  La  femelle  pique  un  œil 
de  l'arbre  avec  sa  tarière  et  laisse  un  œuf  dans  la  blessure.  H  se 
forme  en  ce  point  une  excroissance  sphérique  qui  renferme  l'œuf 
dans  son  centre;  puis  ensuite  une  larve  lorsque  Téclosion  e^t  opé- 
rée. Cette  larve  grandit  en  rongeant  les  parois  de  sa  cellule  et  pro- 
voque Taccroissement  du  volume  de  la  galle.  Parvenue  à  toute  sa 
taille,  elle  se  change  en  chrysalide  et  quelque  temps  après  eu 
insecte  parfait  qui  perce  sa  prison  pour  se  mettre  en  liberté.  Dans 
l'état  naturel,  les  galles,  au  moment  de  l'éclosion  des  Cynips,  ne 
sont  pas  aussi  dures  que  celles  que  l'on  trouve  dans  le  commerce. 

Ces  galles  sont  composées  de  tannin,  d'acide  gallique  et  d'une 
substance  jaune  acide  et  volatile.  Leur  décoction  précipite  en  noir 
les  dissolutions  des  sels  de  fer.  Elles  servent  dans  les  arts  à  obtenir 
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une  belle  couleur  Doire.  Bouillies  ou  macérées  dans  Teau  elles 
seryaieot  à  préparer  l'encre  pour  l'écriture. 

L'insecte  parfait,  auteur  de  ces  excroissances,  est  rangé  dans 
Tordre  des  Hyménoptères,  dans  la  famille  des  Pupivores,  dans  la 
tribu  des  Gallicoleset  dans  le  genre  Cynips.  Son  nom  enlomolo- 
gique  est  Cynips  galle  tinctoriœ,  Oliv.,  et  son  nom  vulgaire 
Cynips  de  la  noix  de  galle  ou  de  la  galle  à  teinture. 
19.  Cynips  galla  tinctorûB,  Oliv.  —  Longeur,  7  mill.  11  estd'un 
lauve  pâle,  couvert  d'un  duvet  soyeux  et  blanchâtre.  La  tête  est 
petite,  très  basse,  les  yeux  sont  bruns,  les  antennes  sont  filifor- 
mes, fauves,  plus  colorées  ù  l'extrémité,  de  quatorze  articles. 
L'écusson  est  grand,  arrondi,  fauve.  L^^^bdomnen  est  de  la  Ion* 
gueur  du  thorax,  de  la  largeur  de  celui-ci,  arrondi  en  dessus,  un 
peu  caréné  en  dessous,  de  couleur  fauve,  attaché  au  corselet  par 
un  très  court  pédicule  et  marqué  d'une  tache  noire  en  dessus,  ne 
s'étendanl  pas  jusqu'à  l'extrémité.  Le  dessous  et  les  pattes  sont 
d'un  fauve  très  p&le.  Les  ailes  sont  transparentes,  amples,  dépas- 
sant beaucoup  l'abdomen,  à  nervures  brunâtres.  La  deuxième  cel- 
lule cubitale  est  triangulaire  et  petite. 

Cette  description  se  rapporte  à  la  femelle  que  Ton  trouve  dans 
les  galles  ;  le  mâle  est  inconnu. 

Les  galles  de  nos  chênes  renferment  les  mêmes  éléments  que  la 
noix  de  galle  et  pourraient'étre  employées  à  faire  de  Tencre  à  écrire. 


30.  —  lie  Cynips  du  flyaler. 

(Cynips  psenes,  Lin.) 

Je  voudrais  bien  donner  des  notions  précises  et  exactes  sur 
llosecteou  les  insectes  qui  produisent  la  caprification.  L'un  d'eux 
est  désigné  par  Olivier,  sous  le  nom  de  Cynips  du  figuier  et  par 
Linné,  sous  celui  de  Cinypspsenes,  Le  premier  de  ces  entomolo- 
gistes en  décrit  un  second  auquel  il  ne  donne  pas  de  nom.  Les 
auteurs  qui  ont  parlé  des  insectes,  qui  concourent  h  l'acte  de  la 
caprification,  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 


66  INSECTES  UTILES   A   l'hOMMK. 

clarté  et  de  laprécisioD,  et  après  les  avoir  lus,  on  reconnaît  qu'on 
ne  sait  pas  au  juste  quel  rôle  jouent  ces  petits  animaux.  Je  n*ai  pas 
été  en  position  d'observer  moi-même  Topéralion  de  la  capriftcation 
et  d'étudier  T influence  des  insectes  sur  la  production  des  figues 
et  je  suis  réduit  à  rapporter  ce  que  ces  auteurs  en  ont  dit.  Olivier^ 
qui  a  fait  Tartlcle  Caprific<Uio7i  de  V Encyclopédie  méthodique, 
donne  des  détails  sur  l'opération  inôme,  et  sur  les  fonctions  des 
insectes  qui  y  concourent  ;  et  de  plus,  la  description  de  deux 
espèces  de  ces  petits  animaux.  Un  peu  plus  tard,  il  écrivait  dans 
le  Nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle^  article  caprifica" 
tion,  «  que  la  capriflcation  n'est  qu'un  tribut  que  l'homme  paye 
»  à  l'ignorance  et  aux  préjugés  ;  parce  qu'en  France,  en  Italie  et  eo 
»  Espagne,  et  dans  plusieurs  contrées  du  levant,  où  la  caprifica- 
»  lion  n*est  pas  connue,  on  y  obtient  des  ligues  bonnes  à  manger.  » 

Malgré  ce  jugement  rigoureux,  on  peut  penser  qu'un  usage  qui 
était  pratiqué  dans  les  temps  les  plus  anciens,  au  rapport  de  Théo- 
phraste,  de  Plutarque  et  de  Pline,  qui  s'est  conservé  à  travers  la 
suite  des  siècles  et  qui  est  encore  pratiqué  sur  quelques  points  du 
rivage  de  la  méditerranée,  comme  la  Kabylie  algérienne,  mérite 
d'être  étudié  sérieusement  et  ne  doit  pas  être  rejeté  avant  qu'une 
suite  d'observations  bien  faites  n'autorisent  à  le  déclarer  Inutile. 

M.  Westwood,  dans  les  transactions  de  la  Société  entomologique 
de  Londres  (1),  traite  au  long  de  la  caprificalion,  de  son  histoire, 
des  auteurs  qui  en  ODt  parlé,  et  décrit  deux  petits  Ghalcidites  si- 
gnalés par  Gravenhorst,  comme  provenant  des  figues  du  Sycomore, 
le  premier  sous  le  nom  de  Blastophaga  sycomori,  Grav.,  et  le 
deuxième  sous  celui  de  Sycophaga  crassipes,  dont  il  donne  les 
figures.  Ces  insectes,  qui  appartiennent  à  la  tribu  des  Ghalcidites 
paraissent  entièrement  différents  de  ceux  qui  sont  indiqués  par 
Olivier,  lesquels  semblent  être  aussi  des  Ghalcidites. 

levais  rapporter  maintenant  ce  que  les  auteurs  principaux  ont 
écrit  sur  le  sujet  dont  il  est  question  dans  cet  article. 

(l)  TroM»  de  la  Soc.  Ent,  de  Ltmdra,  t.  IL 
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La  caprificatioo  est  une  opération  pratiquée  anciennement,  et 
encore  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  Iles  de  l'Archipel^  qui  con- 
siste à  employer  les  insectes  qui  ont  vécu  dans  les  figues  sauvages, 
pour  bâter  la  maturité  de  quelques  variétés  de  figues  cultivées. 
Od  s'est  aperçu  dès  les  temps  les  plus  reculés  que  les  insectes  qui 
ont  vécu  dans  les  figues  sauvages,  introduits  dans  les  figues  culti- 
vées, accéléraient  la  maturité  et  augmentaient  la  quantité  de  ces 
fruits.  On  avait  voulu  mettre  ces  notions  à  profit;  et  les  Grecs 
d'autrefois  faisaient  sans  doute  ce  que  font  encore  les  Grecs  d'à 
présent,  lis  plantaient  les  caprifiguiers  ou  figuiers  sauvages,  du 
côté  des  figuiers  où  le  vent  souffle  le  plus  ordinairement,  afin  que 
les  moucherons  se  répandissent  plus  aisément  sur  les  figues,  ou 
bieOy  ils   enfilaient  ces  fruits  sauvages  et  les  suspendaient  aux 
branches  des  figuiers  ordinaires.  Les  figues  qne  Ton  cultive  en 
Provence  ne  sont  jamais  attaquées  par  les  Cynips,  tandis  qu'on  les 
trouve  constamment  dans  les  graines  des  figuiers  sauvages.  Lors- 
que  les  figues  sont  assez  grosses  pour  que  les  fleurs  femelles  soient 
bien  visibles,  des  cynips  pénètrent  dans  fintérieur  par  l'œil  et  vont 
sur  chaque  semence  déposer  les  germes  qui  doivent  reproduire 
les  insectes.  Un  mois  suffit  pour  que  les  larves  parviennent  à  leur 
dernière  métamorphose.  Le  Cynips  sort  de  chaque  graine  par  une 
ouverture  qui  suit  constamment  le  pistil  (1). 

La  caprification  est  pratiquée  de  très  ancienne  date  dans  les 
montagnes  du  Djurdjura  :  «  Qui  n'a  pas  de  Dokar  n'a  pas  de 
figues  »,  dit  un  vieux  proverbe  kabile.  Or,  le  dokar  est  le  fruit 
du  figuier  mâle  ou  caprifiguier  (ficus  capri ficus).  Ce  fruit  petit, 
à  saveur  acre,  est  une  espèce  hâiive,  déjà  mûre  quand  les  autres 
sont  vertes  encore.  On  les  cueille,  et  on  les  groupe  en  certain  nom- 
bre qu'on  suspend,  sous  forme  de  chapelets,  aux  branches  des 
figuiers  femelles.  Le  Dokar  en  se  desséchant  laisse  échapper  par 
l'œil  du  sommet  une  foule  de  petits  insectes  ailés,  à  corps  velu, 

{\)Eneyclop.  méthod.,  Art.  caprification. 
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agents  précieux  de  fécondation,  qui  s'introduisent  dans  les  fruits 
femelles  et  en  accroissent  la  qualité  et  l'abondance. 

Le  Dokar  produit  deux  sortes  d'insectes,  des  noirs  et  des 
rouges;  les  noirs  seuls  sont  fécondants.  Le  Kabyle  nous  assure 
que  t  chaque  insecte  féconde  99  flgues,  et  que  la  100^  est  son 
tombeau.  Le  caprifiguier  ne  réussit  pas  également  dans  toute  la 
montagne;  il  suit  le  voisinage  de  la  mer.  C'est  à  la  Ggue  blancht 
seulement  que  la  caprification  s'applique  ;  l'espèce  violette  n'en  a 
pas  besoin..  Celte  dernière  n'est  guère  bonne  que  fraîche  ;  la 
première. sert  de  nourriture  toute  Tannée  et  se  prête  aux  transports 
lointains  (1). 

Le  figuier  sauvage  porte  trois  espèces  de  fruits,  appelés  par  les 
Grecs  Formites,  Craterites  et  Orni.  Les  Formites  ou  Tokar- 
leonel  des  Maltais,  que  l'on  peut  nommer  figues  d'automne^  pa- 
raissent dans  le  mois  d'août  et  durent  jusqu'en  novembre  sans 
mûrir.  Il  s'y  engendre  des  pelits  vers  produits  d'œufs  déposés  par 
certains  moucherons  qui  voltigent  autour  des  Caprifiguiers.  Dans 
les  mois  d'octobre  et  de  novembre,  ces  vers,  devenus  moucherons, 
piquent  d'eux-mêmes  les Cratreiies  ou  Tokar-laiios  des  Maltais, 
qui  ne  paraissent  qu'à  la  fin  de  septembre,  et  qu'on  peut  nommer 
figues  d'hiver.  Les  figues  d'automne  tombent  peu  de  temps  après 
la  sortie  de  leurs  moucherons.  Les  figues  d'hiver,  au  contraire, 
restent  sur  l'arbre  jusqu'au  mois  de  mai  suivant  et  renferment  les 
œufs  qui  y  ont  été  déposés  par  les  moucherons  des  figues  d'au- 
tomne. Dans  le  mois  de  mai,  la  troisième  espèce  de  figues,  que 
l'on  nomme  Orni  dans  le  Levant,  et  Tokar  taiept  à  Halte,  et  que 
nous  pouvons  appeler  figues  prmtannières,  commencent  à  paraî- 
tre. Lorsqu'elles  sont  parvenues  à  une  certaine  grosseur  et  que 
leur  œil  commence  à  s'ouvrir,  elles  sont  piquées  à  cet  endroit  par 
les  moucherons  qui  se  sont  élevés  dans  les  figues  d'hiver.  Dans  les 
mois  de  juin  ou  de  juillet,  quand  les  vers  qui  se  sont  métamor- 
phosés dans  ces  figues,  sont  prêts  à  sortir  sous  la  forme  de  mou- 
Ci)  Revue  des  Deuœ-Mondes^  I*  mars  1865. 
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cherons,  les  paysans  les  cueillent  et  les  portent  enfilées  à  des 
brochettes  sur  les  figuiers  domestiques,  qui  sont  alors  en  floraison. 
G^est  en  cela  que  consiste  le  grand  travail  de  la  caprification,  car, 
si  on  attend  trop  tard»  les  figues  priolannières  tombent,  et  la  plus 
grande  partie  du  fruit  des  figuiers  ne  fait  que  languir.  Les  paysans 
examinent  tous  les  matios  leur3  figues  sauvages  et  domestiques. 
Ils  observent  Toeil  avec  soin  ;  car  celte  partie  ne  marque  pas  seu- 
lement le  temps  où  les  piqueur?  doivent  sortir,  mais  aussi  celui 
où  la  tîgue  peut-être  piquée  avec  succès.  G^est  alors  qu'ils  trans- 
portent les  figues  printannières  iuv  des  figuiers  domestiques,  qui 
sont  Bn  état  de  les  recevoir.  Les  moucherons  qui  sortent  de  ces 
figues  s'accouplent  et  entrent  par  l'ombilic  dans  les  figues  domes- 
tiques qui  sont  alors  grosses  comme  des  noix  et  en  fleurs;  ils  y 
déposent  non  seulement  la  poussière  fécondante  des  étamines  des 
figues  d'où  ils  sortent  et  dont  ils  sont  couverts,  mais  encore  leurs 
œufe,  et  les  insectes  qui  y  éclosent  donnent  lieu  aux  figues  domes- 
tiques de  grossir  et  de  mûrir  (1). 

Le  figuier  est  un  arbre  qui  s'élève  à  7  ou  8  mètres  ;  qui  parte 
ses  fruits  le  long  de  ses  branches  auprès  de  l'origine  des  feuilles, 
sans  que  préalablement  il  y  ait  eu  des  fleurs  apparentes.  Les  fleurs 
existent  cepenJaol;  elles  sont  cachées  dans  l'intérieur  du  récepta- 
cle charnu  filiforme  que  l'on  nomme  vulgairement  le  fruit  ou  la 
figue.  11  est  percé  à  son  sommet  d'une  ouverture  en  forme  d'om- 
bilic entourée  de  petites  écailles,  disposées  sur  plusieurs  rangs.  Les 
fleurs  sont  très  petites,  nombreuses,  monoïques,  attachées  à  la 
surface  interne  du  réceptacle.  Les  fleurs  m&les  occupent  la  partie 
supérieure  de  l'ombilic  et  sont  souvent  mêlées  avec  les  femelles; 
elles  ont  un  calice  à  trois  divisions,  point  de  corolle,  un  ovaire^ 
un  style  à  deux  stigmates.  Les  fleurs  femelles  ont  un  calice  à  dnq 
divisions,  point  de  corolle,  un  ovaire,  un  style  à  deux  stigmates. 
Les  fleurs  des  deux  sexes  sont  portées  sur  un  court  pédoncule. 
Les  semences  sont  oblongues,  comprimées,  lenticulaires. 

(«)  Valmani  de  Botnare,  art.  Figuier. 
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Oo  voit  dans  les  caractères  du  genre  figuier  qu*il  y  a  des  fleu- 
rettes mâles  et  des  fleurettes  femelles  sur  le  môme  individu,  ou 
sur  des  individus  différents.  On  conçoit  alors  que  les  moucheroos 
sortant  d'une  figue  mâle  chargés  de  la  poussière  des  étamines  et 
entrant  dans  une  figue  femelle,  en  fécondent  les  graines  par  leur 
contact  avec  les  pistils  des  ovaires,  et  puissent  augmenter  le  vo- 
lume des  fruits  et  les  faire  mûrir. 

Après  avoir  rapporté  les  procédés  de  la  caprification  il  foui 
maintenant  passer  à  la  description  des  insectes  que  produit  le  ca- 
prifiguier.  C'est  Olivier  qui  nous  la  fournit  dang  V Encyclopédie 
métJiodique,  Le  premier  est  le  Cynips  pse?ies. 

^.Cynips  psenes,L\Q,  —  Il  a  environ 2  mill.  de  longueur. Les 
antennes  sont  noires,  coudées,  composées  de  onze  articles,  dont  le 
premier  est  cylindrique  et  les  autres  grenus.  Tout  le  corps  est  d'un 
noir  brillant.  Les  pattes  sont  d'un  brun-noir;  les  ailes  sont  trans- 
parentes, sans  taches,  les  supérieures  sont  une  fois  aussi  longues 
que  les  inférieures. 

Femelle.  —  Elle  a  son  abdomen  terminé  par  un  aiguillon  caché 
entre  deux  lames  qui  sert  à  piquer  la  graine,  où  l'œuf  doit  être 
déposé . 

La  larve  qui  le  produit  est  blanche  et  n'a  point  de  pattes;  son 
corps  est  composé  de  douze  anneaux.  Elle  se  nourrit  dans  Tinté- 
rieur  des  graines  de  la  figue.  Un  mois  lui  suffit  pour  parvenir  à  sa 
dernière  métamorphose.  Le  Cynips  sort  de  chaque  graine  par  une 
ouverture  qui  suit  constamment  le  pistil. 

Olivier  n'a  pas  donné  de  nom  à  la  seconde  espèce  d'insecte  qu^il 
décrit  ainsi  : 

«  li  a  environ  2  mill.  de  longueur.  Les  antennes  sont  noires, 
grenues,  avec  le  premier  article  allongé,  cylindrique,  fauve.  Tout 
le  corps  est  fauve.  Les  pattes  sont  de  la  couleur  du  corps,  avec 
l'extrémité  des  tarses  noire.  La  tête  est  ornée  de  deux  grands 
yeux  à  réseaux  noirs,  et  de  trois  petits  yeux  lisses.  L'aiguillon  qui 
termine  l'abdomen  est  une  fois  plus  long  que  l'insecte.  Les  ailes 
sont  transparentes,  sans  taches. 
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Les  deux  insectes  que  Tod  vient  de  décrire  sont  probablement 
les  petites  mouches  noires  et  rouges  dont  on  a  parlé  plus  haut. 

Il  est  important  de  faire  observer  ici  que  les  insectes  placés 
dans  le  genre  Cynips,  par  Olivier,  font  partie  de  la  tribu  des 
Cbalcidites  des  entomologistes  moderne?,  et  que  tous  les  Ghalci- 
dites  sont  des  parasites.  Ainsi  le  Cynips  psenes  est  un  Ghalcidite 
dont  la  larve  a  vécu  dans  le  corps  de  la  larve  qui  se  nourrit  des 
graines  de  la  figue.  11  en  est  de  même  du  deuxième  insecte 
sorti  des  figues  sauvages:  c'est  un  second  parasite  de  la  mémo 
larve. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu^on  ne  connaît  pas  encore  Tin - 
secte  qui  est  le  légitime  habitant  des  graines  de  figues  et  qu'on 
n'a  signalé  que  ses  parasites.  De  nouvelles  observations  sont  né- 
cessaires pour  éclairer  le  phénomène  de  la  caprification  et  pour 
faire  connaître  les  insectes  qui  y  concourent  et  le  rôle  véritable 
qu'ils  y  jouent. 

Il  en  résulte  encore  que  les  deux  Chalcidites  décrits  par  Olivier 
sont  différents  de  ceux  qui  sortent  des  figues  du  Sycomore,  dont  la 
description  est  donnée  par  M.  Weslwood. 

Blastophaga  SycomoH,  Grav.  —  Gouleurde  poix,  partie  anté- 
rieure de  la  léte  et  base  des  antennes  roussàtres  ;  extrémité  de 
ces  dernières  brune  ;  pattes  jaunes;  ailes  limpides. 

Sycophaga  crampes,  Grav.  —  Noir  de  poix  ;  thorax  déprimé, 
d'un  faible  éclat  bronzé  ;  pattes  fortes,  un  peu  roussàtres,  avec  le 
dessus  des  cuisses  obscur;  oviducte  fauve,  ayant  son  fourreau 
d'un  jaune  pâle,  à  extrémité  noire,  velu.  Antennes  d'un  noir  de 
poix. 

On  doit  encore  remarquer  que  dans  plusieurs  pays,  même  en 
France,  on  imite  grossièrement  le  procédé  de  la  caprification^  en 
piquant  les  figues  dans  l'œil  avec  une  épingle  trempée  dans  l'huile, 
dans  le  but  d'accélérer  la  maturité  et  que  Ton  croit  cette  opération 
efficace. 
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'    21.  —  11' Abeille  domestique. 

(Apis  mellifica,  Lin.). 

L'Abeille,  appelée  vulgairement  Mouche  à  miel,  est  un  animal  à 
à  peu  près  domestique^  puisqu'elle  se  plaît  dans  le  voisinage  de 
rbomme,  qu'elle  reçoit  un  logement  de  ses  mains,  qu'elle  accepte 
ses  soinSy  qu'elle  se  familiarise,  pour  ainsi  dire  avec  son  maître 
au  bout  de  peu  de  temps,  et  ne  cherche  pas  à  le  blesser,  à  moins 
qu'il  ne  la  provoque.  Elle  nous  est  très  utile  par  le  miel  et  la  cire 
qu'elle  fabrique,  et  que  nous  savons  lui  enlever  pour  les  employer 
à  notre  usage.  Ces  matières  ont  un  peu  perdu  de  leur  importance 
depuis  la  découverte  du  sucre,  qui  remplace  le  miel  dans  beau- 
coup de  circonstances  et  par  la  stéarine  qui  peut  être  substituée  à 
la  cire,  mais  elles  conservent  encore  une  grande  valeur  et  ne 
peuvent  être  suppléées  dans  beaucoup  d'occasions  où  elles  soot 
indispensables. 

L'Abeille  est  connue  dès  la  plus  haute  antiquité  et,  probable- 
ment dès  les  temps  fabuleux,  les  hommes  à  demi  sauvages  dé- 
pouillaient son  habitation  du  produit  de  son  travail.  Les  an- 
ciens Egyptiens  savaient  aussi  l'élever,  et  elle  était  chez  eux 
l'emblème  de  la  royauté.  Motse  parle  du  miel  que  Ton  devait 
offrir  sur  Tautel  des  sacrifices,  mais  qui  ne  devait  pas  être 
brûlé  ;  enfin,  les  Grecs  des  premiers  âges,  ainsi  que  les  Romains 
la  cultivaient  avec  profit.  Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  écrit  sur 
elle  et  nous  ont  transmis  ce  qu'ils  ont  observé  de  ses  mœurs  ou  ce 
qu'ils  ont  appris  par  le  témoignage  des  autres.  Chez  les  anciens, 
Aristote  et  Pline  ont  ébauché  son  histoire  qui  a  été  complétée  dans 
le  xviu*'  siècle,  par  les  observations  de  Reaumur  et  de  Huber.  Jp 
la  rapporterai  succinctement  d'après  Latreille,  Le  Pelelier  deSaiot- 
Fargeauet  d'autres  entomologistes. 

L'Abeille  est  un  insecte  sociable,  créé  et  organisé  pour  vivre  en 
société  et  ne  pouvant  exister  isolément.  La  société  des  Abeilles  est 
composée  :  1°  d'ouvrières  dont  le  nombre  est  ordinairement  de 
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15  à  20,000,  quelquefois  30,000  ;  2»  d'environ  6  à  800  mâles  (1 ,000 
et  au-delà  dans  certaines  ruches)  appelés  Bourdons  par  les  cultiva* 
leurs  et  faux-Rourdons  par  Réaumur,  et  communément  d'une  seule 
femelle,  dont  les  anciens  Taisaient  un  roi  ou  chef  de  la  population, 
et  que  les  modernes  désignent  sous  le  nom  de  reine.  La  population 
dépend  de  la  grandeur  de  l'habitation,  elle  est  plus  con&idérable 
dans  une  grande  ruche  que  dans  une  petite.  Les  ouvrières  sont 
d'une  taille  moindre  que  les  autres  individus  ;  elles  ont  les  anten- 
nes formées  de  douze  articles,  l'abdomen  composé  de  six  anneaux. 
Le  premier  article  des  tarses  postérieures,  où  ]a  pièce  carrée  est 
dilaté  en  forme  d'oreillette  pointue,  à  l'angle  extérieur  de  leur 
base,  couvert  à  sa  face  interne  d'un  duvet  soyeux^  court,  fin, 
serré,  appelé  la  brosse  ;  et  elles  sont  armées  d'un  aiguillon  caché 
dans  leur  abdomen.  La  femelle  présente  les  mômes  caractères» 
mais  les  ouvrières  ont  l'abdomen  plus  court  :  leurs  mandibules 
sont  en  forme  de  cuillère  et  sans  dentelures.  Leurs  pattes  posté- 
rieures ont  sur  le  côté  externe  de  leurs  jambes  cet  enfoncement 
uni  et  bordé  de  poils  qu'on  a  nommé  corbeille;  la  brosse  soyeuse 
du  premier  article  des  tarses  des  mômes  pattes,  à  sept  ou  huit 
stries  transversales.  Les  mâles  et  les  l'emelles  sont  plus  grands  que 
les  ouvrières;  leurs  mandibules  sont  échancrées  sous  la  pointe,  et 
velues;  leur  trompe  est  plus  courte,  surtout  chez  les  mâles.  Ceux-ci 
diffèrent  des  ouvrières  et  des  femelles  par  leurs  antennes  de  treize 
articles,  par  leur  tète  plus  arrondie,  avec  les  yeux  plus  grands, 
allongés  et  réunis  au  sommet,  par  leurs  mandibules  plus  petites 
et  plus  velues,  par  le  défaut  d'aiguillon,  par  les  quatre  pattes  an- 
térieures plus  courtes  dont  les  deux  premières  arquées,  enfin  par 
leur  pièce  carrée  qui  n'a  ni  oreillette  ni  brosse  soyeuse.  Leurs 
organes  sexuels  se  présentent  sous  la  forme  de  deux  cornes  en 
partie  d'un  jaune-rougeâtre  accompagnées  d'un  pénis  terminé  en 
palette  et  de  quelques  autres  pièces.  Si  on  fait  sortir  de  force  ces 
organes,  Tanimal  périt  sur-le-champ. 

Les  organes  à  l'aide  desquels  TAbeille  prend  sa  nouriture  et 
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récolte  le  miel  sont  as^z  compliqués.  Ils  se  composent  de  deux 
mandibule^  cornées,  d'une  lèvre  supérieure  ou  labre  de  même 
consistance  et  d'uno  trompe  notablement  longue,  coudée  près  de  la 
base  et  repliée  sous  le  corselet  dans  le  repos,  mais  qui  se  relève 
et  60  porte  en  avant  dans  l'action.  Cette  trompe  est  un  peu  dépri- 
mée et  diminue  un  peu  de  grosseur  de  la  base  à  l'extrémité.  Elle 
est  composée  de  deux  lames  minces,  étroites,  écailleuses,  termi- 
nées en  pointe,  aussi  longues  qu'elle,  qui  étant  réunies,  forment 
un  demi  fourreau  supérieur  qui  recouvre  la  langue,  longue, 
presque  filiforme,  écailleuse,  terminée  par  un  bouton  et  velue  à 
sa  surface,  surtout  vers  Textrémité.  Deux  autres  lames  cartila- 
gineuses, étroites,  allongées,  partant  du  coude  de  la  langue,  termi- 
nées en  pointe  à  leur  extrémité  à  laquelle  est  attaché  un  petit  filet 
de  trois  articles,  rejeté  sur  le  côté,  s'appliquant  contre  la  langue, 
une  de  chaque  côté.  Ainsi  la  langue  est  protégée  par  les  deox 
lames  cartilagineuses,  que  Ton  appelé  palpes,  appliquées  contre 
elle,  et  elle  est  recouverte  en  dessus  par  les  deux  lames  écailleu- 
ses  que  Tou  appelé  mâchoires,  quoiqu'elles  ne  servent  en  rien  à  la 
mastication.  Dans  le  repos  la  langue  ne  dépasse  pas  sa  gaine;  dans 
Taction  elle  s'allonge  au-delà.  Lorsque  l'Abeille  veut  récolter  du 
miel,  elle  introduit  sa  langue  dans  une  fleur,  elle  la  lèche  et  la 
charge  de  tout  le  suc  mielleux  qu'elle  contient  et  le  fait  remonter 
jusqu'à  la  base  de  la  trompe  où  se  trouve  l'ouverture  de  l'oeso- 
phage, à  l'aide  des  contractions  qu'elle  donne  aux  différentes 

r 

pièces  de  sa  trompe. 

L'abeille  ouvrière  ainsi  que  la  reine  est  armée  d'un  aiguillon 
caché  dans  son  corps,  qu'elle  fait  sortir  par  l'anus  en  le  dardant 
vivement  à  plusieurs  reprises.  Cet  aiguillon  pénètre  dans  la  peau  et 
verse  dans  la  blessure  une  gouttelette  de  venin,  qui  occasionne 
une  vive  douleur  et  produit  une  enflure  et  une  inflammation  plus 
ou  moins  considérables.  Le  venin  est  fourni  par  une  vésicule  si- 
tuée à  la  base  de  l'aiguillon.  Ce  dernier  n'est  pas  simple  comme  il 
parait  à  la  première  vue.  Il  est  formé  de  trois  pièces,  deux  soies 
écailleuses,  fines  comme  un  cheveu,  barbelées  au  bout,  logées 
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dans  une  rainure  pratiquée  dans  la  troisième  qui  leur  sert  de 
fourreau. 

Une  ouverture  assez  grande,  placée  à  la  base  supérieure  de  la 
trompe,  au-dessous  du  labre  et  fermée  par  une  pièce  triangulaire, 
nommée  Vépiphary7ix  ou  Vépiglosse,  sert  de  passage  aux  ali- 
ments et  conduit  à  un  œsophage  délié  traversant  Tintérieur  du 
thorax,  et  de  là  à  l'estomac  antérieur  (S\i  plutôt  au  jabot  placé  dans 
Tabdomen  qui  renferme  le  miel.  L*es(omac  suivant,  placé  aussi 
dans  Tabdomen,  contient  le  pollen  des  élamines  et  a  des  rides  an- 
nulaires transversos,  en  forme  de  cerceau  à  sa  surface,  ce  qui  lui 
donne  la  faculté  de  renvoyer  à  la  bouche  les  substances  qu'il  con- 
tient. La  cavité  abdominale  renferme  en  outre,  dans  les  femelles, 
deux  grands  ovaires,  composés  d'une  multitude  de  petits  sacs, 
contenant  chacun  seize  ou  dix-sept  œufs.  Chaque  ovaire  aboutit  à 
l'anus,  près  duquel  il  se  dilate  en  une  poche  où  Tœuf  s'arrête  et 
reçoit  une  humeur  visqueuse,  fournie  par  une  glande  voisine. 
D'après  les  observations  de  Huber  fils,  les  demi-arceaux  inférieurs 
de  Tabdomen,  à  Texception  du  premier  et  du  dernier,  ont  chacun 
sur  leur  Face  interne  deux  poches  où  la  cire  se  secrète  et  se  moule 
en  forme  de  lames  qui  efQuent  ensuite  par  les  intervalles  des  an- 
neaux. Au-dessous  de  ces  poches  est  une  membrane  particulière, 
formée  d'un  réseau  très  petit  à  mailles  hexagonales  s'unissant  à  la 
membrane  qui  revêt  les  parois  de  la  cavité  abdominale. 

Huber  et  d'autres  observateurs  distinguent  deux  sortes  d'Abeilles 
ouvrières  ;  les  premières,  qu'ils  nomment  Cirières,  sont  chargées 
de  la  récolte  des  vivres,  de  celle  de  tous  les  matériaux  de  cons- 
truction et  de  leur  emploi  ;  les  secondes,  ou  les  nourrices^  plus 
petites  et  plus  faibles,  sont  faites  pour  la  retraite  et  toutes  leurs 
fonctions  se  réduisent  presque  à  rédncation  des  petits  et  aux 
soins  intérieurs  du  ménage.  D'autres  observateurs  n'admettent  pas 
cette  distinction  et  pensent  que  toutes  les  ouvrières  peuvent  remplir 
ces  diverses  fonctions. 

Nous  avons  vu  que  les  Abeilles  ouvrières  resseno/blent  aux  fe- 
melles en  plusieurs  points.  Des  expériences  curieuses  oiit  prouvé 
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qu^elles  sont  de  même  sexe  et  qu*e11eâ  peuvent  devenir  mères,  si 
étant  SOQS  la  forme  de  larves,  dans  les  trois  premiers  jours  de  leur 
naissance,  elles  reçoivent  une  nourriture  particulière,  celle  qui  est 
fournie  aux  larves  des  reines.  Mais  elles  ne  peuvent  acquérir  toutes 
les  facultés  de  ces  dernières,  qu'étant  alors  placées  dans  une  loge 
plus  grande,  semblable  à  celle  delà  larve  femelle  propre,  la  cellule 
royale.  Si  étant  nourries  de  cette  manière,  leur  demeure  reste  la 
méme^  elle  ne  peuvent  donner  naissance  qu'à  des  m&les  et  diffé- 
rent en  outre  des  femelles  par  leur  taille  plus  petite.  Les  Abeilles 
ouvrières  ne  sont  donc  que  des  femelles  dont  les  ovaires,  à  raison 
de  la  nature  des  aliments  qu'elles  ont  pris  en  état  de  larves,  n'ool 
pu  se  développer. 

La  matière  qui  compose  leurs  gâteaux  ne  pouvant  résister  aux 
intempéries  de  Tair;  ces  insectes,  n'ayant  pas  d'ailleurs  Tinstinet 
de  se  construire  un  nid  ou  une  enveloppe  générale,  ils  ne  peuvent 
s'établir  que  dans  les  cavités  où  leur  ouvrage  trouve  un  abri 
naturel.  Les  ouvrières  chargées  du  travail  font  avec  la  cire  ces 
lames  composées  de  deux  rangs  opposés,  de  cellules  hexagones  à 
base  pyramidale  et  formée  de  trois  rhombes.  Ces  cellules  ont  reçu 
le  nom  à' alvéoles  et  chaque  lame,  celui  de  gâteau  ou  de  rayon. 
Ils  sont  toujours  perpendiculaires,  c'est-à-dire  verticaux  et  paral- 
lèles, fixés  par  leur  sommet  ou  par  Tune  de  leurs  tranches  et 
séparés  entr'eux  par  des  espaces  qui  permettent  le  passage  à  ces 
insectes.  L'épaisseur  régulière  des  gâteaux  est  de  2  1/2  centimè- 
tres, et  l'espace  qui  les  sépare  de  10  mill.  La  direction  des  alvéo- 
les est  horizontale.  D'habiles  géomètres  ont  fait  voir  que  leur  forme 
est  à  la  fois  la  plus  économique  sous  le  rapport  de  la  dépense  de 
la  cire  et  la  plus  avantageuse,  quant  à  retendue  de  l'espace  ren- 
fermé dans  chaque  alvéole.  La  profondeur  des  alvéoles  des 
ouvrières  est  de  12  mill.,  et  leur  diamètre,  de  5  mill.  2;10.  Dans 
un  décimètre  carré  il  y  en  a  427  de  chaque  côté  ou  858  en  tout. 
Les  cellules  des  mâles  sont  un  peu  plus  grandes  ;  elles  ont 
15  mill.  de  profondeur  sur  6  mill.  6/10  de  diamètre,  et  un  déci- 
mètre carré  n'en  contient  que  265  de  chaque  côté  et  530  en  tout. 


INSECTES   UTILES   A  l'hOMME.  77 

Les  abeilles  savent  modifier  cette  forme  régulière  de  leurs  alvéoles 
lorsque  les  circonstances  le  commandent.  Elles  en  taillent  et  en 
ajusleot  les  pans  pièce  à  pièce.  Si  on  excepte  Talvéole  propre  à  la 
larve  et  à  la  nymphe  de  la  femelle,  ces  cellules  sont  presque 
égales  et  renferment,  les  unes  le  couvain  et  les  autres  le  miel  et  le 
pollen  des  fleurs.  Parmi  les  cellules  ù  miel,  les  unes  sont  ouvertes 
et  les  autres,  où  celles  de  la  réserve,  sont  fermées  d*un  couvercle 
plat  ou  peu  bombé.  Les  cellules  royales,  dont  le  nombre  varie  de 
deux  à  vingt,  sont  beaucoup  plus  grandes,  presque  cylindriques, 
un  peu  moins  grosses  au  bout,  et  ont  de  petites  cavités  à  leur  sur- 
face extérieure;  leur  profondeur  varie  et  leur  diamètre  est  d'envi- 
ron 8  millim.  1;2.  Elles  pendent  ordinairement  en  manière  do 
stalactites  au  bord  des  gâteaux,  de  façon  que  la  larve  s'y  trouve 
dans  une  situation  renversée.  II  y  en  a  qui  pèent  autant  que 
cent-cinquante  cellules  ordinaires.  Les  cellules  des  mâles,  mitoyen- 
nes entre  celles  des  femelles  et  des  ouvrières,  sont  placées  çà  et 
]à.  Les  Abeilles  travaillent  toujours  en  descendant,  et  prolongent 
leurs  gâteaux  de  haut  en  bas.  Elles  calfeutrent  les  petites  ou- 
vertures de  leur  habitation  avec  un  espèce  de  mastic  qu'elles 
récoltent  sur  différents  arbres  et  qu'on  nomme  la  propolis. 

L'accouplement  d'une  jeune  femelle  se  fait  au  commencement 
de  Tété,  hors  de  la  ruche,  et  suivant  Huber,  celte  femelle  rentre 
dans  son  habitation  en  portant  à  l'extrémité  de  son  abdomen  les 
parties  sexuelles  du  mâle.  Cette  seule  fécondation  vivifie,  à  ce  que 
Ton  croit,  les  œufs  qu'elle  peut  pondre  dans  Tespace  de  deux  ans, 
et  peut-être  même  pendant  sa  vie  entière.  Les  pontes  se  succèdent 
rapidement  et  ne  cessent  qu'en  automne.  Réaumur  évalue  à  12,000 
le  nombre  des  œufs  qu'une  femelle  pond  dans  vingt  jours.  Guidé 
par  son  instinct  elle  ne  se  méprend  point  sur  le  choix  des  alvéoles 
qui  leur  sont  propres.  Quelquefois  cependant,  comme  lorsqu'il 
n'y  a  pas  une  quantité  suffisante  d'alvéoles,  elle  met  plusieurs 
œufs  dans  la  même.  Les  ouvrières  en  font  ensuite  le  triage.  Ceux 
qu'elle  produit  au  retour  de  la  belle  saison  sont  tous  des  œufs 
d'ouvrières  qui  éclosent  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours.  Les 
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Abeilles  ont  soin  de  donner  aux  larves  la  pàtéc  nécessaire,  pro- 
porlioDoée  à  leur  âtge,  et  sur  laquelle  elles  se  tiennent  le  corps 
courbé  en  arc.  Six  ou  sept  jours  après  leur  naissance,  elles  se  pré- 
parent à  subir  leur  métamorphose.  Enfermées  dans  leurs  cellules 
par  les  ouvrières  qui  en  ont  bouché  l'ouverture  avec  un  couvercle 
bombé,  elles  tapissent  les  parois  de  leur  demeure  d'une  toile  de 
soie,  se  filent  une  sorte  de  coque,  deviennent  nymphes,  et  au  bout 
de  douze  jours  environ  de  réclusion,  se  dégagent  et  se  montrent 
sous  la  forme  d'Abeilles.  Les  ouvrières  nettoyent  aussitôt  leurs 
loges  afin  qu'elles  soient  propres  à  recevoir  un  nouvel  œuf.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  cellules  royales;  elles  sont  détruites  et  les 
Abeilles  en  construisent  d'autres  s'il  est  nécessaire.  Les  œu&  con- 
tenant les  mâles  sont  pondus  deux  mois  plus  tard,  et  ceux  des 
femelles  bientôt  après  ceux-ci. 

Cette  succession  de  générations  forme  autant  de  sociétés  particu- 
lières, susceptibles  de  fonder  de  nouvelles  colonies  que  Ton  con- 
naît sous  le  nom  d'essaim.  Une  ruche  en  donne  quelquefois  quatre; 
mais  les  derniers  sont  toujours  faibles.  Ceux  qui  pèsent  trois  à 
quatre  kilog.  sont  les  meilleurs.  Trop  resserrés  dans  leur  habita- 
tion, ces  essaims  quittent  souvent  leur  mère-patrie.  Quelques 
signes  particuliers  annoncent  au  cultivateur  la  perle  dont  il  est 
menacé  et  il  lûche  de  la  prévenir  ou  de  faire  tourner  à  son  avantage 
l'émigration. 

Les  Abeilles  se  livrent  quelquefois  entr'elles  de  violents  com- 
bats. À  une  époque  où  les  mâles  deviennent  inutiles,  les  femelles 
ayant  été  fécondées  (du  mois  de  juin  à  celui  d'août),  les  ouvrières 
les  mettent  à  mort  et  le  carnage  s'étend  jusqu'aux  larves  et  aux 
nymphes  de  ce  sexe. 

L'époque  de  l'essaimage  des  ruches  n'est  pas  fixe  :  elle  varie 
selon  le  plus  ou  le  moins  de  chaleur  du  printemps  et  l'abondance 
de  la  population  après  l'hiver.  On  ne  voit  pas  d'essaim  sous  notre 
climat  avant  le  15  mai,  et  il  n'en  parait  guère  après  le  20  Juin  ou 
la  Saint-Jean.  C'est  pendant  ce  temps  qu'on  doit  particulièrement 
surveiller  les  ruches.  On  reconnaît  qu'une  ruche  va  prochainement 
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essaimer  à  Tabondance  de  ia  population^  qui  se  tient  en  masse 
pressée  autour  de  l'entrée,  au  tumulte  de  Tintérieur  qui  s'annonce 
par  un  bourdonnement  beaucoup  plus  fort  que  d'ordinaire,  bour- 
donnement entremêlé  de  piaulement  et  par  le  repos  des  ouvrières 
qui  ne  vont  pas  à  la  campagne.  Un  temps  calme  et  serein  avec  un 
beau  soleil,  ou  un  temps  chaud  et  lourd,  qui  cependant  ne  menace 
pas  de  pluie  est  choisi  par  Tessaim  pour  son  départ.  Il  est  conduit 
par  la  vieille  reine,  selon  Huber,  et  par  une  reine  nouvellement 
éclose,   selon  Topiniou  de  Réaumur,  qui  n*a  pas  prévalu.  Après 
avoir  tourbillonné  un  instant  au  dessus  de  la  ruche,  il  se  pose  sur 
une  branche  d'arbre  qu'il  trouve  à  sa  portée  ou  sur  un  mur.  Toutes 
les  Abeilles  sont  réunies  en  masse  et  pendent  en  forme  de  grappe  ; 
c'est  pourquoi  il  est  indispensable  de  planter  de  petits  arbres  dans 
le  voisinage  d'un  rucher,  pour  que  les  Abeilles  se  rendent  sur  un 
rameau  où  Ton  pourra  facilement  s'en  emparer.  On  a  eu  soin  de 
préparer  une  ruche  très  propre  dont  on  frotte  l'intérieur  avec  des 
plantes  odorantes  comme  la  sauge,  la  lavande,  la  mélisse  trempée 
dans  du  miel  ou  de  Teau  fortement  miellée,  et  on  présente  cette 
ruche  renversée  sous  l'essaim,  le  plus  près  possible.  On  donne  une 
forte  secousse  à  la  branché  et  les  Abeilles  tombent  dans  la  roche 
que  l'on  retourne  et  place  sur  un  drap  étendu  à  terre  à  proximité. 
Les  Abeilles  qui  ne  sont  pas  tombées  dans  leur  nouvelle  habitation 
et  celles  qui  voltigeaient  autour  de  l'essaim  vont  bientôt  rejoindre 
leurs  compagnes.  Le  soir  ou  le  lendemain  matin  on  transporte  la 
nouvelle  ruche  enveloppée  dans  le  drap  sur  le  tablier  qui  lui  est 
destiné  et  on  retire  le  drap. 

La  nouvelle  société  se  met  aussitôt  au  travail.  Les  ouvrières 
vont  à  la  campagne  pour  récolttr  du  miel  et  du  pollen  et  de  la 
propolis.  Elles  commencent  par  bouclier  les  fissures  de  leur  habi- 
tation et  par  la  vernir  à  l'mtérieur  en  y  étendant  une  couche  de 
cette  matière  et  elles  commencent  à  construire  un  rayon  à  la  partie 
supérieure  de  la  ruche.  Elles  trouvent  la  propolis  sur  les  boutons 
des  branches  du  peuplier  et  du  saule;  elles  la  ramassent  avec  leurs 
mandibules  et  en  font  de  petites  boulettes  qu'elles  placent  dans 
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chacune  des  corbeilles  de  leurs  jambes  postérieures.  Elles  ramas- 
sent le  pollen  des  fleurs  en  se  roulant  dans  les  corolles,  en  char- 
geant de  cette  poussière  leur  corps  couvert  de  poils  ;  puis  en  se 
brossant  avec  leurs  tarses  postérieurs  et  avec  les  autres  tarses 
elles  en  font  des  boulettes  qu'elles  déposent  dans  leurs  corbeilles. 
Quant  au  miel  elles  l'avalent  et  le  gardent  en  dépôt  dans  leur  pre- 
mier estomac.  Ces  récoltes  faites  elles  les  rapportent  à  la  ruche. 
La  cire  transsude  sous  les  anneaux  du  ventre  sous  forme  de  lames 
très  minces  ou  de  simples  aiguilles.  L'abeille  la  retire  avec  sapaUe 
postérieure,  dont  la  palette  ou  pièce  carrée  forme  pince  avec  1^'ex- 
trémilé  du  tibia  ;  elle  la  porte  à  sa  bouche,  la  m&che,  la  met  en 
boulette,  et  l'emploie  ainsi  préparée  à  la  construction  des  cellules 
et  À  ses  autres  travaux.  C'est  avec  ses  mandibules  qu^elle  polit  son 
ouvrage,  et  avec  les  mômes  instruments  qu'elle  étend  la  propolis. 
11  esta  remarquer  que  s'il  se  trouve  deux  femelles  dans  Tessaim 
elles  se  cherchent  dès  qu'elles  sont  dans  la  ruche  et  se  battent  jus- 
qu'à ce  que  l'une  ait  tué  l'autre  en  la  perçant  de  son  aiguillon.  II 
en  est  de  même  dans  la  ruche  mère.  SI  pendant  le  temps  de  l'es- 
saimage et  le  désordre  qui  se  met  alors  dans  rhabitation,  plusieurs 
femelles,  trompant  la  surveillance  de  leurs  gardiennes,  sortent  de 
leurs  cellules,  elles  se  cherchent,  se  battent  et  se  tuent,  jusqu'à  ce 
qu'il  n*en  reste  plus  qu'une  dans  la  ruche. 

Tandis  que  les  premiers  travaux  s*entreprennent,  la  femelle  ou 
reine  sort  de  sa  ruche  par  une  belle  joui  née  et  s'envole  dans 
l'espace,  s'accouple  avec  le  mâle  qu'elle  rencontre  dans  sa  prome- 
nade ;  elle  rentre  ensuite  dans  la  ruche  pour  n'en  plus  sortir,  à 
moins  qu^elle  n'ait  un  essaim  à  conduire  et  à  fonder  une  nouvelle 
colonie.  Elle  se  met  bientôt  à  pondre  et  les  ouvrières  redoublent 
d'activité  pour  lui  construire  des  cellules  destinées  à  recevoir  les 
œufs  qu'elle  répand  si  abondamment.  Il  est  à  remarquer  que  pen- 
dant les  dix  et  onze  premiers  mois  de  sa  vie,  elle  ne  pond  que  des 
œufs  d'ouvrières.  Pendant  cette  opération  elle  est  suivie  de  quel- 
ques ouvrières  qui  la  soignent,  la  brossent  et  lui  présentent  du 
miel  au  bout  de  leur  trompe  et  la  nourrissent  abondamment.  Dés 
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qu'un  œuf  est  éclos,  une  Abeille  vient  dégorger  au  Fond  de  la 
cellule  de  la  bouillie  formée  de  miel  el  de  pollen  digéré  pour  la  nour- 
riture de  la  petite  larve  qui  se  tient  couchée  en  rond  sur  sa  provi- 
sion laquelle  est  renouvelée  à  mesure  de  la  consommation  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  pris  toute  sa  croissance. 

Cette  larve  est  un  ver  blanc,  mou,  apode,  sub-cylindrique,  un 
peu  atténué  aux  deux  extrémités,  formé  de  treize  segments,  sans 
compter  la  tête,  qui  esl  blanche  et  présente  un  labre,  deux  mâchoi- 
res serrées  contre  la  bouche  et  difRciles  à  distinguer  ;  une  lèvre 
accompagnée  d'une  petite  pointe  de  chaque  côté  ;  on  y  voit  aussi 
deux  petits  points  oculaires.  On  distingue  neuf  stigmates  de  cha- 
que côté,  le  vaisseau  dorsal  d'un  blanc  jaunâtre  et  des  vaisseaux 
trachéens  qui  paraissent  à  travers  la  peau.  Cette  larve  se  redresse 
en  grandissant  et  remonte  vers  l'entrée  de  la  cellule  qui  est  fermée 
par  un  couvercle  de  cire  bombé,  construit  par  les  ouvrières  dès 
qu'elle  n'a  plus  besoin  de  manger.  Elle  tapisse  alors  sa  cellule 
d'une  fine  toile  de  soie  et  se  file  un  cocon  ouvert  à  l'extrémité 
postérieure  dans  lequel  elle  se  change  en  chrysalide  et  ensuite  en 
insecte  parfait. 

Les  Abeilles  ne  récoltent  pas  seulement  du  miel  et  du  pollen 
pour  la  nourriture  journalière  de  la  reine,  des  mâles  et  des  larves; 
elles  en  déposent  encore  dans  des  alvéoles  où  ces  matières  sont 
conservées  pour  les  besoins  de  la  société  pendant  l'hiver  et  pen- 
dant les  mauvais  jours  où  elles  ne  peuvent  aller  aux  champs.  C'est 
une  portion  de  cet  approvisionnement  qu'on  leur  enlève  lorsqu'on 
fait  la  récolte  du  miel.  Cette  opération  n'a  pas  d'époque  bien  fisée: 
elle  paraît  subordonnée  à  la  flore  locale  et  aux  circonstances  at- 
mosphériques. Dans  certaines  localités  on  la  pratique  au  mois  de 
mars.  Dans  ce  cas  on  ne  craint  pas  beaucoup  d'afiamer  les  Abeil- 
les car  la  saison  des  fleurs  commence  et  elles  trouvent  de  la 
nourriture  dans  la  campagne.  Dansd'autreslocalités  ont  failla  récolte 
en  août  où  en  septembre,  el  alors  les  Abeilles  ont  encore  le  temps 
de  ramasser  du  miel  pour  remplacer  celui  qu'on  leur  a  enlevé. 
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Dans  d'autres  pays  c^est  à  la  fin  de  mai,  ou  bien  eo  juin  ou  en 
juillet.  Mais  quelle  que  soit  Tépoque,  on  doit  mettre  le  plus  grand 
soin  à  ne  prendre  que  les  rayons  dont  les  cellules  sont  fermées 
par  un  couvercle  plat,  lesquels  sont  remplis  de  miel  et  à  ménager 
les  g&teaux  dont  les  cellules  sont  bouchées  avec  des  couvercles 
bombés,  parce  qu'ils  renferment  du  couvain,  c'est-à-dire  des  larves 
ou  des  nymphes.  La  manière  d'opérer  le  dépouillement  dépend  de 
la  forme  de  la  ruche. 

Les  Abeilles  ne  sont  nullement  difficiles  dans  le  chois  de  leur 
habitation  et  se  plaisent  dans  celle  qu'on  leur  présente,  quelles  qu'en 
soient  la  forme  et  la  matière.  On  donne  acix  ruches  la  forme  d'une 
cloche  construite  en  cordons  de  paille  ou  tressée  en  osier  ou  en 
clématite.  Dans  ce  dernier  cas,  on  les  enduit  à  Textérieur  avec  un 
mortier  de  chaux,  de  cendre  et  de  bouses  de  vache,  appelé  j9(wr- 
get^  qui  empêche  l'air  d'y  pénétrer  et  les  tient  plus  chaudes.  Celles 
en  paille  paraissent  préférables.  On  leur  donne  de  30  à  35  centim. 
de  diamètre  sur  40  cenlim.  de  hauteur.  Ces  niches  sont  appelées  pa- 
niers dans  beaucoup  de  localités.  Les  ruches  construites  en  planches 
ont  la  forme  carrée,  elles  sont  un  peu  plus  hautes  que  larges  et  à 
peu  près  des  dimensions  précédentes.  Ces  ruches  simples  sont  dé- 
fectueuses et  manquent  des  propriétés  que  l'on  doit  rechercher  dans 
ce  genre  de  construction,  qui  sont  de  visiter  fiacilement  les  Abeil- 
les ;  de  faire  facilement  la  récolte  du  miel  et  de  la  cire  ;  de  trans- 
vaser sans  difficulté  les  Abeilles  d'une  ruche  dans  une  autre  et  de 
pouvoir  faire  des  essaims  artifitiels.  Tous  ces  avantages  se  trouvent 
réunis  dans  les  ruches  perfectionnées  à  hausses  ou  à  compartimeols 
verticaux,  ou  à  cadres  verticaux  qui  sont  d*un  prix  plus  ou  moios 
élevé.  On  remédie  un  peu  aux  inconvénients  que  présente  la  ruche 
en  cloche  en  coupant  sa  partie  supérieure  pour  la  convertir  en  une 
sorte  de  calotte  appelée  capot,  cabochon,  que  Ton  replace  sur  le 
corps  de  ruche  ;  en  sorte  que  le  panier  est  composé  de  deux  par- 
ties, le  corps  de  ruche  fermé  à  sa  partie  supérieure  par  un  plan- 
cher percé  d'un  trou  au  centre,  et  du  cabochon  placé  sur  le  plan- 
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cher  et  Axé  à  demeure  d'une  manière  quelconque.  Celte  disposition 
permet  d*enleverle  cabochon  lorsquUI  est  rempli  de  miel  très  pur, 
contenu  dans  des  gâteaux  de  cire  très  blanche  sans  déranger  les 
Abeilles.  On  le  remplace  par  un  autre  cabochon  que  les  Abeilles 
remplissent  de  nouveau. 

L'opération  par  laquelle  on  enlève  aux  Abeilles  une  partie  de 
leurs  provisions  s'appelle  en  Bourgogne  châtrer  les  mouches. 
Pour  l'exécuter,  le  chàlreur  se  couvre  du  camail  et  des  gants  pour 
éviter  les  piqûres  et  il  introduit  quelques  bouffées  de  fumée  par  la 
porte  de  la  ruche  :  il  la  décote  de  dessus  son  tablier  et  la  soulève  au 
moyen  d*une  petite  cale,  et  Tenfume  de  nouveau  pour  mettre  les 
Abeilles  en  état  de  bruissement.  H  la  transporte  ensuite  à  la  place 
désignée  où  sont  les  ustensiles  et  la  renverse  à  ciel  ouvert.  Après 
avoir  reconnu  la  partie  occupée  par  le  miel,  il  place  une  tuile 
creuse  sur  Tautre  partie  où  se  trouve  le  couvain  et  il  continue  à 
lancer  de  la  fumée  aux  Abeilles  en  frappant  sur  la  ruche.  La 
fumée  et  les  coups  forcent  les  Abeilles  à  se  réfugier  sous  la  tuile. 
11  enlève  alors,  en  les  détachant  avec  un  couteau  courbe,  les 
rayons  remplis  de  miel,  et  il  coupe  aussi  les  gâteaux  de  vieille 
cire  noire.  11  nettoyé  en  même  temps  la  ruche  de  la  moisissure,  s'il 
yen  a,  sur  l'extrémité  des  gâteaux  et  des  galeries  des  teignes,  s'il 
en  existe  ;  après  quoi^  il  remet  les  Abeilles  dans  la  ruche  et  la 
replace  sur  son  tablier. 

Les  Abeilles  ont  de  nombreux  ennemis,  au  nombre  desquels  on 
doit  compter  le  Rat  et  le  Mulot,  qui  s'introduisent  dans  les  ruches 
et  mangent  le  miel,  la  cire  et  les  Abeilles;  Thirondelle,  le  pivert, 
la  mésange  et  le  moineau,  qui  prennent  les  Abeilles  dans  la  cam- 
pagne ou  près  du  rucher,  pour  leur  nourriture  et  celle  de  leur 
petits;  les  lézards  qui  happent  ces  insectes  à  leur  sortie  de  la 
ruche;  les  demoiselles  qui  les  prennent  au  vol;  le  philanthe  api- 
vore  qui  les  blesse  avec  son  aiguillon  et  les  transporte  dans  son 
nid  pour  la  nourriture  de  ses  larves;  l'araignée  citron,  qui  s'en 
empare  sur  Ivs  fleurs  ;  les  fourmis,  qui  pillent  le  miel  ;  les  guêpes 
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commune,  germanique,  et  le  frelon,  qui  saisissent  les  Abeilles  dans 
les  champs  et  les  tuent  pour  les  manger  et  qui  pillent  les  ruches 
quant  elles  peuvent  y  pénétrer.  Les  fausses- teignes  (Grdlleria  ce- 
relia  et  alvearia)  qui  s'établissent  dans  les  ruches,  et  les  Clerus 
apiarius  et  aveolari'us,  dont  les  larves  dévorent  la  cire  et  les  larves 
des  mouches  dans  leurs  cellules.  Il  est  parlé  de  tous  les  insectes 
nuisibles  aux  Abeilles  dans  le  petit  traité  des  Insectes  7iuisibles  à 
V homme,  aux  animaux  domestiques,  etc,  que  nous  avons  publie- 
Les  Abeilles  sont  sujettes  à  plusieurs  maladies,  au  nombre  des- 
quelles se  trouvent  : 

La  Dyssenterie,  dont  elles  sont  atteintes  lorsque  Tair  de  la 
ruche  est  altéré  par  l'humidité  ou  toute  autre  cause,  et  qu'elles 
sont  retenues  dans  la  ruche  par  le  mauvais  temps.  Leurs  déjec- 
tions sont  noires  et  gluantes,  larges  comme  des  lentilles.  Dans  ce 
cas  on  doit  renouveler  Tair  de  la  ruche  en  la  renversant,  et  la  net- 
toyer ainsi  que  le  tablier;  puis,  après  l'avoir  replacée,  on  donne  aux 
Abeilles  un  peu  de  bon  miel  chaud.  Cette  maladie  n*atteint  que  les 
ruches  faibles. 

La  Constipatio?i  survient  aux  mois  de  mars  et  d'aTril,  lorsque 
la  température  baisse  brusquement  et  passe  de  14  à  15°  au-dessus 
de  zéro  à  3  ou  4»  au-dessous,  et  que  cet  abaissement  se  fait  sen- 
tir dans  la  ruche,  soit  parce  qu'elle  est  mal  close  ou  qu*elle  est 
peu  peuplée.  Les  Abeilles  mangent  alors  beaucoup  de  miel  et  ne 
peuvent  rendre  leurs  excréments,  ce  qui  les  fait  mourir.  Elles  ne 
veulent  pas  prendre  la  nourriture  qu'on  leur  présente  et  ne  peu- 
vent être  iraitées. 

La  Pourriture  ou  Loçue  est  une  maladie  qui  atteint  d'abord 
le  couvain  qui  meurt  dans  les  alvéoles,  s'y  putréfie,  répand  uoe 
odeur  infecte  et  fait  périr  les  Abeilles.  Cette  infection  arrive  lorsque 
la  température  est  douce  au  sortir  de  l'hiver,  que  la  femelle  pood 
beaucoup  d'œufs  et  qu'il  survient  un  froid  et  un  mauvais  temps 
qui  empêchent  les  ouvrières  d'aller  à  la  récolte. 

Les  maladies  en  général  n'atteignent  que  les  ruches  faibles  et 
mal  approvisionnées. 
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Un  nicher  doit  être  exposé  au  midi  ou  au  sud-est,  à  l'abri  des 
grands  vents  et  un  peu  éloigné  du  bruit  et  des  allées  et  venues 
des  gens  du  voisinage.  On  place  les  ruches  sur  une  tablette  en 
pierres  ou  en  madriers  en  les  éloignant  les  uns  des  autres  d'un 
mètre.  On  les  établit  en  plein  air  en  couvrant  chacune  d'un  sur- 
tout en  paille  descendant  jusqu'au  tablier  sans  le  toucher  et  lais- 
sant libre  Fentrée  pour  le  passage  des  Abeilles.  On  doit  planter  à 
proximité  des  petits  arbres  comn'c  des  pommiers  nains  et  de^ 
quenouilles  de  poirier.  On  doit  aus'i  y  cultiver  des  plantes  qu'elles 
aiment,  telles  que  la  sauge,  la  Lvande,  le  thym,  la  mélisse, 
Torigan,  etc.  Il  convient  aussi  de  mettre  de  Tcau  à  leur  portée  sur 
laquelle  on  laisse  flotter  des  petites  branches  pour  qu'elles  ne  s'y 
noyent  pas. 

Les  Abeilles  vont  chercher  leur  nourriture  fort  loin  dans  la 
campagne  et  dans  les  bois,  jusqu'à  un  où  deux  kilomètres  de  leur 
rucher;  il  en  est  de  même  pour  Teau.  Une  contrée  circonscrite, 
comme  uue  lieue  carrée,  ne  peut  nourrir  qu'un  certain' nombre  de 
ruches,  selon  l'abondance  des  fleurs  qu'elle  produit.  Ce  nombre 
augmente  ou  diminue  chaque  année,  selon  l'état  de  la  végétation. 
Lorsqu'un  rucher  a  pris^  pour  ainsi  dire,  possession  d*un  canton, 
il  empêche  la  formation  d'autres  ruchers  dans  le  même  canton  ; 
on  dirait  que  les  Abeilles  en  chassent  les  étrangères  qui  veulent 
s'y  introduire. 

Pour  cultiver  les  Abeilles  avec  succès  et  profit,  il  faut  consulter 
un  bon  traité  d'apiculture  dans  lequel  on  trouvera  une  multitude 
de  détails  dans  lesquels  je  n'ai  pu  entrer  (1). 

Il  existe  en  Europe  et  même  en  France  deux  espèces  d'Abeilles 
domestiques  qu'il  convient  de  décrire  cntomologiquement.  Ces  in 
sectes  font  partie  de  la  famille  des  Hyménoptères,  de  la  tribu  des 
Àpiaires  et  du  genre  Apis»  La  plus  commune  en  France  est  VApis 


(I)  Guide  de  l'apleulteur,  par  Debeauvoys,  1847.  —  Coun  pratique 
(PapteulturCy  par  Hamet,  1861. 
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mellifica.  Lin.,  appelée  vulgairement  ild^7/tf  ou  Mouche  à  miel. 
La  seconde,  beaucoup  plus  répandue  en  Italie  que  partout  ailleurs, 
est  VApis  ligusticay  Lat.,  ou  V Abeille  ligurienne. 

21 .  -  Apis  mellifica.  Lin.  —  Femelle.  Longueur,  15  mill.  BUe 
est  d'un  brun-noirâtre  avec  des  poils  d'un  cendréroussâtre,  plus 
nombreux  sur  le  corselet.  Le  dessous  des  antennes  est  d'un  brun- 
ronssâlre.  L'abdomen  est  allongé,  conique,  noir,  dépassant  les 
ailes,  d'un  roux-brun,  assez  velu  en-dessous,  ayant  en-dessus 
quelques  poils  cendrés  plus  nombreux*  à  la  base  des  deuxième, 
troisième,  et  quatrième  segments.  Les  pattes  antérieures  sont 
noires  à  poils  cendrés  et  tardes  roux  ;  les  moyennes  sont  noires 
avec  l'extrémité  des  jambes  et  les  tarses  roux  ;  les  postérieures 
sont  rousses  avec  les  cuisses  noires  et  les  jambes  brunes.  Les  ailes 
sont  hyalines  à  nervures  brunes,  et  les  supérieures  sont  pourvues 
d'une  cellule  radiale,  resserrée,  fort  longue  et  de  quatre  cellules 
cubitales  dont  la  deuxième  est  très  rétrécie  vers  la  radicale  et 
reçoit  la  première  récurrente;  la  troisième  est  étroite,  et  oblique 
recevant  la  deuxième  nervure  récurrente  ;  la  quatrième  n'atteint 
pas  le  boutade  l'aile. 

Ouvrière.  —  Longueur,  14  mill.  Elle  est  semblable  à  la  fe- 
melle, mais  le  bout  du  dernier  article  des  antennes  est  d*un  brun- 
roux  ;  la  base  des  deuxième,  troisième  et  quatrième  segments  de 
l'abdomen  porte  une  bande  étroite  de  poils  cendrés  Les  pattes 
sont  noires,  et  les  poils  des  jambes  ainsi  que  les  tarses  sont  roux. 
Les  ailes  dépassent  un  peu  l'abdomen. 

Mâle.  —  Longueur,  14  mill.  Il  est  semblable  à  la  femelle,  mais 
les  antennes  sont  entièrement  noires.  Les  cinquième  et  sixième 
segments  de  l'abdomen  sont  bien  garnis  de  poils  noirs  ;  celui-ci  est 
subcylindrique,  obtus,  et  les  ailes  le  dépassent  un  peu. 

L'Abeille  ligurienne  a  été  transportée  en  France  et  en  Allemagne 
où  ses  colonies  réussissent  très  bien.  On  la  gouverne  de  la  même 
manière  que  l'Abeille  à  miel. 

Apis  ligustica,  Lat.  —  Femelle.  Les  antennes  sont  brunes,  a 
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premier  article  testacé  en  devant.  La  tête  est  noire  à  poils  cen- 
drés. L'abdomen  dépasse  les  ailes;  il  est  allongé,  conique,  à  poils 
cendrés,  avec  les  quatre  premiers  segments  d'un  rouge  ferrugi- 
neux, et  le  bord  posléHeur  noir  ;  le  cinquième  et  Tanus  sont 
noirs.  Les  pattes  sont  d'un  testacé  brun,  à  poils  cendrés,  et  les 
ailes  sont  transparentes. 

Ouvrière.  —  Les  antennes  sont  noires  à  premier  article  roux, 
au  milieu  ;  le  bout  du  dernier  article  est  brun.  L'abdomen  est  plus 
court  que  chez  la  femelle,  et  les  trois  premiers  segments  sont 
d'un  roux-brun;  le  quatrième  et  i«.s  suivants  sont  noirs.  Les  ailes 
sont  de  Ja  longueur  de  l'abdomen. 

Jiiâle.  —  Les  pattes  et  les  antennes  sont  noires.  Il  est  sembla- 
ble à  la  femelle. 

On  cultive  en  Rgypte  une  espèce  particulière  à  laquelle  on  donne 
les  mêmes  soins  que  nous  portons  à  notre  Apis  mellifica.  Elle 
habite  aussi  la  Syrie  et  la  Judée.  11  est  très  vraisemblable  que 
c*est  celle  que  Ton  voit  sculptée  sur  les  monuments  des  anciens 
Egyptiens,  et  en  môme  temps  celle  dont  il  est  fait  mention  dans  la 
Bible.  Elle  porte  le  nom  à' Apis  /asciata,  Lat. 

Apis  /asciata,  Lat.  —  Ouvrière.  Elle  est  d'un  brun-noirâtre. 
Elle  porte  du  duvet  d'un  gris  jannâlre,  sur  le  sommet  de  la  tête, 
sur  le  corselet  et  sur  la  base  des  segments  de  l'abdomen.  L'écus- 
80D,  les  premier  et  deuxième  segments  et  la  base  du  troisième 
sont  rougeâtres  ;  Texlrémité  de  ce  dernier  et  les  suivants  sont 
d'un  gris-cendré.  Le  bord  postérieur  de  tous  est  d'un  brun-foncé. 
Les  ailes  sont  transparentes  à  nervures  roussàtres. 


23.  ^  I«e  Ver-À-0ole 

(BOMBTX  MoRi,  Lin.). 

Le  Bombyx  dont  la  Chenille  produit  la  soie  est  originaire  des 
provinces  septentrionales  de  la  Chine  ;  il  est  cultivé  dans  ce  vaste 
empire  dès  la  plus  haute  antiquité,  pour  en  obtenir  cette  précieuse 
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matière  textile.  Selou  le  CTuyu^King,^  ouvrage  chinois,  Timpéra- 
trice  Si-Lin-Ki  a  trouvé,  2,600  aos  avant  notre  ère,  le  moyen 
de  dévider  les  cocons  du  Ver-à-soie,  en  les  tenant  dans  Teau 
chaude.  Les  dames  de  la  cour  de  Pékin  s'empressèrent  de  se 
livrer  à  l'élevage  des  Yers-à-soie.  Deux  siècles  et  demi  plus  lard, 
la  femme  de  l'empereur  Ya-ho  fit  beaucoup  pour  encourager  les 
éleveurs  du  Ver-à-soie.  La  soie  devint  Tun  des  éléments  de  la 
richesse  du  pays,  et  les  Chinois,  pour  en  conserver  le  monopole, 
prononcèrent  la  peine  de  mort  contre  celui  qui  en  porterait  la 
connaissance  chez  les  étrangers.  C'est  de  chez  eux  que  venaient 
les  étoffes  de  soie,  si  recherchées  par  les  anciens  et  si  chères  chez 
eux.  Selon  Latreille,  la  ville  de  Turfan,  dans  la  petite  Boucharie, 
fut  longtemps  le  rendez-vous  des  caravanes  de  TOuestet  l'entrepôt 
des  soieries  venant  de  la  Chine.  Elle  était  la  métropole  des  Sères  de 
l'Asie  supérieure  ou  de  la  Sérique  de  Ptolémée.  Expulsés  de  leur 
pays  par  les  Huns,  les  Sères  s'établirent  dans  la  grande  Boucharie 
et  dans  l'Inde.  Au  vi«  siècle  de  notre  ère,  deux  moines  de  Tordre 
de  Saint-Basile  avaient  pénétré  jusqu'en  Chine,  jusqu  au  pays  des 
Sères,  ainsi  qu'on  appelait  alors  le  pays  d^  la  sériciculture,  et 
avaient  rapporté  à  Constantin  ople  des  notions  sur  les  Yers-à-soie 
et  sur  leur  culture.  L'empereur  Justinien  en  ayant  entendu  parler, 
les  fit  venir  auprès  de  lui,  leur  donna  des  instructions  et  les  ren- 
voya dans  le  pays  d'où  ils  venaient,  et  en  Tannée  555  ils  rappor- 
tèrent des  œufs  du  Bombyx  mort  cachés  dans  un  trou  vertical  percé 
dans  leur  bâton  de  voyage.  Les  Yers-à-soie  furent  alors  cultivées  à 
Constantinople  et  dans  tout  l'empire  d'Orient.  Au  xu^  siècle.  Tin- 
dustrie  de  la  soie,  déjà  florissante  dans  la  Grèce,  n'avait  pas  encore 
pénétré  en  Italie.  Roger  II  et  le  comte  Dandollo,  au  retour  d'une 
expédition  à  Constantinople,  introduisirent  le  Yer-à^soie,  le  premier 
en  Sicile,  le  second  à  Yeniso.  L'expédition  de  Charles  YIII,  en 
Italie  et  à  Naples,  fit  counaitre  cet  insecte  en  France,  et  Louis  XI 
fit  tous  ses  efforts  pour  développer  la  fabrication  de  la  soie  ;  il  fit 
venir  des  ouvriers  Italiens,  et  il  établit  à  Tours  et  à  Lyon  les  pre- 
mières manufactures  d'étoffes  de  soie.  Henri  lY  et  Olivier  de 
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Serres  propagèrent  el  affermirent  décidément  cette  industrie  parmi 
nous. 

On  voit  par  cet  exposé  historique  que  le  Yer-à-soie  était  élevé 
en  domesticité  en  Chine  et  dans  Tlnde  depuis  un  temps  im- 
mémorial ;  que  les  peuples  de  ces  contrées  savaient  dévider  son 
cocoD,  filer  et  tisser  la  soie  et  en  faire  des  étoffes  qu'ils  vendaient 
aux  nations  étrangères. 

On  ne  trouve  plus  le  Ver  à-soie  à  Tétat  sauvage  dans  l'empire 
chinois  et  on  ne  sait  au  juste  à  quelle  (espèce  de  Bombyx  de  ce 
pays  on  doit  le  rapporter.  Par  suite  de  sa  longue  domesticité,  il 
s'est  beaucoup  modifié.  Si  sa  chenille  a  acquis  des  qualités  qu'elle 
n'avait  pas  primitivement,  comme  de  construire  un  cocon  plus 
volumineux  et  plus  abondant  en  soie  fine,  d'un  beau  blanc  ou  d'un 
jaune  clair  ;  le  papillon,  au  contraire,  parait  avoir  perdu  de  ses 
qualités,  car  actuellement  il  ne  peu  plus  voler.  La  femelle,  après 
son  éclosion,  reste  immobile  ou  presque  sans  mouvement,  et  le 
mâle  court  à  sa  recherche  en  agitant  vivement  ses  ailes  qui  ne 
peuvent  le  soutenir  en  l'air.  On  ne  peut  douter  que  dans  son  état 
primitif  et  sauvage  il  ne  vol&t  à  la  recherche  de  sa  femelle,  comme 
le  font  plusieurs  espèces  de  Bombyx,  dont  les  femelles  restent 
immobiles,  et  l'on  a  remarqué,  en  conGrmation  de  cette  assertion, 
que  le  Ver-à-soie  élevé  en  liberté  sur  un  mûrier,  donne  des  mâles 
qui  volent  un  peu  et  se  soutiennent  momentanément  en  l'air. 
On  pourrait  peut-être  remonter  à  la  race  primitive  en  obtenaiit  trois 
ou  quatre  générations  successives  ayant  vécu  en  liberté. 

Le  Ver-à-Boie  est  une  chenille  qui  a  la  forme  générale  de  nos 
chenilles,  et  qui  provient,  comme  elles,  d'un  œuf  pondu  par  un 
papillon  ;  elle  a  des  habitudes  analogues  à  celles  de  nos  cheailles 
qui  produisent  des  Lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu  des  Bom- 
bycites.  Les  œufs  appelés  graines  éclosent  sous  une  température 
de  20o  du  thermomètre  de  Réaumur,  continuée  pendant  quelques 
jours.  Dans  nos  climats  cette  température  n'est  pas  ordinaire  au 
commencement  du  printemps.  C'est  pourquoi  on  a  recours  à  une 
chaleur  artificielle  pour  les  faire  éclore,  soit  en  le  tenant  dans  une 
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chambre  chauffée  à  ce  degré  de  chaleur  et  qu'on  arrose  pour  y 
eutretenir  ud  air  uq  peu  humide,  soit  en  les  portant  sur  soi,  si 
Ton  en  a  qu'une  petite  quantité,  mais  alors  les  œufs  ne  doivent  pas 
être  en  contact  avec  la  peau  ;  ils  doivent  être  placés  entre  deux 
linges  sur  la  chemise.  On  a  l'attention  de  ne  provoquer  réclosion 
qu'au  moment  où  le  mûrier  épanouit  ses  premières  Teuilles.  Ces 
œufs  sont  sphériques,  lisses,  de  1  mill.  de  diamètre  et  de  couleur 
gris-ardoisé.  On  les  trouve  dans  le  commerce  étendus  et  collés  sur 
une  feuille  de  papier  blanc  où  sur  une  fine  toile  sur  laquelle  le 
papillon  femelle  les  a  déposés,  ou  dans  des  petites  boites  où  on  les 
a  réunis  pour  les  vendre  au  poids,  soit  au  gramme,  soit  à  Tonce. 
Ils  doivent  être  conservés  dans  un  lieu  frais  et  sec. 

Pour  les  faire  éclore  en  grand,  on  les  étend  sur  une  feuille  de 
papier  placée  sur  une  table  dans  une  chambre  appelée  magnane- 
rie du  nom  de  magnan,  donné  au  Ver  à-soie  dans  le  midi  de  la 
France,  chauffée  à  la  température  de  tlO*^  R.  Dès  que  les  petites 
chenilles  sortent  des  œufs  on  leur  présente  des  rameaux  de 
feuilles  fraîches  de  mûrier  sur  lesquelles  elles  montent  aussitôt  et 
Ton  transporte  les  rameaux  sur  les  tablettes  de  la  magnanerie 
disposées  par  étage  et  garnies  de  petites  claies;  et  pour  qu'on  ne 
soit  pas  exposé  à  enlever  des  œufs  non  éclos,  on  interpose  de  la 
filasse  ou  du  tulle  entre  les  œufs  et  les  rameaux.  On  rassemble 
sur  la  même  tablette  toutes  les  chenilles  écloses  le  même  jour,  et 
on  en  fait  autant  de  divisions  qu'il  y  a  de  jours  d*éclosion,  c'est-à- 
dire  deux  ou  trois. 

Ces  petites  chenilles  doivent  subir  quatre  mues  ou  changements 
de  peau  dans  le  cours  de  leur  vie,  qui  se  trouve  ainsi  divisée  ea 
cinq  périodes  appelées  âges,  dont  la  première  s'étend  depuis 
réclosion  jusqu'à  la  première  mue,  et  dont  la  cinquième  com- 
mence immédiatement  après  la  quatrième  mue  et  finit  à  la  cons- 
truction du  cocon.  On  égalise  les  petites  chenilles  sur  les  claies  de 
manière  à  ce  qu'elles  ne  soient  pas  trop  serrées  les  unes  contre 
les  autres,  et  on  leur  donne  la  feuille  de  mûrier  coupées  en  laniè- 
res très  étroites  pour  leur  nourriture  ;  on  leur  sert  sept  ou  huit  re- 
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pas  en  24  heures,  depuis  5  heures  du  matin  jusqu^à  1 1  heures  du 
soir.  Od  se  sert  pour  la  répandre  du  crible  à  longs  trous.  Dans  cette 
première  période  le^  Vers  sont  noir&tres  et  leur  tête  est  d'un  noir 
plus  foncé  et  luisant  ;  ils  sont  couverts  de  poils  raides  et  longs  de 
3  à  4  mill.  Du  quatrième  au  septième  jour  de  leur  naissance,  ils 
se  préparent  à  leur  première  mue  en  cessant  de  manger  et  en  se 
cachant  sous  leur  litière,  sous  laquelle  ils  restent  un  ou  deux 
jours.  On  dit  alors  qu'ils  dorment. 

Dès  qu'on  s'aperçoit  qu'ils  ont  changé  de  peau  et  qu'ils  se  ré- 
veillent on  les  couvre  de  feuilles  depapierpercécs  de  trous  sur  les- 
quelles on  a  mis  des  feuilles  fraîches  de  mûrier,  coupées  un  peu 
plus  gros  que  dans  le  premier  âge,  et  dès  qu'ils  y  sont  montés 
on  les  place  sur  de  nouvelles  claies,  mais  toujours  par  divisions, 
et  on  enlève  la  première  litière.  Us  sont  alors  grisâtres  et  lisses 
avec  le  causeau  marron.  On  doit  les  nourrir  avec  des  feuilles  cou- 
péeSy  distribuées  au  crible  et  ne  pas  les  laisser  manquer  de  vivres 
frais.  Us  grandissent  jusqu'à  leur  deuxième  mue,  qui  est  avancée 
ou  reculée,  selon  le  degré  de  chaleur,  selon  la  qualité  de  la  nour- 
riture et  selon  le  tempérament  des  insectes  ;  c'est  ordinairement 
sept  à  huit  jours  après  le  réveil.  On  peut  diminuer  un  peu  la  tem- 
pérature et  la  réduire  à  18^.   On  change  la  litière  si  cela  est 
nécessaire,  c*est-à-dire,  si  les  excréments  des  vers  et  l'altération 
des  débris  qu'ils  ont  laissés  donnent  de  l'humidité  et  de  l'odeur  ; 
car  ces  petits  animaux  demandent  un  air  pur  sans   mauvaise 
odeur  et  une  station  sèche.  Lorsque  les  vers  sont  arrivés  à  leur 
deuxième  mue,  ils  ont  acquis  8  à  9  mill.  de  longueur;  ils  ces- 
sent de  manger  et  se  cachent  sous  leur  litière.  Us  y  restent  deux  à 
trois  jours  qui  sont  leur  deuxième  sommeil  et  lorsqu'ils  sont 
réveillés,  c'est-à-dire,  qu'ils  ont  changé  de  peau,  on  les  trarsporle 
sur  d'autres  claies  et  on  enlève  leur  litière.  Comme  le  délitement 
se  fait  successivement,  on  place  les  Vers  de  la  deuxième  claie  à 
la  place  qu'occupait  la  première,  ceux  de  la  troisième  à  la  place 
de  la  deuxième,  ainsi  de  suite,  en  laissant  toujours  ensemble  ceux 
de  la  môme  division. 
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Ayant  opéré  leur  deuxième  roue,  ils  mangent  et  grandissent  jus- 
qu'à la  troisième  qui  a  lieu  de  sept  à  dix  jours  après.  Pendant  le 
troisième  âge  on  leur  sert  de  la  feuille  coupée,  mais  en  plus  gros 
fragments  que  dans  la  période  précédente;  on  leur  donne  au 
moins  quatre  repas  par  jour,  parce  qu'alors  la  nourriture  se  des- 
sèche moins  vile  étant  en  plus  grands  morceaux.  On  doit  faire  en 
sorte  qu'ils  n'en  manquent  jamais,  quoiqu^on  puisse  sans  inconvé- 
nient les  laisser  jeûner  pendant  quelque  temps,  même  un  jour,  ce 
que  l'on  est  forcé  de  faire  lorsqu'il  y  a  des  retardataires  dans  leur 
mue.  On  change  la  litière  chaque  fois  qu'il  est  nécessaire.  Les 
vers  acquièrent  dans  cette  période  18  mill.  de  longueur,  et 
comme  ils  sont  déjà  gros,  on  se  sert  pour  déliter  de  papier  à  filet, 
c'est-à-dire,  à  grandes  mailles  qui  leur  permettent  de  passer  de  la 
litière  sur  le  iilet  chargé  de  nourriture  fraîche.  Ils  se  préparent  à 
la  troisième  mue,  en  cessant  de  manger  et  en  se  cachant  sous  la 
litière  où  ils  restent  quelquefois  plus  de  quatre  jours. 

Après  la  troisième  mue  ils  sont  d'un  gris  très  clair  presque  sans 
taches^  le  mufle  est  brun  et  on  remarque  deux  petits  appendices 
sur  le  cinquième  segment  qui  suit  le  thorax  appelé  vulgairement 
tête,  parce  que  les  trois  segments  qui  le  composent  sont  peu  dis- 
tincts et  plus  gros  que  les  suivants.  Ils  ont  alors  27  mill.  de  lon- 
gueur. On  les  traite  comme  précédemment,  mais  on  leur  sert  la 
feuille  entière  et  on  les  délite  chaque  fois  qu'il  est  nécessaire. 
L'air  pur  et  la  propreté  sont  indispensables  pour  réussir.  Ils 
restent  cinq  qu  six  jours  dans  la  quatrième  période  et  lorsqu'ils 
ont  atteint  34  mill.  de  longueur,  ils  se  disposent  à  la  quatrième 
mue  par  l'abstinence  et  en  se  cachant  sous  leur  litière.  Ils  y  res- 
tent quatre  à  huit  jours  avant  d'opérer  leur  changement  de  peau, 
Cette  mue  est  plus  dangereuse  que  les  précédentes  et  il  y  périt  un 
assez  grand  nombre  de  vers. 

Ceux  qui  ont  supporté  celte  crise  ont  une  couleur  de  chair  qui 
s'éclaircit  dans  l'espace  de  deux  à  trois  jours  ;  s'ils  deviennent 
jaunes,  ils  meurent  infailliblement.  Les  vigoureux  deviennent 
comme  cendrés  et  ont  un  appétit  vorace  :  ils  acquièrent  une  loa- 
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gueur  de  80  à  100  mill,  dans  l'espace  de  huil  à  dix  jours.  On  doit 
les  nourrir  abondanament  et  les  déliter  souvent  pour  les  tenir  pro- 
pres et  empêcher  la  mauvaise  odeur  qui  résulte  de  leurs  excré- 
ments gros  et  humides  mêlés  aux  débris  de  leur  repas.  Lorsqu'ils 
ont  satisfait  leur  appétit  vorace  pendant  le  cinquième  âge,  ils  se 
disposent  à  monter  et  à  filer  leur  cocon,  ce  qui  a  lieu  comme  on 
vient  de  le  dire  huit  à  dix  jours  après  leur  quatrième  mue.  Ils 
ont  alors  85  mill.  de  longueur,  moyennement.  Us  sont  cylindri- 
formes.  La  tête  e^t  petite  et  présente  une  paire  de  mâchoires  et 
six  points  oculaires  de  chaque  côté.  Les  trois  premiers  segments 
semblent  ne  former  qu'une  masse  plus  épaisse  que  le  corps  au 
dessous  de  laquelle  sont  attachées  les  trois  paires  de  pattes  écail- 
leuses,  qui  servent  à  distinguer  les  trois  anneaux  dont  elle  est 
composée,  elle  porte  quelques  taches  brunes  en-dessus.  Lesautres 
segments  sont  égaux^  excepté  le  deuxième  qui  est  plus  petit  et 
porte  la  paire  de  pattes  anales  ;  les  sixième,  septième,  huitième, 
neuvième  ont  chacun  une  paire  de  pattes  membraneuses  j  le  on- 
zième est  surmonté  d'une  petite  corne  inclinée  en  arriére,  analo- 
gue à  celle  que  Ton  remarque  sur  les  chenilles  du  genre  sphinx. 
Les  neuf  paires  de  stigmates  sont  placées  sur  les  côtés  des  pre- 
mier, quatrième,  cinquième,  etc.,  et  onzième  segments  ;  la  première 
paire  est  plus  grande  que  les  autres  qui  sont  égales.  On  peut  encore 
distinguer  la  filière  sous  la  lèvre  inférieure. 

C'est  pendant  la  cinquième  période  que  les  vers  demandent  le 
plus  de  soins  pour  leur  nourriture  et  leur  propreté.  On  doit  les 
déliter  tous  les  jours  et  enlever  ceux  qui  meurent.  On  reconnaît 
qu'ils  ne  tarderont  pas  à  monter  lorsqu'ils  perdent  leur  appétit  et 
que  leur  corps,  autour  des  anneaux  et  de  la  tête  acquiert  de  la 
transparence.  Ils  courent  sur  les  feuilles  sans  manger  et  cherchent 
à  quitter  les  tables.  Us  se  comportent  comme  le  font  toutes  les 
chenilles  que  Ton  nourrit  en  captivité.  On  place  alors  sur  les 
tables,  de  distance  en  distance^  des  petits  brins  de  bruyères 
ou  de  menus  branchages  qu'on  appelé  siff7iatcx,  et  quand 
les  signaux  se  couvrent  de  Vers,  il  faut  se  hftter  d'encàbaner. 
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Les  claies  sur  lesquelles  ou  nourrit  les  Vers  sont  posées  sur  des 
tables  placées  les  unes  au-dessus  des  autres  à  la  distance  de  0  m. 
50  centim.,  et  elles  sont  éloignées  de  rang  eo  rang  de  manière 
qu'une  personne  puisse  passer  commodément  pour  le  service  des 
Vers.  On  dresse  entre  ces  tables  des  espèces  de  baies  transversales 
en  bruyères  ou  en  menu  branchage  dépouillé  de  feuilles  formant 
berceaux  en  dessus,  à  c^use  de  la  longueur  de  ces  branchages  qui 
excède  0  m.  50  cent.,  et  qui  sont  obligés  de  se  courber  sous  la 
table  supérieure.  L'ouverture  des  berceanx  est  deO  m.  50  cent., 
et  les  claies  portant  les  Vers  sont  placées  sous  ces  berceaux.  L^ 
cabanes  établies,  ou  continue  de  donner  de  la  feuille  aux  Vers  ;  au 
bout  de  24  à  36  heures,  ceux  qui  sont  bons  sont  presque  tous 
montés.  La  température  doit  être  maiclenue  à  18^  R.,  et  peodaot 
la  montée  des  Vers  et  le  temps  qu'ils  emploient  à  Qler  leur  cocod. 
Â.vant  de  commencer  cet  ouvrage,  ils  se  vident  de  leurs  excré- 
ments et  d'un  liquide  gluant  et  verdàtre,  contenu  dane  le  tube  in- 
testinal. Us  emploient  deux  ou  trois  jours  à  cet  ouvrage  ou  un  peu 
plus,  et  lorsqu'au  bout  de  sept  à  huit  jours  après  la  montée  on 
n'entend  plus  le  bruit  des  Vers  fileurs  on  procède  au  déramage 
des  cabanes  et  à  la  récolle  des  cocons.  Les  uns  sont  jaunes  et  les 
autres  blancs,  et  dans  les  deux  couleurs  ils  s'en  trouve  de  diver- 
ses grosseurs.  Dans  l'élal  naturel  le  Ver-à-soie  produit  un  cocoo 
jaune  d'un  petit  volume,  ce  qui  indique  que  la  grosseur  du  cocon 
provient  de  l'état  de  domesticité  dans  lequel  il  a  vécu  et  que 
la  couleur  blanche  annonce  probablement  une  dégénérescence 
dans  l'espèce,  résultant  de  la  même  domesticité  ;  c'est  un  albi- 
nisme, un  affaiblissement,  un  commencement  de  maladie. 

La  récolle  étant  faite  on  choisit  les  cocons  les  plus  beaux,  les 
plus  fins  et  les  plus  réguliers  pour  en  avoir  de  la  graine,  et  Ton 
envole  les  autres  immédiatemment  à  l'usine  où  ils  doivent  éU'e  dé- 
vidés. Si  on  ne  peut  les  envoyer  à  temps  pour  que  le  dévidage  ait 
lieu  vingt  jours  après  leur  formation,  au  plus  tard,  on  les  garde  el 
on  fait  périr  les  chrysalides  qu'ils  renferment  en  les  soumettant  à 
la  chaleur  d'un  four  dont  on  vient  de  retirer  le  pain,  ou  à  celle  de  la 
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vapeur  d'eau  bouQlante  dans  un  appareil  fermé.  Les  papillons  sor- 
tent des  cocons  vingt  jours  après  la  confection  de  ceux-ci,  ce  qui 
indique  que  les  Vers  se  changent  en  chrysalides  et  ensuite  les 
chrysalides  en  papillons  dans  cet  espace  de  temps. 

Les  cocons  réservés  pour  donner  la  graine  laissent  sortir  leurs 
papillons  qui  se  vident  ensuite  d'une  matière  liquide  et  colorée 
qu'ils  ont  dans  le  corps  et  aussitôt  après  les  mflles  courent  après 
les  femelles  en  élevant  et  en  agitant  leurs  ailes,  car  ils  ne  volent 
pas,  et,  s'accouplent  avec  elles  se  tenant  attachés  pendant  plusieurs 
heures,  les  corps  sur  la  même  ligne  et  les  tètes  opposées.  On  met 
ensemble  tous  ceux  qui  sont  nés  le  même  jour  et  ensemble  ceux 
qui  naissent  le  lendemain.  Â.  peine  le  mâle  est-il  détaché  de  la 
femelle  que  celle-ci  pond  ses  œufs  et  les  dépose  les  uns  à  côté 
des  autres  sur  la  feuille  de  papier  ou  sur  la  toile  fine  sur  laquelle 
elle  est  placée  ;  ils  y  sont  collés  par  une  humeur  gluante  qui  les 
enduit  à  leur  sortie  du  corps.  Les  œufs  sont  ainsi  rangés  par 
dates  de  ponte.  Si  on  veut  les  détacher  pour  les  conserver  dans 
des  boites  on  se  sert  d'un  couteau  de  bois. 

L'insecte  parfait  est  un  Lépidoptère  de  la  famille  des  Noctur- 
nes, de  la  tribu  des  Bombycites  et  du  genre  Sericaria.  Son  nom 
entomologique  est  Sericaria  Mori,  Lat.,  et  son  nom  vulgaire 
Bombyx  du  mûrier. 

22.  —  Bombyx  {Sericaria)  Mori,  Lin.  —  Envergure,  34  à 
36mill.  Les  antennes  sont  noires,  pectinées  chez  le  mâle,  dentées 
chez  la  femelle,  La  tète,  le  corps  et  les  ailes  sont  d'un  blanc 
sale  tirant  sur  le  jaunâtre,  avec  un  croissant  et  deux  lignes 
transversales  brunâtres  sur  les  supérieures  qui  sont  falquées  à 
leur  extrémité  ;  les  lignes  transversales  se  prolongent  quelque- 
fois sur  les  inférieures.  Les  pattes  sont  de  la  couleur  du  corps  et 
les  yeux  sont  noirs. 

Le  m&le  meurt  peu  de  temps  après  qu'il  s'est  détaché  de  la 
femelle  et  celle-ci  périt  lorsqu'elle  a  achevé  sa  ponte  qui  est  de 
trois  à  sept  cents  œufs. 
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Pour  dévider  les  cocons  et  en  tirer  des  fils  de  soie  de  la  gros- 
seur voulue,  on  en  prend  une  poignée  que  Ton  met  dans  un 
vase  d'eau  claire  et  pure^  chauffée  à  un  degré  intérieur  à  Teau 
bouillante  que  Ton  entretient  constamment  à  la  même  tempéra- 
ture. Une  ouvrière  apppelée  tireuse,  armée  d'un  petit  balai,  les 
fait  plonger  dans  Teau  où  ils  se  dégomment.  Ce  balai  est  eo 
bruyères  ou  en  branches  fines  de  bouleau,  coupées  carrément  au 
bout.  Il  est  bon  de  dire  que  Ton  commence  par  enlever  toute  la 
bourre  qui  les  enveloppe  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la  soie  fine. 
Cette  bourre  est  cardée,  filée  et  employée  dans  des  tissus  d*uoe 
qualité  inférieure.  En  agitant  et  battant  les  cocons  dans  Teau 
chaude  le  bout  des  fils  s'attache  aux  branches  du  balai  et  la 
tireuse  en  réunit  cinq,  six,  sept,  etc.,  selon  la  grosseur  du  fil 
qu'elle  veut  tirer,  et  les  fait  passer  dans  le  trou  d'une  filière  d'où 
ils  sont  attirés  sur  un  dévidoir.  Comme  il  s'en  casse  quelques- 
uns  de  temps  à  autre  dans  le  sautillement  des  cocons  dans  l'eau, 
elle  a  soin  d'en  tenir  toujours  un  supplémentaire  sur  le  bout  de 
son  doigt  pour  remplacer  celui  qui  manque. 

On  ne  peut  dévider  par  ce  procédé  que  les  cocons  entiers;  ceux 
qui  sont  percés  par  la  sortie  des  papillons  se  remplissent  d'eau, 
deviennent  lourds  et  leurs  fils  se  cassent  dans  le  sautillement. 
Autrefois  on  les  cardait  pour  les  réduire  en  bourre  que  Ton 
filaitj  maintenant  on  se  sert  d'une  machine  qui  peut  les  dévider 
comme  les  cocons  entiers.  Le  fil  de  soie  qui  forme  le  cocon,  est 
continu;  il  n'est  pas  cassé  dans  l'ouverture  que  fait  le  papillon 
pour  sortir  de  sa  prison  ;  le  Ver,  en  le  tissant,  a  soin  de  le  replier 
à  l'endroit  où  cette  sortie  doit  s'opérer. 

Les  Vers-à-soie  sont  sujets  à  plusieurs  maladies  qui  en  font 
périr  un  très  grand  nombre  dans  les  magnaneries  un  peu  consi 
dérables,  dont  les  plus  ordinaires  sont  la  mtiscardine  et  la  ffat- 
tine.  Ces  maladies  paraissent  avoir  pour  cause  la  trop  grande 
quantité  de  Vers  accumulés  dans  un  atelier  d'éducation,  le  mau- 
vais air  qui  y  règne,  l'humidité  des  litières,  et  la  dégénération  de 
Fespèce.  Dans  Tétat  que  l'on  suppose  naturel  le  cocon  de  ce  Ver 
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est  petit  et  jaune.  Par  les  soins  qu'on  a  pris  de  nourrir  ces  che- 
nilles de  feuilles  succulentes  de  mûrier,  de  les  couper  pour 
qu'elles  les  mangent  plus  facilement;  par  le  choix  des  plus  gros- 
ses pour  en  obtenir  des  cocons  porte-graines,  et  parmi  ces  cocons 
d'élite,  le  choix  des  plus  gros,  des  plus  fins  et  des  plus  blancs, 
on  a  créé  des  races  qui  ont  perdu  leur  force  primitive  et  qui 
donnent  des  œufs  dégénérés.  Lorsqu'on  élève  un  petit  nom- 
bre de  Vers  dans  une  chambre,  il  est  rare  qu'il  s'en  trouve  de 
malades. 

La  muscardine  atteint  le  Ver  après  sa  quatrième  mue  lorsqu'il 
est  prêt  à  monter  pour  filer  son  cocon  où  lorsqu'il  a  déjà  com- 
mencé ce  travail.  Il  meurt  sans  qu'on  soupçonne  qu'il  soit 
malade.  Au  moment  de  la  mort  11  est  d'abord  mou  ;  au  bout  de 
quelques  heures  il  devient  dur,  rigide  et  de  couleur  rougeâtre. 
n  se  couvre  ensuite  d'une  poussière  blanche  comme  de  la  farine. 
Cette  maladie  est  causée  par  un  v<^gétal  cryptogame,  appelé 
Botrytis  iassiana,  du  nom  de  Bassi,  qui  Ta  découvert.  Les  spo- 
rules  du  Botrytis  répandus  dans  l'air  des  magnaneries  se  dépo- 
sent sur  la  chenille  et  y  germent.  Ce  cryptogame  enfonce  dans 
le  corps  de  l'insecte  des  radicelles  ou  un  mycélium  d'une  grande 
ténuité;  il  étend  au  dehors  ses  organes  fructifères  en  élégantes 
efflorescences  blanchâtres,  et  répand  dans  l'air  d'innombrables 
sporules  qui  vont  s'implanter  sur  les  chenilles  voisines.  Les  Vers 
atteints  meurent  bientôt  épuisés.  La  muscardine  sévissait  de 
1837  à  1842.  Elle  a  disparu  ensuite  presque  complètement. 

Une  maladie  des  plus  graves  lui  a  succédé;  on  la  nomme  la 
pibrine  ou  la  gattine.  Dans  cette  maladie  les  organes  internes 
de  l'insecte  sont  envahis  par  des  corpuscules  vibrants  d'une  forme 
distincte,  vus  au  microscope.  Les  Vers  qui  en  sont  atteints  ne 
mangent  pas  avec  appétit  et  mangent  peu  ;  ils  sont  inquiets  et 
courent  sur  la  claie:  ils  ne  grossissent  pas  et  sont  incapables  de 
filer  leur  cocon.  Cette  maladie  se  manifeste  à  tout  âge,  depuin 
réclusion  jusqu*à  la  fia  de  la  vie. 

7 
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Une  nouvelle  maladie,  celle  des  mùrts- flots,  fit  son  apparition 
dans  les  chambrées  en  1867.  M.  Béchamp  l'attribue  à  la  présence 
dans  les  œufs,  les  chenilles  et  les  chrysalides,  d'êtres  microscopi- 
ques, globuliformes,  doués  de  mouvements  et  quMl  a  désignés 
sous  le  nom  de  Microzema  borribycis.  Les  Vers  atteints  de  ces 
infimes  microzoaires  ou  microphytes  ne  mangent  plus,  tombent 
le  long  des  claies  et  meurent  bientôt. 

La  race  de  nos  Vers-à-soie,  se  trouvant  infectée  jusque  dans  les 
œufs  qui  la  produisent,  est  destinée  à  périr;  il  faut  la  renouveler 
et  la  remplacer  par  des  insectes  sains  provenant  des  graines  sai- 
nes et  élever  les  Vers  dans  des  lieux  éloignés  de  ceux  qui  sont 
i  nfectés.  La  graine  saine  se  tire  des  lieux  où  les  Vers-à-soie 
jouissent  d'une  bonne  santé  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie.  En 
la  faisant  éclore  dans  les  localités  infectées  récemment  on  court 
le  risque  de  voir  la  maladie  reparaître  et  exercer  les  mêmes  ra- 
vages qu'auparavant. 

Voici  quelques  faits  constatés  par  Texpérience,  qu'il  convient 
de  consigner  ici. 

Le  mûrier  blanc  est  celui  dont  les  feuilles  conviennent  le 
mieux  aux  Vers-à-soie. 

Sous  une  température  de  22**  à  24®  G.,  l'éducation  dure  trente 
jours  en  donnant  aux  Vers  une  nourriture  abondante,  continue^ 
jour  et  nuit.  En  baissant  la  température  et  épargnant  la  nourri- 
ure  le  temps  de  l'éducation  s'allonge. 

En  1836,  les  papillons  sont  éclos  du  13  au  21  juillet. 

Il  faut  10  à  20  kil.  de  cocons  pour  obtenir  1  kil.  de  soie  grège 
ou  soie  dévidée  sur  les  cocons. 

100  kil.  de  bonnes  feuilles  ont  produit  14  kil.  de  cocons,  ce 
qui  est  prodigieux. 

100  kil.  de  bonnes  feuilles  ont  produit  10  kil.  de  cocons,  ce 
qui  est  beauco  up. 

100  kil.  de  bonnes  feuilles  ont  produit  2  ou  3  kil.  de  cocons, 
ce  qui  est  fort  ordinaire. 
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On  compte  entiron  40,000  œufs  dans  une  once  où  31  gram- 
mes; 

On  compte  environ  1,290  œufs  dans  un  gramme. 

Une  femelle  pond  de  300  à  700  œuf&. 

La  longueur  du  âl  que  l'on  tire  d'un  seul  cocon,  en  ic dévidant 
autant  que  possible,  est  de  540  à  1,000  mètres. 

Si  l'on  veut  connaître  toutes  les  précautions  à  prendre  pour 
résssir  dans  la  culture  du  Vêr^^à-soie,  il  faut  consulter  les  bons 
ouvrages  publiés  sur  ce  sujet  et  suivre  scrupuleusement  ce  qu'ils 
prescrivent  (1) 


I.  —  lie  Ter-à-«ole  de  rAllante. 

(Satubnia  Gtnthia,  Drur.)' 

Le  Vet-à-soie  de  l'Ailante  (Ailantus  glandulosa),  est  origi" 
naire  de  la  Ghtoe  et  a  été  introduit  en  France  en  1 857.  Il  s'y  est 
bien  accoutumé,  s'y  est  reproduit  et  s^est  propagé  partout  où  on 
a  voulu  l'élever;  on  peut  donc  le  regarder  comme  acclimaté  dans 
notre  pays.  Il  vit  en  plein  air  sur  l'Ailante  glanduleux  dont  il 
ronge  les  feuilles  pour  se  nourrir.  Cet  arbre  croit  très  bien  sur 
toute  sorte  de  terrain  et  se  multiplie  avec  facilité  par  les  graines, 
les  drageons,  les  fragments  de  racines  plantés  en  terre  et  même 
par  boutures.  Il  est  originaire  du  Japon.  Nous  lui  donnons  ordi- 
nairement le  nom  de  Vernis  du  Japon,  quoiqu'il  ne  soit  pas  véri- 
tablement l'arbre  connu  sous  ce  nom  ;  ce  n'est  que  le  Faux- 
Vernis  du  Japon. 

Vers  la  fin  de  mai  les  papillons  provenant  des  Ver»-à-soie  de 
TAilante  sortent  des  cocons  conservés  pour  donner  de  la  graine, 
c'e8t-à'<lire  des  œufs.  Aussitôt  qu'ils  sont  nés,  on  les  met  dans 
une  cage  à  parois  de  toiles,  ou  dans  un  panier  où  ils  s'accouplent 

(!)  La  ptiitt  magnanerie  du  père  Toussaint,  Lotrfs  Cler,  1830-,  —  Ouidé 
de  l'éievewr  de  vers-ù^iôfê,  OttériH-Afelièvine.  ises. 
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pendant  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  on  prend  les  couples  que 
Ton  place  dans  une  boite  de  ponte  et  on  enlève  les  mâles  dès 
qu'ils  ont  quitté  les  femelles,  pour  les  remettre  dans  la  boite  aux 
mariages.  Les  femelles  pondent  immédiatement  après  leur  accou- 
plementy  on  recueille  les  œufs  en  les  détachant  avec  Tongle  ou 
avec  un  couteau  de  bois,  et  on  les  dépose  dans  une  petite  boite 
que  Ton  garde  dans  une  chambre  chauffée  à  23  ou  25<^  G.,  dans 
laquelle  on  a  soin  d'entretenir  de  la  vapeur  d'eau  et  d'effectuer 
des  arrosements,  afin  d'empêcher  les  œufs  de  se  dessécher.  Us 
éclosent  dix  à  douze  jours  après  la  ponte  et  de  grand  matin. 

Dès  que  les  chenilles  paraissent,  on  place  sur  la  boite  aux  œufs 
des  folioles  d'Ailante  sur  lesquelles  elles  montent,  et  vers  la  fin  de 
la  journée  on  place  ces  folioles  sur  des  bouquets  de  feuilles  qui 
ont  le  pied  dans  Teau,  soit  dans  une  bouteille,  soit  dans  un  ba- 
quet couvert  d'une  planche  percée  de  petits  trous.  Ces  pré- 
cautions ont  pour  but  d'entretenir  la  fraîcheur  des  feuilles  et 
d*empécher  les  petites  chenilles  de  se  noyer.  Lorsqu'elles  ont 
consommé  leur  provision  on  leur  présente  d'autres  bouteilles 
remplies  de  feuilles  sur  lesquelles  elles  montent  d'elles-mêmes. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  on  peut  placer  les  chenilles  sur 
une  haie  d'Allante,  ce  qui  se  fait  en  y  déposant  les  feuilles  sur 
lesquelles  elles  vivent;  et  on  n'a  plus  à  s'occuper  du  soin  de  les 
nourrir;  c'est  le  parti  que  l'on  prend  lorsqu'on  fait  une  éducation 
en  grand.  Si  on  élève  quelques  chenilles  seulement,  dans  le  but 
d'avoir  leurs  papillons,  on  continue  à  les  nourrir  en  captivité  et  à 
leur  fournir  des  feuilles  fraîches.  Les  petites  chenilles  étant  placées 
sur  les  haies  trouvent  continuellement  autour  d'elles  les  vivres  qui 
leur  sont  nécessaires  ;  mais  elles  ont  des  ennemis  naturels  contre 
lesquels  il  faut  les  défendre,  car  ces  ennemis  les  mangeraient 
toutes,  ou  au  moins  n'en  laisseraient  guère  ;  ce  sont  les  Four- 
mis, les  Guêpes  et  les  oiseaux  insectivores.  Au  bout  de  peu  de 
temps  elles  deviennent  assez  fortes  pour  n'avoir  plus  à  craindre 
que  ces  derniers  ennemis,  que  l'on  doit  éloigner  en  faisant  garder 
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les  cbeDÎlles  par  un  enfant  on  une  femme  qui  surveille  attenti- 
yement  les  haies  et  donne  la  chasse  aux  oiseaux.  Les  chenilles 
mangent  à  volonté,  selon  leur  appétit,  mettent  un  mois  à  acqué- 
rir toute  leur  croissance  et  pendant  ce  temps,  elles  changent 
quatre  fois  de  peau.  Leur  accroissement  étant  terminé^  elles 
filent  leurs  cocons  qu'elles  placent  sur  une  feuille  dont  elles 
replient  les  bords  longitudinaux  pour  le  recouvrir  en  partie; 
pour  mieux  assurer  sa  stabilité  elles  prennent  le  soin  de  fixer  la 
feuille  et  le  cocon  à  la  tige  au  moyen  d*un  ruban  de  soie.  Cinq  à 
six  jours  après  la  confection  des  cocons  on  en  fait  la  récolte. 

La  chenille  de  TAilante,  parvenue  à  toute  sa  taille,  a  65  à  80 
mill  de  longueur.  Sa  tête  est  jaune  d'or  et  son  corps  d*un  beau 
vert  émeraude,  excepté  le  dernier  segment  qui  est  jaune  d'or. 
Tous  les  segments  présentent  deux  rangs  transversaux  de  six 
points  noirs  chacun  et  entre  ces  rangs  une  ligne  transversale  de 
six  tubercules  saillants  ayant  Textrémité  bleu  d*outre-mer.  Elles 
portent  seize  pattes,  qui  sont  jaunes. 

Le  cocon  qu'elle  file  est  d'une  forme  allongée  et  effilée  aux 
deux  bouts  ;  il  est  d'une  couleur  grise  plus  ou  moins  pâle  et  d'un 
tissu  serré,  long  de  40  à  45  mill.  sur  14  à  15  mill.  de  largeur.  Il 
a  une  ouverture  élastique  à  Tune  de  ses  extrémités  pour  la  sortie 
du  papillon  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  puisse  le  dévider  par 
des  procédés  particuliers  semblables  à  ceux  qu*on  emploie 
pour  dévider  les  cocons  du  Ver-à-soie  du  mûrier  dont  le  papillon 
est  socti. 

La  chrysalide  de  la  chenille  de  TAilante  est  grosse,  courte, 
sobconique,  longue  de  24  mill.  et  large  de  12  mill.  aux  épaules. 

Le  papillon  qu'elle  donne  se  classe  dans  la  famille  des  Noctur- 
nes, dans  la  tribu  des  Bombycites  et  dans  le  genre  Satumia. 
Soninom  entomologique  est  Satumiacynthia,Dvnr.,  et  son  nom 
vulgaire  Bombyx  cynthia.  Bombyx  de  VAilante. 

23.  —  Bombyx  (Saturnia)  cynthia,  Drur.  —  Longeur  du 
corps,  30  mill;  envergure,  135  mill.  La  couleur  générale  est 
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oervine,  c^est-à-dirt,  grisi^Yerdâtre  ou  gris-jtunàtre.  Les  anten- 
nés  sont  pectinées  dans  leB  deux  sexes  et  d'un  gris -jaunâtre.  La 
tète  et  le  oorselet  sont  de  la  couleur  générale  avec  une  légère 
tache  blanche  de  chaque  côté  de  la  première  et  un  collier  blanc  à 
la  partie  antérieure  du  second.  Les  ailes  supérieures  aoBt  cervi- 
nés,  falquées  à  Vextrémité,  portant  au  milieu  une  grande  lunule 
étroite,  transparente,  bordée  de  noir  en  dessus,  et  de  jauue  en 
dessous.  Elles  sont  traversées  par  une  raie  blanche  bordée  de 
rose  Tif  à  l'extérieur  et  de  noir  à  Tintérieur  qui  touche  l'une  des 
extrémités  de  la  lunule,  et  par  une  autre  raie  blanche  brisée  en  for- 
me de  <,  dopt  le  sommet  toucha  l'autre  ^xtr^mité  de  1^  lunule,  et 
'es  branches  aboutissent  aux  bords  externes  et  internes  de  Taile 
dans  le  voisinage  de  la  base  ;  elle  est  boi'dée  de  noir  extérieure- 
ment. On  voit,  en  outre,  deux  petites  lignes  blanches  parallèles 
au  dessous  de  la  lunule  qui  réunissent  Içs  deux  raiea,  et  une 
petite  ligne  blanche  fulgurale  à  Tangle  apicf^l  aboutissant  à  une 
tache  noire,  ovale,  bordée  de  blanq  çn  dessus.  Les  inférieures 
sont  de  la  même  couleur  que  les  supérieures  el  présautent  au 
milieu  une  lunule  transparente,  bordée  de  noir  en  dessus,  de 
jauue  en  dessous,  enveloppée  par  une  grande  raie  blanche  bordée 
de  rose  à  Textérieur,  de  noir  à  Tintérieur,  aboutissant  par  l'une 
de  ses  extrémités  au  bord  interne  près  de  l'extrémité  de  l'aile  et 
par  Tautre  bout  au  même  bord,  non  loin  de  la  base  et  touchant 
le  bord  extérieur  par  le  sommet  de  la  courbure,  L'abdomen  est 
d'un  gris-jaunàtre  en  dessus,  avec  trois  lignes  longitudinales  de 
petites  houppes  de  poils  blancs.  Le  bord  extérieur  des  secondes 
ailes  présente  des  lignes  bruues  parallèles  qui  en  suivent  le 
contour  et  un  rang  de  taches  aliongéeç»  étroites,  qui  (es  accom- 
pagnent. 

Ce  papillon  peut  avoir  une  deuxième  génération  dans  Tannée; 
car  les  chenilles  de  cette  deuxième  génération  peuvent  éctore  le 
30  août  et  la  récolte  des  cocons  pourra  se  faire  au  commence- 
ment d'octobre  si  la  saison  est  passable. 

La  soie  du  Bombyx  cyrUMa  est  forte  et  de  couleur  grise.  On 
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peut  la  blanchir  et  alors  elle  est  susceptible  d*ôtre  teinte  et  de 
prendre  les  couleurs  les  plus  délicates.  Les  étoffes  qu'on  fabrique 
avec  elle  en  Chine  sont,  pour  ainsi  dire,  inusables. 

Ce  Ver-à-soie  peut  être  regardé  comme  acclimaté  en  France  ; 
il  n'y  a  plus  qu'à  le  multiplier  pour  en  obtenir  les  cocons  qu'on 
livrera  à  Tindustrie,  qui  les  dévidera  eu  fils  delà  grosseur  qu'elle 
jugera  convenable,  qu'elle  teindra  ensuite  et  tissera  pour  en  fa- 
briquer des  étoffes  pour  les  personnes  qui  voudront  en  faire 
usage.  U  a  pu  s'acclimater  parce  que  les  cocons  de  la  deuxième 
récolte  passent  Thiver  sans  que  leurs  papillons  en  sortent,  et  que 
ces  papillons  éclosent  à  la  fin  de  mai,  lorsque  les  feuilles  de  l'Al- 
lante sont  développées  et  fournissent  de  la  nourriture  aux  che- 
nilles sorties  des  œufs.  Il  y  a  même  une  partie  de  la  première 
génération  qui  ne  donne  ses  papillons  qu*au  printemps  suivant, 
après  avoir  passé  Tbiver  comme  ceux  de  la  deuxième  éducation  ; 
ce  qui  assure  la  perpétuité  de  Tespèce*  Si  Ton  parvenait  à  l'élever 
en  grand  dans  des  chambres  et  à  le  rendre  domestique,  comme  le 
Ver-à-soie  du  mûrier,  sa  culture  serait  plus  assurée  qu'en  plein  air 
et  ses  récoltes  plus  abondantes.  On  ne  peut  le  laisser  se  propager 
en  liberté  sur  les  Allantes,  parce  que  les  oiseaux  détruiraient  la 
majeure  partie  des  chenilles,  que  des  parasites  les  attaqueraient  et 
vraisemblablement  Tespèce  disparaîtrait  au  bout  de  peu  d'années. 
11  faut  donc  le  défendre  contre  ses  ennemis,  et  pour  cela  on  garde 
les  plus  beaux  cocons  pour  en  obtenir  les  plus  beaux  papillons, 
dont  on  recueille  les  œufs  ou  la  graine  qu'on  fait  éclore  comme  on 
l*a  dit,  et  au  bout  de  quelques  jours  on  sème  les  jeunes  chenilles 
sur  les  haies  d'Allante  en  nombre  proportionné  à  la  quantité 
de  feuilles  et  on  les  défend  le  mieux  que  l'on  peut  contre  leurs 
ennemis. 

L'Allante  a  été  introduit  en  France  en  1 751,  où  il  s'est  répandu 
dans  les  parcs  comme  arbre  d'ornement.  Ses  feuilles  sont  longues, 
composées  et  formées  de  quinze  paires  de  folioles  lancéolées,  op- 
posées et  terminées  par  une  impaire.  Il  se  multiplie  très  facilement 
de  graines,  de  drageons,  de  fragments  de  racines  mis  en  terre 
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et  de  boutures.  Lorsqu'oa  le  destine  aux  Vers-à-soie^  on  le  plante 
en  lignes,  à  la  distance  de  1  mètre  dans  chaque  ligne  et  en  laissant 
2  mètres  de  dislance  entre  les  rangs.  On  plante  ou  on  sème  en 
mars  ou  en  avril;  on  recèpe  en  hiver  afin  de  faire  pousser  vigou- 
reusement au  printemps  suivant.  On  élève  ainsi  de^  haies  qu^  l'on 
maintient  à  t  m.  50  cent,  de  hauteur  ou  un  peu  plus,  de  manière 
que  l'on  puisse  facilement  récolter  les  cocons  et  que  Ton  puisse 
passer  enlr'elles  pour  surveiller  les  chenilles. 

Si  l'on  veut  avoir  des  renseignements  plus  détaillés  sur  les  Vers- 
à-soie  de  TAilante,  il  faut  consulter  le  petit  traité  de  réducation 
de  ces  Vers,  publié  par  M.  Guérin-Meneville,  qui  a  été  leur  intro- 
ducteur et  leur  propagateur  en  France  (i). 


24.  —  lie  irer-4-0ole  du  ffllelii. 

(Saturnia  arrindia,  Bdw.). 

Le  Ver  à-soie  du  Ricin  est  originaire  de  Tlnde,  où  il  et>l  élevé 
eu  domesticité  et  nourri  avec  des  feuilles  de  Ricin,  pour  obtenir  la 
soie  de  son  cocon,  qui  est  employé  à  la  fabrication  d'étoffes  solides. 
Il  a  été  transporté  en  France  en  1854,  dans  Tespérance  de  Ty  ac- 
climater. En  1857,  M.  Guérin-Meneville  ayant  comparé  la  chenille, 
le  cocon  et  le  papillon  qu'elle  donne,  appelé  Bombyx  arrindia, 
avec  la  chenille,  le  cocon  et  le  papillon  du  Bombyx  cytUMa,  a 
pensé  que  ces  deux  Lépidoptères  forment  deux  espèces  distinctes, 
quoiqu'ils  présentent  de  nombreuses  analogies.  Cependant,  comme 
ils  s'accouplent  ensemble  et  donnent  des  œufs  féconds  qui  produi- 
sent des  papillons  dont  les  générations  se  perpétuent  indéfioimeol, 
on  doit  les  regarder  comme  ne  formant  qu'une  seule  et  uuique 
espèce,  puisqu'ils  possèdent  la  propriété  qui  caractérise  l'espèce, 
d'après  la  définition  adoptée  par  les  naturalistes.  Les  différences 


(0  Traité  de  NducaUon  des  ven-à-urie  de  l'AUante  et  du  MMn,  par 
M.  Guérin-MeDeville,  Paru,  Bouchard-Hourd,  rue  de  TEperon,  5. 
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qu'ils  présentent  proviennent  des  climats  différents  qu'ils  habiten^ 
el  de  la  nourriture  diverse  qu'on  leur  administre  dans  les  deux 
contrées.  Le  Ver- à- soie  du  Ricin  se  nourrit  1res  bien  avec  les  feuil- 
les de  l'Allante,  et  celui  de  l'Ailante  mange  de  bon  appétit  celles 
du  Ricin,  el  l'un  et  l'autre  s'accommodent  des  feuilles  du  Chardon  à 
foulon  (Dipsacus  fullonum)^  ce  qui  les  rapproche  un  peu.  Mais 
ils  présentent  des  différences  notables  dans  leurs  évolutions,  qui 
s^opposeot  à  ce  que  le  premier,  le  Ver-à-soie  du  Ricin,  soit  élevé 
en  France  ;  la  première  et  la  plus  considérable  réside  dans  ses 
œufs  qui  ne  passent  pas  l*hiver  et  éclosent  pendant  cette  saison  au 
moment  où  l'on  n'a  pas  de  feuilles  pour  nourrir  les  jeunes  che- 
nilles. 11  donne  au  moins  sept  générations  dans  l'année,  tandis  que 
le  Ver-à-soie  de  l'Aiiante  n'eu  donne  que  deux,  et  ses  œufs  se 
conservent  pendant  Tbiver.  Les  métis  provenant  dn  mariage  des 
deux  espèces  n'ont  que  quatre  générations  par  an,  et  se  rappro- 
chent déjà  du  Satumia  cyntkia  par  leur  défaut  de  précocité  ; 
mais  les  œufs  éclosent  eucore  trop  tôt  et  on  n'a  rien  à  donner  à 
manger  aux  chenilles  lorsqu'elles  paraissent.  Peut-être  que  si  Ton 
accouplait  le  métis  avec  le  vrai  Cynthia  on  arriverait  à  une  variété 
susceptible  d'être  nourrie  en  captivité  dans  notre  pays  ;  mais  il  est 
assez  probable  qu'on  retomberait  dans  le  vrai  Cynthia  que  Ton 
peut  regarder  comme  Pe^pèce  primitive.  Il  résulte  de  la  nature  du 
Bombyx  arrindia  qu'il  ne  peut  être  cultivé  sous  noire  climat; 
qu'il  a  besoin  de  contrées  plus  chaudes  pour  se  conserver;  de 
celles  où  le  Ricin  ne  perd  jamais  ses  feuilles  et  offre  une  nourriture 
assurée  aux  jeunes  chenilles  au  moment  où  elles  éclosent,  soit 
en  été,  soit  en  hiver,  comme  l'Algérie,  le  midi  de  l'Italie,  l'Es- 
pagne, etc. 

Les  différences  que  l'on  signale  entre  les  deux  espèces  à  toutes 
les  phases  de  leur  vie  sont  les  suivantes  : 

Les  œufs  de  V Arrindia  sont  entièrement  blancs  ;  ceux  du  Cyn- 
thia sont  blancs,  tachés  de  noir. 

La  chenille  de  V Arrindia  est  entièfemeut  verte,  avec  les 
points  noirs  et  les  tubercules  que  Ton  remarque  sur  celle  du 
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Cynthia,  mais  cette  dernière  a  la  tête  et  le  dernier  segment  jaune 

d'or. 

Le  cocon  de  VArrindia  a  la  môme  forme  que'celui  du  Cynthia, 
mais  il  est  d'un  roux  très  vif,  tandis  que  ce  dernier  est  gris. 

Le  papillon  de  VArrindia  est  plus  petit  que  celui  du  Cynthia; 
son  abdomen  est  entièrement  blanc  et  pluchegx.  La  couleur  géné- 
rale du  fond  des  ailes  e^t  la  môme  dans  les  deux  ;  oiais  la  raie 
blanche  transversale  qui  partage  les  quatre  ailes  en  deux  portions 
est  bordée  extérieurement  de  gris-rougefltre  terne  àdii^VArrindiA 
et  de  rose  vif  dans  la  Cynthia.  La  lunule  de  quatre  ailes  est  plus 
courte  dans  le  premier  que  dans  le  deuxième,  et  l'espace  brun  qui 
se  trouve  au-dessus  dans  les  supérieures  est  très  court,  à  peine 
plus  long  que  large  dans  VArrindia. 

On  peut  voir  par  la  comparaison  des  deux  espèces  que  les  diffé- 
rences qu'on  y  remarque  [portent  sur  la  taille,  sur  la  couleur  et  la 
précocité,  qui  peuvent  dépendre  du  climat  el  de  la  nourriture  et  qui 
ne  suffisent  pas  pour  constituer  des  espèces  distinctes. 

Le  Ver-à-soie  du  Ricin  vit  en  plein  air  sur  cette  plante,  et  aussi 
sur  TÂilante,  mais  il  vaut  mieux  le  nourrir  avec  la  première  que 
sur  la  seconde.  On  fait  éclore  les  œufs  dans  une  botte  à  éclosion 
tenue  d^as  une  température  convenable  et  on  nourrit  les  jeunes 
chenilles  sur  des  feuilles  tenues  le  pétiole  dans  l'eau.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  on  les  porte  sur  les  Ricins  et  on  leur  laisse  la 
liberté  de  prendre  à  leur  gré  la  nourriture,  selon  leur  appétit,  de 
croître  et  de  changer  de  peau,  ainsi  que  la  nature  le  commande, 
et  de  filer  leur  cocon  lorsque  le  moment  est  venu.  On  récolte  ces 
derniers  cipq  ou  six  jours  aprèa  leur  formation.  On  a  soin  de  dé- 
fendre les  chenilles  contre  les  oiseaux  de  jour  et  de  nuit  qui  en 
feraient  leur  proie  en  tirant  sur  eux  des  coups  de  fusil  pen- 
dant le  jour  et  en  faisant  un  bruit  de  chaudrons  pendant  la  nuit. 

Li^  soiQ  du  cocon  de  VArrindia  est  rousae  ;  mais  elle  se  blan- 
chit facilement,  et  prend  ensuite  toutes  les  nuances  qu'on  veut  lui 
donner.  Les  cocons,  semblables  par  la  forme  à  ceux  du  Cynihia, 
W^i  PQFc^  ji  l'u«q  die  leuia  exuânitéa,  oamme  tes  aaasM  des  pô- 


cheura,  pour  la,  sortie  c|u  papillon,  et  on  les  dévide  par  Iç  môme 
procédé  employé  au  dévidage  de  ces  derniers. 

Le  Ricin  ou  Palma-Cbristi  (liicinus  communis),  réussit  tr^s 
bien  eu  France  ;  il  est  cultivé  dans  les  départements  méridionaux 
pour  obtenir  sa  graine  dont  on  fait  de  l'huile.  Sa  culture  est  facile, 
00  le  sème  en  pleine  terre  en  rangs  espacés  de  70  cent,  à  1  mètre 
en  espaçant  les  pieds  de  50  à  7Û  cent.  La  graine  doit  être  recou- 
verte de  2  cent,  de  terre. 

Le  nom  eotomologique  du  Ver-à-soie  du  Ricin  est  Bombyx 
(Sf^umia)  arrindia,  Edw. 


2t$.  —  B^e  %>r-à-0»le  Totessah. 

(Saturnia  mtlitta,  Drury.). 

M.  le  dpcteuf  Boisduvçil,  dans  son  Essai  d*Ent(mologie  horti- 
cole, fait  mention  du  Bombyx  mylitta  comme  provenant  d'une 
chenille  dont  la  soie  est  utilisée  dans  l'Inde  pour  la  fabrication  des 
étoffes.  «  Ce  grand  Bombyx,  appelé  jTV^î^^^A  par  les  Indiens,  donne 
un  cocon  souvent  plus  gros  qu'un  œuf  de  pigeon,  composé  d'une 
soie  très  forte  et  abondante,  mais  qui  n'est  p{|s  apte  à  faire  ces 
beaux  tissus  que  Ton  obtient  avec  la  soie  de  la  Chine.  Les  Indiens 
en  font  des  étoffes  groiisiëres  qu'ils  appèlent  Korah  employées  par 
les  Européens  qui  résident  au  Bengale  pour  vêtements  d'été  ou 
pour  couvrir  deo  meubles.  Au  reste  le  Toii^sah  ne  s'élève  pas  en 
domesticité  dans  l'Inde,  comme  nos  vers-à-soie.  On  recueille  les 
cocons  à  l'état  sauvage,  et  Ton  fait  accoupler  les  papillons  dont  ou 
veut  avoir  la  graine.  Dès  que  les  œufs  sont  éclos  on  transporte  les 
petites  chenilles  dans  les  jungles  (bois  épais)  et  on  les  place  sur 
les  arbres  destinés  à  les  nourrir,  dont  les  principaux  sont  les  Ter-- 
mnalia  alata  et  tomerUosa  quelques  Ziziphiis  et  surtout  une 
plante  que  nous  ne  connaissons  pas,  qui  porte  le  nom  Hindostani 
de  Koosun,  et  qui  paraît  être  le  Carthamus  tinctorms,  selon 
l'opinion  de  l'un  de  nos  savants  Indianistes.  Lorsque  Téducation 
est  terminée,  les  Indiens  détachent  les  cocons,  les  entassent  dans 
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des  corbeilles  ou  dans  des  sacs  et  les  portent  au  marché;  pois  ils 
coupent  les  arbres  à  la  hauteur  d'environ  1  m.,  pour  la  commodité 
des  gardiens  qui  doivent  surveiller  les  chenilles  Tannée  suivante. 
Le  Toussah  abonde  dans  une  grande  partie  du  Bengale,  jusqu'à 
THimalaya,  principalement  dans  les  districts  de  Ramgurb  et  Haza- 
rubaugh.  » 

Les  œufs  du  Bombyx  mylUta  sont  un  peu  ovales,  longs  de  3 
mill.,  d'un  jaune-brunàtre  assez  pâle,  et  entourés  sur  leur  plus 
grand  diamètre  de  deux  bandes  brunes  bien  marquées. 

Dans  le  premier  âge,  c'est-à-dire,  depuis  Téclosion  jusqu'à  la 
première  mue,  la  petite  chenille  a  le  corps  d'un  jaune-vif;  le 
premier  segment  porte  en  dessus  une  grande  tache  noire  et  quatre 
tubercules  jaimes rangés  en  ligne  transversale;  les  autres  segments 
ont  chacun  six  tubercules  jaunes  disposés  en  lignes  transversales,  et 
en  outre,  de  chaque  côté,  trois  petits  traits  noirs  et  courk^.  La  télé 
et  les  pattes,  écailleuses,  sont  rousses  ;  les  pattes,  membraneuses^ 
sont  d'un  jaune  sale  avec  une  forte  tache  noire  au  côté  externe; 
les  tubercules  médians  des  troisième  et  onzième  segments  sont 
noirs  et  le  dernier  présente  trois  taches  noires,  une  médiane  et 
deux  latérales.  Tous  les  tubercules  portent  au  sommet  de  longs 
poils  divergents. 

Au  deuxième  âge,  c'est-à-dire  après  le  premier  changement  de 
peau,  cette  chenille  a  12  mill.  de  longueur;  elle  est  d'un  vert 
tendre,  un  peu  jaunâtre  en  dessous  ;  la  tète,  les  pattes  écailleuses 
sont  d'un  brun  roussâtre ,  le  premier  segment  présente  quatre 
lâches  noires  distinctes  et  le  dernier  trois  taches  noires  notable- 
ment grandes  ;  tous  les  tubercules  sont  d'un  jaune-orangé  vif, 
avec  l'extrémité  de  ceux  des  quatre  rangs  supérieurs  noire  ;  le 
côté  externe  des  pattes  membraneuses  est  marqué  d'uue  grande 
tache  noire. 

Au  troisième  âge,  la  chenille  a  environ  32  mill.  de  longueur,  et 
elle  est  d'un  beau  vert  frais  ;  ses  côtés  présentent  une  ligue  lon- 
gitudinale jaune;  tous  ses  tubercules  sont  d'un  beau  jaune-orangé 
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vif,  mais  les  deux  supérieurs  des  troisième  et  quatrième  segments 
ont  leur  extrémité  noire.  La  tète,  ies  pattes  écailleuses  et  le  bord 
des  pattes  membraneuses  sontd*un  brun-roussàtre  et  le  côté  externe 
de  ces  pattes  est  marqué  de  huit  points  noirs.  La  tache  noire  du  der- 
nier segment  n'est  plus  qu'une  mince  ligne  uoirc  et  celle  des  côtés 
des  dernières  pattes  membraneuses  forme  un  long  triangle  qui 
atteint  le  onzième  segment.  Tous  les  tubercules  sont  couronnés 
d'une  aigrette  de  longs  poils. 

Au  quatrième  âge  elle  atteint  environ  70  mill.  de  longueur.  Elle 
est  d'un  beau  vert  et  a  le  corps  épais  ;  les  côtés  portent  une  ligne 
longitudinale  jaunâtre  qui  commence  au  quatrième  segment  et  se 
continue  jusqu'à  la  tache  noire  triangulaire  du  dernier.  Les  deux 
rangs  de  tubercules  dorsaux  sont  bien  saillants,  d'une  belle  couleur 
orangé  à  reflets  dorés;  les  deux  rangs  des  côtés  sont  d'un  beau 
bleu  d'outremer  très  luisant,  et  il  y  a  rarement  des  taches  argentées 
aux  côtés  des  cinquième  et  sixième  segments.  La  tète,  les 
pattes  écailleuses  et  le  bord  des  membraneuses  sont  d*un  roux 
lavé  de  vert. 

Au  cinquième  âge  la  chenille  arrive  à  85  mill.  de  longueur, 
avec  une  épaisseur  proportionnée  ;  elle  ressemble  à  ce  qu'elle 
était  à  rage  précédent.  Elle  conserve  sa  forme  allongée  et  tous  ses 
beaux  tubercules  qui  sont  dorés,  avec  l'extrémité  d'un  beau  violet 
couronné  de  longs  cils  blancs.  Les  taches  argentées  des  côtés  sont 
grandes,  très  brillantes,  et  les  points  noirs  persistent  au  côté 
externe  des  pattes  membraneuses. 

Cette  chenille  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  du  Bom- 
byx Yama-uial:  elle  en  diffère  cependant  par  des  caractères  assez 
tranchés  que  Ton  remarque  en  les  comparant  (1). 

Le  cocon  qu'elle  file  sur  l'arbre  dont  elle  a  rongé  les  feuilles 
est  long  de  45  mill.,  et  se  prolonge  en  un  pédicule  assez  sembla- 


(4)  IfoUcê  sur  rëdueaUon  du  ver-à-soie  du  chêne  ou  yama-mai^  par 
M.  6nériji-Méne?ille. 
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ble  au  pétiole  d'une  feuille  qui  serait  tertnioë  paf  utie  bouele  €t 
long  de  50  mill.  environ;  il  e&t  ovale,  non  enveloppé  de  bourre 
et  suspendu  à  une  branche  par  la  boucle  qui  embrasse  cette  der- 
nière. 

Le  papillon  qui  en  sort  est  de  la  même  famille  et  du  même 
genre  que  les  précédents;  son  nom  enKimologique  est  SfUwrnia 
mylitta  et  son  nom  vulgaire  Èomèyiù  mylitia,  Somtj^x 
ToussaA. 

25.  —  Saturnia  mylitta,  Drury.  —  Mâle^  Longueur,  33 
mill.;  envergure,  150  mill.  Il  est  d'un  fauve  ocracé-pftie.  Les 
antennes  sont  fortement  pectinées,  d'une  couleur  un  peu  plus 
foncée  que  le  corps.  La  tète  est  petite  et  fauve.  Le  corselet  est 
grisâtre  en  devant  et  fauve  dans  le  reste  de  son  étendue.  Le  corps 
est  épais,  ové-conique.  Les  ailes  supérieures  sont  falquées  au 
sommet,  d'un  fauve-ocracé,  avec  le  bord  antérieur  grisâtre,  depuis 
la  base  jusque  vers  le  sommet:  on  y  voit  au-delà  du  milieu  un 
grand  œil  rond  entouré  d'une  ligne  noire,  ayant  Tiris  sombre 
et  la  prunelle  vitrée  ;  une  raie  transversale  près  de  la  base, 
d'un  rouge  sombre,  bordée  d'une  ligne  blanche  antérieure- 
ment et  une  raie  rougeâtre  bordée  extérieurement  d'une  raie 
blanche,  près  du  bord  extérieur  et  presque  parallèle  à  ce  bord. 
Les  ailes  inférieures  sont  de  la  même  couleur  que  les  supé- 
rieures et  présentent,  vers  le  centre,  un  œil  à  prunelle  vitrée,  sem- 
blable à  celui  de  ces  ailes,  une  bande  transverse  rouge&tre,  bordée 
de  blanc  entre  la  base  et  l'œil  et  une  bande  de  même  couleur 
parallèle  au  bord  extérieur  entre  ce  bord  et  l'œil. 

La  femelle  est  plus  graude  que  le  mâle  ;  ses  antennes  sont  cour- 
temeot  pectinées  ;  son  abdomen  est  cylindrique,  ses  ailes  antérieu- 
res sont  beaucoup  moins  falquées  et  sont  plus  obtuses;  la  couleur 
générale  est  plus  pâle  et  de  nuance  Isabelle.  Les  yeux  et  les  ban- 
des sont  comme  chez  le  mâle. 

Ce  grand  et  beau  papillon  ressemble  beaucoup  eo  B&màyx 
Tama-maïs  dont  l'histoire  est  donnée  à  l'article  suivant,  mais  il 
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forme  une  espèce  didtiocte  comme  le  prouve  la  différence  de  leurs 
cocons  (1). 

26.  —  lie  Ter-à-0«le  TamA-mal. 

(Satubnia  Yama-mai,  Gaér.) 

Le  Ver-Â-Boie  Yama-mal  est  originaire  du  Japon  et  du  nord  de 
la  Chine,  dont  le  climat  a  quelque  rapport  avec  le  nOlre.  Son  nom 
de  Yama-maï  sig[niâe,  en  Japonais,  ver  des  montagnes.  On  peut  le 
ooorriravec  des  feuillet  de  cbéne,  decbàtaignier,  defréne,  decognas- 
aier,  d'alisier  et  d'autres  arbres,  mais  c'est  le  cbéne  qui  lui  con- 
vient le  mieux  et  il  s'accommode  également  bien  de  toutes  les 
espèces  qui  croissent  en  France.  L'insecte  parfait  ressemble  beau- 
coup au  Toussah,  avec  lequel  plusieurs  auteurs  l'ont  confondu  ; 
mais  il  est  bien  distinct  par  la  forme  de  son  cocon  qui  n*a  pas, 
comme  chez  le  Toussahy  une  espèce  de  pédicule  en  forme  d'anse. 

Ce  nouveau  Yer-à-soie  peut  être  regardé  comme  acclimaté  en 
France  quoiqu'il  n'y  ait  été  importé  que  depuis  1861  et  1862. 
C'est  par  surprise  et  pour  ainsi  dire  en  la  dérobant  qu'on  a  pu  se 
procurer  de  sa  graine  ;  car,  au  Japon,  il  y  avait  alors  peine  de 
mort  contre  celui  qui  en  exporterait.  On  l'a  élevé  en  chambre  et  en 
plein  air  sur  une  grande  échelle  et  on  a  obtenu  une  belle  et  forte 
soie  susceptible  de  prendre  toutes  les  couleurs  et  de  former  toute 
espèce  de  tissus. 

Les  œufs  sont  pondus  par  le  papillon  femelle  pendant  le  mois 
d'août;  ils  sont  ovales,  longs  de  3  milL,  d'un  brun  plus  ou  moins 

(t)  J'ai  oui  dire  à  M.  Guério-Meneville  qn*i!  avait  noarri  la  chenille  du 
Bimbyx  mylilta  atec  des  feuiUes  de  chêne  dont  elle  s'éUit  très  bien  ac- 
commodée et  qu'il  en  avait  obtenu  de  beanx  coeons.  Bien  que  ce  bombyi 
éclose  naturellement  dans  les  mois  de  février,  mars  et  avril,  on  a  pu 
reUrder  Téclosion  de  ses  ceufs  jusqu'à  la  Gn  de  mai,  époque  de  lapparilion 
des  feuilles  de  chêne,  et  que  les  œufs  provenant  de  ces  papillons  n'éclo- 
senl  plus  qu'au  moment  de  l'épanouissement  des  feuilles  du  chên-»,  ee  qui 
permet  de  le»  nourrir  avec  la  plus  gnmde  fiicilité. 
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foncé  et  couverts  de  granules  noirs.  Cette  couleur  est  due  à  ud 
enduit  gommeux  qui  les  recouvre  au  sortir  du  ventre  de  la  mère 
et  qui  sert  à  les  fixer  au  corps  sur  lequel  elle  te  dépose.  Débar- 
rassés de  cet  enduit  ils  sont  blancs. 

Un  mois  après  la  ponte  la  petite  cbenille  est  formée  dans  l'œuf, 
mais  elle  n'en  sort  qu'au  printemps.  On  doit  en  retarder  Téclosion 
autant  que  possible  jusqu'à  la  sortie  des  feuilles  dont  elle  se 
nonrrit  et  pour  cela  conserver  les  œufs  dans  un  lieu  frais  et  aéré. 

Pendant  son  premier  âge,  c'est-à-dire,  jusqu'à  sort  premier 
changement  de  peau,  la  petite  chenille  est  jaune,  rayée  de  cinq 
lignes  longitudinales  noires.  Elle  a  la  tète,  le  premier  segment  et 
les  six  pattes  écailleuses  d'un  roux  couleur  d'acajou,  et  présente 
trois  grandes  taches  noires  sur  le  dernier;  tous  les  segments 
du  corps  portent  des  tubercules  saillants  disposés  en  lignes  trans- 
versales, savoir,  quatre  sur  le  premier  et  six  sur  les  suivants,  les 
supérieurs  généralement  jaunes  et  les  autres  noirs.  Les  pattes  sont 
au  nombre  de  seize. 

On  place  les  chenilles  à  mesure  qu'elles  éclosent  sur  des  petits 
chênes  élevés  en  pots  ou  sur  des  branches  plantées  dans  un  baquet 
rempli  d'eau  que  l'on  renouvelle  tous  les  jours  où  tous  les  deux 
jours,  en  ayant  soin  de  disposer  les  choses  de  manière  que  les 
chenilles  ne  puissent  pas  tomber  daus  l'eau  et  se  noyer.  Le  pre- 
mier âge  dure  huit  à  dix  jours  après,  lesquels  les  chenilles  cessent 
de  manger  et  paraissent  dormir;  ce  sommeil  dure  de  48  à  60 
heures  et  est  suivi  du  premier  changement  de  peau. 

A  son  deuxième  âge  la  chenille  a  déjà  12  mill.  de  longueur. 
Elle  est  d'un  vert  tendre  un  peu  jaunâtre  et  porte  une  ligne  longi- 
tudinale jaunâtre  de  chaque  c6té  ;  tous  les  tubercules  sont  jaunes  ; 
la  tète,  les  pattes  écailleuses,  et  les  trois  grandes  taches  du  dernier 
segment  sont  d'un  brun-roussâtre.  Elle  mange  pendant  neuf  jours, 
après  lequels  vient  un  sommeil  de  trois  jours,  qui  est  suivi  du 
deuxième  changement  de  peau.  On  ne  doit  pas  la  laisser  manquer 
de  nourriture. 

Au  troisième  âge,  elle  a  32  à  34  mill.  de  longueur.  Elle  est  d'un 
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beaa  vert  frais,  avec  une  ligne  longitudinale  jaune  de  chaque  côté. 
La  tête,  les  pattes  écailleuses  et  Textrémité  des  pattes  membra- 
neuses sont  d'un  roux  un  peu  fondu  de  vert  ;  tous  les  tubercules 
supérieurs  sont  jaunes;  ceux  du  rang  inférieur  sont  d*un  beau 
bleu  d'outremer;  le  dernier  segment  ne  porte  plus  de  tache 
supérieure,  mais  les  latérales  se  sont  étendues  et  sont  devenues 
triangulaires  ;  tous  les  segments  sont  séparés.  Le  troisième  &ge 
dure  dix  à  onze  jours  d'alimentation  et  60  à  72  heures  de  sommeil, 
après  lesquels  s'opère  le  troisième  changement  de  peau. 

Au  quatrième  âge,  la  chenille  a  70  mili.  de  longueur,  et  est 
grosse  à  proportion.  Bile  est  d'un  beau  vert  transparent  dans 
certains  endroits,  comme  un  grain  de  raisin  ;  le  corps  est  épais, 
trapu  et  plus  bossu  en  avant;  les  tubercules  se  voient  à  peine  et  ne 
présentent  plus  que  des  vestiges  de  la  couleur  de  la  peau  et  les 
aigrettes  dépolis  dressés  qui  les  surmontent;  les  côtés  du  corps 
sont  parcourus  par  une  raie  jaunâtre  qui  commence  au  quatrième 
segment  et  vient  se  confondre  avec  la  pointe  du  grand  triangle  pos- 
teneur  qui  est  alors  d'un  brun-noirâtre.  La  tète  et  les  pattes 
écailleuses,  ainsi  que  le  bord  des  membraneuses,  sont  d'un  roux 
lavé  de  vert  ;  et  Ton  voit  de  chaque  côté  des  cinquième  et  sixième 
segments  une  belle  tache  argentée,  située  au-dessus  de  chaque 
stygmate;  les  segments  son  profondément  séparés.  Pendant  le 
quatrième  âge  on  compte  treize  jours  d'alimentation  et  quatre 
jours  de  sommeil  suivis  du  quatrième  changement  de  peau. 

Au  cinquième  âge,  après  la  quatrième  mue,  la  chenille  atteint 
85  mill.  de  longueur  et  une  épaisseur  proportionnée,  elle  est 
semblable  à  ce  qu'elle  était  à  l'âge  précédent,  si  ce  n'est  que  les 
tubercules  ont  complètement  disparu  et  que  les  taches  argentées 
des  côtés  ont  augmenté  de  largeur.  Cette  dernière  période  de  sa 
vie  se  compose  de  seize  à  dix-huit  jours  d'alimentation,  quatre 
jours  employés  â  filer  son  cocon,  puis  six  jours  de  repos,  à  la 
suite  desquels  s'opère  le  changement  en  chrysalide. 

La  première  chenille  élevée  en  France,  par  H.  GuériU'Méne- 
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ville,  pFOYOQapt  d'<Bufs  d^  Japon,  a  cooitDeooé  à  filer  8oa  cocon 
le  5  juillet;  elle  était  née  le  15  avril,  ce  qui  fait  quatre-vingts- 
deux  jours  entre  ces  deux  époques.  Il  s  est  écoulé  ensuite  cin- 
quante-un jours  entre  la  Tormatioa  du  cocon  et  1«  softio  dtt 
papillon.  Si  Pou  ajoute  ensemble  les  durées  des  divers  Ages  indi- 
qués plus  haut  on  ne  trouve  que  soixante  treize  jours.  Pour  rendre 
compte  de  cette  différence  entre  les  deux  durées  de  la  vie  delache- 
nille,  il  faut  savoir  qu'après  chaque  mw  cette  dernière  s'fltetieut 
de  manger  pendant  un  certain  temps  Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  repris 
des  forces  et  que  ses  organes  soient  asses  cx>osolidés  pour  pren- 
dre de  la  nourriture,  et  que  ces  abstinences  n'ontpas  été  comptéeft. 

On  a  remarqué  que  les  chenilles  provenant  d'ceufs  pondu»  par 
des  papillons  élevés  en  France  diffèrent  un  peu  par  leurs  nuances 
de  celles  produites  par  les  œufs  venant  du  Japon. 

Le  cocon  du  Tama-maï  est  entier,  d'un  jaune-verdàtre,  en- 
touré d*one  bourre  d'un  blanc-jaunàtre  ;  il  est  ovale,  long  de  40 
mill.  et  plus,  et  ne  présente  pas  de  pédoncule,  comme  ceux  du 
MyUtta^  du  Pernyi  et  du  Bauhinia  ;  ce  pédoncule  est  rem- 
placé par  un  simple  cordon  applati  résultant  de  la  soie  au  moyen 
de  laquelle  la  chenille  se  fixe  au  rameau  ou  aux  feuilles  entre  les- 
quelles elle  le  construit.  Ce  cordon  rappelle  un  peu  celui  do 
Satumia  BauMnia,  mais  chez  cette  espèce  cet  appendice  est 
beaucoup  plus  allongé.  Le  cocon  du  Tama-maï  peut  se  dévider 
dan.s  l'eau  bouillante  qui  dissout  la  gomme  qui  l'imprègne  et 
lui  donne  sa  solidité.  On  en  tire  un  dl  de  800  à  1 ,000  mèb^s 
de  longueur;  ce  fil  est  double»  composé  de  deiui  brins  collés 
ensemble. 

On  peut  s*étonner  qu*un  papillon  puisse  percer  un  cocon  fermé 
de  toute  part  et  formé  d'un  tissu  épais,  serré  et  très  solide.  La 
nature  a  pourvu  à  cette  difficulté  en  donnant  à  la  chrysalide  un 
réservoir  de  liqueur  dissolvante  pour  ramollir  ce  tissu  et  permet* 
tre  au  papillon  de  s'ouvrir  un  passage  pour  sortir. 

Ce  papilioa  entre  dans  le  genre  Satumia  comme  le  précédent; 
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soD  nom  eDtomologique  est  StUwrrda  TamOrinai  et  son  nom 
Yulgaire  Bombyx  Tama-maï, 

26.  —  Satumia  Tamamai^,  6uér.  —  Femelle.  Longueur, 
40  mill.;  envergure,  150  oiill.  Il  est  d'un  jaune  d'ocre.  Les  an- 
tennes sont  jaunâtres,  faiblement  pectinëes.  La  tôle  est  fauve.  Le 
devant  du  corselet  est  grisâtre  et  le  reste  jaunâtre.  L'abdomen  est 
oblong,  cylindrique,  épais,  terminé  en  pointe  obtuse.  Les  ailes 
supérieures  sont  un  peu  falquées  au  sommet,  d'un  jaune-d'ocre  ; 
la  côte  est  bordée  d'un  brun-grisâlre  depuis  la  base  jusqu'aux 
3/4  de  la  longueur,  on  y  voit  prés  de  la  base  une  raie  anguleuse 
rougeàtre,  bordée  d'une  ligne  blanche  à  Tintérieur;  au-delà  du 
milieu,  un  grand  œil  circulaire  ayant  la  prunelle  vitrée,  Tiris  bru- 
nàtre  entouré  d'une  ligne  blanche,  puis  d'une  ligne  rougeÀtre  du 
côté  de  la  base  de  l'aile,  du  côté  du  sommet  Tiris  est  d'un  jaune- 
brun  bordé  d'une  ligne  noire.  Prés  du  bord  extérieur  on  voit  une 
raie  transversale  violâtre,  bordée  de  blanc  extérieurement.  Les  ailes 
inférieures  sont  de  la  môme  couleur  que  les  supérieures  et  sont 
marquées  d'une  raie  onduleuse  rougeàtre  prés  de  la  base  d'un  œil 
à  prunelle  vitrée  au  milieu,  à  peu  prés  pareil  à  celui  des  supérieu- 
res, mais,  avec  les  raies  rouges  plus  larges  et  plus  foncées  et 
une  grande  tache  noire  obloogue,  faisant  partie  de  la  ligne  noire 
extérieure  et  d'une  bande  parallèle  au  bord  postérieur,  formé 
d'une  raie  noire  bordée  d'une  raie  blanche  liserée  d'orange. 

Le  m&le  est  un  peu  plus  petit  que  la  femelle;  ses  antennes 
sont  plus  longues  et  plus  fortement  pectioées  ;  son  abdomen  est 
ové-comique  et  ses  ailes  supérieures  sont  beaucoup  plus  falquées, 
ses  couleurs  sont  plus  foncées. 


Education  du  Ver-à-soie  du  chêne,  telle  qu'elle  est  pratiquée 
dans  la  province  de  Higo  {île  du  KiuSuo),  Japon. 

L'éclosion  des  œufs  de  Yama*maï  correspond  à  la  reprise  de  la 
végétation  du  chône,  qui  est  l'essence  d'arbre  sur  Uiquelle  il  se 
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nourrit.  Ainsi  elle  a  lieu,  suivant  les  climats  du  15  au  20  mai, 
mais  OD  peut  la  retarder  d'une  façon  notable  en  soustrayant,  aussi 
complètement  que  possible,  les  œufs  à  la  cbalear  et  au  mouve- 
ment et  ne  leur  laissant  que  la  quantité  d'air  strictement  indis- 
pensable. 

Voici  comment  on  les  conserve,  notamment  à  File  de  Kiu-SQo, 
où  ils  sont  aussi  acclimatés  depuis  un  an,  d'après  les  pratiques 
suivies  dans  la  principauté  d'Btisen  d*où  ils  sont  originaires. 

Le  papillon  du  Yama-mat  est  très  grand  et  il  a  les  ailes  très 
fortes;  en  outre  il  ne  fixe  pas  ses  œufs  comme  le  papillon  du  Ver- 
à-soie  du  mûrier;  il  les  pond  môme  en  volant  ;  aussi  pour  empê- 
cher sa  fuite  et  pour  éviter  toute  perte  d'œufis,  on  étend  sur  le 
plancher  d'une  chambre  très  propre  et  très  claire  une  natte  très 
fine  ou  une  toile  ;  on  dispose  dans  celte  chambre  quelques  yases 
de  sucre  ou  de  miel  ;  on  en  ferme  les  ouvertures  avec  des  filets, 
après  y  avoir  placé  la  quantité  de  cocons  que  l'on  juge  à  propos. 
C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  Ton  reconnaît  facilement  les  mÂles 
des  femelles  d'après  leurs  dimensions,  ces  dernières  étant  les  plus 
grandes. 

Tant  que  dure  la  vie  des  papillons  on  ne  doit  pas  entrer  dans  la 
chambre;  dés  qu'elle  est  terminée,  on  enlève  les  filets  avec 
précaution  de  peur  qu'il  ne  se  trouve  quelques  œufs  déposés  dans 
leurs  mailles  et  Ton  recueille  ceux  qui  sont  déposés  sur  la  toile  du 
plancher  et  ailleurs.  On  doit  avoir  soin  dene  pénétrer  dans  la  cham- 
bre que  les  pieds  nus. 

La  récolte  faite,  on  prend  des  petits  vases  ou  des  coupes  de 
porcelaine  et  dans  chacune  on  met  un  certain  nombre  d'œufs, 
(dans  une  petite  lasse  à  café,  par  exemple,  on  pourrait  en  mettre 
de  100  à  130),  on  les  ferme  avec  du  papier,  et  on  les  réunit  eu- 
suite  par  nombre  variable  dans  des  pots  de  jardin,  en  terre  ou  en 
porcelaine;  enfin  ces  pots  sont  eux-mêmes  fermés  d'une  plan- 
chette et  enfouis  dans  la  terre  à  une  profondeur  suffisante  pour  que 
la  gelée  ne  puisse  pas  les  atteindre.  (Le  plus  grand  froid  dans  Tlle 
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de  Kia-Siio  ae  dépasse  pas  8  ou  9  degrés  centigrades  au-dessous 
dexéro). 

Oo  D'à  plus  alors  qu'à  attendre  le  printemps. 

L^éducatioD  de  Yama-maï  peut  être  faite  de  deux  façons  diffé- 
rentes :  l**  en  liberté  ;  2°  dans  une  chambre.  Quant  aux  dévelop- 
pement du  Ver- à-soie  à  l'état  entièrement  sauvage,  il  n'en  peut 
être  question,  puisque  dans  ce  cas  l'homme  n'a  aucune  action  sur 
lui. 

1**  En  liberté.  —  Dés  que  les  premières  feuilles  du  Chêne 
commencent  à  poindre,  ou  exhume  les  vases  qui  contiennent  les 
œufs.  On  prend  alors  des  planches  de  bois  entièrement  minces,  on 
les  enduit  d'un  côté  d'une  légère  couche  d'eau  et  d'amidon,  et  sur 
cette  colle  on  place  les  œufs  ;  puis  on  transporte  ces  planchettes 
sur  les  chênes,  sur  les  branches  desquels  on  les  fixe  à  proximité 
des  rameaux  de  feuilles.  Au  bout  de  quelques  jours  les  chenilles 
sont  développées  et,  suivant  l'arbre  dans  sa  croissance,  abandon- 
nent successivement  les  feuilles  anciennes  poui  les  nouvelles;  elles 
arrivent  presque  toutes  en  même  temps  au  moment  de  leur  som- 
meil et  à  la  fin  de  la  végétation  du  chêne.  11  leur  a  fallu  pour  cela 
cinquante  jours.  Les  cocons  sont  alors  nécessairement  suspendus 
à  l'extrémité  de  toutes  les  branches,  et  l'arbre  ressemble  à  un 
prunier  chargé  de  ses  fruits. 

Cette  éducation  serait  de  beaucoup  préférée  à  l'autre  par  les 
séridcnl leurs  japonais,  en  ce  que  les  cocons  qui  en  proviennent 
sont  plus  grands  et  plus  lourds,  (les  cocons  ont  aussi  une  couleur 
vert-clair  très  prononcée,  qui  diffère  des  cocons  élevés  en  chambre, 
laquelle  est  jaunfttre),  si  elle  n'avait  pas  quelques  inconvénients 
tréS'graves.  Ainsi  quelque  précaution  que  l'on  prenne,  il  est 
impossible  d'empêcher  les  oiseaux  de  dévorer  une  grande  partie 
des  vers  ;  ensuite  la  récolte  des  cocons  sur  les  chênes  qui  sont  pluH 
ou  moins  grands  est  très  difficile.  Cependant  ces  inconvénients  ne 
sont  pas  inévitables;  à  Btisen,  il  y  a  des  éducateurs  qui  se  sont  créé 
des  plantations  de  chêne  qu'ils  tiennent  très  petits  et  qu'ils  cou- 
vrent de  filets. 
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2o  Dans  la  cAamdre.  —  D'après  cette  méthode,  il  est  néces- 
saire d'avoir  dans  la  chambre  des  chéoes  en  pots  que  I'od  tient 
constamment  plein  d'eau  pendant  toute  la  durée  de  Téducation  et 
exactement  recouverts  d'une  planchette  de  peur  que  les  vers,  que 
Ton  placera  ensuite  sur  Tarbre,  venant  à  tomber,  ne  se  noyent. 
Quelques  personnes  se  sont  avisées  de  remplacer  ces  plans  de 
chêne  par  des  rameaux  qu'elles  remplacent  de  temps  en  temps,  et 
cet  essai  a  très  bien  réussi. 

Dès  que  les  chenilles  sont  écloses,  on  leur  présente  quelques 
feuilles  tendres  de  chêne  sur  lesquelles  elles  ne  tardent  pas  à  mon- 
ter, puis  on  transporte  ces  feuilles  sur  les  chênes.  Les  soins  à 
donner  alors  à  Téducation  se  bornent  à  recueillir  les  vers  qui 
pourraient  être  tombés  de  Tarbre,  à  les  y  replacer  et  à  en  entrete- 
nir l'eau  fraîche  dans  les  vases. 

Les  vers  commencent  à  filer  au  bout  de  cinquante  jours.  La 
confection  du  cocon  demande  environ  huit  Jours.  Huit  jours  après 
commence  le  travail  de  transformation  en  papillon. 

Toutes  les  espèces  de  chêne  sont  également  propres  à  Tallmen- 
tation  du  Yama-maï. 

Ces  données  sont  littéralement  extraites  d'une  note  remise  par 
l'un  des  chefs  sériciculteurs  du  prince  de  Higo  ou  des  renseigne- 
ments verbaux  fournis  parce  même  chef  sériciculteur  (1). 

Ce  Yer-à-soie  peut  être  considéré  comme  acclimalé  en  Europe. 
M.  le  comte  de  Breton  a  élevé  en  grand  le  Bomiyx  Tama- 
maïy  en  1866,  dans  les  provinces  d'Autriche,  de  Moravie  et 
d'Ësclavooie.  Il  a  obtenu  un  grand  nombre  de  cocons  quUI  a 
fait  dévider  à  quatre  brins;  ce  qui  lui  a  donné  une  soie  forte  et 
brillante  qu'il  a  envoyée  à  Paris  pour  l'Exposition  universelle  de 
1867.  11  a,  en  outre,  récolté  beaucoup  de  graine  provenant  des 
papillons  nés  et  nourris  dans  le  pays,  laquelle  n'éclora  qu'à  l'épo- 
que de  répanooissement  des  feuilles  du  chêne. 

(4)  Notice  sur  l'éducation  du  ver-à  soie  du  chêne  oa  T(8ifui->fN(il  par 
M.  Pompe  van  Mnrt  de  Woort,  publiée  par  M.  Gnérin-Mèneitilie,  Il 


Eo  France,  M.  G.  Pertoonut  s^esl  beaucoup  oempé  de  rédoca* 
Uon  du  Bomdyx  Fama  mai  et  a  obtenu  un  succèd  complet  dans 
les  BOBkbreuses  expériences  quUI  a  Mtes,  depuiâ  riniroduction  de 
ce  Ver-à-60ie,  expériences  exécutées  sur  une  tré»  grande  écbëlle. 
La  soie  qu'il  a  obtenue  donne  de  bonnes  et  Fortes  étoffes,  et  elle 
peut  recevoir  toutes  les  OBances  de  couleurs.  H  a  ()ubhé  dn  traité 
suri'histoire,  l'éducation  de  ce  Rombyx  et  sur  ses  produits,  que 
Ton  doit  conauUër  si  Toa  teut  se  livrer  à  sa  ctitlure  ;  il  est  le 
résultat  de  soa  expérience  et  des  observations  qui  doivent  diriger 
dans  la  pi'atique  (i),  et  Ton  est  sûr  de  réussir  si  ou  se  cmvforme 
à  ses  prescriptions.  Il  serait  à  désirer  qu'on  l'introduisit  dans  les 
forêts  de  la  France,  où  il  se  propagerait  et  vivrait  à  Pétat  sauvage 
et  on  en  récolterait  les  cocons  sur  les  cbénes. 

Pour  obtenir  les  œufs  et  la  graine  qui  doit  reproduire  lespéce, 
on  se  procure  une  caisse  eu  toile  de  canevas  soutenu  par  des  ca- 
dres en  bois,  fermée  aux  deux  bouts,  d'une  dimension  propor- 
tionnée au  nombre  des  papillons  qu'on  veut  y  faire  éclore.  On  y 
met  les  cocons  conservés  dans  le  but  de  la  reproduction.  Les 
papillons  sortent  le  soir,  s'accouplent,  et  les  femelles,  débàr* 
rassées  des  ro&leSy  pondent  leurs  œufs  par  petits  groupes  sur  le 
canevas. 

Lorsque  la  ponte  est  achevée  on  détache  les  œufs  avec  un  grat- 
toir ou  un  couteau  de  bois  et  on  les  met  par  petite  quantité  dans 
des  boites  percées  de  petits  trous  d'épingles  pour  raérotioin  et  on 
les  conserve  dans  un  lieu  frais.  On  fera  bien  de  ne  récolter  les 
œufs  que  dans  le  mois  de  décembre  ou  janvier. 

27.  -  lié  irë^p^âi^Éiolé  ^e  iPéitnf. 

(Satubnia  Pbrnyi,  Guér.). 

Le  Bùtkbyé  dé  Perftjf  ressemble  bealicou^f  au  Bmbyx  Ta 
OMt^^nm  dont  ou  Htai  dé  parler  et  ddût  11  à'^st  péut-ôlre  qu'une 

(1)  Le  ver4-sôi6  dti  ébê)iâ  (ÉM^à;  Yarha-maf)  son  histoire,  éon  édfu- 
cttioD,  4«  édition,  Paris,  librairie  agricole,  rue  Jacob,  26,  ISSS. 
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variété.  Il  se  trouve  dans  le  nord  de  la  Chine  d'où  il  a  été  apporté 
en  France  depuis  peu  d*années.  Sa  chenille  vil  sur  le  chêne  et  se 
nourrit  de  ses  feuilles.  Ses  œufe  éclosent  naturellement  chez  nous 
à  une  époque  où  nos.  chênes  n'ont  pas  encore  de  feuilles  et  Pon 
n'a  rien  à  donner  à  leurs  petites  chenilles  qui  meurent  de  faim.  Il 
est  probable  que  si  on  s'en  occupait  avec  autant  de  ïèle  et  d'in- 
telligence qu'on  a  mis  dans  l'éducation  du  Yama-maï,  qu'on  par- 
viendrait à  retarder  l'éclosion  des  œufs  jusqu'à  la  pousse  des 
feuilles  du  chêne  ou  qu'on  découvrirait  quelqu'autre  végétal  qui 
pourrait  les  nourrir  jusqu'au  moment  où  ces  feuilles  se  dévelop- 
pent. 

L'œuf  du  Bombyx  Pernyi  est  un  peu  ovale,  long  de  3  mill.  et 
d'un  brun  uni  plus  ou  moins  foncé.  Je  ne  connais  pas  la  chenille 
qui  en  sort,  ni  les  diverses  modifications  qu'elle  subit  pendant  ses 
mues,  ni  la  durée  des  divers  es  de  sa  vie.  Il  parait  qu'elle  est 
rebelle  à  la  domestication,  qu'elle  vil  en  liberté  dans  les  bois  et 
qu'on  ne  la  connaît  qu'à  l'état  sauvage.  On  cherche  et  on  récolte 
ses  cocons  sur  les  chênes.  Ces  derniers  sont  ovales,  longs  de  45 
mill. ,  fermes,  tissus  d'une  soie  grise  et  terne,  un  peu  grossière, 
fortement  enduits  d'une  gomme  très  dure  qui  ne  se  dissout  pas 
dans  l'eau  chaude,  mais  dans  un  bain  bouillant  de  potasse,  ce  qui 
altère  un  peu  la  soie  lorsqu'on  la  dévide.  L'insecte  passe  l'hiver  à 
Télat  de  chrysalide  dans  son  cocon,  ce  qui  est  beaucoup  moins 
commode  pour  le  transport  à  l'étranger  que  s'il  hivernait  à  Tétat 
d'œuf.  Dans  son  pays  natal  on  en  tire  une  soie  brune  avec  laquelle 
on  fabrique  des  étoffes. 

Le  papillon  appartient  au  même  genre  que  les  précédents.  Son 
nom  entomologique  est  Saturnia  Pernyi  et  son  nom  vulgaire 
Bombyx  de  Perny . 

27.  —  Satumia  Pernyi,  Guér.  —  Mâle.  Longueur,  26 
mill.;  envergure,  130  mill.  Il  est  de  couleur  Isabelle  un  peu 
rougeàtre.  Les  antennes  sont  fortement  pectinées  et  brunâtres.  La 
tête  est  de  la  couleur  géoérale.  La  partie  antérieure  du  corselet  est 
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d'on  bruD-grisâtre  ;  le  reste  est  de  la  couleur  générale.  L'abdomen 
est  OYOlde,  de  cette  même  nuance,  c'est-à-dire,  isabelle  légèrement 
roQgefttre.  Les  ailes  supérieures  sont  falquées  de  couleur  isabelle 
légèrement  rougeâtre  ;  la  côte  est  bordée  de  brun-grisâtre  jus- 
qu'aux 3/4  de  sa  longueur;  on  y  voit  un  grand  œil  rond  situé  un 
peu  au-delà  du  milieu,  ayant  la  prunelle  vitrée,  Tiris  à  peu  près 
de  la  nuance  du  fond,  entourée  d'une  ligne  rougeàtre,  bordée  de 
blanc  à  l'intérieur;  du  côté  de  la  base  de  l'aile,  est  une  raie  vineuse 
bordée  d'nnc  raie  blancbe  le  long  du  bord  extérieur  et  parallèle- 
ment à  ce  bord.  Les  ailes  inférieures  ressemblent,  pour  la  couleur^ 
les  yeux  et  la  bande  du  bord,  aux  supérieures,  mais  l'œil  est  très 
rapproché  de  cette  bande  et  la  touche  presque. 

La  femelle  est  un  peu  plus  grande  que  le  mâle,  et  sa  couleur 
UD  peu  plus  pâle  ;  ses  antennes  sont  courtement  pectinées  ;  son 
abdomen  est  cylindrique,  arrondi  au  bout  et  ses  ailes,  moins  fal- 
quées, plus  obtuses  au  sommet. 

Les  trois  Bombyx  mylUta,  Yama-maï  et  Pernyi,  varient 
un  peu  pour  la  couleur  et  la  grandeur;  on  trouve  des  individus 
dans  chaque  espèce  où  la  nuance  est  entièrement  la  même.  Quoi* 
qu'ils  se  ressemblent  beaucoup  il  est  vraisemblable  qu'ils  forment 
trois  espèces  distinctes  ;  parce  que  le  MylUta  ne  vit  pas  sur  le 
chêne  et  que  sa  chenille  se  nourrit  des  feuilles  de  végétaux  tout  à 
fait  différents  de  cet  arbre;  parce  que  Tœil  des  ailes  inférieures  du 
Pernyi  touche  presque  la  bande  du  bord  terminal  de  ces  ailes,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  chez  les  deux  autres  ;  parce  que  Tœll  des  ailes 
inférieures  du  Tama-maï  est  contigû  à  une  grande  tache  noire 
qu'on  ne  voit  pas  sur  les  deux  autres.  S'il  arrivait  cependant  que  le 
Tama-maï  et  le  Pernyi  pussent  s'accoupler  et  donnassent  des 
produits  perpétuellement  fi^coods,  on  devrait  les  regarder  comme 
ne  formant  qu'une  seule  espèce. 
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38.  —  lie  Bembym  do  Bi^aMiilii* 

(SATI7RNIA   BaUHINI^,  Bdv.). 

M.  Lucas  a  donoé,  dans  les  Annales  de  la  Société  eRlemologi- 
que  de  France,  une  notice  sur  la  Satumia  BauhinùB  de  laquelle 
j'extrais  les  détails  suivants  (t).  Ce  grand  Bombyx  habite  le  Séoé  • 
gai  et  sa  chenille  vit  sur  les  arbustes  appelés  Bauhi7iia,  à  ce  que 
Ton  croit.  Il  est  éclosà  Paris  pendant  le  mois  de  juillet,  de  cocons 
venus  de  Saint-Louis»  du  Sénégal.  Les  papillons  n'ont  pas  voulu 
s'accoupler  en  captivité  et  les  œufs  pondus  par  les  femelles  sont 
demeurés  inféconds  et  n'ont  pas  produit  de  chenilles.  Ces  œufs 
sont  ovalaires,  blancs,  lisses  et  longs  de  1  mlll.  1^2.  Ils  sont 
fixés  au  lieu  où  ils  ont  été  pondus  par  un  liquide  gluant  qui 
les  couvre  entièrement.  Les  chenilles  ne  sont  pas  décrites  par 
M.  Lucas. 

Le  cocon  qu'elle  file  a  48  roill.  de  longueur  et  a  la  forme  d'un 
ovale  allongé  dont  Textrémilé  antérieure  est  sensiblement acuminée 
avec  Touverlure  préalable  très  peu  apparente  et  garnie  de  soie 
plus  ou  moius  entre-croisée  ;  celte  extrémité  se  prolonge  en  une 
sorte  de  pédoncule,  déprimé,  flexible,  plus  ou  moins  long  qui 
vient  s'attacher  aux  pétioles  des  feuilles  du  BauMîiia  en  entou- 
rant une  ou  deux  fois  les  rameaux  de  cette  plante  auxquels  il  est 
suspendu  comme  un  fruit.  Il  est  d'un  blanc-grisâtre,  revêtu  exté- 
rieurement d'une  soie  serrée  et  gommeuse  qui  le  rend  dur,  résis- 
tant au  toucher  et  le  fait  paraître  brillant.  Quand  on  ouvre  cette 
enveloppe,  qui  est  très  solide,  on  aperçoit  le  cocon  proprement 
dit  formé  d'une  soie  plus  Iftche,  d'une  couleur  tirant  sur  le  rous- 
sÂtro;  il  est  peu  épais,  pauvre  en  matière  soyeuse  et  revêtu  en 
dedans  d'une  sorte  de  vernis  roussàtre. 

Le  papillon  sort  de  son  cocon  par  l'ouverture  située  à  l'extré- 
mité qui  touche  le  pédoncule. 

(I)  Ànn,Soe.Ent.  tSG2,  p.  7S7. 
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M.  Lucas  renvoie  pour  la  description  de  la  femelle  à  llconogra- 
phie  du  règne  animal  de  Cuvier,  p.  506,  et  donne  une  description 
comparative  du  mâle. 

28.  —  Satumia  Bauhiniœ,  B.d.V.  —  Mâle,  Envergure,  9 
cent.  H  est  plus  petit  que  la  femelle  dont  l'envergure  est  moyen* 
oement  de  10  cent.  Les  premières  ailes  sont  plus  falquées  et  d*un 
rooge&tre  vineux  plus  foncé;  la  bande  transverse  blanche  située 
au-delà  du  milieu  et  qui  vient  se  réunir  à  un  grand  espace  blanc 
occupant  plus  que  toute  la  partie  iaférieure  de  l'aile,  est  bien  plus 
étroite  que  chez  la  Temelle;  la  tacbe  ovalaire  en  partie  jaune,  en 
partie  transparente  située  au  milieu  et  dans  Tangle  formé  par  le 
blanc,  est  plus  petite  et  ordinairement  plus  étroite;  l'oeil  noir, 
bordé  d'atomes  blancs  et  bleus  en  dedans,  et  qui  se  voit  à  l'extré- 
miié  de  Taile  est  aussi  bien  moins  grand  ;  il  en  est  de  môme  du 
zig-zag  qui  est  en-dessus,  et  qui  dans  le  mâle  est  plus  petit  et  plus 
faiblement  accusé.  Les  secondes  ailes  ont  la  même  forme  que 
celles  de  la  femelle,  mais  sont  plus  petites  ;  la  couleur  vineuse 
parait  plus  foncée  ainsi  que  les  atomes  blancs  ;  quant  à  la  bordure 
orangée,  dentelée,  dans  laquelle  il  y  a  une  rangée  de  taches  noirâ- 
tres et  une  ligne  noire  plus  extérieure,  tous  ces  dessins  soiH  plus 
petits  et  moins  nettement  accusés  que  chez  la  femelle.  La  tache 
transparente  au-delà  du  milieu  et  qui  est  bordée  de  bleu,  de  jaune 
et  de  noir,  est  plus  fortement  ovalaire  que  dans  la  femelle.  Le 
dessons  des  quatre  ailes  est  wmblable  au  dessus  ;  cependant  les 
atomes  blancs  répandus  dans  la  couleur  vineuse  sont  plus  nom- 
breux, plus  grands,  plus  fortement  accusés  qu'en  dessus.  Les  an* 
tenoes  sont  plus  fortement  plumeuses  ;  Tubdomen  est  plus  court  et 
sensiblement  plus  petit. 

Ce  Bombyx,  dont  le  cocon  est  peu  riche  en  soie,  ne  parait  pas 
devoir  rendre,  au  moins  ]»our  le  moment,  un  grand  service  à  Tin* 
dtstrie  Béricicole. 

H.  Lucas  ajoute,  d'après  des  renseignements  qu'il  a  recueillis, 
qu'il  parait  que  la  chenille  mange  les  feuilks  d'un  Zixiphm,  (Z. 
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OrthacarUha)  et  non  celles  du  Bauhinia,  et  que  lorsqu'elle  doit 
filer  800  cocon,  elle  abaDdonne  la  plante  qui  Ta  nourrie  pour 
monter  sur  les  rameaux  du  Baukinia,  ce  qui  toutefois,  mérite 
coDfirmatiOD. 


S9  et  30.  —  lies  Bombym  Radama  et  Illes^* 

(Bombyx  radama,  —  dieoo,  Coq.)  (1). 

L'Ile  de  Madagascar  nourrit  plusieurs  Lépidoptères  dont  les 
chenilles  produisent  de  la  soie  employée  dans  le  pays  à  confec- 
tionner des  étoffes  à  Tusage  des  habitants. 

On  connaît  depuis  longtemps  ces  grandes  poches  de  soie  qoi 
garnissent  souvent  toutes  les  branches  principales  de  plusienrs 
arbres  de  ce  pays  appartenant  pour  la  plupart  à  la  famille  des  Lé- 
gumineuse  (Sutria  madagascariensis ,  Mimosa  Lebbeck,  etc.), 
mais  on  n*a  pas  décrit  les  insectes  qui  forment  ces  cocons  avec 
lesquels  les  Malgaches  tissent  des  étoffes  remarquables  par  leur 
éclat  et  leur  solidité. 

Les  plus  communes  sont  fladtes  avec  la  soie  des  cocons  du 
Bombgx  Radama.  Les  chenilles  de  cette  espèce  vivent  en  société 
à  la  manière  de  nos  processionnaires,  et  après  avoir  filé  en  commun 
une  énorme  poche  qui  a  souvent  plusieurs  pibds  de  longueur, 
elles  forment  dans  l'intérieur  un  cocon  particulier  à  chacune 
d'elles  et  y  accomplissent  leur  dernière  métamorphose. 

Un  autre  espèce,  le  Bomàyx  Diego  provient  de  Diego- Suares 
sur  la  côte  N.-O.  de  Madagascar.  Les  mœurs  de  la  chenille  sont 
les  mêmes  que  celles  du  Bombyx  Itadama,  mais  la  soie  qu'elles 
filent  est  plus  fine  et  plus  blanche  que  celle  produite  par  ce  der- 
nier. 

La  chenille  du  Radama  est  d'un  gris-jaun&tre,  avec  la  tête 
d'un  brun*fauve.  Une  ligne  dorsale  d'un  brun-jaunÀtre,  règne  sur 

(f  )  Coquerel,  Ann,  Soc.  enUin.^  IS55. 
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tettle  ta  ftice  supérieure  du  corps.  Le  premier  segment  porte  à  sa 
iince  supérieure  et  de  chaque  côté  une  émineace  quadrilatère  trans- 
versale, glabre,  en  dehors  de  laquelle  se  trouvent  deux  ou  trois 
tubercules  noirs  pilifères.  Les  segments  suivants  présentent  de 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane  une  série  de  gros  tubercules 
noirs,  garnis  de  poils  longs  et  raides.  qui  vont  en  grossissant  jus- 
qu'au dernier  anneau.  En  dehors  de  celte  ligne  principale,  il  eiiste 
sur  chaque  segment  deux  ou  trois  tubercules  de  la  même  cou- 
leur que  les  précédents,  mais  beaucoup  plus  petits,  garnis,  comme 
les  premiers,  de  poils  brunâtres  dont  ceux  des  plus  extrêmes  sont 
les  plus  longs.  Les  pattes  sont  au  nombre  de  quatorze  dont  deux 
anales.  Cette  chenille  est  très  commune. 

ï^. -^  Bombyx  Radama,  B.  D.  —  Mâle^  Longueur,  18-30 
mill.;  envergure,  56-60  mill.  —  Femelle.  Longueur,  26-28 
mil!.;  envergure,  72-75  mill.  Le  corps  est  d'un  jaune-Ikuve  et 
velu.  Les  antennes  sont  noires.  Les  ailes  sont  blancbes,  plus  ou 
moins  teintées  de  jaune  à  la  base;  les  supérieures  sont  noires  à 
Textrémité;  le  noir  est  ordinairement  bien  limité;  quelquefois  il 
est  moins  nettement  circonscrit  et  au  lieu  d'pccuper  au  moins  le 
premier  tiers  supérieur  de  l'aile,  l'extrémité  seule  présente  une 
coloration  noirâtre  qui  se  continue  sur  les  principales  nervures  et 
soufent  sur  les  nervures  des  ailes  inférieures.  Le  mâle  a  les  an- 
tennes pectinées  ;  celles  de  la  femelle  le  sont  à  peine.  Les  derniers 
segments  abdominaux  do  celle-ci  sont  élargis  et  couvert  de  poils 
roux-dorés.  Les  tarses  sont  noirs.  Les  ailes  sont  posées  en  tojt 
dans  le  repos.  Le  vol  du  papillon  est  lourd. 

La  chenille  du  Bomiyx  Diego  n'est  pas  connue;  mais  on  con- 
jecture qu'elle  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  précédente. 

30.  —  Bcymbyx  Diego,  Coq.  Celle  espèce  ressemble  â  celle  que 
Ton  vient  de  décrire,  mais  elle  est  un  peu  plus  petite.  La  coloration, 
au  lieu  d'être  blanc-argenté  comme  dans  le  B.  Radama,  est  d'un 
jaune  plus  ou  moins  pâle.  Le  corps  est  d*un  fauve  jauuâtre  assez 
velu;  les  antennes  sont  noires.  Les  ailes  supérieures  sont  jaunes 


depuis  la  base  jusque  un  peu  au-delà  de  leur  milieu  où  on  Toit 
une  bande  oblique  blanchâtre  qui  sépare  le  jaune  du  noir  de 
Texlrémilé.  Les  ailes  inférieures  sont  d'un  jaune  pâte.  Les  pattes 
sont  semblables  dans  les  deux  espèces. 

Les  poches  des  B,  Radama  et  Diego  sont  attaquées  par  un 
parasite  qui  détruit  un  grand  nombre  des  ces  insectes.  C*est  la 
chenille  d'un  Lépidoptère  du  genre  ChUo^  do  la  famille  des  Pyra- 
lides.  Elle  se  développe  aux  dépens  du  tissu  graisseux  de  la  chry- 
salide de  Bombyx.  Elle  ne  commence  à  se  montrer  que  quand  le 
cocon  est  formé.  Elle  dévore  entièrement  la  chrysalide,  sauf  la 
peau^  puis  elle  se  hie  un  cocon  composé  de  quelques  brins  très- 
blancs  dans  rintérieur  de  celui  de  la  chrysalide.  Cette  chenille  est 
trèslisse,  dépourvue  de  poils  ;  sa  couleur  est  jaune-pâle,  avec  la 
tète  brune  et  deux  taches  de  la  même  couleur  sur  le  premier  seg- 
ment; elle  est  pourvue  de  quatorze  pattes. 

Chilo  camifex.  Coq.  —  Les  ailes  supérieures  sont  d'un  gris 
bistre-argenté  plus  ou  moins  foncé,  traversées  par  deux  bandes 
d'un  gris  argenté,  sinueuses,  verticales,  un  peu  obliques,  dirigées 
vers  le  bord  supérieur,  Tinterne  en  dedans ,  l'externe  en  dehors; 
l'espace  intermédiaire  étant  plus  obscur  que  le  reste  de  l'aUe,  sur- 
tout le  long  de  leur  bord,  et  présente,  un  peu  avant  le  bord  supé- 
rieur, une  tache  noire  bordée  de  gris -argenté.  Le  bord  externe 
est  garni  d'une  ligne  de  points  noirs,  en  dehors  de  laquelle  se 
montre  la  frange  de  l'aile  qui  est  d'un  blanc-argenté  grisâtre.  La 
même  coloration  occupe  les  ailes  inférieures  dont  le  bord  externe 
et  les  nervures,  surtout  à  leur  terminaison,  offrent  une  teinta 
d'un  gris- jaunâtre»  Le  thorax  a  la  même  coloration  que  le  fond 
des  a  les  supérieures.  L'abdomen  participe  de  celle  des  inférieures, 
mais  la  couleur  est  plus  foncée  dans  le  premier. 

La  femelle  est  un  peu  plus  grande  que  le  mâle;  elle  n'en  diffère 
que  par  ses  antennes  filiformes  et  son  abdomen  plus  volumineux. 
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et  de  Fleurl#t. 

(BOROC^BBA  aiASAOASCARUIfSlS,  B.d.V.  ^  FLBURIOVI,  Oh^O 

Outre  les  deux  Bombyx  doot  od  vient  de  parler,  rae  de  Mada- 
gascar poseëde  encore  d^autres  vera^à-aeie,  dont  les  cocons  four- 
QÎssenl  la  soie  employée  à  la  confectioo  des  bellee  échappes  appe^ 
lée   lamàaSj  qui  sont  Fobjet  du  plus  grand  luxe  dans  ce  pays. 

L'un  de  ces  vers-à-soie  est  la  chenille  d'un  Bombyx  du  genre 
Borocera^  celle  du  Barocera  madagaseariensis.  Bile  vit  sur 
i'Ambrevade  (Cytisus  cajan.  Lin.),  arbuste  des  plus  commuas  à 
Madagascar  et  k  Bo^urbon.  Bile  tile  son  cocon  sur  Farbuste  et  l'at- 
tache à  une  feuille.  Lorsqu'elle  est  parvenue  à  toute  sa  taille,  elle 
a  environ  45  mill.  de  longueur.  Elle  est  un  peu  fusiforme,  de  cou- 
leur brune  légèrement  rougeâtre,  et  porte  sur  le  dos  une  bande 
longitudinale  de  taches  noirài/es,  formée  d'une  tache  sur  chaque 
segment.  Ou  voit  de  chaque  côté  des  segments  Ihoraciques  quatre 
faisceaux  de  longs  poils  fauves  et  bleus  et  un  cinquième  faisceau 
de  poils  semblables  dirigé  en  avant  et  partant  du  point  qui  sépare 
la  hanche  aatérieufe  de  la  moyen'ie.  11  y  a  en  outre  un  court  fais- 
ceau de  poils  bruns  sur  le  onzième  segment,  lequel  esl  dirigé  du 
côté  de  la  tête  et  deux  longs  poils  sur  le  dos  de  chacun  des  autres. 
Les  pattes  sont  de  la  couleur  du  corps  et  au  nombre  de  seize. 

Le  cocon  est  ovale,  jaunâtre,  long  de  44  mill.  environ,  sur 
20  mill.  de  diamètre.  11  est  enveloppé  d'une  bourre  peu  épaisse 
et  tissu  d'une  soie  fine  peu  abondante.  L'époque  où  paraît  la  che- 
nille, celle  où  elle  file  son  cocon,  et  celle  de  l'éclosion  du  papil- 
lon^  ne  sont  pas  indiquée^  dans  l'ouvrage  d'où  je  tire  l'histoire  de 
cet  insecte  (1). 

31.  —•  Barocera  Madagascdmensis,  Bd.V.  —  Mâle.  Lon- 
gueur, 21  mill.;  envergure,  56  mili.  11  esl  d'un  rouge  brique  foncé. 

(1)  Goqnerel,  Asm,  Soc,  ent,  fSdtt. 
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Les  anteDnes  sont  courtes,  pectioées.  La  tête,  le  corselet  et  Tabdo- 
mea  sont  d'uD  rouge-brique.  Les  ailes  supérieures  sont  étroites, 
d'un  rouge-brun  de  la  base  jusqu'au  milieu.  On  voit  une  raie 
courbe  et  noire  prés  de  la  base,  et  une  seconde  raie  transversale 
noire,  comme  la  première,  située  au-delà  du  milieu.  Entre  ces 
deux  raies  se  trouve  un  point  noir  prés  de  la  côte.  Le  bord  posté- 
rieur est  d'un  rouge  de  brique  qui  s*éclaircit  en  une  teinte  d'un 
rouge  pâle  le  long  de  la  deuxième  ligne  transversale.  Les  ailes  in- 
férieures sont  d'un  rouge  brique  uni. 

Femelle.  —  Longueur,  33  mill  ;  envergure,  70  mill.  Elle  est 
d'un  blanc-grisàtre.  Les  antennes  sont  très  courtement  pectinées. 
La  tète,  le  corselet  et  l'abdomen  sont  d*un  blanc-grisâtre.  Ce  der- 
nier est  terminé  en  pointe  un  peu  plus  obtuse  que  chez  le  mâle. 
Les  ailes  supérieures  sont  d'un  blanc-grisâtre,  traversées  par 
deux  raies  noires,  Tune  près  de  la  base,  la  seconde  un  peu  ondulée 
au-delà  du  milieu,  entre  lesquelles  on  voit  un  point  noir.  Entre  la 
deuxième  raie  et  le  bord  postérieur,  la  teinte  du  fond  devient  plus 
blanche  et  on  voit  parallèlement  au  bord  une  bande  un  peu  plus 
obscure  formée  de  sept  taches  isolées  plus  longues  que  larges.  Les 
inférieures  sont  d'un'blanc-grisâtre,  avec  une  nuance  plus  obscure 
le  long  des  nervures  (1). 

Les  cocons  de  ce  Bombyx  sont  isolés  et  peu  riches  en  soie^ 
comme  on  l'a  dit  plus  haut.  Toutefois  les  Ovas  de  la  province 
d'Emirne  élèvent  les  chenilles  sur  TÂmbrevade  avec  beaucoup  de 
soin.  Ils  récoltent  les  cocons  dont  la  soie  est  cardée  et  filée  à  la 


(I)  Je  n*ai  pas  vu  cet  insecte  en  nature;  la  description  est  faite  sur  les 
figures  enluminées  jointes  au  mémoire  de  M.  Coquerel.  M.  Blanchard,  dans 
VHist,  naL  des  Ins.^  donne  de  ce  papiUon  la  description  suivante  :  Bùto- 
cera  tnadagasccaiensis.  B.d.V.  —  Envergure  ^  20  lignes,  ^  deux 
pouces.  AUes  entièrement  d'un  brun  canelle  dans  le  mêle;  dun  jaone 
fauve  dans  la  femelle,  avec  deux  lignes  transversales  brunes  sur  les  anté- 
rieures, l'une  à  la  base,  l'autre  oblique  au-delà  du  mUien,  avec  une  tacke 
réniforme  de  la  même  couleur  entr'elles. 
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roaJD.  C'est  celte  soie  qui  est  employée  à  la  confection  des  lonibas 
les  plus  riches. 

Dans  le  mémoire  inséré  dans  les  Ann,  de  la  Soc.  entomolo- 
gique  pour  1866,  M.  Coquerel  parle  très- succinctement  (fune 
aulre  espèce  de  Ver-à-soie  appelé  Bombyx  [Artaxa)  Fleurioli, 
dont  la  chenille  vit  sur  divers  végétaux,  particulièrement  sur  TAm- 
brevade  (Cylisus  Cajan).  Cette  chenille  est  couverte  de  poils  qui 
causent  une  vive  irritalion,  analogue  à  celle  que  donnent  les  che- 
nilles processionnaires  du  Chône  et  du  Pin.  Elle  est  brune,  à  an- 
neaux rougefttres. 

L'insecte  parfait  est  décrit  par  une  simple  phrase  diagnostique. 

Bombyx  (Artaxa)  Fleurioti,  Guer.  ^.  —Longueur,  20  mill.; 
envergure,  45  mill.  Entièrement  bïanc;  ailes  antérieures  marquées 
de  deux  points  rouges  et  d'une  raie  brune  Iransverse  au  milieu. 
Ailes  inférieures  moins  colorées. 

?.  Longueur,  28  mill.  ;  envergure,  60  mill.  Corps  d'un  châtain- 
roogeâtre  ;  ailes  blanches,  les  antérieures  ayant  lu  base  et  une 
bande  brunes. 

Pour  oblenir  la  soie  de  ce  Bombyx,  les  Malgaches  écrasent  les 
cocons  et  les  enterrent  pour  les  faire  fermenter.  Ils  les  font  ensuite 
bouillir  dans  la  lessive,  les  lavent,  les  remetlent  à  la  lessive  et 
finissent  par  les  carder  et  par  filer  la  bourre  à  la  quenouille.  Ce' 
sont  ces  fils,  et  probablement  ceux  de  plusieurs  autres  espèces 
également  sauvages,  qui  constituent  la  base  de  ces  longues  écharpes 
connues  à  Madagascar  sous  le  nom  de  Lamhas^  lesquelles  sont  un 
objet  du  plus  grand  luxe. 

M.  le  D*"  Coquerel  est  porté  à  croire  que  le  Boniôyx  Fleurioti 
ne  diffère  pas  du  Bonibyx  Madagascariensis  ^  parce  que  les 
chenilles  vivent  Tune  et  l'autre  sur  l'Ambrevade;  qu'elles  sont 
également  recouvertes  de  bouquets  de  poils  caducs  qui  causent 
une  irritation  violente;  leurs  cocons  ont  la  même  forme,  et  les 
procédés  décrits  pour  la  préparation  de  la  -soie  sont  identiques. 

On  doit  faire  remarquer  que  les  détails  donnés  sur  le  Bombyx 
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Fleurioti  sont  très-iocomplets,  laissant  irop  à  4éeirer  potir  que 
Ton  puisse  conclure  avec  assurance  qu'il  ne  diffère  pas  du  Bombyx 
Madagascariensis,  dont  l'histoire  elle-môme  n'est  pas  exempte 
de  lacunes. 

On  vient  de  faire  connaître  les  Bombyx  séricigènes  exotiques 
que  l'on  a  essayé  d'introduire  en  France,  dans  l'espérance  à&  les  y 
acclinaater,  de  les  élever  et  de  tirer  parti  de  la  soie  qu'ils  pro- 
duisent, dans  l'intérêt  de  nos  manufactures  et  de  notre  industrie. 
Tous,  excepté  le  ver-à>Boie  de  TÂilaole  {Saturnia  CyntHa) 
et  le  Yer-à-soie  du  Ghône  [Saturnia  Yama-Tnai).  n'ont  pas 
réussi  et  il  a  fallu  y  renoncer.  Quant  aux  espèces  que  l'on  vient  de 
nommer,  elles  se  sont  accommodées  de  notre  climat,  se  sont  bien 
élevées,  ont  produit  de  bonne  soie  et  ont  propagé  leur  espèce,  ce 
qui  semble  prouver  qu'elles  sont  acclimatées  et  acquises  à  notre 
pays,  et  comme  nos  forêts  sont  peuplées  de  cbénes,  que  TAilaDle 
vient  facilement  dans  toutes  sortes  de  terrains,  rien  ne  semble 
s'opposer  à  leur  acquisition  définitive.  Il  ne  faut  pas  cependant  se 
trop  hâter  de  publier  un  succès  si  important ,  car  ces  deux  vers- 
à-soie  ne  sont  chez  nous  que  depuis  peu  d'années,  et  rien  ne  nous 
assure  qu'ils  ne  dégénéreront  pas  et  qu'ils  continueront  à  se  pro- 
pager régulièrement.  Lorsqu'on  sera  assuré  que  le  Yama-imïse 
perpétue  à  l'état  sauvage  dans  nos  forêts  et  que  le  Cynthia  se 
multiplie  naturellement  dans  les  plantations  d'Allante,  on  pouria 
se  flatter  de  l'acclimatation  de  ces  deux  espèces  et  compter  qu'on 
le  s'occcupera  pas  en  vain  de  leur  éducation  H  est  bien  à  désirer 
qu'il  en  soit  ainsi,  car  la  culture  de  ces  vers  À-soie  serait  très- 
avantageuse  aux  habitants  de  nos  campagnes,  dont  elle  augmente 
rait  le  bien-être  sans  accroître  sensiblement  les  travaux;  lisseraient 
soignés  par  les  femmes  et  les  enfants.  Ils  pourraient  dévider  eux- 
mêmes  les  cocons  du  chêne  qui  sont  entièrement  fermés  et  qui  se 
dégomment  dans  l'eau  bouillante  et  vendre  les  écheveaux  de  soie 
grège.  Les  cocons  de  TAllante  étant  ouverts  à  un  bout  ne  peuvent 
se  dévider  dans  Teau,  et  il  faut  un  procédé  particulier  pour  eo 
tirer  les  écheveaux  de  soie  grège;  ils  devraient  vendre  leurs  cocons 
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à  uo  dévideur,  ce  qui  serait  assez  embarrassant  îasqu'au  moment 
où  le  grand  nombre  de  ces  cocons  permettrait  rétablissement 
d'une  usine  de  défidage. 

A  l'égard  de  tous  ces  vers-à-soie,  y  compris  ceux  de  l'Allante 
cl  du  Cbône,  on  peut  faire  celle  observation,  savoir  :  que  si  la 
soie  qu'ils  produisent  est  véritablement  bonne  et  doit  remplir  une 
lacune  dans  les  matières  premières  de  notre  induslrio,  nos  vais- 
seaux peuvent  aller  la  cbercher  sur  les  lieux  de  production  et  nous 
rapporter  comme  ils  nous  apportent  le  coton  qu'on  ne  cherche 
pas  à  cultiver  en  France,  et  nos  manufactures  en  tireront  bientôt 
le  meilleur  parti  possible. 

Les  tentatives  faites  depuis  quelque  temps  dans  le  but  d'intro- 
duire en  France  et  dans  l'Europe  de  nouveaux  vers-à-soie  montrent 
les  efforts  que  fait  l'entomologie  pour  enrichir  ces  pays  de  nou- 
velles matières  soyeuses  propres  à  la  fabrication  des  étoffes  en 
usage  dans  les  contrées  (le  l'extrême  Orient  et  dans  l'Ile  de  Màda  • 
gascar;  elle  montre  ainsi  qu'elle  n'est  pas  une  science  de  simple 
amusement  et  de  curiosité,  mais  une  science  utile  et  sérieuse,  qui 
mérite  l'approbation  des  hommes  amis  du  progrèi^  siocial. 
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Cephalemyas H 

Ccnmbyx  héros 27 

Chalcidiles .  «H 

CheoUles «3 

Chflocamifex n« 

Cicada  plebeia ^^ 

Cicindélites *3 

Cigale  de  l'Orme  (Cicada  Omi} 24 

Cochenille  , H 

—  de  TAraça  (Coccns  psidii) «^2 

—  de  la  casse  (Cocus  cassi») «^2 

—  du  chène-yert  (Lecaniom  ilicis) €0 

•       de  la  cire  (Coccus  pé-la) 52 

—  de  la  laque  (Coccus  lacca) 47 

—  de  la  manne  (0>ccus  manniparus) 55 

—  du  nopal  (Coccus  eacti 56 

^      de  Pologne  (Porphyrophora  polonica) 45 

Callidium Hl 

Collidium 21 

Copris  emarginata 19 

—  hispanica -    .    .    ,        I  19 

—  lunaris 19 

Cossus 26et28 

Criquet  bleuâtre  —  émigrant  —  germanique  —  italique 

~  nomade  —  (Achrydium  peregrinum) 25  et  37 

CurloneTra 19 

Cynips  du  figuier  (Cynips  psenes) 65 

Cynips  de  la  galle  A  teinture  (Cynips  gallœ  tinctori») 63 

Cyoips  de  la  rose  (Cynips  ros») 13 

Dermeste  pelletier  (Attagenus  pellio 19 

Formica  herculeana fl2 

—     ligniperda I2et21 

FoQrmilion  (Myrmeleon  formicarium) 42 

—  libelluloïde  (Myrmeleon  libelluloïdes) 45 
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Geotiupes  stercorarius 19 

—  typharas f9 

—  vernalis :    .    .    .    .  <9 

Gryllns  campestris H 

—     domesficus H 

Guêpes ,    .    .    .  13 

Gynonoplearus  flagellalus 49 

—          pilularius 19 

Hannetons 10 

Hister  craciatus 19 

—  4  —  maculatus \9 

—  4  —  notatos i9 

—  sinuatus i9 

—  stercorarias 49 

Hydrocanthares 18 

Ichaenmoniens 19 

Lamellicornes 19 

Lueanns  cervus  (cerf-volant) 9 

Lucilia 20 

Méloé  de  mai  (Meloe  miyalis) 37 

—  proscarabé  (Meloe  proscarabeeus) 9et36 

—  varié  (Meloe  variegata) 36 

Meaembrina 19 

Monehe  commune  (Masca  domestica) 4  4  et  19 

Myiabre  dç  la  chicorée  (Mylabris  cichorii) 34 

-^       pustule  (Mylabris  pustulata) 35 

Neett)des JO 

Necrophores 20 

Œstre- <ki  mouton  (G^halemyia  ovis) 20 

Œufs  d'hémiptères    .    , V 

Onilisbiaon  (onitis  flavipes) 49 

Onitts  olivieri «9 

Onifkellus  ilavipes 49 

Onti^hagns  capra , 49 

—  cenobita 49 

—  hybneri 49 

—  nnchicornis 49 

—  schrœberi  .    • f9 

—  (auras 49 

■-       Vacca 49 
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Perce-oreille 10 

Platypus  cylindnis 21 

PoIIenia 19 

POM 14 

Punaises Il 

Sarcophaga 20 

Sargus 19 

i'atumia  Banhini» 428 

Saaterelles 27 

Sphœridiain  scarabœîdes 19 

^         bi-pustolatam .    .    - 19 

—         marginatum 19 

Sycophaga  crassipes 71 

Scolytus  pygmœns 20 

Scolylros  intricatus 19 

Scorpion 20 

Silpha 19 

Sysipbus  Schcefferi 19 

Tachinaires 19 

Tique  ou  pou-de-bois  (Iiodes) 14 

Ver-à-soie  de  l'Ailante  (Satumia  cynthia) 99 

—  du  bauhinia  (Satumia  baubiniee) 122 

—  du  mûrier  (Bombyx  mori) 87 

—  de  Perny  (Satumia  perayi) 119 

—  du  ricin  (Satumia  arrindia) 104 

—  Toussab  (Satumia  mylitta) 107 

—  Tama-Maî  (Satumia  Yama-Maï) H1 

Vrilletles  (Anobium) 27 
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SDR  DBS  EXPÉRIENCES  DE  MÉTÉOROLOGIE   AGRICOLE   ET   FORES- 
TIERE    COMPARÉES,     FAITES     PAR     l'ÉCOLE    FORESTIÈRE     DE 

NANCY  DE  1866  à  4870, 

Par  M.  GALLOT,  inspecteur  des  foré* s. 


{Séance  du  7  juillet  1872.) 


Des  expériences  de  météorologie  forestière  et  agricole  com- 
parées se  font  depuis  cinq  ans  aux  environs  de  Nancy,  par  les 
soins  du  professeur  d'histoire  naturelle  de  Técole  forestière 
de  cette  ville  et  de  ses  élèves.  Ces  expériences,  d'un  très-haut 
intérêt,  ont,  depuis  cette  date,  donné  des  résultats  annuels  en- 
tièrement concordants,  qui  peuvent  jusqu'à  un  certain  point 
se  traduire  en  lois  d'observations,  et  qui,  dans  tous  les  cas, 
méritent  au  plus  haut  degré  d'être  vulgarisées. 

Je  crois  donc  utile  et  opportun,  en  me  plaçant  au  point  de 
n^  agricole  et  forestier,  aussi  bien  qu'à  celui  de  l'intérêt  qui 
s'attache  à  tout  progrès,  de  donner  un  résumé  des  mémoires 
publiés  sur  ces  expériences  à  la  Société  des  sciences  natu- 
relles et  historiques  de  l'Yonne  (1). 

(1)  Cette  communication  avait  été  préparée  pour  la  Société 
centrale  d'agriculture  de  TYonne.  C'est  sur  le  désir  de  M. 

Se,  nat.  10 
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Les  expériences  donfil  s'agit  ont  pour  objet:  4^  de  dé- 
terminer la  quantité  d'eau  que  reçoivent  les  sols  de  deux 
pays  voisins  et  comparables,  dont  l'un  est  forestier  et  l'au- 
tre agricole;  de  rechercher  si,  à  raison  du  couvert  des  arbres 
qui  interceptent  une  partie  de  Teau  pluviale,  le  sol  des  bois 
est  aussi  abondamment  arrosé  que  celui  des  champs; 

2^  De  mesurer  Tintensiié  de  l'évaporation  directe  de  l'eau 
à  la  surface  du  sol  sous  bois  et  hors  bois; 

y  Enfin  d'étudier  la  marche  quotidienne,  mensuelle  et 
annuelle,  delà  température  de  l'eau  et  de  l'air  ambiant  dans 
les  deux  conditions  d'état  boisé  et  non  boisé. 

De  là  trois  genres  d'observations,  savoir: 
l""  Observations  udométriques;  2^  Observations  atmido- 
métriques  ;  3^  Observations  thermométriques. 

$  1*' .  —  Observations  udomètriques,  ou  de  l'InHnenoe  que  TéUt  boifé 
ou  déboisé  d*uiie  oontrée  cxeroe  sur  la  quautîté  d*ean  pin* 
vialecpii  j  tombe. 

Les  observateurs  ne  pouvant,  pour  déterminer  rigourea- 
sement  cette  influence,  comparer  une  contrée  à  elle-même, 
boisée  d'abord,  puis  défrichée,  cot  dû  se  contenter  d'une 
approximation.  Ils  ont  alors  choisi  dans  une  même  région 
deux  stations  d'expériences,  l'une  en  pays  forestier,  l'autre 
en  pays  agricole,  assez  rapprochées  Tune  de  l'autre,  assez 
semblables  à  tous  égards  pour  qu'il  soit  possible  d'admettre 
que  les  différences  udométriques  qui  s'y  trouveront  sont  U 

Ghalle,  président  des  deux  Sociétés,  celle  des  Sciences  histo- 
riques et  celle  d'Agriculture,  qu'il  en  a  été  donné  lecture  à 
une  des  séances  de  la  Société  des  Sciences  historiques,  comme 
pouvant  également  Tintéresser. 
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conséquence  de  l'état  couvert  ou  dénudé  du  sol,  et  pour  que 
la  différence  de  longitude  et  de  latitude  n*influe  pas  d'une 
manière  sensible  sur  la  quantité  d'eau  atmosphérique  qui  y 
tombe. 

La  1^  station  a  été  placée  dans  la  forêt  domaniale  de  Haye 
aux  Cinq-Tranchées,  poste  situé  à  8  kilomètres  de  I^ancy, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Heurthe  et  sur  un  plateau  de  cal- 
caire jurassique  inférieur  d'une  altitude  de  336""  ;  la 
2*  station  a  été  celle  d'Amance,  placée  à  16  kilomètres  et  à 
lest  de  la  précédente,  à  l'altitude  de  372"°,  sur  la  rive  droite 
de  la  Meurthe,  un  peu  au-dessous  du  sommet  d'une  colline 
jurassique,  au  milieu  d'une  région  étendue  entièrement  agri- 
cole.   * 

Enfin  dans  les  années  subséquentes  à  1866,  on  a  aussi 
fait  des  expériences  sur  une  3*  station  intermédiaire  aux 
deux  premières,  située  à  Belle-Fontaine,  forêt  de  Haye,  un 
peu  plus  près  de  Nancy  que  la  1**%  sur  un  plateau  de  calcaire 
jurassique  d'une  altitude  de  236°". 

Il  est  à  remarquer  de  cette  disposition  que  la  station  agri- 
cole d'Amanceestun  peu  plus  élevée  (36'°  7,)  que  celle  fo* 
restière  des  Cinq-Tranchées,  et  que  les  terrains  argileux  et 
imperméables  qui  Tentourent,  parfois  humides  et  maréca- 
geux, tendraient  à  rendre  la  pluie  plus  abondante,  sur 
ce  point  le  plus  élevé  et  le  plus  humide,  qu'aux  Cinq-Tran- 
chées, vaste  plateau,  complètement  composé  de  calcaires 
fissurés  très-secs,  de  la  même  couche  géologique. 

Sur  ces  trois  stations  on  a  disposé  des  appareils  udomé- 
triques  semblables,  savoir: 

Deux  aux  Cinq-Tranchées,  l'un  sous  bois,  au  milieu  d'un 
massif  réguh'er  de  hêtres  et  de  charmes  de  35  à  40  ans  ; 
l'autre  hors  bois,  à  200  mètres  environ  du  premier,  dans  le 
terrain  dénudé  affecté  à  une  pépinière  forestière. 
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Deux  à  Belle-Fontaioe,  dans  des  conditions  analogues, 
Tun  sous  UD|massir  serré,  de  60  à  6i  ans,  de  charmes,  ormes 
et  frênes  ;  l'autre  hors  bois,  dans  une  pépinière,  en  un  liea 
nullement  abrité,  et  à  400  mètres  du  premier. 

L*un  enfin  à  Amance,  et  entièrement  hors  bois. 

Il  est  inutile  d'ajouter  ici  que  toutes  les  précautions  ont  été 
prises  pour  donnera  ces  appareils  des  dimensions  plus  fortes 
qu'à  ceux  du  même  genre  qui  figurent  dans  les  cabinets  de  phy- 
sique, et  pour  rendre  les  résultats  entièrement  comparables, 
c'est  ainsi  que  les  udomètres  hors  bois  aux  deux  stations  fores* 
tières  et  celui^^d'Amance  ont  reçu  0  m.  50  de  diamètre  intérieur. 
Quant  aux  udomètres  sous  bois,  il  était  impossiblede  leur  don- 
ner des  dimensions  semblables,  puisque  la  pluie,  se  tamisant 
inégalementà  travers  la  cime  des  arbres,  pour  se  dislribuersur 
le  sol,' un  appareil  ordinaire  eût  pu  beaacotip  exagérer  ou 
amoindrir  l'épaisseur  delà  lame  d'eau  qui  parvient  à  la  terre, 
suivant  la  place  qu'il  aurait  occupée  sous  le  massif.  Le  moyen 
auquel  on  s'est  arrêté  a  été  de  donner  au  couvercle  récepteur 
de  l'appareil  une  surface  égale  à  la  projection  horizontale  de 
la  ctme  de  l'un  des  arbres  moyens  de  chaque  massif;  le 
couvercle  récepteur  a  été  adapté  à  la  tige  de  l'un  desdits  ar- 
bres à  0  m.  80  de  hauteur,  et  en  l'entourant,  puis  un  mao- 
chon  en  plomb,  embrassant  celle-ci,  et  recouvrant  sous 
forme  d'avant-toit  l'intervalle  laissé  entre  elle  et  Tappareil, 
déverse  dans  ce  dernier  toute  l'eau  qui  ruisselle  le  long 
du  fût  pendant  les  pluies  fortes  et  prolongées  ;  l'eau  re- 
cueillie ainsi  par  le  récepteur  est  dirigée  au  moyen  d'un 
petit  conduit  dans  le].réservoir  udomélrique  placé  au  pied 
de  Tarbre.  Le  diamètre  intérieur  de  celui-ci  est  tel  que  la 
surface  de  son  fond,  quatre  fois  moins  grande  que  celle  du 
récepteur,  et  que  par  conséquent  la  hauteur  de  la  couche 
d'eau  qui  s'y  réunit  est  quadruplée. 
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Par  cette  installation  on  obtenait  toute  l'exactitude  désira- 
b!e/puisqnele  récepteur,  par  seâ  dimensions,  correspondait 
i  tout  le  couvert  d'un  arbre  et  recevait  l'eau  qui  découle  par 
le  irone  ou  la  tige.  Eh  bien,  depuis  cinq  ans,  au  moyen  de 
ces  appareils  on  a  constatéque  l'eau  tombée  à  Amance,  con- 
trée agricole,  était  moins  abondante  qu'aux  Cinq-Tranchées, 
contrée  forestière,  recueillie  par  l'udomëtre  hors  bois,  moins 
abondante  aussi  qu'à  Belle-Fontaine,  contrée  également  fo- 
restière. 

Pour  1870,  on  a  trouvé  aux  Cinq-Tranchées  pour  l'épais- 
seur de  la  lame  d'eau  recueillie  par  les  udomèlres  : 

Sous  bois:       0  542. 
Hors  bois:        0  576. 
A  Belle-Fontaine  on  a  trouvé  : 

Sous  bois:       0  535. 
Hors  bois  :        0  593. 

Tandis  qu'à  Amance,  contrée  agricole,  l'udomètre  a  donné  : 

Hors  bois:        0  593. 
Et  si  on  résume  sous  forme  de  tableau  les  cinq  années 
d'expérience,  on  trouve  : 


ÉPAISSEUR 
de  li  Iftme  d'eas  reçue  par  le  sol  no 

PROPORTION 

ANNEES 

de  la  slatton 

'""^^^rf^*^^^^^^^ 

d*ean  reçue  ^  Anaoee» 

des 

de  la  station 

celle  des  Cinq-Tran- 

Cinq-Tranchées. 

agricole  d'Amance. 

chées  étant  100. 

1866  9  mois. 

0.691 

0.591 

85  p.  100 

1867 

0.925 

0.862 

93,  1  p.  100 

1868 

0.749 

0.631 

84,  2  p.  100 

1869 

0.774 

0.623 

81,1  p.  100 

1870 

0.576 

0.518 

89,  9  p.  100 

En  résané  le  dimai  forestier  de  la  Haye  se  montre,  de- 
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puis  cinq  ans,  conslamment  plus  humideque  celui d*Amance, 
il  en  est  de  même  de  celui  de  Belle-Footaiae;  il  pleut  da- 
vaniage  dans  ces  deux  climats  que  dans  la  contrée  agricole 
d'Amance,  malgré  la  ressemblance  des  trois  points  d'obser- 
vation, malgré  même  de  légères  différences  d'altitude  et  de 
sol,  qui  sembleraient  devoir  conduire  à  des  résultats  con- 
traires. 

Il  faut  donc  trouver  Texplicalion  de  ce  fait  dans  l'état  du 
sol  boisé  ou  découvert,  et  reconnaître:  «  Que  les  forêts  con- 
tribuent à  accroître  la  quantité  d*eau  qu*une  contrée  re- 
çoit de  l'atmosphère. 

Tel  est  le  premier  résultat  qui  se  dégage  des  expériences  de 
H.  le  professeur  Mathieu. 

Un  autre  résultat  non  moins  important  et  significatif  res- 
sort des  chiffres  cités  plus  haut. 

En  1870,  en  effet,  sous  le  perchis  de  hêtres  et  charmes  de 
40  à  44  ans,  où  se  trouve  établi  un  des  udomètres  des  Cinq- 
Tranchées,  pour  0  m.  576  de  pluie  mesurée  hors  bois,  il  est 
parvenu  jusqu'au  sol  0  m.  542,  c'est-à-dire  que  la  feuille  en 
a  retenu  0  m.  034  seulement,  en  d'autres  termes  encore,  la 
terre  recouverte  par  le  perchis  (l'eau  tombée  hors  bois  étant 
1 000},  a  reçu  les  ^Y^  de  toute  l'eau  pluviale  tombée  de  l'at- 
mosphère, résultat  qui  concorde  avec  celui  des  années  précé- 
dentes : 

En  1 866,  on  avait  trouvé  que  cette  quantité  reçue  était  les  ^ 

m 

ÎM 

Pour  l'année  1 870,  on  a  trouvé  à  Belle-Fontaine,  sous  le 


En  4867, 

id. 

id. 

id. 

En  1868, 

id. 

id. 

id. 

En  1860, 

id. 

id. 

id. 
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massif  serré  d'ormes,  charmes,  frênes,  âgé  de  60  à  64  ans, 
des  résultats  à  pea  près  identiques  :  sur  0  m.  593  d'eau 
pluviale  mesurée  hors  bois,  il  en  est  arrivé  jusqu*au  sol 
0,535,  soit  les  j^  de  la  quantité  totale,  et  le  feuillage  en  a 
retenu  0,058.  Pendant  cette  même  année  1870,  Tudoroëtre 
placé  sous  bois  à  Belle-Fontaine  a  accusé  des  hauteurs  d'eau 
moins  fortes  qu'aux  Cinq-Tranchées,  ce  qui  devait  être,  puis- 
que l'appareil  udométrique  était  placé  sous  un  massif  boisé 
de  60  à  64  ans,  plus  serré  que  le  massif  de  40  à  44  ans  des 
Cinq-Tranchées. 

Il  faut  donc  reconnaître,  d'après  ce  qui  précède,  queles  fo- 
rêts ne  sont  pas  un  obstacle  réel,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  à  la 
chute  de  la  pluie  jusqu'au  sol,  et  les  observations  de  1870,  de 
même  que  celles  des  années  précédentes,  établissent  que  les 
petites  quantités  d'eau  qui  restent  sur  la  cime  des  arbres, 
sont  largement  compensés  par  l'excédant  de  pluie  qui  tombe 
dans  les  pays  forestiers. 

En  effet,  en  1870,  quand  le  sol  d'Amance,  région  agri- 
cole, recevait  0  m,  518  d'eau,  celui  de  la  forêt  de  Haye  en 
recevait  0  m.  542,  dans  un  perchis  de  40  à  44  ans,  et  0  m. 
535  dans  un  massif  serré  de  64  ans,  à  Belle-Fontaine. 


$  ft.  —  OtMerratloiif  atmidomètriquety  on  relations  entre l'évaporalion 
de  l'eau  tenu  bois  et  en  plein  champ. 

L'un  des  agents  les  plus  actifs  du  dessèchement  des  terres 
estl'évaporaiion. 

Cette  évaporation  ne  s'exerce  pas  au  même  degré  dans  les 
bois  et  dans  les  champs;  dans  le  premier  cas,  le  sol  peut-être 
protégé  par  le  couvert  du  massif,  la  couverture  des  feuilles 
sèches,  contre  l'insolation  directe  et  l'action  desséchante  des 
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vents;  dans  le  deuxième  cas,  les  vents  et  le  soleil  se  font 
sentir  sans  aucun  obstacle. 

Pour  mesurer  le  rapport  de  Tévaporation  dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas,  on  a  obtenu  la  solution  du  problème  en  recher- 
chant la  quantité  d'eau  que  perdent  deux  bassins  d'évapora- 
tions  ou  atmidomètres,  l'un  placé  sous  le  massif  d'une  forêt, 
l'autre  en  plein  champ.  La  relation  obtenue  a  dA  néces- 
sairement se  reporter  à  deux  sols«  l'un  forestier ,  l'autre 
agricole,  dès  l'instant  qu'ils  restent  comparables  sous  tous 
les  autres  rapports,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut. 

Ces  âtmidomètres  ont  été  placés  à  la  station  de  Belle- 
Fontaine  déjà  citée,  l'un  dans  le  massif  ou  perchis  de  64  ans, 
l'autre  dans  la  pépinière,  en  un  lieu  nullement  abrité,  et  à 
400  mètres  à  peu  près  du  premier. 

Chaque  appareil  est  carré,  doublé  de  zinc,  et  mesure  de 
dedans  en  dedans  1  m.  50  de  côté  sur  0  m.  40  de  profon- 
deur, mais  l'eau  ne  le  remplit  que  jusqu'à  0  m.  30,  de  telle 
sorte  que  les  parofs  débordent  de  0  m.  10  la  surface  da 
liquide,  et  s'opposent  à  ce  que  les  vents  violents  projettent 
au  dehors  quelques  portions»  il  est  enfoncé  dans  le  sol  de 
manière  que  la  surface  de  l'eau  ramenée  à  0  m.  30  de  pro- 
fondeur est  au  niveau  de  celle  du  sol.  Enfin  chaque  atmido- 
mètre  est  complété  par  une  échelle  graduée  avec  index,  un 
thermomètre  destiné  à  mesurer  la  température  de  l'eaa,  et  an 
udomètre  nécessaire  pour  calculer  l'épaisseur  de  la  lame 
d'eau  pluviale  qui  vient  s'ajouter  à  celle  0  m.  30  que  contient 
l'appareil. 

Voici  comment  on  opère:  Le  niveau  des  âtmidomètres  est 
ramené  le  premier  de  chaque  mois  à  0  m.  30,  l'observatioa 
est  quotidienne,  et  chaque  jour  l'épaisseur  de  la  lame  d*eaa 
est  mesuré,  en  tenant  compte  nécessairement  de  l'épaissear 
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de  la  quantité  d'eau  pluviale  que  chaque  bassin  a  pu  rece- 
voir en  même  temps.  A  cet  effet  on  ajoute  à  la  hauteur  de 
l'eau,  le  l*"*  de  chaque  mois  dans  le  bassin,  l'épaisseur  de  la 
lame  d'eau  pluviale  qui  s'y  est  ajoutée  pendant  la  durée  du 
dit  mois  (cette  dernière  donnée  par  l'atmidomètrej^conti^) 
et  de  la  somme  ainsi  obtenue  on  retranche  la  hauteur  de  l'eau 
à  la  fin  du  mois. 

En  opérant  ainsi  pour  chacun  des  mois  de  1870,  on  a 
trouvé  à  la  station  de  Belle-Fontaine  qui  nous  occupe,  que 
les  appareils  udométriques  combinés  avaient  donné  hors  bois 
et  sous  bois  des  hauteurs  variables  pour  la  lame  d'eau  éva- 
porée ;  que  les  épaisseurs  les  plus  faibles  avaient  été  celles 
de  février,  savoir  : 

Hors  bois        0  m.  002. 
Sous  bois        0  m.  000. 
et  les  plus  fortes  celles  de  juillet,  savoir  : 

Hors  bois        0  m.  129. 

Sous  bois        0  m.  040. 

Qu'enfin  les  hauteurs  totales  des  douze  mois  de  l'année 

1870,  moins  celui  de  décembre,  pendant  lequel  les  appareils 

n'ont  pu  fonctionner  à  cause  de  la  gelée ,  avaient  été,  savoir  : 

Hors  bois  0  m.  663. 
Sous  bois  0  m.  209. 
Le  couvert  des  arbres  a  donc  produit  son  effet  prévu,  il 
s'est  opposé  i  l'évaporation»  et  l'a  amoindri  dans  le  rapport 
de  0  m.  663  à  0  m.  209,  ou  de  100  à  37.  Ce  qui  revient  en- 
core à  dire  que,  si  l'évaporation  sous  bois  est  exprimée  par 
1,  celle  hors  bois  le  sera,  pour  l'année  1870,  par  270. 

On  aurait  trouvé  dans  les  trois  dernières  années  les  chif- 
fres ci-après  : 
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ANNÉBS 

ÉPAISSEUR 
(te  la  lame  d'ean  évaporée. 

bore  bois.            sooa  bois. 

OBSERVATIONS 

1868 

1869 
1870 

0«»b42 
0™508 
0»563 

0«nl06 
0™137 
0«209 

Lés  chiffres  de  1870  sur  l'eau  évaporée  sous  bois  et  hors 
bois  sont  les  plus  élevés,  ce  qui  s'explique  par  l.i  sécheresse 
extraordinaire  de  cette  année,  sécheresse  qui  a  fait  sentir 
son  inQuence,  même  sous  bois,  dans  une  proportion  beau- 
coup plus  sensible  que  pendant  les  années  précédentes. 

Ces  chiffres  démontrent  donc  que  le  couvert  des  forêts  en- 
trave toujours  énergiquement  Tévaporation,  surtout  pendant 
les  fortes  chaleurs ;que,  par  conséquent,  ce  couvertmaintîent 
dans  le  sol  forestier  une  fraîcheur  qui  se  perd  rapidement 
dans  les  terrains  découverts. 

On  peut  donc  affirmer,  après  cinq  ou  six  années  d'expé- 
rience, «  que  les  sots  boisés  reçoivent  autant  et  plus  d'eau 
«  pluviale  que  les  terrains  nus;  qu'ils  la  conservent  avec 
«  beaucoup  plus  d'énergie^  et  contribuent  pour  une  plus 
«  large  part  à  r alimentation  des  sources,  et  surtout  à  la 
a  régularisation  de  leur  débit,  et  des  cours  d'eau  qui  en 
«  résultent.  » 

Ces  résultats  avaient  été  contestés  en  4867,  lorsqu'il  fut 
question  d'aliéner  pour  100  millions  de  forêts  de  l'Etat  avec 
faculté  de  défricher;  on  se  rappelle  encore  la  polémique  assez 
vive  qui  eut  lieu  à  cette  époque,  dans  la  presse  politique, 
agricole  et  forestière  ;  on  se  rappelle  aussi  que  les  défenseurs 
des  forêts  et  de  leur  maintien  dans  les  mains  de  l'Etat  bat- 
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tirent  leurs  adversaires,  que  le  projet  de  loi  fut  retiré  sous  la 
pression  de  l'opinion  publique. 

H.  le  maréchal  Vaillant  et  l'ingénieur  Vallès  furent,  à 
cette  époque,  les  adversaires  de  la  cause  des  forêts,  ils  nié- 
rent  Tinfluence  sérieuse  que  les  bois  pouvaient  avoir  sur  le 
régime  des  eaux  souterraines  et  superficielles.  C'est  après  la 
lutte  que  M.  le  maréchal  Vaillant  demanda  à  la  Direction 
générale  des  forêts  de  faire  faire  des  expériences  udométri- 
ques  et  atmidométriques  aussi  minutieuses  que  possible,  sur 
les  sols  boisés  et  non  boisés  ;  ces  expériences  furent  confiées 
à  M.  le  professeur  Mathieu,  qui  poursuit  depuis  cinq  ans  son 
œuvre  avec  un  zèle  infatigable,  et  qui  au  début  avait  obtenu 
la  haute  approbation  du  maréchal  pour  la  disposition  de  ses 
appareils.  Il  est  permis  de  présumer  aujourd'hui  que  l'illustre 
guerrier  et  savant  que  la  France  vient  de  perdre  était  en  par- 
tie converti,  depuis  la  lecture  des  mémoires  du  professeur,  à 
la  thèse  contraire  à  celle  qu'il  avait  soutenue  en  4865. 

$8.  —  ObMrvalîonithemiométriqaef. 

On  a  fait  deux  genres  d'observations  thermométriques 
sous  bois  et  hors  bois;  on  y  a  mesuré  l""  la  température  de 
Peau  placée  dans  les  atmidomètres,  V  celle  de  l'air  ambiant 
à  4  mètre  50  c.  du  sol. 

Je  ne  dirai  rien  des  premières  observations,  mesure  de 

la  température  de  l'eau,  et  me  contenterai  de  faire  connaître 

que  les  résultats  de  4870  concordaient  avec  ceux  des  années 

précédentes  et  confirmaient  que  la  température  moyenne 

mensuelle  de  l'eau,  mesurée  dans  les  atmidomètres,  est  en 

toutes  saisons  plus  basse  sous  bois  que  hors  bois,  que 

la  différence  est  plus  faible  en  hiver  et  atteint  à  peine  un 

degré,  tandis  qu'elle  est  considérable  en  été  et  dépasse 
six  degrés. 
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J'arrive  de  suite  à  la  mesure  des  températures  de  Tair 
sous  bois  et  hors  bois. 

On  a  employé,  pour  mesurer  ces  températures,  des  the^ 
momètres  à  maxima  et  à  minima,  et  on  a  relevé  les  obser- 
vations pendant  chacun  des  jours  de  Tannée. 

Ces  observations  ont  été  consignées  sur  des  tableaux 
qui  avaient  la  forme  ci-après; 


MOIS 


TEMP.  MINllIA 


hors  bois. 


sons  bois. 


a   «   • 


TEMP.  MAXIMA 


hors  bois. 


sous  bois. 


TEMP.  MOYENNES 


hors  bois. 


soos  bob. 


Les  températures  au-dessous  de  0^  sont  marquées  du 
signe  —  ,  celles  au-dessus  le  sont  du  signe  +  »  les  résul- 
tats ont  été  totalisés  par  mois,  en  défalquant  pour  chaque 
colonne  la  somme  des  —  de  celle  des  +  «  et  ob  a  déduit 
la  moyenne  mensuelle  en  divisant  le  total  de  chaque  co- 
lonne par  le  nombre  de  jours  du  mois  correspondant. 

En  outre,  des  tcacés  graphiques  très  ingénieux,  dont  il 
serait  trop  long  d'indiquer  la  construction  ici,  ont  rendu 
sensibles  par  des  courbes  les  oscillations  de  la  tempéra- 
ture de  Tair  pendant  tout  le  cours  d'une  même  année,  ainsi 
que  la  marche  des  maxima  et  des  minima  sous  le  couvert 
des  arbres  et  en  dehors.  Les  faits  saillants  qui  ressortent, 
en  4870,  de  l'étude  des  tableaux  et  de  l'examen  des  (racés 
graphiques,  confirment  ceux  des  années  précédentes,  sa- 
Wf  :  «  Que  la  ligne  des  maxima  est  plus  élevée  hors  bois 
«  que  sous  bois;  celle  des  minima  y  est  au  contraire 

«  presque  constamment  plus  basse  :  les  froide  sont  donc 
«  pèw  vifs  tn  dehors  de  la  forêt,  les  ehalmrs  y  sont 
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«  plus  intenses;  Véiat  boisé  tend  à  régulariser  le  eli- 
«  fnaU  » 

Les  foréis  produisent  ici  les  effets  que  Ton  constate  sur 
les  bords  de  la  mer,  et  leur  action  bienfaisante  se  mani* 
feste  non  seulement  par  Tassainissement  de  l'air,  dont  Tac- 
cide  carbonique  est  absorbé  par  les  feuilles,  mais  encore 
par  radoucissement  des  températures  extrêmes. 

Un  dernier  tableau  a  permis  aux  observateurs  de  déter- 
miner si  l'écart  entre  les  températures  minima  sous  bois 
et  hors  bois,  est  égal,  supérieur  ou  inférieur  à  celui  des 
températures  maxima  sous  bois  et  hors  bois,  en  d'autres 
termes  si  la  température  moyenne  annuelle  de  l'air  de  la 
forêt  est  la  même  que  celle  des  terrains  découverts,  si 
elle  est  plus  élevée  ou  plus  basse. 

Ce  tableau  avait  la  forme  ci-après  : 


Teop.  hors  bois 


mttiai. 


fflaxina. 


Temp.  sons  bois 


KiiBima. 


miima. 


Temp.  moyennes  demi-sommes 
des  minima  et  des  maiima. 


bon  bois. 


so«s  bois. 


diUémnees 


L»  colonnes  de  ea  ttbieaa  ont  été  totalisées  et  les  résnltats  divisés  par  19  ont 
dooaé  tes  moyennes  do  l'année»  savoir  : 


oy.aameU*! -1-1.91»  1'*'^^*^^^ 


+9.S46  1+18.8801  +8.015 


•4-7.788  1  +0.898 


r 

Les  chiffres  de  ce  tableau  mois  par  mois  qui  sont  omis 
auraient  fait  voir:  1<>que  la  température  moyenne  mensuelle 
de  l'air  de  la  forêt  a  été  huit  fois  inférieure  à  celle  du  ter- 
rain découvert  ;  2®  que  dans  les  mois  de  transition»  mars, 
avril,  octobre  et  novembre,  elle  lui  a  été  supérieure,  mais 
d'une  faible  quantité.  Quant  au  résultat  total  de  l'année  il 
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tend  à  faire  admettre  que,  si  les  Toréts  abaissent  la  tem- 
pérature moyenne  annuelle  de  Pair,  Taction  en  est  très- 
restreinte;  en  4870  cet  abaissement  n'est  exprimé  que  par 
l'insignifiante  fraction,  O'^.SSO. 

L'action  régulatrice  des  forêts  sur  les  variations  quoti- 
diennes de  la  température  ressort  surtout  d'une  façon  remar- 
quable des  résultats  définitifs  du  tableau  ci-dessus. 

C'est  ainsi  que  si  l'écart  moyen  qntre  les  températures 
maxima  14^742  et  minima  l^'.SOS  de  chaque  jour  hors 
bois  =  1 3o,49i ,  il  descend  pour  le  couvert  de  la  forêt  à 
43%330  —  2%246  =  ï  r,084.  Le  couvert  de  la  forêt  a  donc 
eu  pour  résultat  de  diminuer  en  moyenne  annuelle  de 
13^494  —  41%084  soit  2%410,  la  variation  diurne  de 
température  du  matin  au  soir. 

Résumé  et  Conclusions, 

Les  expériences  si  intéressantes  de  H.  le  professeur 
Mathieu  auraient  donc  mis  *en  relief  dans  la  région  nord- 
est  de  la  France,  oii  elles  ont  eu  lieu,  les  faits  ci-après  : 

1o  Les  forêts  contribuent  à  accroître  la  quantité  d*eaa 
qu'une  contrée  reçoit  de  l'atmosphère. 

2o  Les  forêts  ne  sont  pas  un  obstacle  sérieux  et  réel  i 
la  chute  de  la  pluie  jusqu'au  sol,  et  les  petites  quantités 
d'eau  qui  restent  sur  les  cimes  et  dont  est  privée  la. terre, 
sont  largement  compensées  par  l'excédant  de  pluie  qui  tombe 
dans  les  pays  forestiers. 

S^»  Les  sols  boisés  reçoivent  autant  et  plus  d'eau  pluviale 
que  les  terrains  nus,  ils  la  conservent  avec  beaucoup  plas 
d'énergie,  et  contribuent  pour  une  large  part  à  ralimen- 
tation  et  surtout  à  la  régularisation  du  débit  des  sources 
et  des  cours  d'eau. 
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4°  Les  froids  sont  plus  vifs  en  dehors  des  forêts,  les 
ehaleors  y  sont  aussi  plus  intenses;  l'état  boisé  tend  à 
régulariser  le  climat. 

&>  Les  forêts  n'abaissent  que  très-peu  la  température 
moyenne  de  l'air,  et  ne  contribuent  pas  d'un&  manière 
sensible  à  refroidir  les  climats. 

6®  Les  forêts  ont  une  influence  régularisatrice  sur  les 
variations  quotidiennes  et  diurnes  des  températures,  elles 
diminuent  les  écarts  qui  existent  chaque  jour  entre  les 
températures  extrêmes  maxima  et  minima. 

Une  autre  conséquence  ressort  encore  de  l'exposé  de 
ces  résultats,  c'est  l'importance  qu'il  faut  attacher  à  la 
conservation  des  forêts,  et  à  leur  bonne  répartition  sur  le 
sol  dans  un  grand  état  civilisé,  puisqu'indépendamment 
des  produits  qu'elles  donnent  à  la  consommation  pour  les 
usages  de  la  vie  et  les  grands  travaux  publics,  elles  réa- 
gissent d'une  manière  heureuse  sur  les  climats  et  le  régime 
des  eaux.  L'ancien  adage  qui  disait  :  «  Les  forêts  pour  la 
montagne,  et  les  cultures  pour  la  plaine,  »  ne  devrait  donc 
pas  recevoir  une  application  littérale,  car  dans  ces  condi- 
tions les  pays  de  plaine  seraient  privés  des  bienfaits  qui 
résultent  de  la  seule  présence,  de  la  seule  existence  des 
forêts. 

Du  reste,  si  j'en  juge  parce  que  je  lis  dans  les  journaux 
spéciaux  à  l'agriculture  et  aux  forêts,  il  y  aurait  eu  un 
moment,  dans  notre  malheureux  pays  si  éprouvé,  une  ten- 
dance marquée  à  reconnaître  ces  vérités.  D'abord  les  quelques 
velléités  d'aliénation  des  forêts  de  l'état,  comme  moyen  de 
payer  la  dette  de  la  France  à  l'Allemagne,  n'ont  trouvé 
aucun  écho  dans  l'Assemblée  nationale  ;  il  s'est  trouvé 
au  contraire  des  hommes  très  compétents,  entr'autres  M. 
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Eugène  Talion,  rapporteur  de  la  sous-commission  des  tra- 
vaux d'améliorations  agricoles  et  du  service  hydraulique 
(voir son  rapport  d'août  4871),  qui  ont  demandé:  4 «la  proro- 
gation des  lois  du  20  juillet  4860  et  8  juin  4864,  sur  le 
reboisement  et  le  gazonnement  des  montagnes,  2^  le  main- 
tien au  budget  du  crédit  de  3,500,000  fr.,  affecté  pour  4874 
aux  travaux  des  routes  forestières,  de  reboisement  et  de 
gazonnement. 

Si  de  là  on  se  reporte  à  ee  qui  se  passe  dans  le  dépcr- 
tement  de  l'Tonne  pour  la  propriété  privée,  on  voit  que 
Ton  défriche  moins  aujourd'hui  qu'autrefois,  que  les  de- 
mandes en  défrichement  deviennent  de  plus  en  plus  rares, 
et  qu'au  contraire  on  fait  sur  beaucoup  de  points  des  essais 
de  reboisement,  surtout  sur  les  terrains  de  qualité  infé- 
rieure, où  les  résineux  sont  employés  de  préférence. 

Il  vous  appartient,  Messieurs,  il  appartient  à  la  Société 
centrale  d'agriculture  et  au  Conseil  général  d'encourager 
de  plus  en  plus  ces  heureuses  tendances  dans  le  déparle- 
ment de  l'Yonne. 


L'HOMME  ET  LA   BÊTE 

A  PROPOS  DE  L'INSTINCT 
Par  M.  Gh.  de  KIRWAN. 


Séance  du  4  août  1872. 


Messieurs, 

Voire  Compagnie,  qui  s'intitule  «  Société  des  Sciences 
historiques  et  naturelles,  »  ne  saurait  être  étrangère  à  la 
bibliographie,  cette  histoire  des  productions  de  l'esprit. 

Une  étude  bibliographique  sur  un  livre  dont  le  sujet 
tiendrait  à  la  fois  de  l'histoire  proprement  dite  et  de 
l'histoire  naturelle,  rentrerait  plus  spécialement  encore  dans 
vos  attributions,  surtout  si  ce  livre  abordait  quelque  ques- 
tion d*un  intérêt  particulier  et  déjà  traitée  devant  vous  à  un 
point  de  vue  et  dans  un  sens  différents. 

Tel  est  le  cas  du  récent  écrit  d'un  auteur  bien  connu 
dans  la  littérature  vulgarisatrice  des  sciences,  M.  Arthur 
Mangin,  le  rival,  souvent  heureux,  de  H.  Louis  Figuier.  Cet 
ouvrage,  dont  j'ai  Thonneur  de  vous  offrir  un  exemplaire, 
est  intitulé:  L'Homme  et  la  Bête  (1);  c'est  un  assez  bel 

(1)  Un  volume  in  8,  de  472  pages,  orné  de  120  gravures  dans  le 
\me  et  hors  texte.  —  Paris,  Firmln  Didot. 
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iD-octavo  dont  les  pages,  imprimées  avec  soin  et  encadrées 
d'amples  marges,  sont  entremêlées  de  nombreux  dessins 
reproduits  dans  la  perfection  à  laquelle  on  est  parvenu 
de  nos  jours  à  élever  la  gravure  sur  bois. 

Votre  bienveillance  sera  peut-être  portée  à  accorder  quel- 
qu'attention  à  l'étude  qui  va  suivre  qnand  vous  saurez  que 
M.  Arthur  Mangin  pose  nettement,  dans  son  livre,  une 
thèse  diamétralement  opposée  à  celle  qui,  brillamment  sou- 
tenue par  votre  compatriote  et  correspondant,  M.  Henri 
Joly,  lui  a  valu,  avec  le  grade  de  docteur  ès-lettres,  une 
flatteuse  distinction  de  la  part  de  l'Académie  française 
[Vous  n'ignorez  pas  que  depuis  votre  réunion  du  49  mars 
1870,  dans  laquelle  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
de  ce  remarquable  écrit,  l'illustre  compagnie,  dans  sa  séance 
du  22  août  suivant,  l'a  couronné  en  décernant  à  son  auteur 
un  prix  de  deux  mille  francs.  Vous  verrez,  par  la  suite, 
que  si  jamais  une  distinction  analogue  était  accordée  à  l'au- 
teur de  L Homme  et  la  Bête,  ce  ne  serait  probablement  pas 
pour  les  mêmes  motifs.) 

M.  Arthur  Mangin  a  voulu  écrire  l'histoire  des  relations 
de  l'homme  avec  les  animaux  dans  tous  les  temps,  à  com- 
mencer par  les  temps  préhistoriques,  dans  tous  les  pays, 
et  sous  les  trois  rapports  suivants:  1^  Leur  domestication, 
c'est-à-dire  leur  asservissement  aux  besoins  et  à  la  volonté 
de  l'homme  ;  2®  leur  rôle  dans  les  croyances,  les  supersti- 
tions et  les  préjugés  des  différents  peuples  anciens  ou  mo- 
dernes ;  3^  enfin  leur  emploi  dans  les  jeux  et  dans  les 
plaisirs  publics  ou  privés,  auxquels  on  a  pu  ou  bien  aux- 
quels on  peut  les  faire  servir.  L'auteur  croit  s'être  inspiré 
de  cette  pensée  de  Pascal  :  «  Il  est  dangereux  de  trop  faire 
voir  à  rhomme  combien  il  est  égal  aux  bêtes,  sans  lui  nioo- 
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trer  sa  grandeur.  Il  est  encore  dangereux  de  lui  trop  iaire 
foir  sa  grandeur  sans  sa  bassesse  :  il  est  encore  plus  dange- 
reux de  lui  laisser  ignorer  Tun  et  l'autre.  Hais  il  est  très- 
ayantageux  de  lui  montrer  Tun  et  l'autre.  »  Sur  quoi, 
H.  Mangin  adopte  une  thèse  à  laquelle  Tillustre  disciple  de 
Port-Royal  serait  probablement  bien  surpris  d'apprendre 
qu'on  Ta  fait  servir  de  patron. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'écrivain,  dans  LHomme  et  la  Biie^ 
est  de  la  bonne  école  et  son  style  est  clair,  incisif,  atta- 
chant. L'historien  est  grave,  consciencieux,  un  peu  dédai- 
gneux parfois,  sans  doute  à  son  insu,  d'une  saine  et  judi- 
cieuse critique.  Le  naturaliste,  bien  qu'il  se  montre  moins 
ici  que  l'historien,  est  toujours  le  charmant  vulgarisateur  à 
qui  l'oQ  doit  la  diffusion,  dans  les  classses  lettrées,  de  tant 
d'utiles  données  scientifiques. 

Le  philosophe  est  moins  heureux. 

Son  plaidoyer  en  faveur  de  l'intelligence,  du  jugement, 
du  raisonnement,  de  la  raison  enfin  chez  les  animaux,  le- 
quel, sous  forme  d'introduction,  ouvre  le  volume,  est  bien 
loin  d'être  inattaquable  ;  et  cette  conclusion  de  l'auteur,  — 
à  savoir  que  si  l'homme  est  supérieur  aux  animaux,  ce  n'est 
point  par  des  caractères  fondamentaux  qui  établiraient  une 
démarcation  absolue  entre  lui  et  eux,  mais  seulement  par 
des  différences  de  plus  et  de  moins,  —  cette  conclusion 
repose  sur  des  raisonnements  qui  parfois  ne  sont  pas  même 
spécieux. 

Une  thèse  pareille  devrait  s'appuyer  au  moins  sur  des 
preuves  apparentes  et  vraisemblables;  elle  aurait  besoin  de 
s'étayer  de  considérations  et  de  rapprochements  assez  ha- 
biles pour  en  rendre,  sinon  la  réfutation  difiicile,  du  moins 
pour  obliger  à  l'établir  avec  quelqu'élude  et  quelque  soin. 


456  l'homme  et  la  bête 

Je  doute  qu'il  en  soit  ainsi  dans  le  livre  que  vous  avez  sous 
les  yeux,  et  les  rapides  observations  qui  suivent  vous  feront 
peut-être  partager  cette  manière  de  voir. 

«  Qu'est-ce  que  l'Homme,  qu'est-ce  que  la  Bête?  »  Telle 
est  la  question  par  laquelle  débute  une  t  Introduction  » 
qui,  dans  les  quarante  ou  cinquante  pages  dont  elle  se 
compose,  comprend  assurément,  sous  le  rapport  de  la  doc- 
trine et  des  tendances,  la  part  principale  de  l'ouvrage  et 
la  pensée-mère  de  l'auteur. 

Aux  yeux  de  H.  Arthur  Mangin»  l'homme  n'est  qu'un 
animal,  un  animal  auquel  il  ne  refuse  pas,  sans  doute,  la 
première  place  dans  la  hiérarchie  des  êtres  créés,  mais  enfin 
un  animal.  Objecterez-vous  que,  dans  l'homme,  la  bête  n'est 
pas  tout  l'homme,  et  que  cette  bête-là  est  douée  de  facultés 
qu'on  ne  retrouve  pas  dans  VAnimal  tout  court,  l'auteur 
vous  répondra  qu'i/  serait  hors  de  propos  de  s'arrêter  à 
ces  facultés  et  qu'il  peut,  sur  ce  chapitrCf  renvoyer  U 
lecteur  aux  traités  de  psychologie  (p.  H). 

Supprimer  d'un  trait  de  plume,  sous  prétexte  d'incom- 
pétence, l'un  des  éléments  essentiels  et  fondamentaux  d'une 
question,  cela  peut  être  un  moyen  commode  de  la  simplifier: 
cela  n'est  conforme  ni  à  la  logique,  ni  aux  règles  d'une 
saine  discussion.  Quand  on  étudie  l'homme,  il  faut  le  prendre 
avec  tout  lui-même  (1)  ;  l'on  n'a  pas  le  droit  de  scinder  ar- 
bitrairement Têire  humain  en  deux  parties  pour,  n'envisa- 
geant que  l'une  d'elles,  dire  au  public  :  Voilà  l'homme. 


(1)  c  J'aime  avec  tout  moi-même  »  dit,  à  un  autre  point  de  vue, 
Glitandro  dans  les  Femmes  savantts^ 

c  Et  l*amour  que  je  donne 
S'étend,  Je  le  confesse,  à  toute  la  personne.  » 
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C'est  précisément  parce  que  cet  être  est  doué  de  facultés, 
qui,  selon  les  expressions  employées  par  M.  Mangin  lui-même, 
doivenê  avoir  une  importance  capitale  aux  yeua  du  philo- 
sophe^ du  métaphysicien,  du  psychologue  (p.  11),  qu*il  est 
quelque  chose  de  plus  qu'un  animal.  De  même  que  le  psy- 
chologue ne  peut  arriver  à  une  connaissance  approfondie  et 
parfaite  de  l'âme  humaine  et  de  ses  facultés  sans  tenir 
compte,  dans  une  proportion  relativement  importante,  de  la 
physiologie  et  des  phénomènes  de  l'organisme  à  l'influence 
desquels  cette  âme  est  toujours  plus  ou  moins  soumise,  — 
de  même  le  naturaliste  n'arrivera  jamais  à  posséder  d'une 
manière  vraiment  philosophique  les  lois  de  la  physiologie  s'il 
ne  tient  compte,  dans  une  certaine  mesure,  des  phénomènes 
de  l'ordre  moral  et  intellectuel.  Il  est  absolument  inexact 
que  ces  phénomènes  et  leurs  causes  n'aient,  comme  le  pré- 
tend notre  auteur,  aucune  importance  aux  yeux  du  natu- 
raliste et  que  celui-ci  n'ait  mime  pas  à  ïen  occuper j  étant 
choses  en  dehors  de  sa  compétence  (p.  11). 

Il  y  a  plus  : 

Comparer  l'homme  à  la  bête  comme  le  fait  IM.  Arthur 
Mangin,  non  plus  au  seul  point  de  vue  physiologique,  mais 
en  tenant  compte  de  l'instinct,  de  Tintelligence  si  l'on  veut, 
pour  mesurer  en  quelque  sorte  la  dose  suivant  laquelle 
intelligence  et  instinct  se  trouveraient  répartis  entre  celui-ci 
et  celui-là,  c'est  bel  et  bien  quitter  le  domaine  du  naturaliste 
pour  entrer  dans  le  domaine  du  métaphysicien  et  du  psy 
chologue  ;  c'est  faire  de  la  physiologie  et  de  la  psychologie 
comparées.  Et  cela  est  tellement  dans  la  nécessité  de  sa 
situation  que  Tauteur,  après  avoir  affecté  d'éliminer  de  sa 
dissertation  tous  éléments  philosophiques,  y  revient  un  peu 
plus  loin  f  our  ne  plus  cesser  de  s'appuyer  sur  eux  jusqu'à 
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la  fin  :  Uanimal,  dit-il,  perçoit  des  idéeSj  acquiert  des 
notions;  il  retient,  compare  et  juge  ;  il  connaît  ses  actes 
et  en  prévoit  les  conséquences...  (p.  23).  Voilà  des  asser- 
tions qu'on  aimerait  à  voir,  en  tout  cas,  s'appuyer  sur  quel- 
que démonstration,  au  moins  sur  quelque  commencement 
de  preuve;  mais  si,  par  elles-mêmes,  elles  n'appai tiennent 
pas  à  Tordre  métaphysique,  de  quel  ordre  donc  relèvent-elles  ? 

Le  point  le  plus  important  dans  l'étude  comparative  des 
facultés  des  animaux  et  de  celles  de  Vhomms,  lisons-nous 
un  peu  plus  loin,  c'est  la  distinction  de  l'intelligence  et  de 
l*  instinct. 

A  merveille  I  Là,  en  effet,  est  le  nœud  de  la  question.  Hais 
alors,  ou  la  langue  française  n'est  plus  la  langue  française, 
ou  c'est  là  un  sujet  qui  dépend  avant  tout  de  la  psychologie. 

La  préiendue  démonstration  de  l'auteur  pèche  donc  par 
la  base,  puisque,  après  avoir  posé  dans  ses  prémisses  qu'il 
n'a  pas,  lui  naturaliste,  à  s'occuper  des  phénomènes  psycho- 
logiques et  de  facultés  que  ces  phénomènes  révèlent,  il  ne 
cesse  de  les  invoquer  dans  ses  développements  ultérieurs 
afin  de  pouvoir  en  appliquer  au  moins  partiellement  le  béné- 
ice  aux  animaux  eux-mêmes.  Il  y  a  là,  d'un  bout  à  l'autre, 
ce  qu'on  appelle,  dans  le  langage  de  l'école,  une  pétition  de 
principe. 

Yotre  compatriote,  H.  Henri  Joly,  n'a  donc  pas,  dans 
M.  Arthur  Hangin,  un  bien  redoutable  adversaire.  Peut-être 
même  trouvera-t-il  en  lui  un  auxiliaire  involontaire.  Ceci 
n'est  point  un  paradoxe.  Tout  lecteur  sérieux  de  Tlntroduc- 
tion  à  VHomme  et  la  Bite  sera  d'autant  plus  désireux  de 
connaître  ce  qu'a  pu  écrire  l'auteur  de  la  thèse  inverse,  que 
les  démonstrations  de  la  première  lui  paraîtront  incomplètes 
ou  insuffisantes.  Or,  étudier  YInstinct  de  M.  Joly  après  avoir 
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la  Y  Introduction  de  H.  Mangin,  c'est  passer  de  l'hypothèse 
lilléraire  et  brillante  mais  un  peu  fantaisiste,  à  la  thèse 
austère,  aride  peut-être  dans  ses  exposés,  mais  savante  et 
soutenue  par  un  enchaînement  d'inductions  et  de  déductions 
inattaquables. 

Pour  moi,  Messieurs,  je  me  suis  donné  la  satisfaction  de 
me  reporter  à  cette  docte  thèse.  Je  le  devais  d'ailleurs, 
après  les  réclamations  amicales  que  M.  Joly  m'avait  adres- 
sées contre  mes  critiques  de  son  livre.  Ce  n'était  pas  qu'il  se 
plaignit  de  ces  critiques  en  elles-mêmes  ;  il  est  d'un  esprit 
trop  élevé  et  homme  de  trop  bonne  compagnie  pour  se  frois- 
ser d'une  contradiction.  Hais  il  me  faisait  observer  que,  pour 
n'avoir  pas  lu  d'une  manière  assez  approfondie,  sans  doute, 
tous  ses  développements,  je  lui  prêtais  une  opinion  qui 
n'était  pas  la  sienne,  des  idées  qu'il  n'avait  point  exprimées, 
et  que,  par  conséquent,  mes  réserves  se  trouvaient  sans 
objet. 

En  effets  je  n'avais  pas  le  droit  de  dire,  car  cela  n'est  pas 
exact,  que  M.  Joly  «  réduit  la  bête  à  un  pur  mécanisme  vi- 
vant, ou  qu'il  explique  tous  les  phénomènes  qu'accom- 
plissent sous  nos  yeux  les  individus  des  diverses  espèces 
animales...  par  le  seul  principe  moteur  qui  les  distingue  de 
la  plante  (1).»  Un  tel  système,  qui  serait,  au  fond,  celui  qu'on 
a  unt  reproché  à  Descartes,  n'est  pas,  malgré  certaines  appa- 
rences, ce  qui  ressort  en  réalité  du  livre  sur  l'Instinct. 
Comme  Descaries,  il  est  vrai,  M.  Henri  Joly  refuse  catégo- 
riquement toute  intelligence  à  Tanimal  ;  comme  Bossuet, 
croyoDS-nous,  il  lui  accorde  une  âme  cependant,  une  sorte 
d'activité  fatalement  inconsciente,  une  âme  exclusivement 

(1^  Voir  le  Bulletin  de  1870,  p.  1B2  et  154. 
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faite  de  sensibilité.  Cette  sensibilité,  capable  de  percevoir  des 
images  et  d'en  conserver  Timpression,  donnerait  lieu  i  une 
série  de  phénomènes  sensibles,  parallèles  en  sous-ordres  à 
certains  phénomènes  de  Tintelligence.  Ainsi,  par  exemple,  à 
notre  association  des  idées  correspondrait,  chez  la  béte, 
V association  des  images;  et  la  reproduction,  dans  les  cir- 
constances semblables,  des  impressions  que  ces  images  ont 
laissées,  donnerait  lieu  à  une  sorte  de  mémoire  sensible, 
reflet  affaibli,  mais  fidèle,  de  notre  mémoire  intellectuelle. 

Ces  facultés  de  sensibilité  ou  plutôt  ces  capacités  (car 
la  faculté  suppose  la  conscience)  sollicitées,  surexcitées  par 
les  besoins  de  Torganisme,  servies  par  des  organes  et  des  sens 
d'autant  plus  développés,  qu'ils  s'exercent  constamment  et 
infailliblement  sur  certains  objets  déterminés  et  toujours  les 
mêmes,  suffiraient  pleinement  à  expliquer  les  phénomènes 
en  apparence  surprenants  de  l'activité  des  animaux  les  plus 
élevés  après  l'homme  dans  la  série  des  êtres. 

Analysée  ainsi,  sans  démonstration  à  l'appui,  cette  théorie 
peut  paraître  contestable.  Il  faut  bien  reconnaître  toutefois 
qu'elle  est  présentée  dans  Vlnstinct^  avec  une  dialectique 
tellement  serrée,  appuyée  sur  l'observation  et  l'analyse  de 
faits  si  nombreux  et  si  méthodiquement  discutés,  que  Ton 
cherche  en  vain  la  place  d'une  objection  qui  n'ait  été  i  l'a- 
vance prévue  et  solidement  réfutée. 

Ici,  Messieurs,  je  vais  aller  au-devant  de  la  réflexion  qui 
s'élève  peut-être  dans  votre  esprit  :  vous  vous  demandez,  sans 
doute,  comment  se  peut  concilier  mon  langage  d'aujour- 
d'hui avec  celui,  sensiblement  différent,  que  je  tenais  sur  le 
même  sujet,  en  mars  1870.  C'est  là  que  le  savant  et  vrai- 
ment philosophique  ouvrage  de  M.  Joly  laisse  prise,  peut- 
être,  à  une  critique  plus  fondée  que  celle  que  je  m'étais 
permise  il  y  a  deux  ans.  Son  exposé,  à  force  de  précision  et 
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de  rigueur  didactique,  manque  peut-être  un  peu  de  clarté  ;  il 
faut  chercher  longtemps  et  laborieusement  sa  pensée  au  sein 
du  poissant  échafaudage  dialectique  qui  l'appuie  d'une  ma- 
nière inébranlable,  et  Ton  risque  de  s'égarer  dans  celte  mul- 
titude de  colonnes  et  de  pilastres.  Ce  n'est  là  qu'un  défaut  de 
forme,  mais  il  n'est  pas  sans  importance,  et  son  moindre 
inconvénient  ne  serait  pas  de  rebuter  plus  d'un  lecteur  peu 
familiarisé  avec  la  technologie  psychologique.  Or  il  est  dési- 
rable qu'un  ouvrage  de  celte  valeur  soit  répandu  et  lu  le 
plus  possible. 

Nous  savons  que  M.  Joly  en  prépare  une  seconde  édition. 
Qu'il  veuille  bien  considérer  que  peu  de  personnes  ont 
comme  lui  Tusage  courant  de  la  langue  philosophique ,  qu'il 
ait  compassion  de  notre  ignorance  et  qu'il  fasse  la  part  à 
rhumaine  faiblesse  en  rendant  ses  exposés  un  peu  plus 
élémentaires,  comme  aussi  en  accordant  quelque  chose  à 
l'agréable  ; 

Omne  tulit  punetum  qui  miscuit  utile  dulci  1 

Il  contribuerait  par  là  à  augmenter  l'attrait  de  son  livre  et 
à  porter  la  conviction  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs.  Je  vou- 
drais qu'il  appuyât  ses  démonstrations  de  nombreuses  anec- 
dotes choisies  parmi  les  traits  les  plus  surprenants  que  l'on 
ait  à  citer  de  l'apparente  intelligence  des  animaux,  pour 
faire  à  chacun  de  ces  exemples  l'application  de  la  démons- 
tration théorique.  Son  livre  alors  passerait  du  public  res- 
treint des  savants  et  des  philosophes  dans  le  grand  public 
des  gens  qui  lisent  à  la  condition  que  la  lecture  leur  soit 
an  délassement  et  non  un  travail  qui  exige  la  contention  et 
l'effort. 

Sous  ce  rapport,  Touvrage  de  M.  Arthur  Mangin  pourrait 


162  L*HOMMB    ET    LA    BETE 

lui  être  de  quelque  secours,  car  il  est  émaillé  d'un  bout  à 
l'autre  des  anecdotes  les  plus  singulières  et  des  récils  les 
plus  curieux,  reiaiivenaent  à  toute  espèce  d'animaux.  Ici  c'est 
une  ruche  dont  la  garnison  ailée  emploie  une  véritable  stra- 
tégie pour  se  préserver  des  attaques  du  papillon  a;)pelé 
sphynx  (p.  41)  ;  ailleurs  c'est  un  chien,  confié  à  un  étranger 
par  son  propriétaire  en  voyage,  et  qui  se  rend  de  lui-même 
sans  guide  et  sans  indication  au  domicile  à  lui  inconnu  de 
l'ami  de  son  maître  (p.  34)  ;  là  c'est  Thistoire  d'un  lonp 
apprivoisé  qui  reconnait  et  couvre  de  caresses  son  ancien 
possesseur  après  trois  ans  d'absence,  et  meurt  presque  de 
chagrin  après  une  nouvelle  séparation  (p.  112);  plus  loin 
c'est  rénumération  des  espiègleries,  des  gentillesses  et  des 
malices  calculées,  ou  soi-disant  telles,  d'un  jeune  singe  à 
bord  d'un  navire  au  long  cours  (p.  17ô);  etc.  etc. 

Parmi  tous  ces  épisodes  il  en  est  uu,  je  dois  le  dire,  qui, 
si  la  vérité  en  était  prouvée,  ne  laisserait  pas  que  de 
constituer  une  objection  de  quelque  valeur  au  système  de 
H.  H.  Joly.  Il  s'agit  d*un  chien  qui  aurait  joué  aux  dominos, 
non  pas  d'un  Muniùo  quelconque  exhibé  aux  jours  de  foire  et 
paraissant  choisir  des  cartons  peints,  tout  en  obéissant  en 
réalité  à  des  signes  de  son  mattre  imperceptibles  pour  le 
public,  ~  mais  d'un  chien  d^amateur  n'ayant  jamais  paru 
sur  aucun  théâtre  et  jouant  réellement,  selon  toutes  les 
eègles  du  jeu,  avec  un  véritable  partenaire.  Ce  trait  est  em- 
prunté par  H.  Mangin  à  la  Vie  des  Animaux  du  docteur 
Jonathan  Franklin,  traduction  de  il.  Alphonse  Esquiros. 

4  Un  de  mes  amis  —  naturaliste  distingué  et  homme  de 
bonne  foi,  —  dit  H.  i.  Franklin,  engagea  une  partie  de 
dominos  avec  un  chien  instruit  par  un  amateur.  Ce  dernier, 
jouissant  d'une  fortune  indépendante,  ne  faisait  par  com- 
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merce  de  son  art.  Les  deux  partenaires,  —  mon  ami  et  le 
ehien»  —  s*assirent  Tan  en  face  de  Tauire.  Six  dominos  re- 
levés sur  les  coins  furent  placés  devant  le  Chien,  et  six 
autres  devant  la  personne.  Le  Chien,  ay*int  nn  double,  le 
prit  dans  sa  gueule  et  le  posa  au  milieu  de  la  table.  Les  deux 
joueurs  épuisèrent  successivement  et  alternativement  leurs 
six  dominos,  Tun  et  Fautre  plaçant  les  pièces  dans  Tordre 
indiqué  par  les  règles  du  jeu.  Six  autres  dominos  furent  alors 
tirés  au  sort  par  les  deux  adversaires;  ils  continuèrent  la 
partie,  et  le  plus  raisonnable  des  deux,  —  c*est  Thomme 
que  je  veux  dire,  —  plaça  avec  intention  un  nombre  qui  ne 
s'accordait  pas  avec  le  nombre  posé  sur  la  table.  Le  chien 
surpris  fit  un  mouvement  d'impatience,  et  finit  par  aboyer. 
Voyant  qu'on  ne  tenait  pas  compte  de  son  observation,  il 
chassa  avec  son  museau  le  nombre  faux,  en  prit  un  conve- 
nable dans  son  jeu  et  le  mit  à  la  place  de  l'autre.  La  per- 
sonne joua  alors  correctement;  le  Chien  gagna  la  partie.  — 
Je  ferai  remarquer  de  nouveau,  ajoute  J.  Franklin,  que  le 
professeur  du  chien  [on  me  pardonnera  l'expression)  cher- 
chait dans  de  tels  exercices  un  plaisir  et  non  une  industrie. 
On  ne  peut  donc  guère  soupçonner  la  fraude  de  la  part  d'une 
personne  désintéressée,  et  d'ailleurs  parfaitement  hono- 
rable. » 

J'ai  dit,  Messieurs,  que  je  me  permets  de  douter  de  l'exac- 
titude d'un  tel  récit.  Le  fait  inouï,  sans  précédent  comme 
sans  suivant,  qu'il  retrace,  est  trop  extraordinaire  et  trop 
étrange  pour  qu'on  puisse  l'accepter  sur  une  simple  affirma- 
tion, quelles  quesoient  d'ailleurs  la  sincérité  et  l'autori.é  de  la 
personne  qui  le  rapporte.  Vrai  ou  faux,  un  tel  fait  ne  corro- 
borerait d'ailleurs  que  plus  puissamment  la  thèse  de  M. 
Henri  Joly,  si  celui-ci  en  trouvait  une  explication  plausible 
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dans  le  seul  fait  des  forces  organiques  mues  par  Tactivilé 
sensible  de  Tanimal;  or,  la  possibilité  d'une  telle  explica- 
tion, pour  quiconque  a  bien  saisi  la  pensée  d'où  est  sorti 
le  livre  sur  VInsUnct,  n'a  rien  d'absolument  invraisem- 
blable. 


DU  BUTTA6E 

OU  DE  LA  PLANTATION  DES  ARBRES 

EN   BUTTB8   OU   MONTICULES 

(2«  partie). 
Par  M.  Gh.  de  Kirwan. 


Le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  du  2*  semestre 
de  1871  a  donné  accueil  à  une  notice  sur  un  nouveau  sys- 
tème de  plantation  des  arbres  et  arbustes,  désigné  sous 
le  nom  de  buitage  om  plantajtion  en  buXtes. 

Il  resterait  à  expliquer, —  disions-nous,  en  terminant  cette 
notice,  —  en  quoi  consiste  l'avantage  de  ce  système  sur  la 
plantation  par  trous  dans  les  cas  autres  que  celui  de  ter- 
rains saturés  d'humidité.  Il  resterait  aussi  à  prévenir 
les  objections  qui  peuvent  s'élever  dans  l'esprit,  relati- 
vement à  la  solidité  des  sujets  ou  brins  ainsi  plantés, 
comme  à  l'augmentation  des  frais  de  main-d'œuvre  pou- 
vant résulter  de  l'emploi  d'une  telle  méthode. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  ajouterons-nous,  d'in- 
diquer les  cas  particuliers  dans  lesquels  elle  ne  serait  pas 
à  conseiller. 
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Ce  sont  ces  divers  points  de  vue  qu'il  s'agirait  d'aborder 
aujourd'hui. 

I. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'avantage  de  la  plan- 
tation en  buttes  dans  les  terrains  trop  humides.  Il  est  clair 
qu'en  plaçant  les  racines  d'un  plant  dans  une  butte  dé- 
posée à  même  sur  le  sol,  on  a  de  grandes  chances  de 
soustraire  ces  racines  à  Tinfluence  d'un  excès  d'humidilé 
qui,  autrement,  pourrait  les  pourrir  avant  qu'elles  n'aient 
eu  le  temps,  par  la  production  d'un  chevelu  suffisant,  de 
s'emparer  de  leur  terrain. 

Mais  dans  un  sol  réunissant  les  conditions  moyennes  de 
toute  terre  végétale,  mieux  encore  dans  un  terrain  sec, 
aride,  pierreux,  quelle  peut  être  la  supériorité  du  buttage 
sur  la  plantation  ordinaire? 

Examinons  la  première  hypothèse.  Si  le  sol  que  l'oo 
veut  planter  est  dans  des  conditions  moyennes,  c'est-)- 
dire  s'il  n'est  ni  trop  sec,  ni  trop  humide,  ni  trop  com- 
pacte, la  plantation  en  buttes,  toutes  les  fois  qu'elle  est  pos- 
sible, a  sur  l'autre  des  avantages  certains,  comme  on  va  le 
voir. 

Nous  supposons  que  l'emplacement  à  planter  est  h  l'étal 
de  friche  ou  au  moins  couvert  d'une  végétation  naturelle, 
herbacée  ou  sous-ligneuse;  car  si  on  le  supposait  défonté 
et  ameubli,  le  buttage  n'aurait  plus  de  raison  d'être  et 
d'ailleurs,  en  pareil  cas,  deux  de  ses  éléments  essentiels 
feraient  défaut:  le  tapis  végétal  sur  lequel  doit  être  déposée 
la  butte,  la  matière  des  mottes  de  gazon  à  découper  sur 
place  pour  son  recouvrement.  Si  donc  il  s'agit  de  planter 
par  la  méthode  ordinaire  un  terrain  en  friche,  il  arrivera  de 
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deux  choses  Tune  :  ou  bien  l'on  fera  des  trous  très  larges  et 
profondément  ameublis  pour  que  l'enracinement  de  chaque 
plant  {yiisse  s*étaler  sans  contrainte  aucune  et  ensuite  se 
développer  librement,  et  alors  on  aura  fait,  pour  arriver  à 
cet  excellent  résultat,  des  frais  de  main-d'œuvre  considé- 
rables ;  ou  bien,   voulant  opérer  sur  une  grande  échelle 
et  visant  par  conséquent  à  l'économie^  on  donnera  aux  trous 
ou  potets  la  simple  largeur  d'un  fer  de  bêche  avec  une 
profondeur  à  peine  proportionnée  à  la  longueur  des  ra- 
cines ;  celles-ci  se  trouveront  alors  comme  emprisonnées 
dans  un  espace  restreint  où  l'on  aura  dû  les  contourner  et 
les   replier  plus  ou  moins.  Entravées  dans  leur  dévelop- 
pement  et  par  une  situation  vicieuse  et  aussi   par  les 
quatre  petites  murailles  de  terre  non  ameublie  entre  les- 
quelles elles  seront  enfermées,  elles  souffriront  longtemps 
et  dépenseront  les  efforts  de  la  végétation  en  partie  pour 
réagir  contre  une  position  gênante,  en  partie  pour  se  frayer 
un  passage  à  travers  les  pans  verticaux  de  terre  dure  dont 
elles  seront  entourées.  En  un  mot,  elles  seront  dans  une 
situation  analogue  à  celle  des  plantes  en  pots  placées  dans 
des  vases  trop  étroits.  Sans  doute,  si  les  plants  sont  dans 
de  bonnes  conditions,  ils  finiront  par   triompher  de  ces 
obstacles,  mais  ils  n'en  auront  pas  moins  souffert  pendant 
plusieurs  années  et  leur  essor  aura  été  d'autant  retardé. 
Si,  au  contraire,  nos  plants  ont  été  buttés,  leurs  racines, 
librement  et  naturellement  étalées,  n'auront  trouvé  autour 
d'elles  qu'une  terre  légère  parfaitement  ameublie  et  n'ayant 
à  subir  que  le  tassement  naturel  et  régulier  résultant  de 
l'action  de  son  propre  poids.  Protégées  par  deux  ou  plu- 
sieurs   mottes   de  gazon   qui  recouvrent  hermétiquement 
la  butte  terreuse  dont  elles  sont  entourées,  elles  auront 
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profité  de  la  décomposition  des  menues  plantes  renver- 
sées sous  ces  mottes  et  de  celles  que  recouvre  la  terre 
dont  la  butte  est  formée.  Par  là  elles  auront  pu,  sans 
obstacle,  entrer  vigoureusement  en  végétation  et  (févelop- 
per  un  chevelu  abondant.  Les  plantes  superficielles ^  en  se 
décomposant  sous  la  butte,  auront  converti  la  couche  la 
plus  extérieure  du  sol  en  une  sorte  d*humus  spongieux 
et  facilement  pénétrable  que  les  racines,  fortes  et  bienve* 
nantes,  traverseront  sans  nul  effort. 

On  voit  ainsi  comment,  dans  un  terrain  de  consistance 
moyenne,  le  buttage  placera  les  plants  dans  des  condi- 
tions bien  préférables  à  la  plantation  par  trous  ou  polets. 
A  bien  plus  forte  raison  en  serait-il  de  même  si  le  sol 
était  compacte,  composé  d'une  terre  forte  et  d*un  ameu- 
blissement  difficile. 

Dans  une  seconde  hypothèse,  celle  par  exemple  d'un 
terrain  pierreux  et  rocailleux,  les  potets  ne  se  pourront 
creuser  qu*à  la  pioche  et  le  grand  inconvénient  qua  Ton  ne 
pourra  éviter  sera  de  jeter  sur  les  racines  la  pierraille 
mêlée  à  la  terre  végétale  quand  toutefois  il  y  aura  de  la 
terre  végétale  au-dessous  de  la  couche  herbacée.  On  risquera 
toujours  de  mutiler  plus  ou  moins  ou  d'écorcher  les  racines 
et  de  ne  les  enterrer  qu'incomplètement  par  suite  des  in- 
terstices que  les  pierres  pourront  laisser  entre  elles.  Par  le 
buttage,  cela  résulte  de  ce  qui  précède,  on  évite  tous  ces 
inconvénients. 

Enfin  l'état  d'un  terrain  exceptionnellement  aride  et  sec 
n'est  pas  nécessairement  une  objection  contre  la  plantation 
en  buttes,  si  la  végétation  superficielle  d'un  tel  terrain  est 
suffisante  pour  fournir  les  éléments  du  compost  à  préparer 
d'avance,  ainsi  que  ceux  des  mottes  ou  plaques  de  gazon 
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à  tailler  auprès  de  chaque  butte  pour  la  recouvrir.  La 
terre  meuble,  relativement  riche,  peu  tassée,  composant 
les  buttes,  sera  toujours,  plus  que  toute  autre,  apte  à  absor- 
ber et  à  retenir  Thumidité  atmosphérique;  les  mottes  de 
gazoD  retourné  qui  les  recouvrent  ne  peuvent  rien  contre 
cette  absorption,  tandis  qu'elles  opposent  un  obstacle  efficace 
à  la  trop  prompte  évaporation  en  protégeant  les  buttes 
contre  l'ardeur  du  soleil  et  l'action  du  hâle. 

Il  est  cependant  certains  cas  exceptionnels  où  le  but- 
tage  ne  saurait  être  appliqué  avec  succès.  Nous  les  exami- 
nerons en  terminant  cette  étude. 

II 

La  question  de  solidité  des  plants  buttés,  si  le  buttage 
a  été  fait  avec  soin  et  en  observant  scrupuleusement  les 
règles  qui  le  constituent,  ne  saurait  comporter  une  réponse 
douteuse. 

Sur  un  terrain  plat,  le  monticule  de  terreau  formant  la 
butte  proprement  dite  doit  recouvrir  exactement  tout  l'en- 
racinement, étalé  le  plus  naturellement  possible  sur  le  sol. 
Il  est  donc  parfaitement  symétrique.  Sur  ce  monticule  sont 
appliquées  deux  mottes  de  gazon  taillées  en  forme  de  crois- 
sant et  plus  épaisses  au  milieu  que  vers  les  extrémités; 
il  se  trouve  ainsi  revêtu  d'nne  double  enveloppe  croisée  dont 
le  sommet,  formé  du  centre  intérieur  de  chaque  croissant, 
s'appuie  des  deux  côtés  sur  le  collet  du  jeune  plant  et 
dont  la  base  repose  sur  le  sol  naturel.  Dans  ces  conditions 
l'assiette  d*un  jeune  brin  est  au  moins  aussi  solide  que 
celle  d'un  plant  mis  en  potet  et  dont  le  collet  n'a  point  les 
deux  appuis  du  plant  butté. 

Se.  Mit.  i2 
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Si  le  terrain  à  planter  suivait  une  pente  un  peu  pro- 
noncée, il  y  aurait  à  prendre  la  précaution  de  tailler  les 
plaques  de  gazon  suivant  des  dimensions  inégales,  la  plaque 
la  plus  large  et  la  plus  épaisse  étant  destinée  à  recouvrir 
la  butte  en  aval  du  plant  placé  verticalement.  Au  besoin, 
si  la  déclivité  du  sol  était  par  trop  forte,  on  appuierait  la 
base  de  la  motte  d*aval  soit  avec  des  pierres,  soit,  mieux 
encore,  avec  de  petits  pieux  fichés  en  terre,  soit  enfin  su^ 
un  redon  préalablement  tracé  au  pied  de  la  butte  et  des- 
tiné exclusivement  à  recevoir  cette  base. 

Ainsi  disposés,  des  plants  de  basse  tige  buttés  offriront 
tout  autant  de  solidité  que  des  plants  en  polets,  peut-être 
même  davantage. 

Pour  les  hautes  tiges  cette  solidité  sera  moindre  assu- 
rément que  pour  les  basses;  mais  il  en  est  de  même  des 
sujets  plantés  dans  des  trous,  et  la  proportion  restera  pa- 
reille. De  même,  au  surplus  que  pour  ces  derniers,  on 
peut  accroître  la  solidité  des  tiges  buttées  au  moyen  de 
tuteurs.  Dans  ce  cas,  les  tuteurs  devront  être  placés  et 
consolidés  avant  la  formation  des  buttes  dont  on  répandra 
le  terreau  autour  du  pied  de  chaque  tuteur,  pour  procéder 
ensuite  co  nmc  il  a  été  indiqué  dans  la  première  partie  de 
ce  travail. 

m. 

Nous  arrivons  à  Tobjection  la  plus  sérieuse,  celle  de 
l'accroissement  des  frais  de  main-d'œuvre  qui  parait  devoir 
résulter  surtout  de  la  préparation  préalable  du  terreau 
végétal  ou  compost  destiné  à  former  les  buttes. 

Disons  d*abord  qu'en  admettant  comme  nécessaire  el  s*ap- 
pliquant  à  tous  les  cas,  une  augmentation  sensible  dans  les 
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frais  d*uDe  planlaliOD  eobuties  comparativement  h  ceux  d*une 
plantation  par  petits  potets,  la  question  serait  encore  de 
savoir  si  cet  accroissement  de  main-d'œuvre  serait  ou  non 
assez  élevé  pour  contrebalancer  Tavantage  d*une  végétation 
plus  vigoureuse  et  plus  rapide  au  moins  au  début  et  de 
chances  plus  nombreuses  en  faveur  de  la  reprise  des  plants. 
L*auteur  d*un  petit  ouvrage  excellent  à  consulter  {\) 
établit  le  compte  d'une  plantation  de  mille  épicéas  de  3 
ans  sur  un  terrain  tourbeux.  Ce  compte  peut  se  résumer 
ainsi,  le  prix  des  plants  n'étant  pas  évalué  : 

Confection  du  mètre  cube  de  terreau  (6  heures  de  tra- 
vail à  0  fr.  30,  ci.  1  fr.  80)  ayant  servi  à  la  confection  de 
200  buttes,  soit  pour  1 ,000  buttes 9  fr. 

Transport  et  mise  en  place  du  terreau,  trans- 
port et  mise  en  place  des  plants,  recouvre- 
ment des  buttes  avec  les  mottes  de  gazon;  pour 
un  mille 25  fr. 

Total 3*4  fr. 

Ces  frais  ne  semblent  pas  devoir  être  sensiblement  dif- 
'  férents  pour  des  plants  d'essences  feuillues  de  même  force. 
Or,  le  même  auteur,  en  évaluant,  à  la  page  suivante,  le 
prix  de  revient  d'une  plantation  de  i,000  feuillus  de  3  à 
4  ans  par  potets  de  0,70  de  côté  et  de  0,60  de  profondeur, 
arrive  au  chiffre  de  380  fr.,  non  compris  la  valeur  des 
plants,  ce  qui  ferait  95  fr.  pour  mille  brins  plantés.  11  est 
vrai  qu'on  fait  ordinairement  des  potets  de  moindres  di- 
mensions. Dans  tous  les  cas,  l'économie  n'est  pas  ici  du 

(1)  Mise  en  valeur  des  sols  pauvres,  par  Alphonse  Fillon,  un 
vol.  in-18,  Paris,  J.  Rothschild. 
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côté  de  la  plantation  par  trous.  D*autre  part,  Tauteur  évalue, 
dans  le  ménoe  exemple  (il  s*agit  d*une  plantation  mélangée 
de  4,000  feuillus  et  de  i,000  pins],  la  plantation  des  {uns 
à  5  fr.  le  mille,  les  pins  étant  âgés  de  2  ans  seulement. 

Sans  nous  préoccuper  ici  de  Tétonnement  que  peut  pro- 
voquer un  écart  aussi  considérable  entre  la  plantation  de 
mille  feuillus  de  3  à  4  ans  et  celle  de  mille  résineux  de 
de  2  ans  dans  le  même  terrain,  prenons  une  moyenne 
entre  ces  prix  extrêmes.  Nous  arrivons  à  un  chiffre  de  50 
fr.  par  mille  qui  est  encore  supérieur  aux  34  fr.  de  la 
plantation  en  buttes. 

Si  Ton  se  reporte  à  un  autre  ouvrage  cité  dans  la  partie 
de  ce  travail  publiée  par  le  Bulletin  de  4871  [1],  on 
trouve  des  prix  très-inférieurs.  Hais  ces  prix  ont  été  éta- 
blis en  Allemagne  et  à  une  époque  oii  nos  milliards 
n'avaient  pas  encore  pu  exercer  d'influence  sur  la  main- 
d'œuvre  de  ce  pays  ;  la  journée  d'homme  s'y  paye  (ou  du 
moins  s'y  payait]  I  fr.  25  et  la  journée  de  femme  0  fr.  75  c. 

L'auteur  établit  ses  comptes  de  la  manière  que  voici: 

Des  brins  résineux  de  2  ans,  buttés,  lui  sont  revenus 
à  8  fr.  30  le  mille. 

Des  brins  semblables  plantés  en  potets  lui  ont  coûté 
7  fr.  50  le  mille. 

Si  nous  doublons  ces  chiffres  pour  nous  rapprocher  da- 
vantage des  prix  français,  nous  obtenons  16  fr.  50  et  15 
fr.  par  mille,  ce  qui  établirait  une  différence  de  1  fr.  60 
seulement  en  faveur  de  la  plantation  ordinaire. 

Pour  des  tiges  hautes  feuillues,  le  même  planteur  ar* 


(1)  L'Art  de  plcMter,  par  le  baron  de  Manteuffel,  traduit  par 
G.  Gouët. 
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rive  à  34  fr.  90  par  mille  plants  buttés  et  à  32  fr.  30  par 
mille  planis  en  trotis.  En  doublant  ces  chiffres,  nous  trou- 
vons une  différence  de  5  fr.  20  en  faveur  des  plants  mis 
en  terre  dans  des  trous  préalablement  creusés. 

Enfin,  en  basses  tiges  feuillues,  les  prix  de  revient  se 
trouvent  être  de  15  fr.  70  par  mille  plants  mis  en  potets, 
et  de  10  fr.  70  seulement  pour  mille  plants  buttés,  ce  qui 
établirait  ici  la  différence  en  faveur  de  ces  derniers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  écartons  les  cas  où  le  buttage  se 
trouve  revenir  moins  cher  que  la  plantation  en  potets,  et 
admettons  qu'il  revienne  généralement  un  peu  plus  cher. 
Si  nous  évaluons  la  différence  à  un  tiers  en  sus,  de  telle 
sorte  que  là  où  la  plantation  en  potets  reviendrait  à  15  fr. 
par  mille  plants,  je  suppose,  le  buttage  ne  dut  revenir  qu'à 
2Ôfr.,  nous  serions,  selon  toute  vraisemblance,  peu  éloi- 
gnés de  la  vérité  moyenne,  et  un  peu  plutôt  au-dessus 
qu*au-dessous. 

En  de  telles  conditions,  la  plantation  en  buttes  sem- 
blerait devoir  être  généralement  préférée  si,  comme  *il  ré- 
résulte des  nombreuses  expériences  du  baron  de  Manteuf- 
fel....  (je  regrette  d'avoir  à  appuyer  ma  démonstration  sur 
l'autorité  d'un  Allemand,  mais  les  Allemands  ont  été  de 
tout  temps  nos  maîtres  en  sylviculture.  Ils  le  seront  de 
moins  en  moins.  Ce  serait,  en  tout  cas,  mal  comprendre 
le  patriotisme  que  de  repousser  par  système  tout  enseigne- 
ment venu  de  nos  ennemis;  prenons-leur  ce  qu'ils  ont  de 
bon  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  surtout  dans  la 
paix:  c'est  par  là  que  nous  arriverons,  dans  un  avenir 
qui  n'appartient  qu*à  Dieu,  à  prendre  sur  eux  une  re- 
vanche éclatante  et  sans  retour....,  la  plantation  en  buttes 
devrait  donc   éire  préférée  si,   comme  il  semble    résul- 
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ter  des  expériences  du  baron  de  Manteuffel,  cette  mé- 
thode était  un  moyen  de  gagner  plusieurs  années  d^ac- 
croissement,  les  plants  buttés  continuant  à  végéter  sans 
interruption,  sans  retard  dans  le  mouvement  de  la  sève, 
tandis  qu'avec  les  autres  modes  de  plantation  ils  boudent 
toujours  plus  ou  moins  pendant  2  ou  3  ans.  Le  buttage 
diminuerait  aussi,  —  et  ce  point  serait  d'une  grande  im- 
portance, —  la  proportion  des  déchets,  c'est-à-dire  des 
plants  qui,  n'ayant  pas  repris  et  ayant  péri,  doivent  être 
remplacés  au  bout  de  quelques  années.  Si  bien,  qu'en  fin 
de  compte,  l'accroissement  initial  de  la  dépense  se  ré- 
soudrait en  une  économie  véritable. 

Pour  pouvoir  prononcer  avec  une  autorité  suffisante  sur 
ces  points,  il  faudrait  avoir  expérimenté  soi-même  depuis  un 
certain  nombre  d'années  la  nouvelle  méthode.  La  chose 
mériterait  de  tenter  l'émulation  des  propriétaires  qui  s'oc- 
cupent de  plantation  de  végétaux  ligneux.  L'essai  serait 
d'autant  plus  utile  que,  outre  l'avantage  cultural  et  pécu- 
niaire qu'on  en  peut  obtenir,  il  permettrait  l'étude  de  di- 
verses questions  théoriques  de  physiologie  végétale  du  plus 
grand  intérêt. 

IV. 

Il  est  quelques  cas  où,  à  priori,  la  méthode  du  buUaga 
ne  me  paraîtrait  pas  devoir  être  conseillée. 

Si,  par  exemple,  on  voulait  planter  un  terrain  dépourvu 
de  toute  végétation  à  la  surface  et  qui  n'offrirait  par  con- 
séquent ni  cette  couche  végétale  superficielle  si  utile  à 
conserver  sous  la  butte,  ni  les  éléments  du  compost  à  pré- 
parer d'avance,  ni  enfin  ceux  des  plaques  de  recouvrement 
des  buttes,  il  est  évident  que  la  méthode  du  buUage  ne  pour- 
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rait  être  employée,  puisque  tout  ce  qui  la  constitue  ferait 
défaut  à  la  fois.  II  faudrait  alors  creuser  des  potets 
que  ron  ferait  aussi  larges  et  dont  on  ameublirait  Tintérieur 
aussi  complètement  que  le  permettraient  les  ressources 
dont  on  pourrait  disposer. 

Il  peut  arriver  —  et  c'est  le  cas  que  j'ai  rencontré  non 
loin  d'ici»  dans  la  forêt  de  Pontigny,  —  que  les  menues 
plantes  formant  tapis  sur  le  sol  soient  munies  de  racines 
tellement  traçantes,  entrecroisées  et  coriaces,  qu'il  en  ré- 
sulte une  couche  feutrée  impénétrable  à  toutes  autres  ra- 
cines .qui  tenteraient  de  la  traverser.  En  pareil  cas  il  est 
d'absolue  nécessité  d'enlever  cette  couche  superficielle  sur 
chaque  point  que  l'on  veut  planter,  autrement  dit  de  faire 
des  potets.  Dans  la  forêt  de  Pontigny  on  trouve,  cette  pre- 
mière superficie  enlevée,  un  sol  de  sable  presque  pur,  très 
meuble  par  conséquent,  et  qui,  reposant,  à  une  certaine 
profondeur,  sur  une  base  imperméable,  contient  toujours 
quelques  traces  d'humidiié.  Les  brins  résineux  plantés  en 
potets  y  réussissent  parfaitement,  mais  la  main-d'œuvre  ne 
revenait  pas  à  moins  de  50  fr.  par  mille  au  début,  pour  des 
plants  de  2  à  3  ans,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  réduit  les 
dimensions  des  potets  aux  dernières  limites  qu'on  a  com- 
mencé à  descendre  au  prix  de  30  fr. 

J'ai  pu  néanmoins  commencer,  sur  quelques  points^  un 
essai  de  plantation  en  buttes  mais  dans  des  conditions  un 
peu  spéciales. 

Un  très  grand  nombre  des  vides  de  la  forêt  de  Pontigny 
sont  sillonnés  de  fossés  de  I  m.  d'ouverture  et  de  0,60  c. 
de  profondeur,  espacés  de  2  mètres  et  qui  sont  beaucoup 
plus  gênants  qu'utiles.  Le  fond  de  ces  fossés  est  gazonné 
ou  couvert  de  détritus  à  demi-décomposés.  Us  proviennent 
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d'un  mode  de  plantation  employé  il  y  a  20  ou  30  ans  et  qui 
n*a  pas  réussi.  On  avait  planté,  entre  les  fossés,  sur  la 
terre  meuble  provenant  de  leur  creusement;  mais  les  ra- 
cines des  jeunes  plantes  trouvèrent  sous  cette  terre  meuble 
la  couche  feutrée  de  la  surface,  doublée  même  de  celle  qui 
occupait  auparavant  remplacement  de  Touverture  des  fos- 
sés. Elles  ne  purent  pénétrer  cet  obstacle  et  la  très>majeure 
part  de  ces  plantations  échouèrent  complètement. 

Voici  le  procédé  essayé  au  printemps  dernier  pour  utiliser 
ces  fossés. 

Un  ouvrier  tient  dans  Tintérieur  un  jeune  pin  ayant  au 
moins  5  ou  6  ans  et  assez  fort  pour  que  Textrémité  inférieure 
des  racines  effleurant  le  fond  du  fossé,  le  sommet  de  la  tige 
dépasse  de  quelques  centimètres  le  niveau  du  sol;  un  se- 
cond ouvrier,  armé  d'une  pioche,  ramène  rapidement  sur 
les  racines  une  terre  friable  prise  aux  berges  mêmes  du 
fossé,  laquelle  se  compose  de  Thumus  provenant  des  cou- 
ches enfouies  et  du  sol  naturel  ameubli  par  le  contact  de 
Tair.  Une  butte  est  ainsi  formée  en  quelques  secondes 
autour  du  jeune  arbre;  pendant  ce  temps,  un  troisième 
ouvrier  a  taillé  à  côté  du  fossé  les  mottes  destinées  à  re- 
couvrir la  butte  et  les  applique  aussitôt  sur  elle.  Trois 
ouvriers  à  3  fr.  par  jour  peuvent  planter  300  jeunes  pins 
dans  leur  journée,  ce  qui  met  les  frais  de  main-d'œuvre 
d'une  telle  plantation  à  30  fr.  par  mille  plants.  C*est  le 
même  prix  que  pour  mes  plantations  en]potcts,  avec  cette 
différence  que  pour  celles-ci  je  n'emploie  que  des  brios  de 
2  à  3  ans;  s'il  fallait  planter  en  potets  des  pins  de  5  ou 
6  ans,  les  frais  s'élèveraient  probablement  au  double. 

Il  y  a  là  une  application  modifiée  pour  un  cas  particulier 
du  principe  de  la  plantation  en  buttes.  D'autres  peuvent 
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se  présenter  suivant  les  lieux  et  les  circonstances  et  ame- 
ner le  planteur  industrieux  à  des  applications  nouvelles  du 
même  principe.  L'un  pourra  utiliser  le  terreau  provenant 
du  curage  de  fossés  d'écoulement,  de  bords  de  route  ou  de 
périmètre,  et  planter  ainsi  le  bord  de  ces  fossés;  un  autre 
ayant  des  regarnis  à  faire  dans  une  plantation  ancienne, 
pourra  recourir  au  buttage  et  diminuer  ainsi  le  retard  de 
la  croissance  des  nouveaux  plants;  un  troisième  voulant 
remplacer  des  arbres  morts  ou  usés  dans  un  verger,  affec- 
tera à  la  formation  de  ses  buttes  le  terreau  provenant  des 
feuilles  tombées  des  arbres  de  ce  verger  pendant  quelques 
années  et  accumulées  à  cet  effet. 

C'est  ainsi  qu'en  toutes  choses  un  principe  étant  donné, 
le  praticien  habile  sait  le  plier  aux  circonstances  et  le  con- 
traindre en  quelque  sorte  à  lui  obéir. 


NOTE 

SUR   LE   BIBION   DE  SA.INT-MARG 

Api)elé  ▼ulgairement  Mouche  de  Saini-Marr, 
DES  ERRRURS  PROPAGÉS  PAR  LES  JOURNAUX  A  SON  SUJET, 

Par  M.  Ch.  BAZIN. 


A  l'occasion  d'un  insecte  bien  inoifensif,  d'une  sorte  de 
mouche  noire  dont  nous  donnerons  le  véritable  nom  un  peu 
plus  bas,  tout  Paris  a  été  mis  en  émoi  à  la  fin  d'avril  der- 
nier par  les  récits  fantastiques  des  journaux,  même  les  plus 
sérieux,  et  comme  ce  qui  se  dit  et  s'écrit  à  Paris  retentit  aux 
oreilles  des  provinciaux  et  est  accepté  de  tous,  le  plus  sou- 
vent, ainsi  que  parole  d'Evangile,  on  a  pu  croire  un  instant 
que  celte  espèce  de  mouciie  noire,  signalée  jusque  dans  les 
rues  de  Paris,  allait  devenir  une  nouvelle  plaie  d'Egypte.  Ce 
qui  a  surtout  éveillé  l'attention  des  personnes  qui  ne  sont  pas 
habituées  aux  observations  entomologiques,  c'est  Tinvasioa 
par  cet  insecte  des  rues  et  des  boulevards  des  villes.  I/au- 
dace  de  ces  mouches,  qui  venaient  se  poser  jusque  sur  les 
passants,  an  milieu  même  des  rues  de  Paris,  les  rendait  vi- 
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sibles  à  tous.  Passe  encore  que  les  insectes  ailés  slnstallenl 
dans  les  bois,  c*est  leur  domaine,  on  n'y  prend  pas  trop 
garde;  mais  qu'ils  viennent  rôder  autour  de  nos  maisons,  à 
l'instar  des  mouches  à  viande,  auxquelles  nous  sommes  habi- 
tués, l'esprit  s'éveille,  Timagination  trotte  grand  train;  on 
se  demande  quels  sont  ces  nouveaux  venus,  et  pour  peu  que 
les  journaux  répondent  à  cette  question  en  jetant  le  cri  d'a- 
larme, il  n'est  pas  étonnant  que  les  plus  calmes  inclinent  à 
la  peur,  et  il  arrive  ainsi  que  ce  que  l'on  pourrait  voir  tous 
les  ans  au  bois  de  Boulogne  passe  pour  un  événement  nou- 
veau et  redoutable. 

Donc  nous  disons  que  les  journalistes  en  ont  fait  à  leur 
manière  le  récit,  et  c'est  ce  que  nous  leur  reprochons.  Ils  se 
sont  introduits  sur  le  terrain  delà  science,  faisant  mine  de 
tout  savoir,  tranchant  sur  tout,  expliquant,  commentant  et 
excitant  sur  leur  passage,  par  leur  désinvolture,  le  sourire 
des  entomologistes  les  moins  experts.  On  aurait  de  la  peine 
à  nous  croire;  mais  nous  arrivons  avec  des  preuves  mul- 
tiples. 

Ouvrons  les  premiers  journaux  qui  nous  tombent  sous  In 
main  et  lisons  leur  récit.  Voici  le  Petit  Moniteur  universel, 
du  mardi  30  avril.  Sous  celte  rubrique  :  Notions  utiles,  et 
avec  cet  entête  :  Y  Invasion  des  Mouches,  ce  journal,  après 
quelques  lignes  qui  expliquent  la  situation,  citeson  confrère 
k  XIX*'  Siècle,  se  rend  son  complice  en  s'appropriant  ce 
qu'il  dit,  et  le  complète  par  le  récit  le  plus  fantastique  : 

«  On  a  remarqué  que  ces  mouches  sont  lentes  et  pares- 
«  seuses;  un  vol  de  quelques  mètres  les  surmène  et  les 
«  oblige  à  s'arrêter  aussitôt.  Il  est  manifeste  que  ce  sont  des 
«  produits  incomplets,  des  larves  de  la  grande  mouche 
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^  tigrée,  ordinairement  si  alerte  et  si  rapide.  Voici  comment 
«  on  explique  rinférioritéde  ces  diptères  : 

«  La  température  exceptionnelle  du  mois  de  février  a  hâté 
«  la  maturation  de  ces  larves  qui,  moins  profondément  en- 
«  fouies  que  les  larves  des  mouches  ordinaires,  sont  plus 
«  facilement  influencées  par  les  variations  atmosphériques. 
«  Le  retour  brutal  des  grands  froids  du  commencement  de 
«  ce  mois  a  arrêté  dans  leur  développement  les  jeunes  êtres 
«  et  ils  ont  végété  jusqu'à  ce  que  les  dernières  chaleurs  les 
«  aient  ranimés.  Ce  sont  donc  des  produits  avortés,  éprouvés 
«  par  le  froid,  qui  promènent  au  milieu  de  nous  leur  conva- 
«  lescence  désagréable.  Ces  mouches  sont  incommodes  et 
«  malpropres,  mais  elles  ne  sont  pas  du  tout  dangereuses. 

«  Elles  ne  sont  nullement  offensives  par  leur  conforma- 
«  tion  :  le  seul  inconvénient  qu'on  doive  leur  attribuer,  ce 
«  serait  de  servir  de  véhicule  aux  substances  putrides  sur 
«  lesquelles  elles  se  posent  volontiers.  Cet  inconvénient  est 
«  moins  $ét*ieux  actuellement  que  pendant  les  chaleurs  de 
«  juillet  :  or,  en  juillet,  ces  avortons  auront  depuis  longtemps 
«  terminé  leur  pénible  carrière.  » 

Nous  serions  obligés  de  croire,  puisque  cest  manifeste, 
que  ces  sortes  de  mouches  sont  des  produits  incomplets, 
des  larves  de  la  grande  mouche  tigrée?  Mais  que  signlGe 
cette  transmutation  d'une  espèce  en  une  autre?  Si  le  journal 
le  XIX"^  Siècle  ne  le  dit  pas,  le  Petit  .Moniteur,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  l'expliqu-^  clairement,  catégorique- 
ment, avec  une  conviction  qui  n'a  que  le  petit  inconvénient 
d'être  en  contradiction  flagrante  avec  ce  que  la  science  a 
pu  observer,  dire,  écrire  sur  ce  sujet.  Les  partisans  les  plus 
excessifs  de  la  célèbre  théorie  de  Darwin,  c'est-à-dire  du  sys- 
tème des  transformations  organiques  d'une  espèce  à  une 
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autre,  menant  à  dire  que  les  êtres  vivants  dérivent  les  uns 
des  autres,  par  exeniple  Thomme  du  singe;  ces  adeptes, 
dis-je,  de  la  loi  d'évolution,  espèrent  rendre  leur  théorie  plus 
acceptable  en  supposant  de  longues  files  de  siècles,  dans  le 
cours  desquels  une  espèce  aurait  le  temps  de  se  transformer 
en  une  autre,  par  un  travail  lent  et  incessant;  mais  per- 
sonne, que  je  sache,  n'a  rien  dit  d'aussi  violent  que  ceci  : 
Voici  des  larves  qui  devaient  donner  naissance  à  la  grande 
mouche  tigrée,  tout  à  coup  il  s'est  présenté  de  telles  combi- 
naisons de  température  qu'elles  ont  produit  cette  sorte  de 
mouche  noire,  que  nous  connaissons  pour  être  la  mouche  de 
Sainl-Uarc.  C'est  la  chaleur  succédant  au  froid  d'une  certaine 
manière ,  et  dans  de  certaines  proportions ,  qui  d'une  espèce 
en  a  fait  une  autre  en  l'espace  de  quelques  jours  I  Quelle  mer- 
veillel  Là  où  d'autres  se  hasardent  à  supposer  le  passage 
d'une  espèce  à  une  autre,  avec  le  concours  de  siècles  succé- 
dant à  d'autres  siècles,  vous  n'êtes  pas  si  exigeants,  vous  ne 
demandez  que  quelques  joui*s  pour  que  la  température  aidant 
le  même  phénomène  se  produise  sous  vos  yeux  I  Vraiment,  à 
ce  compte,  les  entomologistes  seraient  bien  insensés  de  nous 
donner  péniblement,  par  le  dessin  et  par  la  description,  le 
signalement  des  myriades  d'insectes  qui  peuplent  la  surface 
du  globe,  puisqu'un  rayon  de  soleil  en  février,  un  peu  plus 
réchauffant  que  de  coutume,  suivi  d'un  retour  brutal  des 
grands  froids,  peut  emmêler  tous  ces  caractères  si  minu- 
tieusement consignés  et  faire  qu*un  insecte  en  devienne  un 
autre,  comme  s'il  avait  été  touché  de  la  baguette  du  magicien  I 
De  pareilles  hardiesses  de  langage  doivent  être  démasquées» 
surtout  puisqu'il  s*agit  de  science,  pour  que  la  crédulité  pu- 
blique ne  s'y  laisse  pas  prendre. 
N'acceptons  pas  non  plus  sans  protestation  ce  que  le  Petit 
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Moniteur  dit  en  terminant,  que  le  seul  inconvénient  de  ces 
mouches  serait  de  servir  de  véhicules  aux  substances  putrides 
sur  lesquelles  elles*  se  posent  volontiers.  Que  nous  sommes 
loin  des  feuilles  et  des  boutons  de  fleurs  au  milieu  desquels, 
au  dire  des  auteurs,  elles  se  posent  de  préférence  !  Heureuse- 
ment, pour  nous  rassurer,  le  Petit  Moniteur  ajoute  qu>n 
juillet,  mois  où  Ton  pourrait  le  plus  souffrir  du  goût  dépravé 
qu*il  leur  prèle  gratuitement ,  ces  avortons  auront  depuis 
longtemps  terminé  leur  pénible  carrière.  Merci,  Petit  Moni- 
teur, d'en  avoir  fait  des  avortons,  sans  cela  nous  nous  serions 
trouvés^  à  Tépoque  des  chaleurs,  dans  la  position  la  plus  cri- 
tique I 

Passons  à  Tarticle  de  la  Petite  Presse,  que  nous  trouvons 
cilé  dans  le  numéro  du  mardi,  30  avril,  du  Grand  Moniteur: 
<fi  Les  insectes  que,  depuis  trois  jours,  on  voit  en  si  grand 
«  nombre  dans  les  rues  de  Paris,  sont  ailés  comme  des 
«  mouches;  mais  ils  en  diffèrent  par  tout  un  ensemble  de 
«  caractères,  dont  plusieurs  sautent  aux  yeux.  Les  entomo- 
«  logistes  les  appellent  Ichneumons.  Ces  insectes  volent 
«  difficilement,  d'où  il  résulte  que,  lorsqu'un  courant  d'air 
«  un  peu  fort  les  saisit,  ils  ne  peuvent  se  soustraire  à  son 
«  action  et  vont  où  le  vent  les  porte...  Cet  insecte  est  ioof- 
«  fensif  et  rend  même  dans  la  campagne  d'importants  ser- 
«  vices.  La  femelle  introduit  ses  œufs  au  moyen  d'une  longue 
«  tarière...  » 

Cette  fois,  le  journaliste  que  nous  citons  n'est  pas  pessi- 
miste, il  faut  le  reconnaître.  Diaprés  lui,  l'insecte  en  question 
est  très-utile;  c'est  un  Ichneumon  qui,  à  l'aide  de  la  longoe 
tarière  dont  la  femelle  est  munie,  introduit  ses  œufs  dans  le 
corps  d'autres  insectes,  pour  que  leur  progéniture  vive  à  leurs 
dépens  et  finalement  les  détruise.  J'avoue  que,  pour  moi, 
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même  à  la  loupe,  je  n'ai  pu  apercevoir  la  longue  tarière  si- 
gnalée, par  celte  raison  bien  simple  qu*elle  n'existe  pas  plus 
que  sur  ma  main.  L'auteur  de  cette  belle  découverte  me  rap- 
pelle ces  écoliers  qui,  pour  faire  leur  ilième,  profitent  d'un 
instant  oii  le  maître  d'étude  a  le  dos  tourné  pour  jeter  un  coup 
dœil  sur  le  corrigé;  mais  ils  se  trompent  de  page  et  finale- 
ment prennent  le  Pire  pour  uu  homme.  On  croirait  que  feuil- 
letant un  dictionnaire  d'histoire  naturelle  vous  voks  êtes 
arrêté  sur  le  mot  ychneumon;  que  vous  avez  supposé,  je  ne 
sais  pourquoi,  qu'il  s'agissait  de  notre  espèce  de  mouche,  et 
que  vous  avez  copié  sans  vous  apercevoir  que  rien,  absolu- 
ment rien,  ni  quant  aux  habitudes,  ni  quant  aux  caractères 
spécifiques,  ne  se  rapportait  à  elle.  Puisque  vous  aviez  à  vous 
faire  une  opinion  sur  les  insectes  ailés  qui  attiraient  l'atten- 
tion publique  dans  le  courant  d'avril,  pourquoi  n'avez  vous 
pas  lu  ce  qu'en  dit  Rcaumur?  Vous  eussiez  vu  comment,  de 
son  temps,  au  milieu  du  siècle  dernier,  les  naturalistes  se 
moquaient  des  paysans  qui,  se  croyant  les  mieux  instruits, 
prétendaient  précisément  que  les  insectes  dont  nous  nous 
occupons,  étaient  autrefois  armés,  comme  les  guêpes,  d'un 
aiguillon  que  Saint-Marc  leur  avait  fait  perdre.  L'aiguillon 
des  paysans  du  xv!!!""  siècle  ressemble  un  peu  à  la  tarière 
dont  vous  parlez.  Au  moins  ceux-ci  disaient-ils  qu'ils  l'avaient 
perdu.  Vous,  les  savariis  d'aujourd'hui,  vous  la  leur  restituez 
de  votre  pleine  autorité.  Librt;  à  vous  de  le  faire,  mais  libre 
à  nous  aussi  de  nous  moquer  de  votre  érudition. 

Enfin  parait  un  interprète  de  la  véritable  science.  M.  Blan- 
chard, dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  29  avril, 
est  appelé  h  donner  son  avis  sur  cet  insecte  sans  paidl  que 
l'on  suppose  paraître  pour  la  première  fois,  que  l'on  redoute 
comme  un  ennemi  de  la  pire  espèce.  Le  Moniteur  an  t^**  mai 
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parle  de  la  note  présentée  à  rAcadémie  par  M.  Blanchard. 
On  peut  la  résumer  ainsi  :  La  naouclie  en  question  n*en  est 
réellement  pas  une.  Elle  appartient  au  genre  Bibion;  elle  est 
complètement  inoflTensive  et  ne  se  nourrit,  h  Tétat  de  larve  ou 
à  Tétat  d*insecte  parfait»  que  de  substances  végétales.  Quant 
aux  causes  de  Tabondance  de  cet  insecte  que  l'on  remarque 
cette  année,  elles  sont  en  grande  partie  à  étudier. 

Rendons  cette  justice  au  journaliste  qui  cite  cette  noie, 
qu'il  marche  ici  avec  circonspection.  Il  est  plus  sage  que 
dans  son  numéro  du  30  avril,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Il  craindrait  que  la  moindre  interprétation  de  la  parole 
sortie  de  la  bouche  d'un  homme  compétent  ne  devfnt  une  ba- 
lourdise. Il  suit  le  précepte  du  sage  :  Quand  tu  ne  sais  pas, 
abstiens-toi  de  parler. 

Le  rédacteur  du  journal  le  Temps  n'a  pas  la  même  pru- 
dence, c'est  pourtant  un  journal  grave;  mais  il  parait  qu'en 
fait  de  sciences  naturelles  on  n'est  pas  tenu  d'y  regarder  de 
si  près.  Les  lecteurs  vont  en  juger^  Le  paragraphe  n'est  pas 
long;  je  vais  le  citer  en  entier,  extrait  du  numéro  du  6  mai  : 

«  ACADÉMIE   DES   SCIENCES. 

c  §iance  du  ^9  awriL 

«  L'opinion  publique  s'est  vivement  préoccupée  de  l'appa- 
rition d'un  nombre  considérable  d'insectes  semblables  à  des 
mouches,  mais  plus  longs,  d'un  noir  terne  et  au  vol  lent.  On 
n'avait  pas  encore  eu  l'occasion  de  rencontrer  cette  sorte  de 
mouche,  et  l'on  attribuait  sa  présence  à  des  causes  plus  ou 
moins  fantastiques,  telles  que  l'enfouissement  hâtif  des  ca- 
davres, après  les  combats  qui  se  sont  livrés  autour  de  Paris 
et  dans  Paris  même  Tannée  dernière. 

«  M.  Blanchard,  prié  par  ses  collègues  de  dire  quelques 
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mots  sur  cet  insecte,  lui  a  d'abord  donné  son  véritable  nom. 
Ce  n'est  pas  une  mouche,  c'est  une  tipule.  Elle  prend  très- 
peu  de  nourriture  et  ne  vit  que  de  végétaux,  tandis  que  la 
mouche  est  essentiellement  Carnivore.  La  tipule  femelle  est 
noire,  le  mâle  est.  rouge-vermillon.  La  larve  de  la  tipule  est 
le  bib^io  horiulances  [sic)^  ou  bibion  des  jardins  ;  il  vit  dans  le 
so  let  ne  se  nourrit  que  de  plantes.  » 

La  physionomie  de  cet  insecte  noir,  qui  ressemble  h  une 
mouche  sans  en  être  une,  est  assez  bien  rendue;  mais  com- 
ment avancer  qu'on  ne  l'avait  pas  encore  rencontré,  quand 
cest  au  contraire  un  insecte  qui  n'est  pas  rare  et  qui,  dans 
certaines  années,  foisonne  partout.  La  femelle  est  noire,  dites, 
vous,  et  le  mâle  rouge-vermillon.  11  y  a  bien,  en  eifet,  un  Bi- 
bion ou  tipule  (l'un  et  l'autre  se  dit  pour  désigner  le  même 
genre  d'insecte)  dont  la  femelle  a  une  partie  du  corps  noir  et 
l'autre  rouge,  tandis  que  le  mâle  est  entièrement  noir;  orc'est 
précisément  le  contraire  que  disent  les  lignes  que  nous  com- 
mentons en  ce  moment.  Elles  habillent  le  mâle  de  la  livrée 
de  la  femelle  et  réciproquement.  Elles  parlent  en  outre  de 
rouge-vermillon  pour  tout  le  corps,  quand  il  fallait  dire  mi- 
partie  rouge  et  mi-partie  noire.  En  entomologie,  comme  lors- 
qu'il s'agit  de  sciences  en  général,  si  on  ne  veut  pas  arriver 
à  la  tour  de  Babel,  il  faut  ne  pas  se  contenter  des  à  peu  près, 
il  faut  ne  pas  dire  rouge  quand  on  devrait  dire  noir.  Personne 
ne  reconnaîtrait  notre  insecte  à  la  robe  que  vous  lai  donnez. 
Continuons  :  D*aprës  vous,  la  larve  de  la  tipule  est  bien  le 
Bibio  horiulances.  Ce  mot,  horixUances,  est  mis  par  erreur 
au  lieu  à^horiulanus,  admettons  que  ce  soit  une  faute  d'im- 
pression; il  reste  toujours  une  faute  grave  sur  l'espèce,  car 
nous  avons  affaire  au  Bibio  marci,  puisque  toutes  ces  sortes 
de  mouches,  les  femelles  aussi  bien  que  les  mâles,  sont  en- 
Sc.  hist.  13 
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tièrement  noires.  Il  eût  peu  coûté  pourtant  de  faire  celte  re- 
marque. Mais  en  outre  il  n*est  pas  permis,  ayant  le  choix 
entre  ces  deux  dénominations,  tipule  ou  bibion,  de  vous  ser- 
vir de  Tune  pour  la  larve,  et  de  l'autre  pour  l'insecte  parfait. 
Ce  n'est  même  pas  seulement  entre  deux  noms  que  vous  aviez 
le  choix.  Vous  en  aviez  encore  un  troisième  h  votre  disposi- 
tian  ;  mais  à  la  condition  toujours  d'appliquer,  une  fois  votre 
choix  fait,  le  même  nom  à  la  larve  et  à  l'insecte  parfait.  Ce 
troisième  nom,  auquel  nous  faisons  allusion,  est  celui  de 
hirtea.  Donc>  bibio  marci,  iipula  marci  ou  hirtea  marrt, 
celui  que  vous  voudrez;  mais  le  même  pour  les  deux  états  de 
rinsecte,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  faire  autrement.  Que  les 
les  entomologistes  acceptent  trois  noms  pour  désignerla  même 
espèce  d'insectes,  c'est  avouer  qu'ils  ne  s'entendent  pas 
toujours  parfaitement  entr'eux.  Us  ne  s'entendent  pas  tou- 
jours mieux  que  les  électeurs  appelés  à  nommer  leur  repré- 
sentant, mais  au  moins  ne  se  décident^ils  pour  un  nom  oa 
pour  un  autre  qu'après  avoir  disséqué  le  sujet  et  étudié  avec 
soin  les  caractères  qui,  suivant  eux,  doivent  faire  ranger  tel 
insecte  sous  telle  on  telle  dénomination.  Et,  au  surplus,  ce 
qu'ils  ne  feraient  jamais,  ce  serait,  à  l'exemple  du  journal  le 
Temps,  de  donner  un  nom  à  la  larve  et  un  autre  nom  à  Tin- 
secte  parfait  qui  en  provient.  L'insecte  parfait  provenant  de 
la  larve  est  semblable  h  l'homme  fait,  qui  est  toujours  le 
même  individu,  quoiqu'il  ait  été  à  sa  naissance  à  l'état  d'en- 
fant, emmaillotté  dans  des  langes  et  réduit  i  ramper  plus 
qu'à  marcher.  Comme  l'enfant,  à  un  moment  donné,  la  larve 
se  dépouille  de  son  maillot;  elle  prend  ses  ailes  :  c'est  Tin- 
secte  parfait.  Pouvez-vous,  parce  qu'il  y  a  eu  passage  d'un 
état  à  un  autre,  lui  donner  un  nom  dans  le  premier  état  et 
un  autre  dans  le  second?  Mais  ce  serait  embrouiller  à  plaisir 
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la  synonymie  d'une  science  déjà  assez  chargée  de  noms  dif- 
férents pour  le  même  insecte  et  adoptés  les  nns  ou  les  autres 
par  les  différents  auteurs.  Voudriez-vous  imiter  ce  qui  se 
passe  dans  certaines  grandes  familles  où  le  jeune  héritier 
change  de  nom  quand  il  prend  la  place  du  chef  de  famille? 
Un  duc  de  Chevreuse  devient  un  duc  de  Luynes;  un  duc  de 
Cmssol  devient  un  duc  d'Uzès.  C'est  donc  là  ce  que  vous  avez 
voulu  imiter?  M''«  bibio,  enfant,  garderait  ce  nom  tant  qu'elle 
serait  à  l'état  de  larve;  elle  prendrait  le  nom  de  M>"^  tipule  en 
même  temps  qu'elle  prendrait  ses  ailes?  Quelle  fantaisie  de 
langage  introduite  dans  le  domaine  de  la  science  I  Répudions 
de  tout  notre  pouvoir  ces  libertés  grandes. 

Les  choses  ainsi  remises  en  place»  la  faute  d*impression 
corrigée,  nous  voyons  en  définitive  que  vous  avez  voulu  dire 
qu'il  s'agit  ici  du  bibio  hortulanus  ou  bibion  des  jardins.  Eh 
bieni  vous  n'êtes  pas  encore  dans  le  vrail  Le  bibio  hortula-- 
mis,  ou  encore  bibion  précoce,  est  désigné  par  les  auteurs 
comme  étant  :  le  m&le  tout  noir,  et  la  femelle  noire  par 
moitié  et  rouge  dans  le  reste  du  corps,  et  aussi  comme  pa- 
raissant en  mai.  Or,  les  insectes  si  abondants  dont  vous  par- 
lez étaient  entièrement  noirs  :  mâles  et  femelles.  Ils  vivaient 
en  avril  et  non  en  mai.  Ces  sortes  d'insectes  ont  une  exis- 
tence éphémère.  Ils  ne  vivent  pas  indifféremment  dans  tous  les 
mois  de  l'année.  JIs  ont  une  époque  assignée  à  leur  existence 
et,  à  quelques  jours  près,  ils  ne  la  dépassent  pas.  J'ai  vu  en 
mai,  mais  en  très-petite  quantité,  le  bibion  :  noir  pour  le 
mâle,  mi-partie  rouge  et  mi-partie  noire  pour  la  femelle.  C'est 
là  le  bibion  des  jardins,  que  les  auteurs  disent  paraître  au 
milieu  ou  à  la  fin  de  mai  ;  mais  en  avril  je  n'ai  rencontré  que 
la  mouche  tout  à  fait  noire  et  en  abondance  prodigieuse.  C'est 
elle  aussi,  tenez-le  pour  certain,  qui  a  été  vue  sur  les  trot- 
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loirs  de  Paris,  au  grand  effroi  des  Parisiens.  Appelez-la  tout 
bonnement  mouche  de  Saint-Marc,  ou  si  vous  préférez  un 
langage  plus  savant,  choisissez  entre  les  trois  dénominalions 
indiquées  plus  haut. 

Bibio  Marci,  d'après  Macquart  (Insectes  diptères  du  nord 
de  la  France,  tipulaires) ,  d'après  Geoffroy. 

Tipula  Marciy  d'après  Linnée. 

Tipula  Marci  nigra,  d'après  Dégeer. 

Hirtea  Marci,  d'après  Fabricius,  d'après  Zetterstedt  et 
autres. 

Macquart  décrit  ainsi  cette  espèce  :  d'un  noir  luisant  cou- 
vert de  poils  noirs.  Ailes  transparentes  dans  le  mâle;  et 
noires  dans  les  femelles;  bord  extérieur  d'un  brun  pàle-avec 
nervures  brunes. 

Assez  commun  au  mois  d'avril. 

Zetterstedt  dit  :  Commune  au  commencement  du  printemps 
Ijprimo  vere  vulgaris).  Quoiqu'il  n'écrive  pas  pour  la  France, 
on  peut  bien  appliquer  à  notre  pays  ce  qu'il  dit  de  son  peu 
de  rareté. 

Les  larves,  d'après  Macquart,  habitent  la  lerre,  et  obligées 
de  s'y  frdyer  des  chemins  pour  chercher  leur  subsistance, 
elles  se  meuvent,  quoique  dépourvues  de  pieds,  avec  ces 
sortes  de  pointes  qui  servent  à  fixer  la  partie  postérieure  du 
corps  lorsque  la  partie  antérieure  se  porte  en  avant.  C'est 
ainsi  que  pendant  l'année  presque  entière  qu'elles  passent 
sous  cette  forme,  elles  parviennent  à  faire  des  marches  sou- 
terraines; et  c*est  particulièrement  dans  les  bonzes  qu'elles 
viennent  chercher  leur  nourriture.  Pendant  l'hiver,  elles  s'en- 
foncent dans  la  terre  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  gelée.  Elles 
y  pénètrent  encore  au  mois  de  mars  pour  y  subir  leur  trans. 
formation  en  nymphes.  Après  être  resté  cinq  ou  six  semaines 
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SOUS  celle  forme,  Tinsecte  adulte  paratl  ei  va  s'établir  de 
préférence  sur  les  arbres  fruitiers,  dont  la  fleur  et  les  bour* 
geons  paraissent  lui  offrir  sa  nourriture  favorite. 

D'Orbigny,  dans  son  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle,  et 
Audoin,  également  dans  son  Dictionnaire  d^Histoire  naturelle, 
ne  disent  rien  de  bien  particulier  sur  le  bibion  de  Saint- 
Marc.  Réauaiur,  dès  1740,  l'observait  d'une  manière  assez 
suivie  en  lui  donnant  le  nom  de  mouche  de  Saint-Harc.  «  Ces 
«  mouches,  dit-il,  paraissent  au  premier  printemps.  Il  est 
«  probable  qu'il  y  a  quelques  années,  vers  la  fêle  de  saint 
«  Uarc,  ou  un  peu  plus  tard,  elles  ont  paru  en  prodigieuse 
€  quantité  et  ont  commis  quelque  mal,  ou  du  moins  quelque 
«  mal  leur  a  été  attribué.  )»  On  le  voit,  Réaumur,  après  avoir 
parlé  du  mal  qu'elles  ont  commis,  se  reprend  aussitôt  pour 
dire  que  quelque  mal  leur  a  été  attribué.  Ce  n'est  pas  sa 
simple  observation  qu'il  rapporte,  mais  un  simple  on-dit^  et 
c'est  sous  la  forme  dubitative  qu'il  la  présente,  avec  cette  ré- 
serve particulière  aux  observateurs  consciencieux  et  tout  à 
fait  inconnue  des  chroniqueurs  de  nos  journaux.  Et  c'est  en- 
core avec  la  même  retenue  que  Réaumur  ajoute  :  «  En  cer- 
«  laines  années,  j'ai  enlenduaccuser  ces  mouches  par  ceux 
«  qui  cultivent  avec  le  plus  de  soin  les  arbres  fruitiers,  d'y 
«  avoir  fait  tort,  d'en  avoir  rongé  les  bouts  de  boutons  et  d'a- 
«  voir  fait  périr  les  fleurs.  »  Le  savant  naturaliste  du  siècle 
dernier  a  eu  bien  raison  de  ne  pas  ajouter  grande  croyance  à 
tous  ces  ravages  supposés.  Si  les  mouches  de  Saint-Marc 
avaient,  du  temps  de  Réaumur,  ravagé  les  vergers,  elles  n'en 
auraient  pas  perdu  Thabitude  depuis.  Or,  tout  le  monde  peut 
les  voir  à  l'œuvre  presque  chaque  année;  elles  rongent  bien 
quelques  feuilles,  même  les  feuilles  de  chêne  dans  nos  bois  ; 
mais  elles  le  font  toujours  avec  discrétion,  et  leur  existence, 
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de  courte  durée,  ne  leur  permet  pas  de  manger  longtemps. 

Si  Réaumur  parle  avec  grande  hésitation  des  ravages  qu'on 
attribuait  de  son  temps  aux  mouches  de  Saint-Marc  à  Téiat 
d'insecte  parfait,  il  parle  avec  affirmation  de  leur  manière 
de  se  comporter  à  l'état  de  larves,  c'est  qu'alors  il  parle  de 
visu.  Il  a  observé  ces  larves  par  milliers ,  vivant  en  terre 
dans  le  terreau,  dans  les  bouses  de  vaches.  Il  en  a  trouvé  aux 
pieds  des  chênes  changées  en  nymphes  dans  le  courant  de 
mars. 

Concluons  en  disant  que  ces  bibions  de  Saint-Marc,  vus 
partout  et  par  tous  celte  année,  se  montrent  tous  les  ans,  et 
en  certaines  années  en  grande  abondance.  En  avril  dernier, 
ils  obscurcissaient  l'air  en  Bourgogne  à  certains  jours,  au 
pourtour  des  bois  surtout.  Paris  et  ses  environs  n'avaient  donc 
rien  de  particulier.  Tous  les  ans  nous  en  voyons  en  plus  ou 
moins  grand  nombre.  Mes  notes  entomologiques  de  1865  si- 
gnalent à  cette  époque  leur  grande  abondance  et  rapportent 
leur  apparition  au  milieu  d'avril  (la  fête  de  saint  Marc,  qui 
leur  donne  son  nom,  tombe  le  25  avril). 

Comme  du  temps  de  Réaumur, les  habitantsdes  campagnes 
seraient  bien  tentés,  malgré  les  soi-disant  progrès  opérés  de- 
puis dans  les  esprits,  de  les  accuser  d'être  les  auteurs  de  toutes 
sortes  de  dégâts.  Il  en  est  qui  vont  jusqu'il  se  demander  s'ils 
n'ont  pas  donné  naissance  aux  chenilles  qui,  depuis  le  prin- 
temps de  cette  année,  rongent  à  belles  dents  les  feuilles  de  nos 
arbres  fruitiers  et  de  nos  chênes.  Qu'ils  se  détrompent,  il  n'y 
a  aucune  espèce  de  parenté  entre  les  chenilles  et  le  bibion  de 
Saint-Marc  :  chacun  répond  de  ses  actes,  et  ces  derniers  sont 
tout  à  fait  innocents  des  méfaits  qu'on  leur  impute.  Il  est  bien 
important  d'être  fixé  sur  ce  point  et  de  ne  pas  s'en  rapporter 
aux  racontars^des  journalistes  des  villes  plus  qu'aux  suppo- 
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siiions  gratuites  des  habitants  de  nos  campagnes.  S'il  n'y 
avait  rien  de  précis,  s'il  n'y  avait  qne  confusion,  comment 
pourraient,  par  exemple,  s'y  reconnaître  les  préfets  déjà  bien 
embarrassés  pour  faire  exécuter  les  arrêtés  qu'ils  prennent 
contrôles  insectes  nuisibles,  lorsqu'on  est  bien  assuré  qu'ils 
sont  réellement  nuisibles?  S'il  y  avait  erreur  sur  la  culpabi- 
lité, le  coup  pourrait  porter  à  faux  et  on  s'exposerait  à  pour- 
suivre de  toute  la  rigueur  des  arrêtés  préfectoraux  les  insectes 
innocents,  et  quelquefois  protecteurs,  au  lieu  de  ceux  qui 
sont  les  vrais  coupables. 

Nous  pensions  en  avoir  fini  avec  les  journaux,  à  l'occasion 
du  Bibion  de  Saint-Marc  (vulgairement  mouche  de  Saint- 
Marc);  mais  voilà  qu'à  la  date  du  19  août  1872  le  Figaro 
nous  annonce  une  grande  nouvelle  sur  son  compte,  en  par- 
lant de  l'exposition  des  insectes  nuisibles  et  utiles  qui  doit 
avoir  lieu  en  octobre  prochain.  Transcrivons  son  entrefilet,  et 
voyons  s'il  a  été  mieux  inspiré  que  ses  confrères  que  nous 
venons  de  passer  en  revue. 

«  Nous  avons  annoncé  hier  l'exposition  des  insectes  nui-- 
«  sibles  et  utiles. 

«  Nous  apprenons  aujourd'hui  qu'on  vient  de  classer  dans 
«  cette  dernière  catégorie  les  mouches  noires  dont  nous 
«  avons  été  infestés  il  y  a  quelques  mois. 

«c  II  est  avéré  que  ces  insectes  ailés  ont  détruit  pendant 
«  leur  invasion  toutes  les  petites  mouches  nuisibles  qui 
«  s'introduisent  dans  les  fruits,  les  pucerons  et  les  autres 
«  insectes  qui  sont  la  plaie  des  récoltes.  » 

C'est  bien  là  le  portrait  du  Bibion  de  Saint-Uarc,  si  abon- 
dant cette  année.  C'est  sur  son  compte  qu'aurait  été  faite 
cette  prétendue  découverte  aussi  stupéfiante  pour  un  natu- 
raliste, que  le  serait  pour  un  physicien  la  découverte  du 
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mouvement  perpétuel  I  On  se  demande  si  le  Figaro  a  voulu 
lancer,  comme  pâture  h  la  curiosité  publique,  une  de  ces 
mystifications,  comme  il  se  plait  de  temps  en  lemps  à  en  gra* 
tifier  ses  lecteurs,  pour  surprendre  en  flagrant  délit  de  pla- 
giat les  journaux  qui,  pris  aux  piège,  s'approprieraient  sa 
nouvelle  à  sensation  sans  en  citer  l'origine. 

Malgré  cette  supposition  qu'on  pourrait  faire,  je  penche- 
rais à  croire  que  le  Figaro  n'y  a  pas  mis  plus  de  malice  que 
ses  confrères;  ce  serait  par  suite  d'une  erreur  grossière  qu'il 
divulguerait  une  prétendue  découverte  qui  n'aurait  jamais  ea 
d'existence  que  dans  l'imagination  du  chroniqueur.  Que  le 
Figaro,  puisqu'il  est  si  affirmatif,  veuille  bien  donner  le  nom 
du  naturaliste,  du  simple  observateur  qui  aurait  vu  le  Bibion 
de  Saint-Marc  faire  une  hécatombe  de  toutes  les  petites 
mouches  nuisibles  ou  même  simplement  de  quelques-unes  ? 
Le  Bibion  de  Saint-Marc  est  connu  comme  étant  un  insecte 
herbivore  et  même  comme  tel  très  inoffensif.  Est-ce  qu'il 
peut  devenir  subitement  Carnivore,  décimant  tout  sur  son 
passsage?  Non,  pas  plus  qu'une  chèvre  ou  qu'un  mouton. 
Nous  connaissons  des  insectes  qui  en  mangent  d'autres; 
mais  ce  n'est  pas  celui-ci.  A  chacun  son  rôle  en  ce  monde, 
même  quant  à  la  nourriture.  Cependant,  si  un  jour  on  vient 
annoncer  que  les  vaches  ont  quitté  leur  pâture,  pour  se 
mettre  à  la  poursuite  des  loups  et  s'en  repaître,  les  entomo- 
logistes iront  voir  de  leur  côté  si  les  Bibions  ont  abandonne^ 
leurs  feuilles  qu'elles  grignotaient  avec  peine  pour  tomber 
sur  les  mouches  et  mouclierons  et  les  immoler  à  leurs  nou- 
veaux instincts.  En  attendant,  et  quoiqu'en  dise  le  Figaro, 
nous  verrons  bien,  lors  de  Texposition  du  premier  octobre 
prochain,  si  un  exposant,  en  alignant  sa  mouche  de  Saint- 
Marc  à  la  suite  des  insectes  utiles,  aura  été  assez  téméraire 
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pour  chanter,  sur  l'étiquette  qui  raccompagnera,  ses  vertus 
et  ses  exploits.  S'il  en  arrivait  ainsi,  nous  demanderions  les 
faits  h  l'appui.  Mais  nous  ne  voulons  même  pas  supposer 
plus  longtemps  qu'un  naturaliste  commette  pareille  méprise. 
Nous  nous  contentons  de  croire  que  le  chroniqueur  a,  comme 
on  dit  vulgairement,  pris  ce  qu'il  avance  sous  son  bonnet, 
et  comoQis  une  de  ces  erreurs  auxquelles  sont  exposés  ceux 
qui  veulent  parler  des  choses  dont  ils  ne  connaissent  pas  le 
premier  mot. 

Dans  sa  séance  du  premier  mai  1872  la  Société  centrale 
d'agriculture  de  France  s'est  occupée  de  l'insecte  noir  qui 
attirait  alors  l'attention  de  tous.  M.  Bonchardat  rapporte  que 
le  conseil  d'hygiène  s'en  est  un  instant  occupé  à  cause  de  sa 
grande  abondance  dans  les  derniers  jours  d'avril,  et  il  prie 
M.  Guérin-Menneville,  son  collègue,  de  donner  des  détails 
sur  cet  insecte.  M.  Guérin-Menneville,  qui,  toute  sa  vie»  s'est 
occupé  de  l'étude  des  insectes,  surtout  au  point  de  vue  pra- 
tique,  était  bien  compétent  pour  porter  un  jugement  éclairé. 
Il  répète  que  cette  mouche  de  Saint-Marc  est  dans  le  langage 
scientifique  le  Bidio  Marci;  qu'à  l'étal  de  larve  elle  vit  dans 
les  matières  en  décomposition,  les  terreaux,  où  elle  ne  fait 
aucun  tort;  qu'à  l'état  d'insecte  parfait,  elle  a  une  existence 
éphémère,  et  ne  vit  qu'en  suçant  l'humidité  qui  se  trouve 
sur  les  végétaux  et  ne  leur  nuit  en  aucune  façon. 

On  le  voit,  M.  Guérin-Menneville  fait  encore  ces  insectes 
plus  inntensoc  que  nous  ne  l'avons  trouvé  nous-méme,  puis- 
que nous  avons  dit  les  avoir  vus  mâcher  quelques  feuilles 
tendres  de  chêne  au  moment  de  leur  apparition,  mais  en  ne 
leur  causant,  toutefois,  qu'un  dommage  insignifiant. 

M.  Guérin-Menneville»  tout  en  les  reconnaissant  inoffen- 
sifs, se  garde  bien  d'avancer  qu'ils  soient  utiles  et  qu'ils 
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mangent  les  autres  insectes  nuisibles.  Voilà  donc  battue  en 
brèche,  par  une  autorité  irrécusable,  la  phrase  à  eflel  du 
Figaro.  Et  en  définitive,  quel  en  sera  le  résultat?  Elle  n'en 
aura  pas  d*aulre  que  de  discréditer  la  science  aux  yeux  de 
ceux  qui  chercheraient  à  étudier  la  question. 

Je  suppose  un  agriculteur  lisant  dans  le  bulletin  de  la  So- 
ciété centrale  d'agriculture  ce  que  je  viens  d'extraire  de  son 
compte-rendu  de  la  séance  de  mai  1872;  il  est  convaincu  que 
rinsecte  noir  qui  a  attiré  l'attention  cette  année,  ne  fait  ni 
bien  ni  mal.  Cette  idée  est  bien  classée  dans  sa  téie,  quand 
arrive  le  Figaro  du  19  août  1872,  proclamant  avec  grand 
fracas  que  l'insecte  en  question  nous  a  rendu  les  plus  grands 
services.  Entre  les  deux  opinions  contradictoires  laquelle  choi- 
sir? de  quel  côté  pencher?  Pour  peu  que  notre  lecteur  soit 
dans  ce  principe  que  le  dernier  qui  parle  doit  avoir  raison, 
voilà  ses  idées  retournées  et  il  prend  résolument  parti  contre 
ceux  qui  ne  font  que  répéter  les  données  de  la  science  en 
faisant  connaître  leurs  propres  observations. 

Quoique  chacun  soit  libre  d'adopter  l'opinion  qui  le  séduit, 
nous  prendrons  pourtant  la  liberté  de  le  prévenir,  sans 
crainte  de  nous  tromper,  qu'en  se  rangeant  de  ce  cAté  il 
aboutit  à  l'erreur  la  plus  complète;  victime  nouvelle  des  af- 
firmations les  plus  hasardées  des  joui*naux. 

Eu  finissant,  citons  encore  le  journal  La  France  comme 
ayant  été  tout  aussi  malheureux  que  ses  confrères,  Le  Figaro 
et  autres,  dans  sa  description  de  la  mouche  de  Saint-Marc. 
Il  a  pourtant  la  prétention  d'être  un  journal  sérieux!  c'est 
aussi  ce  qui  le  rend  plus  coupable  et  c'est  ce  qui  nous  force 
à  en  parler. M.  Lucas,  de  la  Société  entomologiquede  France, 
se  charge  de  son  exécution.  Dans  la  séance  de  cette  société 
du  8  mai  1872,  il  signale  le  passage  qui  prête  si  bien  le  flanc 
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à  la  critique.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  le  journaliste 
en  prétendant  faire  la  leçon  aux  bonnes  gens  tout  effrayés 
de  l'apparition  de  cet  insectCi  tombe  lui-même  dans  Terreur 
la  plus  grossière.  Il  les  rassure  de  son  mieux  :  «  Ces 
«  mouches  ne  sont  pas,  dit-il,  une  importation  allemande  ; 
«  mais  des  Ichneamons  qui  font  une  guerre  acharnée  aux 
«  nids  de  cheuilles  »  ;  appeler  ces  insectes  des  Ichneumons  ! 
c'est  là  qu'est  la  méprise  impardonnable  imposée  à  la  crédu- 
lité du  lecteur  et  mise  à  la  place  d'une  appréhension  popu- 
laire, si  tant  est  que  le  peuple  ait  cru  un  instant  à  un  fléau 
apporté  par  les  bataillons  prussiens  I  Est  ce  que  le  journal 
La  France  s'est  donné  le  mot  avec  la  Petite  Presse  et  le 
Grand  Moniteur  pour  nous  parler  dlchneumons,  quand  il 
s'agit  de  mouche  de  Saint-Marc?  Répétons  avec  M.  Lucas 
qu'il  est  triste  d'imprimer  de  semblables  hérésies  dans  un 
journal  destiné  à  éclairer  l'opinion  publique. 

Puisque  nous  venous  de  parler  de  la  Société  entomologique 
de  France,  mentionnons  encore  dans  le  bulletin  qui  rend 
compte  de  la  séance  du  22  novembre  1871 ,  les  détails  donnés 
par  M.  Lucas  sur  la  larve  du  Bibio  Marci  et  dans  le  même 
recueil,  séance  du  2i  mai  1872,  une  note  sur  le  même  sujet 
paa  U.  le  docteur  Laboulbéne  qui  rectifie  avec  raison  l'erreur 
commise  à  l'Institut  à  l'occasion  de  cet  insecte.  (1) 

(I)  Ce  n'est  pas  seulement  le  Bibion  de  Saint-Marc,  qui  a  eu 
daus  ces  derniers  temps  le  privilège  d'attirer  Pattention  de  la 
presse  et  de  servir  de  thème  aux  plus  fantasques  divagations.  Un 
fait  qui  s'est  produit  cent  fois,  vient-il  frapper  le  regard  d'un 
reporter  ouviant  pour  la  première  fois  les  yeux  aux  phénomènes 
de  rhistoire  naturelle,  de  suite  il  en  fait  grand  bruit,  forçant  le 
côté  merveilleax.  Hier  encore  les  journaux  répétaient  comme  ex- 
traordinaire ce  fait  rapporté  par  le  Progrès  de  la  Marne^  qu'un 
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grand  nombre  de  papillons  blancs  étaient  venus  se  brûler  anx  beci 
de  gaz  de  la  ville  de  Gbâlons.  Nous  n'irons  pas  faire  une  enquête 
sur  place  pour  s  voir  s'ils  étaient  aussi  abondants  qu'on  veut 
bien  le  dire.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  papillons  brûlent 
leurs  ailes  à  la  cbandelle  et  en  tout  cas  ce  n'était  pas  la  peine  de 
s'écrier  :  c  Est-ce  un  signe  du  temps  ?  Est-ce  d'un  augure  qnei- 
c  conqae?  Renvo3é  à  la  commission  des  miracles.  »  Il  fallait 
simplement  envoyer  à  l'étude  des  naturalistes,  qui  auraient  déjà 
fort  à  faire,  s'ils  se  bornaient  simplement  à  rétablir  d^abord  la 
vérité  des  faits  défigurés  par  les  récits  des  journalistes. 


NOTE  HISTORIQUE 

CONCERNANT    LES    ARMOIRIES   PROPRES   AUX    VILLES   d'aUXERRE 

ET   DE   NEVERS. 

Par  M.  DE  SMYTTÈRE. 


[Séance  du  5tjutn  1872). 


Dans  notre  opuscule  sur  les  armes  des  villes  d'Auxene  et 
de  Nevers,  inséré  dans  le  buUelin  de  la  société  des  Sciences 
deTYonne,  du  2*  semestre  de  Tannée  1866,  nous  avions  omis 
certains  doutes  sur  l'époque  précise  où  les  armoiries  de  ces 
cités,  blasonnées  au  lion  d'or,  amer  et  billeUes  d'or  sur 
champ  d'azur,  furent  adoptées  par  elles.  Ces  nobles  signes 
héraldiques  furent  d*abord  exclusivement,  on  le  sait,  à  leurs 
comtes,  et  peut-être  à  partir  de  Landri,  au  commencement 
du  xi""  siècle,  peu  de  temps  après  le  règne  de  Hugues  Capet, 
auquel  souverain  ce  comte  de  Mevers  était  allié. 

On  a  semblé  ignorer  à  propos  de  quelles  circonstances  ces 
armoiries  anciennes  étaient  passées  des  comtes  des  pre- 
mières maisons  aux  susdites  villes»  chefs-lieux  des  comtés 
limitrophes,  qui  appartenaient  ensemble,  en  premier  lieu, 
avec  celui  de  Tonnerre,  aux  mêmes  seigneurs. 
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Il  est  vrai  que  des  auteurs  ont  prétendu  que  ce  blason  au 
lion  avait  éié  octroyé  aux  habitants  d'Auxerre,  comme  sceau 
pour  les  a/faites  communes  (Lebeuf)  (1)  par  la  comtesse 
Maihilde  r«,  lors  de  sa  remarquable  charte  en  faveur  de 
celte  ville,  datée  d'août  1223;  mais  comme  armes  propres 
à  Auxerre^  la  chose  reste  contestable,  ainsi  que  nous  l'avons 
démontré  précédemment. 

Cela  étant,  nous  nous  sommes  demandé,  lors  de  nos  re- 
cherches sur  ce  sujet,  si  cet  événement  n'eut  pas  lieu  au 
moment  où  le  parlement  de  Paris  partagea,  par  jugement  de 
4273,  le  grand  apanage  d*atnés  de  famille  des  princes  de 
Nevers  entre  les  trois  filles  d'Eudes  de  Bourgogne. 

En  effet,  Alix^  la  cadette  de  ce  comte  et  de  Hathilde  IF, 
comtesse  de  Nevers,  femtne  de  Jean  de  Chdlon,  obtint  alors 
le  comté  d'Auxerre,  après  procès  intenté  par  eux  à  lolande 
leur  sœur  aînée,  puis  la  reine  de  Sicile,  Mathilde,  autre  fille 
du  comte  Eudes,  eut  celui  de  Tonnerre,  et  enfin  lolande,  la 
première  des  trois  sœurs,  ayant  possédé  d*abord  à  elle  seule 
les  trois  comtés,  ne  put  plus  jouir,  après  la  condamna- 
tion susdite,  que  du  comté  de  Mevers,  qu'elle  eut  la  fa- 
culté de  choisir  en  vertu  du  même  arrêt. 

Ce  fut  au  temps  ob  elle  venait  d*époaser,  en  secondes 
noces  (étant  veuve  de  Tristan,  fils  de  saint  Louis),  le  comie 
de  Flandre  Robert  de  Bùhune,  fils  de  Guy  de  Dampierre. 

Nous  devons  dire  que  cette  supposition  est  peu  probable 
mais  ce  qui  pourrait  mettre  sur  la  voie  pour  trancher  d'une 
manière  définiiive  l'intéressante  question  de  blason,  encore 
assez  obscure,  qui  nous  occupe,  c'est  un  passage  de  l'ouvrage 

(1]  Ui  dicii  cives  si^illum  habeant  ad  communiiaiis  suœ  ntgo- 
tia  sigillanda. 
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de  Guy  Coquille,  historien  du  Nivernais  du  xvii*  siècle,  qui 
nous  était  resté  inconnu  jusqu'à  présent. 

Cet  héraldiste  estimé  dit  ce  qui  suit  à  la  page  189  de  son 
livre  d'histoire  :  nous  le  copions  textuellement. 

«  Pour  retourner  au  propos  des  anciennes  firmes  de  la 
«  maison  de  Mevers,  est  à  scavoir,  après  que  les  comtes  de 
«  Flandres  les  eurent  abandonnées  et  quittées,  qu'elles  furent 
«  recueillies  par  les  communautés  des  villes  de  Revers  et 
«  d*Âuxerre,  qui  les  retiennent  encore  aujourd'hui,  en  re- 
«  cognoissance  des  dits  comtes  anciens  qui  leur  ont  com- 
«  mandé.  )» 

Coquille  ajoute:  «  De  grande  ancienneté  les  armes  des 
«  seigneurs  étaient  personnelles  et  volontaires.  » 

Il  est  certain,  du  reste,  qu'Âuxerre  ne  prit  jamais  pour  son 
blasoD  officiel  les  armoiries  de  ses  comtes  ultérieurs,  les 
Jean  de  Chdlon,  par  exemple,  qui  gouvernèrent  le  comté 
auxerrois  pendant  près  d'un  siècle,  et  jusqu'en  1370,  année 
où  le  quatrième  comte  de  ce  nom,  fixant  sa  résidence  à 
Paris,  vendit  ce  territoire  comtal  avec  ses  annexes  au  roi  de 
France  Cha.des  V. 

D'un  autre  côté,  Robert,  comte  de  Flandres  et  de  Nevers, 
laissa  à  son  fils  atné  Louis,  héritier  dlolande  de  Bourgogne^ 
sa  mère,  le  comté  de  Nevers,  [mais  pour  peu  de  temps,  car 
il  mourut  en  132i),  et  le  fils  de  celui-ci,  Louis  dit  de  Crécy 
(à  cause  qu'il  succomba,  le  26  août  1346,  à  la  bataille  de 
ce  nom,  si  néfaste  pour  la  France),  lui  succéda  au  gouverne- 
ment du  Nivernais;  enfin  la  petite-fille  de  ce  dernier,  Margue- 
rite, héritière  unique  du  comte  de  Flandre,  Louis  de  Maie, 
s'unit  en  1369  au  duc  Philippe  le  Hardi  {i""  fils  du  roi  Jean 
le  Bon),  dont  les  armes  sont  Bou/rgogne  moderne. 

Le  passage  historique,  cité  plus  haut,  de  Guy  Coquille, 
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regardant  les  armoiries  attribuées  à  Nevers  et  Auxerre,  offre 
par  conséquent  une  certaine  valeur:  il  mérite,  nous  le  pen- 
sons, d'être  pris  sérieusement  eu  considération. 
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d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique 

{Session  de  Bruxelles) 


Par  M.  GOTTEAU. 


Le  22  août  dernier,  le  Congrès  international  (TAnthro-- 
pologie  et  d'Archéologie  préhistorique  ouvrait  sa  sixième 
session  dans  la  ville  de  Bruxelles.  En  compagnie  d'un  de 
nos  savants  et  aimables  compatriotes,  M.  Leras,  j  ai 
assisté  à  toutes  les  séances,  à  toutes  les  excursions,  et  j'ai 
pensé  que  vous  entendriez  avec  plaisir,  non  pas  le  com- 
pte-rendu du  Congrès,  il  paraîtra  dans  les  recueils  spé- 
ciaux beaucoup  plus  exact  et  plus  complet  que  je  ne 
pourrais  le  faire,  mais  un  aperçu  rapide,  destiné  à  vous 
donner  la  physionomie  générale  de  cette  importante  ses- 
sion, et  à  appeler  votre  attention  sur  quelques-unes  des 
questions  qui  ont  été  discutées. 

Deux  mots  d'abord  sur  l'origine  et  le  but  de  ces  Con- 
grès: 

L'archéologie  préhistorique,  comme  vous  le  savez,  est 
une  science  toute  nouvelle  et  qui  n'a  commencé  réelle- 

Sc.  nat.  14 
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ment  à  prendre  date  que  lorsque  les  belles  découvertes  de 
M.  Boucher  de  Perthe,  il  y  a  quinze  ans  à  peine,  ont  été 
enfin  acceptées  par  les  géologues  et  les  archéologues  les 
plus  éminents.  A  partir  de  cette  époque  les  observations 
se  multiplièrent,  non-seulement  dans  toutes  les  régions 
de  TEurope,  mais  du  monde  entier,  et  donnèrent  lieu  aux 
découvertes  les  plus  intéressantes  et  les  plus  imprévues. 
Quelle  science  du  reste  offre  un  champ  d'étude  plus  vaste 
et  plus  attrayant?  Rechercher  dans  les  temps  les  plus 
reculés  Torigine  de  Thomme;  pénétrer  jusque  dans  les 
profondeurs  du  sol  pour  y  retrouver  les  premiers  vestiges 
de  son  existence;  déterminer,  à  laide  de  ces  débris,  quels 
étaient  les  hommes  qui  ont  habité  autrefois  nos  contrées, 
constater  leurs  mœurs,  leur  industrie,  leur  mode  de  vivre, 
leur  degré  de  civilisation ,  leurs  caractères  anthropolo- 
giques ;  puis  chercher  à  connaître  d'où  venaient  ces  pre- 
miers habitants,  comment  ils  ont  disparu  de  notre  sol,  el 
par  quelles  autres  peuplades  ils  ont  été  successivement 
remplacés;  est-il  une  étude  qui  touche  à  des  questions 
plus  graves  et  plus  philosophiques? 

En  moins  de  quinze  années,  l'archéologie  préhistorique 
a  fait  d'immenses  progrès.  C'est  aujourd'hui  une  véritable 
science  ;  elle  a  ses  livres  spéciaux  dont  le  nombre  aug- 
mente tous  les  jours  ;  elle  a  ses  journaux  particuliers, 
elle  a  ses  congrès.  En  1865,  pendant  la  réunion  des  na- 
turalistes italiens  à  la  Spezzia,  grâce  à  l'heureuse  initia- 
tive d*un  français,  de  M.  de  Mortillet,  le  projet  d'un 
congrès  annuel  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhis- 
torique fut  formé.  Cette  idée  féconde  reçut  son  exécution 
l'année  suivante  à  Neuchâtel,  en  Suisse,  où  s'ouvni 
le  premier  congrès,  sous  la  présidence  de  H.  Desor. 
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Depuis  lors,  des  congrès  ont  eu  lieu  successivemenl  à 
Paris,  à  Norwick,  à  Copenhague,  à  Bologne.  Il  suffit  de 
lire  les  comptes-rendus  qui  ont  été  publiés  pour  se  con- 
vaincre de  rintérêl  toujours  croissant  qu'ont  présenté  ces 
réunions  et  des  services  qu'elles  ont  rendus  aux  études 
préhistoriques. 

Le  Congrès  de  Bruxelles,  sous  aucun  rapport,  n*a  été 
inférieur  à  ceux  qui  l'ont  précédé.  Le  nombre  considé- 
rable des  membres  présents  et  qui,  dans  les  excursions, 
n'était  jamais  moindre  de  trois  cents,  Timportance  des 
travaux  présentés  au  Congrès  etdesdiscussionsauxquelles 
ils  ont  donné  lieu,  l'intérêt  à  la  fois  pittoresque  et  scienti- 
fique des  excursions,  Taccueil  toujours  sympathique  et 
bienveillant,  quelquefois  splendide,  fait  aux  membres  du 
Congrès,  le  soin  avec  lequel  le  Congrès  était  organisé  et 
dirigé  par  son  illustre  président,  M.  d'Omalius  d'Halloy, 
et  son  savant  secrétaire  général,  M.  Dupont,  tout  à  con- 
couru au  succès  de  la  session  de  Bruxelles.  Les  savants 
Belges,  et  ils  sont  nombreux,  avaient  tous  répondu  à 
rappel,  les  savants  étrangers  étaient  également  en  plus 
grand  nombre  qu*à  tout  autre  congrès.  Nous  citerons 
parmi  les  Français  MM.  de  Quatrefage,  Hébert,  Belgrand, 
Broca,  de  Mortiljet,  M.  le  marquis  de  Vibraye ,  MM.  les 
abbés  Bourgeois  et  Delaunay,  le  général  Faidherbe, 
MM.  Cazalis  de  Fondouce,  Hamy^  Cartailhac,  Chantre, 
Montrichard,  etc.;  parmi  les  Hollandais,  MM.  Boot,  Dicks 
elLeemans;  parmi  les  Danois,  MM.  Vorsaœ,  Steenstrup, 
Engelhart,  Schmidt;  parmi  les  Suédois,  MM.  Nilsson, 
Hildebrand,deLagesberg,  Olivecrona;  parmi  les  Anglais, 
M.  Franks;  parmi  les  Suisses,  M,  Desor  et  M*'"''  Clément 
Royer;  parmi  les  Italiens,  MM.  Capellini,   Conestabile, 
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Botti  ;  parmi  les  Allemands,  MM.  Fraas,  Schafihausen  et 
Wirchow. 

Le  premier  jour  a  été  consacré  aux  réceptions  offi- 
cielles, aux  discours  d'ouverture,  à  la  formation  du  bu- 
reau. Le  Congrès  a  d'abord  été  reçu  à  THôtel-de-Ville  par 
le  collège  des  Echevins,  et  le  vin  (T honneur  lui  a  été  offert, 
suivant  un  antique  usage  belge.  De  l'Hôtel-de-Ville  le 
Congrès  s'est  rendu  au  palais  Ducal,  ancien  palais  des 
princes  d'Orange,  qui  sert  aujourd'hui  de  Musée,  et  dans 
lequel  devaient  avoir  lieu  les  séances. 

A  deux  heures,  en  présence  du  roi  Léopold  II,  M.  d'Oma- 
lius  d'Halloy,  désigné  président  par  le  congrès  de  Bo- 
logne, a  déclaré  la  session  ouverte.  M.  d'Omalius  d'Hal- 
loy, vice-président  du  Sénat  belge,  est  un  vieillard  de 
quatre-vingt-dix  ans  et  l'un  des  savants  les  plus  éminents 
de  notre  époque.  Malgré  son  grand  âge,  il  a  conservé  une 
vigueur  de  corps,  une  fraîcheur  et  une  jeunesse  d'espril 
vraiment  merveilleuses,  et  dont  il  n'a  cessé  de  donner  des 
preuves  pendant  toute  la  durée  du  Congrès.  Rien  n'égale 
le  profond  savoir  de  M.  d'Omalius  d'Halloy,  si  ce  n'est  sa 
bienveillance.  J'avais  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  me 
trouver  avec  lui  à  Paris  dans  nos  réunions  scientifiques. 
A  Bruxelles,  je  fus  profondément  touché  de  son  affectueux 
accueil,  je  ne  l'oublierai  jamais,  et  ce  sSuvenir  est  un  des 
plus  doux  et  des  plus  .précieux  que  j'aie  emportés  du  Con- 
grès de  Bruxelles. 

Après  M.  d'Omalius  d'Halloy,  M.  Dupont,  secrétaire- 
général  du  Congrès  et  son  organisateur,  prend  la  parole, 
et  dans  un  discours  très-substantiel^  il  donne  le  résumé 
des  recherches  anté-historiques  faites  jusqu'ici  en  Belgi- 
que; il  rappelle  les  travaux  de  Schmerling  qui,  en  483i, 
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recueillit,  dans  les  cavernes  de  Liège,  des  ossements 
humains  associés  à  des  débris  d'Ours  et  de  Mammouth, 
découverte  d  une  haute  importance,  qui  longtemps  passa 
inaperçue;  il  rappelle  également  les  observations  plus  ré- 
centes deSpring,  qui  reconnut  le  premier,  contrairement 
aux  opinions  généralement  admises,  que  les  débris  accu- 
mulés dans  les  cavernes  étaient  en  grande  partie  le  fait 
de  rhomme.  M.  Dupont  nous  apprend  ensuite  comment, 
en  4864,  il  fut  chaîné,  sur  la  désignation  de  M.  Van  Be- 
neden,  d'exécuter  des  fouilles  dans  les  cavernes  de  la 
Belgique;  il  expose  quelques-uns  des  résultats  qui  lui 
ont  été  fournis  par  l'exploration  de  plus  de  soixante  ca- 
vernes de  la  province  de  Namur,  habitées  par  l'homme 
et  les  carnassiers  ;  il  insiste  notamment  sur  ce  fait  bien 
curieux,  auquel  il  a  été  conduit  par  lexamen  minutieux 
des  silex  taillés,  savoir  qu'à  l'époque  du  Mammouth  il 
existait  d'un  côté,  dans  la  province  de  Namur,  et  de  l'autre, 
dans  la  province  du  Hainaut,  deux  populations  distinctes 
ayant  des  habitudes  particulières  et  qui,  bien  que  voisines, 
ne  paraissent  pas  s'être  confondues  :  «  Les  peuplades  du 
«  Hainaut,  dit  M.  Dupont,  taillaient  le  silex  comme  leurs 
«  contemporains  de  Saint-Acheul ,  d'Abbeville  et  des 
«  bords  de  la  Tamise.  Les  peuplades  de  nos  cavernes,  au 
«  contraire,  avaient  exactement  les  mêmes  mœurs  et  la 
«  même  industrie  que  leurs  contemporains  des  Cévennes, 
«  du  Périgord,  des  Pyrénées  et  des  Cornouailles,  au  point 
«  que  l'évolution  de  l'industrie  de  toutes  ces  peuplades 
«  troglodytes  correspond  absolument  et  peut  être  considé 
«  rée  comme  identique,  et  cependant  ces  populations  du 
«  Hainaut  et  de  Namur  restèrent  sans  relations  entre 
«  elles,  fait  qui  nous  paraîtrait  à  peine  croyable,  si  les 
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«  Esquimaux  et  les  Peaux  Rouges,  des  bords  de  la  baie 
«  d*Hudson  ne  nous  fournissaient  presque  de  nos  jours 
«  1  exemple  de  deux  peuples  absolument  étrangers  Tun 
«  à  l'autre,  bien  que  voisins.  » 

A  l'époque  de  la  pierre  polie ,  la  population  des  ca- 
vernes disparaît,  et  rien  ne  rappelle  plus  les  mœurs  des 
troglodytes  et  le  caractère  de  leur  industrie.  Les  plateaux 
de  ces  mêmes  régions  sont  envahis  par  des  populations 
nouvelles  en  rapport  d'industrie  avec  celle  du  Hainaut. 
Frappé  de  Tanalogie  de  forme  qui  existe  entre  les  silex 
taillés  de  Saint-Acheul  et  les  haches  polies,  M.  Dupont  se 
demande  si  cette  analogie  ne  correspondrait  pas  à  un 
perfectionnement  réguHer,  et  si  les  populations  quater- 
naires de  la  Somme,  du  bassin  de  Paris,  des  bords  de  la 
Tamise  et  du  Hainaut  n'ont  pas  transformé  insensible- 
ment leur  industrie,  et  si  la  hache  polie  n'est  pas  le  dé- 
rivé des  haches  de  Mesvin  et  de  la  Somme. 

Le  soir  de  cette  première  séance,  le  Cercle  artistique  et 
littéraire  de  Bruxelles  a  offert  au  Congrès  une  très- belle 
fêle  musicale,  et,  pendant  toute  la  durée  du  Congrès,  les 
vastes  salons  du  Cercle  ont  été  ouverts  aux  membres. 

Le  Congrès  a  duré  neuf  jours  :  trois  journées  ont  é\é 
employées  aux  excursions,  pour  lesquelles  un  train  spécial 
et  exprès  avait  été  mis  à  la  disposition  des  membres  du 
Congrès  ;  les  autres  jours  ont  été  consacrés  aux  séances. 
Je  vous  parlerai  d'abord  des  excursions  qui,  sous  tous  les 
rapports,  ont  été  extrêmement  intéressantes. 

La  première  excursion  avait  pour  but  la  visite  des  ca- 
vernes de  la  Lesse,  dans  la  province  de  Namur,  explorées 
avec  tant  de  soin  par  M.  Dupont.  A  sept  heures  et  demie 
du  matin,  plus  de  trois  cents  membres  du  Congrès,  parmi 
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lesquels  od  remarquait  plusieurs  dames  françaises,  belges 
ou  étrangères^  se  pressaient  dans  la  gare  du  chemin  de  fer 
du  Luxembourg,  et  prenaient  place  dans  le  train  spécial 
qui  àdix  heures  arrivait  à  Dinant.  Le  bourgmestre,  entouré 
du  conseil  communal,  se  trouvait  à  la  gare  pour  souhaiter 
la  bienvenue  au  Congrès  et  lui  offrir  le  vin  d'honneur. 
Toute  la  ville  de  Dinant  était  en  fête;  les  maisons  étaient 
pavoisées  de  drapeaux  et  la  fouie  encombrait  les  rues.  Il 
est  juste  de  dire  que  M.  Dupont  est  dinantais,  et  qu'en  fai- 
sant fête  au  Congrès,  la  ville  honorait  le  jeune  savant  qui 
dirigeait  notre  excursion.  Un  très  grand  nombre  de  voi- 
tures de  toute  espèce  nous  attendaient,  attelées,  près  de 
la  gare.  Elles  furent  bientôt  envahies,  et  notre  longue 
caravane,  à  laquelle  vinrent  se  joindre  plusieurs  person- 
nes de  Dinant,  se  mit  en  marche. 

La  route  suit  d'abord  les  rives  de  la  Meuse,  que  domi- 
nent des  rochers  escarpés  formés  par  les  couches  boule- 
versées et  redressées  du  calcaire  carbonifère;  leur  couleur 
grisâtre  contraste  avec  la  verdure  luxuriante  qui  remplit 
la  vallée.  Après  avoir  franchi,  par  un  étroit  passage,  la 
roche  à  Bayard,  on  ne  tarde  pas  à  s'engager  dans  la  val- 
lée pittoresque  de  la  Lesse;  là  le  site  est  plus  ravissant  en- 
core et  le  paysage  varie  à  chaque  instant.  La  Lesse,  petite 
rivière  torrentueuse,  décrit  mille  circuits  au  fond  de  la 
vallée  ;  tantôt  elle  coule  encaissée  au  milieu  de  gigantes- 
ques rochers  qui  la  surplombent,  tantôt  elle  s'étale  au 
milieu  d'une  plaine  verdoyante.  Le  chemin  que  nous  sui- 
vions traverse  plusieurs  fois  la  rivière  qu'on  est  obligé  de 
passer  à  gué.  On  avait  compté  sans  les  lourdes  voitures 
chargées  d'excursionnistes;  plusieurs  s'engravèrent ;  il 
fallut  dételer,  opérer  le  sauvetage  des  voyageurs ,  et  au 
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gué  suivant,  c'était  à  recommencer.  Quelques  timons  fo- 
rent brisés,  quelques  roues  disloquées  ;  mais,  en  somme, 
aucun  accident  sérieux,  beaucoup  de  gaité,  de  rires  et  de 
plaisanteries.  Au  Trou  de  laNaulette,  au  moment  où  Ton 
venait  de  terminer  sur  Therbe,  dans  la  grande  prairie  de 
Chaleux,  un  simple  mais  copieux  déjeûner,  un  accident 
plus  grave  faillit  avoir  lieu  :  pour  atteindre  le  Trou  de  la 
Naulette,  il  fallait  traverser  la  Lesse  qui,  dans  cet  endroit, 
est  resserrée,  profonde,  et  coule  au  pied  même  du  rocher; 
de  petites  barquettes,  longues  et  étroites ,  transportaient 
les  membres  du  Congrès  et  les  ramenaient  au  fur  à  me- 
sure qu'ils  avaient  visité  la  caverne.  Au  retour,  une  de  ces 
barquettes  trop  chargée  chavira,  et  tous  les  passagers, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  M.  d'Omalius  d'Halloy, 
M.  Franks,  directeur  du  Musée  ethnologique  de  Londres, 
et  M"®  Clémence  Royer,  tombèrent  à  Teau  ;  ils  en  furent 
quittes,  heureusement,  pour  un  bain  forcé  ;  le  temps  était 
splendide;  M.  d'Omalius  d'Halloy  fit,  comme  les  autres, 
sécher  ses  habits  au  soleil.  Au  bout  de  quelques  heures, 
il  n'y  paraissait  plus  et  il  était  le  premier  à  en  rire. 

Les  cavernes  que  le  Congrès  avait  pour  but  de  visiter 
sont  placées  à  droite  et  à  gauche  de  la  vallée,  vers  le  mi- 
lieu de  l'escarpement,  à  trente  mètres  environ  au-dessus 
du  niveau  actuel  des  eaux  de  la  Lesse.  La  première  ca- 
verne, à  laquelle  M.  Dupont  conduisit  le  Congrès,  est  le 
Trou  Magrite,  à  Pont-à-Lesse.  Laissant  nos  voitures  dans 
la  vallée,  nous  y  montâmes  par  un  sentier  délicieux  et 
plein  d'ombre  ;  on  y  arrive  en  quelques  minutes  ;  la  ca- 
verne est  peu  profonde,  mais  elle  est  largement  ouverte, 
bien  orientée  et  devait  être,  pour  ces  peuplades  troglo- 
dytes, une  demeure  de  prédilection.  Sur  la  petite  terrasse 
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qui  la  précède,  formée  en  grande  partie  de  déblais  extraits 
dans  les  fouilles,  M.  Dupont  nous  donna  d'intéressantes 
explications  sur  le  dépôt  fluvial,  épais  de  deux  mètres  et 
demi,  qui  occupait  le  sol  de  la  caverne  et  présentait 
quatre  niveaux  ossifères  distincts  correspondant  à  d'an- 
ciens sols  habités  par  l'homme  et  recouverts  par  des  inon- 
dations successives.  Lorsque  ces  phénomènes  avaient 
lieu,  la  vallée  de  la  Lesse ,  beaucoup  moins  profonde 
qu'aujourd'hui,  était  occupée  par  un  vaste  fleuve  qui  cou- 
lait à  peu  près  au  niveau  des  cavernes.  Aucune  station  n'a 
fourni  à  M.  Dupont  des  débris  de  l'industrie  et  des  osse- 
ments d'animaux  plus  nombreux.  Les  quatre  niveaux  os- 
sifères, bien  que  séparés  par  des  intervalles  de  temps  plus 
ou  moins  longs,  appartiennent,  suivant  M.  Dupont,  à 
rage  du  mammouth,  et  cependant  ils  présentent  déjà,  au 
fur  à  mesure  qu'on  s'élève,  de  notables  progrès  dans  la 
taille  du  silex.  Au  troisième  niveau  ont  été  rencontrés  les 
plus  curieux  objets  sculptés  découverts  en  Belgique:  une 
ébauche  très  grossière  de  figurine  en  bois  de  renne,  et  un 
bois  de  renne  sur  lequel  des  dessins  ont  été  gravés,  et 
aussi  quelques  fragments  de  poterie  non  cuite,  modelés 
à  la  main  et  dont  la  pâte  est  fort  grossière.  Ces  derniers 
niveaux  ossifères  du  Trou  Magrite  ne  seraient-ils  pas  déjà, 
dans  la  vallée  de  la  Lesse,  les  représentants  de  l'âge  du 
renne? 

Le  Trou  de  laNaulHte  reçut  ensuite  la  visite  du  Congrès  ; 
c'est  une  caverne  à  ouverture  étroite,  ofirant  d'abord  un 
long  couloir  qui  conduit  à  une  salle  assez  vaste  et  com- 
plètement obscure.  Cette  salle,  en  forme  de  cuve,  lors- 
qu'elle fut  explorée  par  M.  Dupont,  était  comblée  par  un 
dépôt  fluvial  de  onze  mètres  d'épaisseur,  présentant  sept 
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niveaux  de  stalagmites  alternant  avec  des  couches  de  li- 
mon qui  correspondaient  à  sept  inondations  successives 
de  la  Lesse.  Parmi  les  ossements  recueillis  au-dessus  de 
la  seconde  nappe  de  stalagmites  s'est  rencontrée,  associée  à 
des  os  de  mammouth  et  de  rhinocéros,  de  cerf,  de  bœuf,  de 
renne,  la  célèbre  mâchoire  humaine  de  la  Naulette.  Cette 
mâchoire,  que  nous  avons  vue  dans  la  collection  anté-his- 
torique  du  musée  de  Bruxelles,  remarquable  par  son  épais- 
seur, sa  faible  hauteur,  sa  face  externe  tout  à  fait  lisse,  sa 
proéminence  brusque  et  considérable  en  arrière  des  dents 
incisives,  l'arrangement  étrange  des  molaires  placées  de 
telle  sorte  que  la  deuxième  dent  de  sagesse  est  de  beaucoup 
la  plus  volumineuse,  rappelle,  par  son  aspect  général,  les 
races  actuelles  les  plus  inférieures,  la  race  australienne 
notamment.  C'est  un  des  débris  humains  les  plus  éton- 
nants dont  la  science  soit  en  possession,  dit  M.  Dupont,  et 
son  intérêt  augmente  encore  par  sa  haute  antiquité.  L  ou- 
verture du  Trou  de  la  Naulette  est  à  vingt-huit  mètres  au- 
dessus  du  niveau  actuel  de  la  Lesse.  En  avant  de  la  ca- 
verne se  trouve  un  dépôt  d'argile  à  blocaux  qui  a  fourni  la 
faune  du  renne  et  des  silex  taillés. 

Le  Congrès  visita  ensuite  successivement  le  trou  du 
ChdleuXf  qui  fut  une  habitation  de  l'époque  du  renne,  et 
non  loin  de  là  le  trou  des  Balleua)  où  des  fouilles,  annon- 
cées à  l'avance  dans  le  programme,  furent  exécutées  sous 
les  yeux  du  Congrès  et  amenèrent  la  découverte  de  quel- 
ques débris  d'ossements  et  d'un  certain  nonibre  de  silex 
taillés  ;  puis  le  Congrès  se  dirigea  du  côté  du  Furfooz.  En 
entrant  sur  le  territoire  de  cette  petite  commune,  le  Con- 
grès fut  salué  par  des  détonations  d'artillerie  placée  sur 
les  hauteurs  et  reçu  par  la  municipalité.  Après  les  dis- 
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cours  échangés,  les  membres  du  Congrès  laissèrent  les 
voitures  gagner  Furfooz,  et  se  rendirent,  en  contournant 
la  vallée  au  Trou  des  Nutons  et  au  Trou  du  Frontal  qui 
s'ouvrent  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  au  milieu  des 
rochers  abruptes,  dans  un  site  sauvage  et  des  plus  pitto- 
resques. Le  Trou  des  Nutons  est  un  souterrain  composé 
d'une  seule  salle,  parfaitement  orientée  et  éclairée,  et 
large  d'environ  vingt-cinq  mètres.  M.  Dupont,  lorsqu'il  y 
fit  faire  des  fouilles,  y  recueillit  un  grand  nombre  de  silex 
taillés,  d*ossements  travaillés  et  d'ossements  brisés  pour 
en  extraire  la  moelle.  Ces  débris  d'animaux  appartien- 
nent au  renne,  au  chamois,  au  cerf,  à  l'ours  des  Alpes,  et 
caractérisent  sans  aucun  doute  l'âge  du  renne.  Le  trou 
du  Frontal  est  une  excavation  également  large  d'ouver- 
ture, mais  peu  profonde,  et  se  prolongeant  en  une  petite 
cavité  que  les  fouilles  ont  mise  à  jour.  Des  débris  humains 
appartenant  à  seize  squelettes  de  différents  âges  ont  été 
recueillis  dans  cette  cavité  par  M.  Dupont,  qui  considère 
le  Trou  du  Frontal  comme  un  lieu  de  sépulture  de  l'âge 
du  renne. 

Le  Congrès  revint  par  les  hauteurs  reprendre  les  voi- 
tures dans  le  petit  village  de  Furfooz,  qui  était  orné  de 
drapeaux  et  d'arcs  de  triomphe  élevés  a  à  la  science  et  au 
Congrès  préhistorique,  »  Le  retour  à  Dinant  s'eflectua  par 
les  plateaux;  de  ces  sommets,  la  vue  est  admirable;  elle 
s'étend,  d'un  côté,  sur  de  vastes  plaines  couvertes  de 
moissons,  et  de  l'autre  domine  les  vallées  ombragées  de  la 
Meuse  et  de  la  Lesse.  Le  soleil  couchant,  en  dorant  de  ses 
rayons  ce  magnifique  paysage,  en  rendait  encore  l'effet 
plus  saisissant.  À  Dinant,  sous  une  vaste  tente  ornée  de 
feuillage,  de  drapeaux  et  d'écussons,  nous  attendait  un 
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très-confortable  banquet,  offert  au  Congrès  par  la  ville. 
A  onze  heures  du  soir,  nous  étions  de  retour  à  Bruielles. 

La  seconde  excursion  étant  consacrée  à  visiter  les  gise- 
ments de  silex  taillés  de  Mesvin  et  de  Spiennes,  la  course 
était  moins  longue  que  la  précédente,  et  c'est  à  dix 
heures  que  le  rendez-vous  était  donné  dans  la  gare  du  che- 
min de  fer  du  Midi.  A  onze  heures,  un  train  spécial  dépo- 
sait les  membres  du  Congrès  dans  la  tranchée  de  Spien- 
nes. Spiennes  est  une  localité  classique  pour  les  recher- 
ches du  silex  de  Tâge  de  la  pierre  polie.  Le"  plateau  qui 
s'étend  au-dessus  de  la  tranchée  renferme  un  grand 
nombre  de  haches  ébauchées,  de  couteaux,  d'éclats  de 
toute  espèce,  et  suivant  toute  probabilité  formait  rempla- 
cement d'un  vaste  atelier.  Les  membres  du  Congrès  se 
répandirent  bientôt  dans  les  champs  les  plus  productifs, 
et  c'était  un  spectacle  curieux  que  de  nous  voir  tous,  er- 
rant çà  et  là,  courbés  sur  le  sol,  remplir  nos  poches  ou 
nos  petits  sacs  de  silex  plus  ou  moins  bien  conservés;  les 
dames  n'étaient  pas  les  moins  ardentes  à  la  recherche  et 
les  moins  heureuses  dans  leurs  récolles. 

Après  une  heure  ou  deux  passées  sur  le  plateau,  lors- 
que chacun  de  nous  eut  fait  une  ample  provision  de  silex, 
on  descendit  dans  la  petite  vallée  de  Spiennes,  sur  les 
bords  de  la  Trouille.  Là,  sous  une  tente,  se  trouvait  servi 
un  excellent  déjeuner  offert  au  Congrès  par  la  Société  des 
Sciences,  des  Arts  et  des  Lettres  du  Hainaut,  qui,  non 
contente  de  nous  donner  la  nourriture  du  corps,  avait  fait 
apporter  un  véritable  monceau  de  haches  ébauchées ,  et 
ceux  d'entre  nous,  les  moins  heureux  dans  leurs  recher- 
ches, y  puisèrent  à  pleines  mains.  On  visita  ensuite,  sur  la 
voie  ferrée,  les  tranchées  de  Spiennes  et  de  Mesvin  ;  c'é- 
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tait  le  but  principal  et  très-intéressant  de  notre  excursion. 
Les  coupes  principales  avaient  été  rafraichies  la  veille  par 
la  bêche  des  ouvriers,  afin  que  les  membres  du  Congrès 
pussent  en  saisir  plus  facilement  la  disposition.  La  craie 
blanche  supérieure,  avec  des  cordons  de  silex  gris  et  noi- 
râtres plus  ou  moins  bien  stratifiés,  occupe  la  base;  elle 
est  recouverte  par  une  couche  souvent  profondément  ra- 
vinée de  sable  vert,  faisant  partie  du  terrain  tertiaire  infé- 
rieur, désigné  par  M.  Dumont  sous  le  nom  de  système  lan- 
denien.  C'est  sur  cette  couche  que  repose  le  terrain  qua- 
ternaire, qui,  bien  que  variable  dans  sa  composition, 
présente  trois  assises  bien  distinctes  :  l'assise  inférieure, 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  dépôt  catllouteucoy  compo- 
sée en  grande  partie  de  silex  roulés  de  la  craie  et  de  sables 
landeniens  remaniés,  offre  tous  les  caractères  des  graviers 
déposés  par  les  rivières  rapides.  L'âge  de  ces  graviers,  du 
reste,  est  déterminé  par  les  ossements  à'Elephas  primige- 
niuSj  de  Rhinocéros  tichorinus,  d'Ursus  spelems^elCj  qu'on 
y  rencontre.  A  ce  même  niveau,  quelques  haches  ont  été 
recueillies,  larges,  lancéolées  et  se  rapprochant  du  type 
d'Abbeville  et  de  Saint-Acheul,  bien  différentes,  du  reste, 
par  leur  aspect,  et  surtout  par  leur  patine  et  leur  couleur 
roussâtre,  de  celles  qui  se  trouvent  à  la  partie  supérieure 
en  si  grande  abondance.  L'assise  caillouteuse  des  tran- 
chées de  Mesvin  et  de  Spiennes  est  recouverte  immédia- 
tement par  un  limon  jaunâtre  faisant  effervescence  avec 
les  acides,  et  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  d'Egéron. 
Ce  dépôt,  dont  la  puissance  varie  de  un  à  dix  mètres,  se 
lie  intimement  au  dépôt  caillouteux ,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible, dans  certains  cas,  de  reconnaître  la  ligne  de  dé- 
marcation. Là  encore  se  montrent  les  ossements  du  ifam- 
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mouth  et  du  RhinoceroSy  associés  à  des  coquilles  terrestres 
et  fluviales  identiques  à  celles  qui  vivent  encore  dans  la 
contrée.  Au-dessus  de  ce  dépôt  s'étend  l'assise  supérieure 
du  terrain  quaternaire  qui  constitue  la  terre  à  brique  des 
«nvirons  de  Mons.  Cette  couche,  qui  se  distingue  de  la 
précédente  par  plus  de  plasticité,  par  une  coloration  jaune 
plus  foncée,  par  l'absence  de  calcaire  et  de  stratification, 
recouvre  toutes  les  ondulations  du  sol;  on  la  voit  déposée 
sur  les  sommets  et  les  flancs  des  collines,  et  s'étendre 
jusqu'au  fond  des  vallées  où  elle  se  rattache,  par  des  pas- 
sages insensibles,  aux  alluvions  modernes. 

Tous  ces  dépôts,  même  la  couche  supérieure,  ont,  sui- 
vant M.  Cornet,  qui  sert  de  guide  au  Congrès,  un  carac- 
tère essentiellement  local.  Une  discussion  des  plus  inté- 
ressantes, à  laquelle  prennent  part  MM.  Cornet,  Hébert, 
de  Mortillet,  etc.,  s'engage  dans  la  tranchée,  en  pré- 
sence même  de  la  coupe  magnifique  qui  en  est  Tobjet. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  champs  qui  s'éten- 
dent au-dessus  des  tranchées  de  Spiennes  et  de  Mesvin 
constituèrent  un  vaste  ateUer  de  silex  à  l'époque  de  la 
pierre  polie.  Afin  de  se  procurer  les  silex  dont  ils  avaient 
besoin,  les  hommes  de  cette  époque  avaient  pratiqué  des 
puits  qui  traversaient  les  couches  quaternaires  et  tertiai- 
res et  pénétraient  dans  la  craie,  en  galeries  souterraines 
destinées  à  l'exploitation  des  bancs  de  silex  les  plus  favo- 
rables. Un  grand  nombre  de  haches  ébauchées  ont  été 
rencontrées  dans  ces  galeries,  qui  servaient  peut-être  en 
même  temps  de  lieu  do  dépôt,  et  sont  aujourd'hui  com- 
blées, ainsi  que  les  puits,  par  des  éboulements,  des  dé- 
blais ou  du  limon.  Les  puits  sont  verticaux,  étroits,  à  ou- 
verture circulaire  de  0'"60  à  0"80  de  diamètre;  ils  sont 
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souvent  légèrement  élargis  en  entonnoir,  vers  la  sur&ce» 
dans  le  terrain  supérieur,  et  à  leur  base,  dans  la  craie. 
Plus  de  vingt-cinq  de  ces  ouvertures  ont  été  rencontrées 
dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer,  parfois  très-près  les 
unes  des  autres.  Nous  avons  pu  voir  avec  un  vif  intérêt  les 
traces  de  quelques-uns  de  ces  puits  se  dessiner  sur  le 
talus  de  la  tranchée,  et  nous  avons  pénétré  dans  une  ga- 
lerie qui  avait  été  débkyée  pour  la  circonstance.  C'est  un 
fait  extrêmement  curieux  que  ce  mode  d'exploitation  du 
silex,  employé  sur  aussi  vaste  échelle  à  Tâge  de  la  pierre 
polie.  L'atelier  de  Spiennes  est  un  des  plus  considérables 
que  Ton  connaisse.  Il  est  probable  que  la  tribu  sédentaire 
qui  l'exploitait  a  séjourné  longtemps  dans  la  région*  C'est 
de  Spiennes  que  proviennent  la  plupart  des  haches  de 
pierre  qu'on  rencontre  dans  les  Flandres  et  dans  les  Ar- 
dennes. 

D'après  les  observations  de  MM.  Briart,  Cornet  et  Hou- 
zeau  de  Lahaye,  les  anciennes  galeries  se  prolongeaient 
sous  un  espace  qui  ne  comprenait  pas  moins  de  vingt  à 
vingt-cinq  hectares.  A  en  juger  par  l'étendue  de  ces  gale- 
ries et  par  l'abondance  des  éclats  qui  recouvrent  le  sol, 
quelquefois  sur  une  épaisseur  assez  considérable,  on  peut 
évaluer  à  plusieurs  millions  le  nombre  des  silex  taillés 
qui  sont  sortis  des  ateliers  de  Spiennes.  Les  haches  polies 
recueillies  à  Spiennes  sont  relativement  très-rares.  Les 
haches  étaient  livrées  au  commerce  sans  être  polies,  et 
l'acquéreur  sechaiigeait  de  l'opération  longue,  mais  facile, 
du  polissage.  A  quatre  heures,  notre  promenade  était 
terminée,  et  à  cinq  heures  nous  rentrions  à  Bruxelles. 

Une  troisième  excursion  était  inscrite  au  programme  : 
il  s'agissait  de  visiter  le  camp  de  Hastedon  et  le  Musée 
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archéologique  de  Namur.  L'affluence  des  membres  du 
Congrès  était  plus  considérable  encore  qu'aux  excursions 
précédentes  et  dépassait  trois  cents.  A  neuf  heures,  le 
train  arrivait  à  Namur  ;  après  les  discours  officiels  et  une 
légère  collation  offerte  dans  la  gare,  le  Congrès  se  rend  au 
camp  d'Hastedon,  à  quelques  kilomètres  à  peine  de  Na- 
mur. Malgré  cette  courte  distance,  de  nombreux  équipages 
sont  préparés  dans  la  cour  de  la  gare,  et  la  plupart  des 
membres  du  Congrès  y  prennent  place.  Comme  Dinant, 
Namur  s'était  mis  en  fête,  et  les  rues  que  le  Congrès  avait 
à  traverser  étaient  pavoisées  de  drapeaux.  Les  voitures 
nous  laissèrent  au  pied  de  la  montagne,  sur  le  sommet  de 
laquelle  s'étend  le  camp  d'Hastedon  ;  le  chemin  qui  y  con- 
duit est  rapide  et  escarpé;  M.  d'Omalius  d'Halloy,  notre 
intrépide  président,  nous  donne  l'exemple  et  le  gravit  avec 
des  jambes  qui  font  envie  à  plus  d'un  jeune  homme. 
Nous  voici  au  sommet  du  plateau  ;  le  camp  est  entouré 
d'une  ceinture  de  retranchements  faits  de  fascines  calci- 
nées, recouvertes  de  roches  qui  ont  subi  aussi,  et  avec  une 
grande  intensité,  l'action  du  feu.  Les  membres  du  Con- 
grès se  divisent  en  deux  bandes  ;  les  uns  se  répandent  ça 
et  là,  au  milieu  du  camp  qui  a  plus  de  onze  hec- 
tares de  superficie,  et  cherchent  à  se  procurer  quelques 
débris  de  silex  taillés  et  de  haches  polies,  naturellement 
beaucoup  moins  nombreuses  que  dans  les  ateliers  de 
Spiennes.  Les  autres,  sous  la  direction  de  M.  Dupont, 
font  le  tour  du  camp  ;  des  tranchées  plus  ou  moins  pro- 
fondes ont  été  pratiquées  sur  plusieurs  points  de  l'en- 
ceinte, afin  de  permettre  aux  membres  du  Congrès  d'étu- 
dier plus  facilement  la  nature  et  la  disposition  des  maté- 
riaux employés.  A  plusieurs  reprises,  M.  Dupont  donne  des 
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explications  très-claires,  très-intéressantes  sur  ce  camp 
fortifié,  plus  tard  occupé  par  les  Romains,  mais  qui,  à 
une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  a  été  établi  par  les 
hommes  de  la  pierre  polie.  Revenant  sur  sa  thèse  favo- 
rite, M.  Dupont  cherche  à  démontrer,  sur  les  lieux  mêmes, 
que  les  hommes  qui,  au  commencement  de  Tépoque 
quaternaire,  avaient  taillé  à  Spiennes  et  à  Mesvin  des 
haches  dans  le  type  de  Saint-Acheul ,  sont  les  mêmes  qui, 
après  une  longue  succession  de  temps,  et  par  une  évolu- 
tion régulière  de  leur  industrie,  sont  arrivés  au  travail  de 
la  pierre  polie,  qu'ils  se  sont  répandus  alors  au-delà  de 
leurs  anciennes  limites,  qu'ils  ont  pénétré  dans  la  haute 
Belgique,  et  y  ont  remplacé  les  peuplades  troglodytes  bien 
différentes  de  mœurs  et  d'industrie.  Cet  envahissement, 
dit  M.  Dupont,  ne  s'est  pas  effectué  sans  luttes  et  sans 
combats,  et  le  camp  d'Hastedon,  situé  sur  un  mamelon 
entouré  de  rochers  escarpés  et  relié  au  plateau  par  un 
seul  point,  aurait  été  une  de  leurs  antiques  forteresses. 
A  deux  heures,  le  Congrès  était  ^e  retour  à  Namur,  et 
le  temps  nécessaire  lui  restait  pour  visiter  en  détail  le 
Musée  provincial.  M.  Del  Marmol,  président  de  la  Société 
archéologique  et  l'un  des  fondateurs  du  Musée,  a  adressé 
au  Congrès  quelques  paroles  de  bienvenue,  et  nous  a  fait 
très-gracieusement  les  honneurs  des  collections.  Le  Musée 
anté-historique  et  archéologique  de  Namur  est  parfaite- 
ment installé.  Composé  uniquement  d'objets  recueillis 
dans  la  région,  il  présente,  au  point  de  vue  local,  un 
très-grand  intérêt.  La  vitrine  qui  renfermait  les  objets  de 
l'âge  de  la  pierre  polie  trouvés  dans  le  camp  d'Hastedon 
que  nous  venions  de  visiter  ont  frappé  surtout  mon  atten- 
tion :  ce  sont  de  belles  haches  polies  en  silex  grisâtre  de 
Se,  nat.  15 
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Spienneset  de  Mesvin,  des  grattoirs,  des  couteaux,  des 
marteaux,  des  flèches  triangulaires  finement  retouchées 
sur  les  bords;  tous  ces  instruments  appartiennent  sans 
conteste  à  l'âge  de  la  pierre  polie.  D'autres  vitrines  ren- 
ferment des  silex  taillés  d'une  époque  plus  ancienne,  des 
ossements  d'animaux  et  une  belle  série  de  crânes  prove- 
nant de  fouilles  exécutées  dans  la  province  de  Namur. 
Les  époques  gauloise,  gallo-romaine  et  franque  sont 
largement  représentées.  Parmi  les  objets  les  plus  remar- 
quables, nous  citerons  une  très-belle  série  de  vases  en 
verre  aux  formes  bizarres,  des  fibules,  des  anneaux,  des 
bracelets  en  bronze,  de  magnifiques  colliers  en  perles 
multicolores,  un  buste  en  pierre  d'un  barbare,  retrouvé 
dans  le  lit  de  la  Sambre,  des  tombeaux  et  des  bas-reliefs 
gallo-romains  provenant  des  cimetières  de  Champion  el 
de  Wépion.  L'installation  et  le  classement  des  collections 
ne  laissent  rien  à  désirer  et  font  honneur  au  goût  et  à  la 
science  de  ceux  qui  dirigent  le  Musée.  Les  membres  du 
Congrès  visitèrent  également  avec  beaucoup  d'intérêt 
une  curieuse  et  très-précieuse  collection  d'objets  d'orfè- 
vrerie religieuse  appartenant  au  couvent  des  Sœurs  de 
Notre-Dame. 

A  quatre  heures,  un  magnifique  banquet  offert  par  les 
habitants  de  Namur  réunissait  au  théâtre,  dans  la  grande 
salle  des  concerts,  tous  les  membres  du  Congrès  et  un 
grand  nombre  de  notabilitésde  la  ville  et  de  la  province. 
Pendant  le  dîner,  Texcellente  musique  du  9«  de  ligne  a 
fait  entendre  les  symphonies  les  plus  charmantes.  Le 
Congrès  n'a  quitté  la  table  du  festin  que  pour  entendre 
dans  la  brillante  salle  du  théâtre,  le  concert  donné. par  la 
Société  de  Montcrabeauy  concert  étrange,  exécuté  sur  des 
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mirlitons  par  les  quarante  Molcms  étages  en  amphithéâtre 

et  vêtus  de  costumes  burlesques.  Le  Congrès  était  ravi  et 

des  applaudissements  multipliés  ont  témoigné  tout  le  plai 

sir  que  causait  aux  étrangers  cette  musique  tout  à  fait* 

nouvelle,  dune  originalité  saisissante  et  spéciale  à  la 

ville  de  Namur.  Plusieurs  chansons  pleines  d'esprit  et  de 

cœur  avaient  été  composées  parles  Molons  à  l'occasion  du 

Congrès.  La  journée  était  complète,  et  à  onze  heures  nous 

quittâmes  Namur  aux  cris  mille  fois  répétés  de  :  «  Vive 

Namur  I  hourrah  pour  les  Namurois  I 

Il  me  reste  à  vous  parler  des  séances  alternant  avec  les 

excursions,  et  sibien  remplies  par  les  communications 

les  plus  variées.  Si  je  voulais  entrer  dans  tous  les  détails, 

il  me  faudrait  écrire  un  volume,  et  je  sortirais  du  cadre 

que  je  me  suis  tracé;  je  me  bornerai  donc  à  vous  faire 

connaître  quelques-unes  des  questions  les  plus  impor- 
tantes. 

La  première,  par  ordre  de  date,  est  celle  relative  à 
l'existence  de  l'homme  tertiaire.  On  se  rappelle  encore 
l'émotion  que  produisit  dans  le  monde  scientifique  le  mé- 
moire présenté  par  M.  l'abbé  Bourgeois  au  Congrès  an  té- 
historique  de  Paris,  en  1867.  Ce  savant  distingué  annon- 
çait qu'il  avait  découvert  à  Tenay,  près  de  Pont-le-Voy 
(Loir-et-Cher),  dans  un  terrain  miocène  parfaitement  ca- 
ractérisé, des  silex  travaillés  de  main  d'homme  et  offrant 
l'aspect  de  couteaux,  de  grattoirs,  de  flèches,  de  marteaux. 
A  cette  époque,  les  pièces  de  conviction  furent  mises  sous 
les  yeux  de  l'assemblée  ;  les  uns  reconnurent  l'action  de 
l'homme,  d'autres  la  nièrent;  le  plus  grand  nombre  resta 
dans  la  neutrahté.  Depuis  lors,  M.  l'abbé  Bourgeois  a  mul- 
tiplié ses  recherches  ;  il  a  de  nouveau  étudié  le  gisement  ; 
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il  a  recueilli  d'autres  silex,  et  aujourd'hui  il  désire  sou- 
mettre en  dernier  appel  la  question  au  Congrès  de  Bruxel- 
les. Suivant  M.  Tabbé  Bourgeois,  et  tous  les  géologues 
présents  à  la  réunion  partagent  son  avis,  le  gisement  ne 
saurait  être  contesté  ;  il  a  été  visité  et  étudié  par  les  hom- 
mes les  plus  compétents;  il  n'est  douteux  pour  personne 
que  les  silex  dont  il  s'agit  n'aient  été  recueillis  à  la  base 
du  calcaire  de  Beauce,  que  recouvrent  successivement  les 
sables  fluviatiles  de  l'Orléanais,  avec  Dinotherium  Cuvieri 
et  Mastodon  angustidens^  les  faluns  miocènes  de  la  Tou- 
raine,  avec  leur  faune  marine  et  ces  myriades  de  coquilles 
aujourd'hui  disparues,  puis  les  alluvions  quaternaires  ca- 
ractérisées par  1  '  Hyena  spelœUyle  Rhinocéros  tichorinus  et  des 
silex  taillés  du  typedeSt-Acheul.  Le  pointgéologique et stra- 
tigraphique  est  tranché;  la  seule  chose  qui  puisse  présenter 
de  la  difliculté  est  celle  de  savoir  si  les  silex  recueillis  sonl 
réellement  taillés,  ou  s'ils  ne  ressemblent  aux  instruments 
de  pierre  que  par  accident.  M.  l'abbé  Bourgeois  a  apporté 
les  principaux  silex  tertiaires  de  sa  collection;  et  demande 
qu'une  commission  spéciale  soit  chaînée  de  les  examiner 
et  de  faire  son  rapport.  La  question  ne  pouvait  pas  être 
posée  plus  nettement,  plus  loyalement  par  M.  l'abbé  Bour- 
geois; aussi  sa  proposition  fut-elle  accueillie  par  le  Con- 
grès avec  une  vive  sympathie,  et  immédiatement  une 
commission,  composée  de  tous  les  hommes  qui  connais- 
saient le  mieux  les  silex,  fut  désignée  par  le  bureau.  Cette 
commission  fit  son  rapport  à  l'une  des  dernières  séances 
du  Congrès.  Ce  rapport,  malheureusement,  ne  renferme 
encore  aucune  solution  positive;  les  avis  sont  partagés. 
MM.  Worsaœ,  Schmidt,  de  Mortillet,  Dupont  et  d'autres 
encore  admettent  que  quelques-uns  des  silex  produits  par 


SESSION   DE  BRUXELLES.  321 

M.  l'abbé  Bourgeois  paraissent  taillés  de  main  d'homme. 
MM.  Nilsson,  Steenstrup,  Desor,  au  contraire,  se  pronon- 
cent pour  la  négative;  quelques  membres  indécis  hésitent 
à  prendre  une  détermination.  Le  but  de  M.  labbé  Bour- 
geois n'est  donc  pas  rempli,  et  la  question  reste  incertaine 
encore.  Il  nous  paraît,  cependant,  qu'en  présence  des  avis 
divers  émis  par  les  membres  de  la  commission,  Topinion 
qui  fait  remonter  l'existence  de  l'homme  à  l'époque  mio- 
cène a  perdu  du  terrain.  Si  réellement  les  silex  de  Tenay 
avaient  été  taillés  par  l'homme,  il  nous  semble  que,  de- 
puis 1 867,  époque  à  laquelle  l'attention  a  été  appelée  sur 
cette  importante  question ,  d'autres  faits  plus  démons- 
tratifs, plus  éclatants,  seraient  venus  se  joindre  à  ceux 
signalés  par  M.  l'abbé  Bourgeois  et  les  corroborer.  La 
question  est  trop  grave,  trop  contraire  à  tous  les  faits  ob- 
servés jusqu'à  ce  jour,  pour  qu'il  soit  possible  de  la  tran 
cher  à  l'aide  de  quelques  silex  rencontrés  dans  un  seul 
gisement  de  France,  silex  dont  l'usage  n'est  pas  bien  dé- 
fini, et  dont  les  cassures  intentionnelles  ne  sont  pas  à 
l'abri  de  toute  contestation.  Aussi  nous  comprenons  parfai- 
tement la  réserve  de  la  commission.  M.  Bourgeois,  paraît- 
il,  demeure  convaincu  ;  c'est  à  lui  à  fouiller  de  nouveau 
les  gisements  miocènes,  et  si  Thomme,  comme  il  le  pré- 
sume, a  réellement  vécu  sur  les  rivages  du  grand  lac  de 
Beauce,  il  ne  peut  manquer  de  rencontrer  des  témoigna- 
ges plus  certains  de  son  existence,  et  il  nous  les  produira 
au  prochain  Congrès. 

L'existence  de  l'homme,  à  l'époque  tertiaire,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  loin  de  s'aflBrmer,  devient  donc  de 
plus  en  plus  problématique.  Ce  ne  sont  plus  seulement 
les  silex  taillés  miocènes  qui  sont  révoqués  en  doute, 
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mais  en  même  temps  d'autres  faits,  sur  lesquels  on  s'ap- 
puyait, disparaissent  ou  tendent  à  perdre  de  leur  valeur. 
Au  même  Congrès  de  1867,  M.  Tabbé  Delaunay  avait  pré- 
senté des  côtes  d*un  cétacé  des  faluns  (Halitherium) , 
qu'on  croyait  incisés  par  la  main  de  Thomme.  M.  l'abbé 
Bourgeois  est  venu  déclarer  qu'il  se  rangeait  désormais  à 
l'opinion  de  M.  Hébert,  de  M.  Delfotrie,  etc.,  et  recon- 
naissait que  ces  incisions  étaient  faites  par  les  dents  cré- 
nelées d'un  grand  squale,  le  Carcharodon  megalodon,  qui 
avait  dû  ronger  ces  os  alors  qu'ils  étaient  frais. 

M.  Withney  avait  signalé,  il  y  a  quelques  années,  la 
rencontre  non-seulement  d'objets  travaillés,  mais  d'une 
tête  humaine  dans  les  terrains  tertiaires  de  la  Californie. 
Cette  découverte,  annoncée  successivement  au  Congrès  de 
Paris,  à  la  Société  géologique  de  France  et  à  l'Institut  des 
sciences,  avait  produit  un  certain  retentissement.  Depuis 
il  n'en  a  plus  été  parlé  ;  il  résulte  des  explications  fournies 
au  Congrès  qu'aucun  fait  nouveau  n'est  venu  confirmer 
cette  découverte  qui  n'a  pas  encore  été  publiée.  Si  le  crâne 
dont  il  s'agit  est  bien  réellement  un  crâne  humain,  quel- 
ques, doutes  peuvent  rester,  et  sur  l'âge  du  terrain,  et  sur 
l'époque  où  ces  débris  y  auraient  été  enfouis. 

Il  est  vrai  que  deux  faits  complètement  nouveaux,  rela- 
tifs à  l'existence  tertiaire  de  l'homme,  ont  été  annoncés 
au  Congrès  de  Bruxelles,  mais  les  objections  les  plus  sé- 
rieuses ont  été  produites  à  l'encontre  et  nous  devons  les 
considérer  comme  non  avenus.  Un  Prussien,  le  baron  de 
Ducker,  a  visité,  en  Grèce,  le  célèbre  gisement  pliocène  de 
Pikermi,  exploré  avec  tarit  de  soin  et  de  succès  par 
M.  Gaudry.  Les  os  brisés  qu'on  y  rencontre  paraissent  à 
H.  Ducker  avoir  été  brisés  pour  en  extraire  la  moelle,  et 
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il  en  conclut  que  Thomme  a  vécu,  en  Grèce,  à  1  époque 
miocène.  Cette  opinion  est  vivement  combattue  par  MM. 
Capellini  et  de  Mortillet,  qui  ne  doutent  pas,  conformé- 
ment, du  reste,  à  Topinion  de  MM.  Lartet  et  Gaudry,  qui 
ont  fait  des  animaux  de  Pikermi  une  étude  si  approfondie, 
que  les  ossements  brisés  ne  laient  été  naturellement  et 
sans  aucune  intervention  de  Thomme.  Le  Congrès  tout 
entier  se  range  à  l'opinion  de  MM.  Capellini  et  de  Mor- 
tillet. M.  Ribeyro,  de  son  côté,  rend  compte  des  fouilles 
qu'il  a  faites  en  Portugal,  et  qui  lui  ont  démontré  l'exis- 
tence de  riiomme  dans  la  faune  pliocène  et  miocène,  et 
met  sous  les  yeux  du  Congrès  quelques  silex  tertiaires 
qu'il  croit  taillés,  mais  celte  communication  a  perdu  sin- 
gulièrement de  son  intérêt  lorsque  M.  l'abbé  Bourgeois, 
après  avoir  examiné  les  silex  de  M.  Ribeyro,  est  venu  dire 
qu'a  l'exception  d'un  seul,  pour  le  gisement  duquel  il 
fait  toute  réserve,  ces  silex  ne  lui  paraissent  pas  taillés 
de  main  d^homme. 

Si  l'existence  de  l'homme  est  encore  très-incertaine  à 
l'époque  tertiaire,  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'époque 
quaternaire.  Ici,  au  contraire,  les  preuves  surabondent, 
évidentes,  incontestables.  Dans  toutes  les  régions  de  l'Eu- 
rope, les  couches  quaternaires  les  plus  anciennes  renfer- 
ferment  des  vestiges  de  l'industrie  de  l'homme,  vestiges 
qui  se  modifient  et  subissent  une  évolution  progressive, 
au  fur  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  des  temps  et 
qu'on  se  rapproche  de  l'époque  actuelle.  La  classification 
des  différentes  périodes  de  l'âge  de  la  pierre  a  son  impor- 
tance; elle  adonné  lieu,  à  plusieurs  reprises,  dans  le  sein 
du  Congrès,  à  de  longues  et  savantes  discussions  que  je 
Tais  essayer  de  résumer  :  M.  de  Mortillet,  après  un  exposé 
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rapide  des  découvertes  anléhistoriques,  a  indiqué  les  di 
visions  qu'il  a  cru  devoir  établir  pour  le  classement  des 
innombrables  matériaux  accumulés  au  musée  de  Saint- 
Germain  ;  il  partage  Tâge  de  la  pierre  en  deux  grandes 
époques  :  Vépoque  paléolithique  ou  de  la  pierre  taillée,  el 
y  époque  néolithique^  ou  de  la  pierre  polie.  Vépoque  paléo- 
lithique offre  deux  subdivisions:  la  plus  ancienne, caracté- 
risée par  les  instruments  de  pierre,  la  seconde,  par  les  ins- 
truments de  pierre  et  d'os.  La  première  de  ces  deux  subdivi- 
sions forme  elle-même  trois  groupes  correspondant  à  trois 
époques  distinctes  :  \°  Vépoque  de  Saint-Acheul  qui,  sui- 
vant toute  probabilité,  était  antérieure  à  Tépoque  gla- 
ciaire; elle  se  distingue  par  des  instruments  de  silex 
larges,  volumineux,  taillés  en  forme  d'amande  et  par  des 
ossements  de  mammouth,  à!Elephas  antiquus  et  d'hippo- 
potame; cette  première  industrie  n*a  jamais  été  rencon- 
trée dans  les  cavernes  ;  2®  Yépoqv^  de  Moustiers:  le  climat 
s'est  refroidi  ;  YElephus  antiquus  et  V hippopotame  ont  dis- 
paru ;  c'est  la  seconde  période  desalluvions  ;  les  bâches  tail- 
lées en  amande  deviennent  rares  et  sont  remplacées  par 
des  lames  de  silex  en  grand  nombre,  parmi  lesquelles  la 
pointe  triangulaire,  dite  du  Mou^tiers;  c'est  l'industrie  de 
l'époque  glaciaire;  3°  V^oque  de  Solutré:  Tindustrie  du 
silex  se  perfectionne;  aux  instruments  précédents  s'ajoute 
le  grattoir,  destiné  à  racler  et  préparer  les  peaux  de  bêtes 
qui  servent  de  vêtement  à  l'homme  ;  les  pointes  de  flèches, 
les  lances  sont  finement  retouchées  sur  les  bords  et  pren- 
nent la  forme  de  feuilles  de  laurier;  les  instruments  en 
os  commencent  à  se  montrer ,  cependant  il  sont  relative- 
ment très-rares  encore.  C'est  aussi  à  Solutré  qu'ont  été 
recueillies  les  plus  anciennes  traces  de  sculpture  et  de 
gravure  sur  pierre. 
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La  seconde  subdivision,  celle  des  instruments  en  silex 
et  en  oSj  ne  comprend  qu'une  seule  époque,  Y  époque  de 
la  Madeleine^  pendant  laquelle  se  manifeste  un  grand 
progrès  dans  Tindustrie;  on  travaille  encore  le  silex,  mais 
l'os  est  devenu  la  matière  principale  et  sert  à  fabriquer  les 
instruments  les  plus  variés  et  souvent  les  plus  délicats; 
on  le  sculpte  avec  soin,  et  c'est  à  l'époque  de  la  Made- 
leine qu'appartiennent  ces  bâtons  de  commandement, 
ces  manches  de  poignard,  ces  plaques  d'ivoire,  si  naïve- 
ment et  si  merveilleusement  gravés,  recueillis  dans  les 
cavernes  du  Périgord.  Le  rhinocéros  a  disparu,  le  grand 
ours  et  le  mammouth  vivent  encore,  le  renne  surtout  est 
très  abondant. 

Après  l'époque  de  la  Madeleine,  suivant  M.  de  Mortil- 
let,  il  existe  une  lacune,  un  temps  d'arrêt  correspondant 
sans  doute  à  la  fin  de  la  période  quaternaire  ;  puis  nous 
voyons  paraître,  presque  subitement  et  dans  tout  son 
éclat,  la  période  néolithique  ou  de  la  pierre  polie.  C'est 
Yépoque  de  Robenhausen  :  le  mammouth  et  l'ours  des  ca- 
vernes ont  disparu  à  leur  tour  depuis  longtemps  ;  le  renne, 
le  bœuf  musqué,  etc.,  ont  émigré  vers  des  régions  plus 
iroides  ;  les  animaux  sont  ceux  de  l'époque  actuelle  et 
plusieurs  sont  domestiqués.  Les  villages  sur  pilotis  des 
lacs  de  la  Suisse  nous  font  connaître  les  mœurs,  l'indus- 
trie, le  degré  de  civilisation  de  ces  peuplades. 

Voici  du  reste,  sous  forme  de  tableau,  le  résumé  de  la 
classification  de  M.  de  Mortillet  : 

Age  de  la  pierre  : 

A.  — Epoque  paléolithique  ou  de  la  pierre  taillée. 

a.  —  INSTRUMENTS   DE  PIERRE. 

I 

i .  —  Epoque  de  Saint- Acheul. 
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2.  —  Epoque  de  Moustiers. 

3.  —  Epoque  de  Solutro. 

b.  —  INSTRUMENTS  DE  PIERRE  ET  d'oS. 

4.  —  Epoque  de  la  Madeleine. 

B.  —  Epoque  néolithique  ou  de  la  pierre  polie. 

5.  — ^  Epoque  de  Robenhausen. 

M.  Tabbé  Bourgeois,  et  avec  lui  M.  Franks,  directeur 
du  Musée  ethnographique  de  Londres,  font  quelques  ob- 
jections à  M.  de  Mortillet  :  les  divisions  qu'il  vient  d'éta- 
blir ne  leur  paraissent  pas  aussi  nettement  tranchées; 
associés  À  la  hache  de  Saint-Acheul,  on  rencontre  déjà  à 
cette  époque  des  couteaux,  des  grattoirs,  des  marteaux 
qui  diffèrent  bien  peu  de  ceux  qui  caractérisent  la  période 
suivante.  L'époque  du  renne  elle-même  ne  se  présente  pas 
partout  avec  les  mêmes  caractères  ;  la  poterie,  les  objets 
de  parures,  trouvés  par  M.  Dupont  dans  les  grottes  de 
l'âge  du  renne,  semblent  établir  que  les  troglodytes  de  la 
Belgique  étaient  plus  avancés  que  ceux  du  Midi  de  la 
France. 

M.  Fraas,  professeur  de  géologie  à  Stuttgard,  va  beau- 
coup plus  loin.  Suivant  lui,  il  n'existe  en  Allemagne  ni 
l'âge  du  mammouth,  ni  l'âge  de  l'ours,  ni  l'âge  du  renne, 
ni  aucune  des  subdivisions  établies  par  M.  de  Mortillet, 
mais  une  seule  époque,  beaucoup  plus  récente  qu'on  ne 
croit  généralement,  représentée  par  la  grotte  de  Hohlefels, 
dans  laquelle  tous  ces  ossements  sont  confondus,  associés 
à  des  silex  taillés.  Il  en  est  de  même  en  Belgique,  ajoute 
M.  Fraas,  il  doit  en  être  de  même  en  France.  Ce  système, 
qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  nier  l'existence  des  silex 
taillés  quaternaires,  est  trop  contraire  aux  &its  observés 
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pour  être  adopté  un  instant  par  le  Congrès.  C'est  M.  Hé- 
bert qui  en  a  fait  justice.  Notre  éminent  compatriote,  avec 
Fautorité  que  lui  donnent  ses  longues  études  sur  le  ter- 
rain quaternaire,  après  avoir  posé  en  principe  que  les  ré- 
sultats positifs  acquis  par  la  géologie  doivent  avant  tout 
nous  servir  de  guide  dans  cette  question  de  classification, 
rappelle  en  quelques  mots  la  composition  générale  du 
terrain  quaternaire,  non-seulement  en  France,  mais  en 
Angleterre,  en  Danemark,  en  Belgique,  partout  où  il  a 
été  observé  :  à  la  base,  ce  sont  des  cailloux  roulés,  des 
graviers  et  des  sables  avec  ossements  d'hippopotame,  de 
rhinocéros  et  d'éléphans  [Elephas  antiquus).  Ce  dépôt, 
tout  à  fait  inférieur,  et  qu'on  cherche  en  vain  à  rajeunir, 
renferme    les    silex  du  type  de  Saint -Acheul  ;    c'est 
incontestablement  le  terrain  quartenaire  inférieur.  Ces 
cailloux  roulés  et  ces  graviers  sont  toujours  recouverts  par 
des  argiles  rouges  à  cailloux  anguleux,  et  qui,  en  France 
du  moins,  ne  renferment  aucun  débris  organique.  Ces 
deux  séries  de  couches  appartiennent  à  un  phénomène 
général,  et  c'est  seulement  après  le  dépôt  de  l'argile 
rouge  à  silex  brisés  que  viennent  les  assises  supérieures  de 
M.  de  Mortillet,  et  probablement  la  plus  grande  partie  des 
couches  formées  dans  les  cavernes.  Pendant  que  se  dépo- 
saient les  argiles  rouges ,  l'homme  ne  pouvait  vivre  dans 
l'Europe,  qui  était  en  grande  partie  submergée.  «  La  géo- 
«  logie  nous  enseigne,  dit  M.  Hébert,  qu'au-dessus  des 
«  terrains  quaternaires  inférieurs,  il  existe  une  lacune, 
«  un  hiatus  considérable,  qui  doit  nécessairement  corres- 
^  pondre  à  une  lacune  de  même  nature  dans  les  faits 
«  archéologiques.  Quoiqu'on  dise  M.  Fraas,  les  animaux 
«  dont  on  rencontre  les  débris  dans  les  couches  inférieu- 
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«  res  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  caractérisent 
«  les  dépôts  supérieurs.  Vous  pourrez  trouver  encore 
«  au-dessus  des  argiles  rouges  à  silex  brisés,  YElephas 
((  primigenius  et  VUrsus  spelœusy  qui  ont  longtemps  pro- 
ie longé  leur  existence,  vous  n'y  rencontrerez  jamais 
«  YElephas  anttquust  » 

M.  le  docteur  Broca,  à  un  autre  point  de  vue,  discute  la 
classification  proposée  par  M.  de  Mortillet;  il  ne  croit  pas 
qu'il  existe  entre  1  époque  de  la  Madelaine  et  celle  de  la 
pierre  polie  une  lacune  aussi  considérable  que  paraît  le 
penser  le  savant  directeur  du  musée  de  Saint-Germain. 
Les  fouilles  qui  viennent  d'être  exécutées  dans  une  des 
nombreuses  cavernes  de  la  vallée  de  la  Jonte  (Lozère],  la 
caverne  de  l'homme  mort^  révèlent  l'existence  d'une  peu- 
plade intermédiaire  qui  a  les  habitudes  des  troglodytes, 
et  habite  comme  eux  les  cavernes,  tout  en  faisant  usage 
de  la  pierre  polie  et  en  vivant  au  milieu  des  animaux  do- 
mestiques. La  caverne  de  V homme  mort  est  une  véritable 
grotte  sépulcrale,  présentant  tous  les  caractères  de  celles 
qui  existent  à  l'époque  de  la  pierre  taillée.  M.  Cazalis  de 
Fondouce  partage  l'opinion  de  M.  Broca  :  il  ajoute que,dès 
1867,  il  a  décrit  la  grotte  sépulcrale  de  Saint-Jean-d'Alcas 
(Aveyron),  qui  est  de  l'âge  de  la  pierre  polie  et  contient 
même  quelques  objets  de  métal.  Son  mobilier  funéraire 
était  exactement  identique  à  celui  des  dolmen  voisins,  el, 
par  suite,  de  la  même  époque.  M.  Cazalis  de  Fondouce 
cite  paiement  une  grotte  du  département  du  Gard  dans 
laquelle,  au  milieu  d'objets  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  se 
trouvait  une  flèche  barbelée  en  os,  rappelant  les  harpons 
de  la  Madeleine.  «  Notre  conviction,  dit  M.  Cazalis  de  Fon- 
ce douce,  est  que  le  peuple  des  dolmens  s'est  uni  avec 
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«  les  vieux  habitants  du  sol,  en  présence  duquel  il  s'est 
((  trouvé  et  a  fini  par  les  absorber.  Il  ne  nous  paratt  pas 
«  que  la  lacune  signalée  par  M.  de  Mortillet,  entre  l'âge 
tt  de  la  pierre  taillée  et  Tâge  de  la  pierre  polie  ait  réelle- 
«  ment  existé.  » 

Mentionnons  ici  un  exposé  très  remarquable  de 
M.  Belgrand  sur  le  creusement  des  vallées  ;  le  savant  in- 
génieur, reproduisant  les  théories  développées  dans  son 
grand  ouvrage  sur  le  bassin  de  la  Seine,  en  fait  Tapplica- 
tion  aux  vallées  de  la  Belgique.  Suivant  lui,  une  révolution 
météorologique  a  fait  la  transition  de  Tépoque  quater- 
naire à  l'époque  de  la  pierre  polie. 

La  question  de  savoir  à  quelle  race  appartenaient  les 
hommes  préhistoriques  de  la  Belgique  a  également  occupé 
les  instants  du  Congrès.  Nous  avons  entendu  successi- 
vement sur  cette  importante  question  MM.  de  Mortillet, 
Schaffausen,  de  Quatrefage,  Hamy,  Lagneau,  Dupont, 
VirchoWjVan  der  Kinden,  etc.  L'opinion  de  M.  Pruner-Bey, 
suivie  par  M.  Dupont,  qui  rattache  la  race  des  cavernes 
belges  à  la  race  mongoloïde,  a  été  vivement  battue  en 
brèche.  Nous  avons  surtout  remarqué  la  communication 
pleine  d'intérêt  d'un  de  nos  jeunes  compatriotes,  M.  le 
docteur  Hamy,  aide-naturaliste  au  Jardin-des-Plantes, 
attaché  à  la  galerie  d'anthropologie  :  sa  parole  facile, 
claire  et  nette,  sa  voix  sympathique  ont  entraîné  à  plu- 
sieurs reprises  les  applaudissements  du  Congrès.  M.  Hamy 
rapporte  les  races  préhistoriques  de  la  Belgique  à  trois 
types  distincts  :  le  plus  ancien,  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  race  australoïde,  appartient  au  type  le  plus  inférieur, 
el  rappelle  par  la  configuration  générale  du  crâne  la  race 
australienne.  C'est  à  ce  type  inférieur  que  se  rattachent 
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le  crâne  de  Néanderthal,  et  la  mâchoire  recueillie  par 
M.  Dupont  dans  le  Trou  de  la  Naulette.  Le  second  type, 
que  M.  Haray  rapporte  au  type  de  Montaigle,  représente 
la  période  de  transition  entre  le  mammouth  et  le  renne  ; 
c*est  à  cette  race  qu'appartient  le  crâne  d'Engis  découvert 
par  SchmerHng.  Le  troisième  type  serait  une  race  de 
métis  assez  difficile  à  circonscrire,  mais  qui  ne  se  rap- 
procherait pas  plus  de  la  race  mongoloïde  que  de  toute 
autre.  Les  ossements  recueillis  dans  la  grotte  sépulcrale 
du  Frontal  près  Furfooz  pourraient  servir  de  type  à  cette 
troisième  race.  M.  Hamy  s  occupe  ensuite  des  rapporis 
que  ces  races  préhistoriques  présentent  avec  les  popu- 
lations actuelles  de  la  Belgique.  Suivant  lui,  ces  races 
primitives  ne  sont  pas  complètement  éteintes;  elles  repa- 
raissent encore  par  des  cas  isolés  d'atavisme.  Le  docteur 
Hamy  en  signale  un  exemple  curieux  et  met  sous  les  yeux 
du  Congrès  le  portrait  hideux  d'une  batelière  des  environs 
de  Hons,  présentant  tous  les  caractères  de  la  race  austra- 
loïde  de  Tâge  du  mammouth. 

Plusieurs  questions  relatives  à  la  pierre  polie  et  à 
lorigine  des  dolmen  ont  été  discutées  dans  les  dernières 
séances,  et  les  sujets  traités,  pour  être  un  peu  plus 
rapprochés  des  temps  historiques,  n'en  ont  pas  offert  un 
moindre  intérêt.  Des  opinions  diverses  ont  été  émises 
pour  expliquer  la  présence,  dans  nos  régions^  des  haches 
de  néphrite  et  de  jadéite,  roche  dure,  transparente,  sou- 
vent verdâtre,  rayant  le  verre  et  dont  on  ne  connaît  aucun 
gisement  en  Europe.  M.  Desor  présente  au  Congrès  deux 
magnifiques  spécimens  de  haches  en  jadéite;  il  se  de- 
mande si  ces  objets  précieux  n'auraient  pas  été  apportés 
d'Orient  par  les  peuples  de  l'âge  de  la  pierre  polie 
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kvsqu'ils  ont  émigré  vers  nos  pays  ;  on  les  gardait  avec 
un  soin  religieux,  c'étaient  les  reliques  du  passé,  les 
derniers  souvenirs  de  la  mère-patrie.  Et  ce  qui  semble 
confirmer  M.  Desor  dans  cette  opinion,  c'est  que  ces 
haches  sont  peu  nombreuses,  de  petite  taille,  presque 
toujours  intactes,  et  distribuées  dans  des  régions  spé- 
ciales; elles  font  défaut  dans  le  Nord,  sont  rares  en 
Allemagne  et  en  Italie,  et  se  rencontrent  principalement 
le  long'  des  Alpes  et  dans  le  Midi  de  la  France.  M.  de 
Mortillet  ne  partage  pas  cette  opinion  :  la  néphrite  et  la 
jadéite  des  haches  polies  varient  dans  leur  aspect  et  un 
peu  aussi  dans  leur  texture,  suivant  la  région  où  on  les 
a  recueillies.  La  jadéite  du  midi  n'est  pas  celle  des  Alpes 
celle  du  Nord  de  la  France  et  de  la  Belgique  diffère 
également.  Si  ces  haches  avaient  été  apportées  de  TOrient 
à  une  même  époque,  elles  ne  changeraient  pas  ainsi  de 
nature  suivant  les  régions.  Il  semble  plus  simple  à 
M.  de  Mortillet  de  supposer  que  ces  haches  proviennent 
de  FEurope.  Leur  gisement,  il  est  vrai,  est  encore 
ignoré,  mais  n'en  était-il  pas  de  même,  il  y  a  quelques 
années,  de  la  fibrolite  retrouvée  récemment  en  Bretagne 
et  dans  le  Puy-de-Dôme.  M.  de  Quatrefage  serait  plutôt 
d'avis  que  les  haches  de  jadéite  et  de  néphrite  ont  été 
introduites  en  Europe  par  la  voie  du  commerce.  Si,  à 
cette  même  époque,  la  jadéite  seule  a  été  apportée  de 
l'Orient,  qui  produisait  en  outre  de  l'or,  des  rubis,  des 
diamants,  etc.,  c'est  qu'elle  avait  pour  le  sauvage,  auquel 
elle  tenait  lieu  de  bronze  et  de  fer,  plus  d'importance  que 
toutes  les  autres  matières  précieuses.  MM.  Schaffausen  et 
Capellini,  M.  l'abbé  Delaunay,  M.  le  docteur  Lagneau, 
M.  Leemans,  etc.,  prennent  successivement  la  parole^ 
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mais  la  question,  malgré  les  discussions  auxquelles  elle 
donne  lieu,  reste  encore  indécise.  Il  en  est  de  même 
d'une  autre  question  non  moins  importante,  relative  à 
Torigine  des  peuples  qui  ont  établi  les  dolmen.  Ces 
hommes  venaient-ils  du  Nord?  venaient-ils  du  Midi?  Les 
opinions  sont  partagées,  et  la  solution  se  fera  peut-être 
encore  longtemps  attendre.  Nous  mentionnerons  d  abord 
une  excellente  et  très-intéressante  communication  du 
général  Faidherbe.  Suivant  lui,  les  dolmen  d'Afrique  sont 
les  mômes  monuments  que  ceux  d'Europe.  Cette  immense 
quantité  de  dolmens  qu'on  retrouve  le  long  des  côtes, 
depuis  la  Poméranie  juqu'à  la  Tunisie,  sont  l'œuvre  d'un 
même  peuple,  et  ce  peuple,  qui  s'est  dirigé  du  Nord  au 
Sud,  c'est  la  race  blonde  des  bords  de  la  Baltique.  Le 
peuple  qui  a  élevé  les  dolmen  d'Afrique  était  dolicho- 
céphale et  de  grande  taille.  Le  général  a  fait  faire  des 
fouilles,  en  Afrique,  dans  plus  de  douze  dolmen.  Les 
squelettes  parfaitement  conservés  qu'il  a  trouvés  en  assez 
grand  nombre  lui  ont  offert,  pour  les  hommes,  une 
moyenne  de  I^Ti.  Pas  un  crâne  n'était  brachycéphale, 
tous  indiquaient  des  profils  très-intelligents  et  que  ne  re- 
nieraient pas  les  races  du  Nord.  L'opinion  du  général 
Faidherbe  est  combattue  par  M.  Worsaœ,  qui  pense  que 
le  peuple  des  dolmens  s'est  dirigé  du  Sud  au  Nord ,  où  il  a 
atteint  l'apogée  de  sa  civilisation.  Le  savant  directeur  du 
Musée  archéologique  de  Copenhague  fonde  sa  conviction 
sur  ce  que  les  armes  et  instruments  recueillis  dans  les 
dolmens  du  Nord,  sont  plus  perfectionnés  que  ceux  qui 
proviennent  des  dolmens  du  Midi  ;  il  croit  d'ailleurs  que 
les  dolmens,  forme  naturelle  du  tombeau,  sont  l'œuvre  de 
plusieurs  peuples  et  de  plusieurs  figes  ;  on  trouve  encore, 
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dit-il,  des  dolmens  assez  modernes  aux  Indes.  M.  Desor 
admet,  avec  le  général  Faidherbe,  que  la  race  qui  a  cons 
truit  les  dolmens  est  une  et  partout  la  même  ;  mais  il 
s'accorde  avec  M.  Worsaae  sur  la  provenance  méridionale 
de  cette  race.  L'absence  complète  de  dolmen  entre  la 
mer  Caspienne  et  la  Scandinavie  lui  paraît  un  allument 
capital  contre  les  origines  septentrionales  des  dolmen. 
M.  Cartailhac  signale  un  fait  important  qui  vient  à  l'appui 
de  l'opinion  du  général  Faidherbe  :  les  dolmens  du  Midi 
renferment  souvent  des  objets  en  métal,  tandis  que  les 
dolmens  du  Nord  et  du  Centre  ne  contiennent  que  de  la 
pierre  polie. 

L'âge  du  bronze,  l'âge  du  fer  ont  donné  lieu  également 
à  des  communications  très-dignes  d'intérêt.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  un  Mémoire  de  M.  Nilsson  sur  l'âge  du 
bronze,  tendant  à  établir  que  les  peuples  qui  ont  travaillé 
ce  métal  dans  le  Nord  étaient  étrangers  à  la  Scandinavie 
et  venaient  de  la  Phénicie.  N'oublions  pas  encore  une 
communication  de  M.  Cazalis  de  Fondouce  sur  les  sépul- 
tures de  l'âge  du  bronze  dans  le  midi  de  la  France.  La 
grotte  qu'il  a  fouillée  était  murée  et  renfermait,  en  même 
temps  que  les  squelettes,  une  épée,  une  coupe  et  des 
pointes  en  silex.  Suivant  notre  savant  collègue,  c'est  un 
type  nouveau  de  sépulture,  et  qui  cependant  se  rapproche 
de  celui  de  Bretagne. 

En  dehors  des  discussions  scientifiques  le  Congrès  de 
Bruxelles  a  pris  deux  déterminations  importantes.  Il  a 
décidé  que  les  séances  seraient  désormais  bisannuelles  ; 
puis  il  a  choisi  Stockolm  comme  lieu  de  la  prochaine 
réunion  qui  s'ouvrira  au  mois  d'août  1874,  sous  la  pré- 
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sidence  du  roi  de  Suède.  Cette  décision  a  été  accueillie 
par  d'unanimes  applaudissements. 

À  la  fin  de  la  dernière  séance,  après  les  discours 
d  adieu,  un  artiste  de  Bruxelles  a  offert  à  M.  d'Omalius 
d'Halloy  son  buste,  sculpté  à  son  insu,  et  cependant  dune 
parfaite  ressemblance.  L'illustre  et  modeste  vieillard  ne 
s'attendait  pas  à  cet  hommage  si  bien  mérité;  les  vivats  et 
les  bravos  ont  ébranlé  la  salle,  et  M.  d'Omalius  était  ému 
jusqu'aux  larmes. 

La  photographie  du  buste  de  M.  d'Omalius  d'Halloy  et 
une  médaille  en  bronze  commémorative  de  la  session  de 
Bruxelles,  ont  été  remises  à  chacun  des  membres  du 
Congrès. 


CONSIDÉRATIONS 

SUR  LES  ADMISSIONS  A  L'ASILE  D'ALIÉNÉS 

D'AUXERRE 

A  LA   FIN  DE  1870  ET  AU  COMMENCEMENT  DE  4871. 


Dès  que  raciiviié  cérébrale  dépasse  la  normale  de  son 
fonctionnemenl  habituel ,  un  élat  pathologique  psychico- 
somatique  est  en  imminence.  Quelle  que  soil  la  durée  de  la 
cause  en  présence,  et  quelle  qu'en  soit  la  nature,  dès  qu'elle 
surmène  Torgane  qui  préside  à  la  pensée,  en  qui  réside  Tin- 
telligence,  où  vivent  les  sentiments  effectifs,  où  naissent  et 
se  développent  le  sens  moral  et  la  volonté  raisonnée,  une 
évolution  morbide  est  près  de  se  manifester.  Une  tension 
d'esprit  continue,  une  inquiétude  grave  et  persistante,  des 
émotions  qui  annulent  le  libre  arbitre  et  ne  permettent  plus 
à  l'individu  d'être  compos  sui,  la  crainte,  la  frayeur,  la  con- 
trainte morale,  Tanxiété  au  point  de  vue  de  ses  affections, 
de  ses  intérêts,  de  ses  croyances,  etc.,  peuvent,  tout  à  coup 
ou  peu  à  peu,  déterminer  chez  l'homme  un  état  d'érélhisme 
d'un  groupe  de  cellules  cérébrales  qui,  gagnant  de  proche  en 
proche  Tensemble  de  la  masse  encéphalique,  y  produisent 
un  état  maladif. 

Aux  premières  périodes  de  l'humanité,  les  troubles  intel- 
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lecluels  dont  Thistoire  nous  a  conservé  la  tradilion,  sont 
en  grande  partie  survenus  sous  l'influence  des  causes  que 
nous  venons  d*énumérer.  Plus  tard  encore  et  dans  les  temps 
modernes,  c'est  aussi  à  l'excès  d'action  de  l'organe  encépha- 
lique que  l'on  doit  faire  remonter  l'étiologie  des  cas  de  folie 
qui,  spontanément,  ou  sous  forme  épidémique,  sont  venus 
perturber  l'esprit  de  l'homme. 

Tout  organe  surmené  tend  à  devenir  malade;  c'est  la  loi 
générale.  L'encéphale  ne  peut  pas  plus  faillir  à  cette  loi  que 
le  cœur,  le  poumon,  le  tube  digestif  ou  l'utérus  n'y  échap- 
pent eux-mêmes. 

Les  questions  religieuses  mal  interprétées,  les  persécu- 
tions qui  se  rattachent  à  ces  croyances,  les  commotions  poli- 
tiques, les  transformations  que  la  société  éprouve,  les  inva- 
sions de  la  patrie,  fournissent  un  apport  considérable  au 
contingent  total  de  la  folie  et  impriment  presque  nécessaire- 
ment un  cachet  spécial  au  délire  qui  symptomatise  cet  état 
maladif. 

Comme  dans  un  rêve,  chez  l'homme  dont  la  veille  a  été 
fortement  occupée  par  une  idée,  et  chez  qui,  pendant  le  som- 
meil, cette  idée  revient  toujours,  la  causalité  du  délire  se 
révèle  presque  constamment  dans  les  troubles  intellectuels 
produits  sous  les  influences  ci-dessus  énoncées,  et  souvent, 
même,  acquièrent  de  ce  fait  une  physionomie  particulière. 

Dans  ces  derniers  temps,  depuis  la  fin  de  septembre  de 
l'année  1870  jusqu'aux  jours  où  nous  sommes,  la  guerre 
douloureuse  que  nous  avons  subie  et  la  longue  occupation 
allemande  que  notre  pays  a  été  forcé  de  supporter,  nous  ont 
permis  de  réunir  un  certain  nombre  d'observations  de  cas  de 
folie  dont  la  plupart  reconnaissent  pour  cause  déterminante 
et  unique  les  désastres  qui  ont  accablé  la  France.  Parmi  ces 
observations,  il  en  est  quelques  autres  pour  lesquelles  la 
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guerre  et  les  horreurs  de  Tinvasion  n'ont  été  qu'une  cause 
occasionnelle,  ou  qu'un  élément  de  récidive.  Le  germe  était 
là,  une  diathèse  morbide  préexistait;  elle  s'était  même  peut- 
être  manifestée  déjà  ;  puis,  sa  poussée  terminée,  l'état  phy- 
siologique normal  avait  reparu.  La  présence  de  l'ennemi  pié- 
tinant le  sol  natal,  y  commettant  des  exactions,  y  semant  la 
ruine,  avait  constitué  l'appoint  voulu  pour  faire  dévoyer  la 
raison,  altérer  le  sens  moral,  perveitirles  sentiments  effectifs, 
affaiblir  l'intelligence  qui  cessait  d'être  soumise  à  un  fonc- 
tionnement régulier  de  l'encéphale. 

Si  nous  voulions  chercher  dans  l'antiquité,  nous  trouve- 
rions déjà  affirmées  les  vérités  fondamentales  et  scientifiques 
que  nous  avons  posées  au  début  de  ce  travail. 

Après  avoir  consacré  plus  de  vingt  ans  à  asservir  une 
grande  partie  du  monde  connu,  pillé  Jérusalem,  réduit  les 
Juifs  eo  captivité,  pris  Tyr,  conquis  l'Egypte,  agrandi  Baby- 
lone  gorgée  de  butin,  le  fils  de  Nitocris,  dans  l'orgueil  de  ses 
succès,  voulant  imposer  le  culte  d'un  nouveau  dieu  à  ses 
peuples,  se  faire  adorer  par  eux,  sous  le  faix  des  contentions 
d'esprit  qui  l'assiégèrent  alors ,  fut  pris  d'un  accès  de  délire 
dont  il  ne  se  guérit  qu'après  une  longue  période  de  temps  (1). 

Lypémaniaquehycantrophe,  il  errait  dans  la  solitude,  évi- 
tant les  regards  des  hommes  et  broutant  l'herbe  dans  les 
forêts. 

Fier  de  sa  beauté,  de  sa  haute  taille  et  de  sa  puissance, 
Saiil,  le  vainqueur  des  Amalécites,  des  Ammonites  et  des 
Philistins,  ayant  voulu  échapper  à  l'obéissance  qu'il  devait 

(1)  Le  texte  biblique  dit  que  Nabuchodonosor  resta  fou  pen- 
dant sept  années.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  le  nombre  7 
chez  les  Juifs  n'était  pas  toujours  un  nombre  absolu  ;  il  dé- 
signe souvent  purement  une  période  de  temps  considérable. 
(Voir  les  sept  années  de  famine  de  TÉgypte), 
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à  la  loi  de  son  Dieu  et  aux  conseils  que  lui  donnait  Samuel 
qui  Pavait  sacré  roi,  tombe  en  proie  h  un  délire  mélancolique 
que  les  sons  de  la  lyre  de  David  parvenaient  à  calmer,  mais 
ne  guérirent  point  cependant. 

Après  la  bataille  de  Gelboé,  perdue  par  lui,  et  où  ses  trois 
fils  périrent,  ils  n'hésita  point  à  demander  au  suicide  un 
refuge  contre  les  douleurs  morales  qui  Tétreignaienl  ton- 
jours. 

Aux  temps  historiques,  et  surtout  aux  époques  héroïques 
delà  Grèce,  dont  les  croyances  religieuses  polythéistes  prê- 
taient tant,  par  les  gracieuses  ou  redoutables  attributions 
qu'elles  donnaient  à  leurs  divinités,  et  par  tout  Tensemble 
de  cette  genèse,  capricieuse  et  réaliste,  cependant,  de  dieux, 
de  demi-dieux,  de  héros,  de  génies  tulélaires,  etc.,  à  séduire 
l'esprit,  à  émouvoir  le  cœur,  et  à  enfanter  même  de  sombres 
pensées  et  de  tristes  remords,  la  folie  affecte  une  forme  ty- 
pique, une  symptomatisation  caractéristique  en  rapport  avec 
les  temps  et  les  croyances  helléniques.  C'est  Vénus  offensée 
qui  se  venge  :  une  simple  mortelle  a  osé  se  comparer  à  'a 
déesse  de  la  beauté,  et  la  jeune  grecque  coupable  erre  gé- 
missante, et  de  ses  mains  se  meurtrit  et  s'arrache  le  visage. 
C'est  Phèdre,  ce  sont  les  Lefnniennes,  les  filles  de  Cinyre,  Pa- 
siphaé,qui  brûlent  de  feux  incestueux,  sur  lesquelles  la  déesse 
a  jeté  sa  colère.  C'est  Junon  irritée,  qui  fait  perdre  la  raison 
à  qui  n'a  pas  respecté  la  superbe  déesse.  C'est  Diane  chan- 
geant en  cerf  le  malheureux  Actéon.  Les  dieux  olympiens  ne 
dévouaient-ils  pas  les  meurtriers  aux  infernales  Euménides? 
Qui  ne  connaît  les  fureurs  d'Oreste,  fureurs  dont  le  fils  de 
Clylemnestre  ne  fut  débarrassé  qu'après  avoir  achevé  d'ex- 
pier ses  fautes  aux  rives  de  la  Tauride,  d  où  il  ramena  Iphi- 

génie  sa  sœur,  sous  le  couteau  de  laquelle  il  allait  être  sa* 
crifié  7 
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Le  divin  aveugle  des  bords  du  Nëlès,  Homère,  ne  nous 
faîl-il  pas  assister,  dans  ses  beaux  vers>  aux  phases  diverses 
que  préseniait  ragitation  iuseusée  du  fils  deTelamon?  Blessé 
dans  ses  prétentious  à  posséder  les  armes  d'Achille,  le  bouil- 
lant Ajax  n'avait  pu  voir,  sans  être  atteint  d'une  fureur  déli- 
rante, ces  armes  passer  aux  mains  de  son  riva)  Ulysse»  L'en- 
chanteresse Circé  ne  transforme-t-elle  pas  en  pourceaux  les 
compagnons  du  roi  d'Ithaque?  Ifiobé,  changée  en  rocher,  ne 
nous  affirme-t-elle  pas,  sous  le  masque  de  la  légende  my- 
thologique, l'élat  de  stupidité  délirante,  d'inertie  intellec- 
tuelle, d'atonie  morale,  où  était  tombée  cette  tendre  mère,  à 
la  vue  de  ses  sept  fils  et  de  ses  sept  filles,  expirant  sous  ses 
yeux,  percés  de  flèches  lancées  par  les  enfants-Dieux  de  Tim- 
pitoyable  Latoue? 

Le  paganisme  est  tombé,  les  adorateurs  de  l'Olympe  ont 
jeté  bas  les  sanctuaires  autrefois  vénérés;  d'autres  mœurs  se 
sont  formulées ,  d'autres  institutions  se  sont  fondées  ; 
d'autres  croyances  dominent  l'état  social  ;  la  loi  chré- 
tienne a  modifié  le  monde.  Satan,  à  son  tour,  vient  jouer 
un  rôle  prépondérant  dans  la  production  et  les  manifes- 
tations des  troubles  intellectuels.  La  possession  démoniaque 
étant  un  fait  accepté  chez  ta  nation  juive,  le  christianisme  ne 
pouvait  guère  réagir  contre  une  autorité  basée  sur  la  foi  ju- 
daïque. D'ailleurs,  le  dogme  chrétien, admettant  la  chute  des 
mauvais  anges  et  leur  présence  incesisante  parmi  les  hom- 
mes, ne  pouvait  dénier  h  Satan  la  virtualité  de  tentation  et  la 
puissance  de  s'imposer  à  l'esprit  de  l'homme,  de  s'introduire 
en  lui  charnellement,  enfin  de  s'emparer  de  l'homme,  c6rps 
et  pensée. 

Là  folie  démoniaque  au  moyen-âge  devient  contagieuse; 
elle  envahit  toutes  les  classes  de  la  société.  Magistrats,  prê- 
tres, médecins,  jettent  en  pâture  aux  bùcliers  des  simples. 
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des  ignorants,  des  intelligents  même,  devenus  foas  et  qui, 
trompés  par  leurs  conceptions  délirantes,  croient  avoir  en 
commerce  avec  Tenfer.  L'emprisonnement,  les  tortures,  les 
exorcismes  ne  guérissaient  pas  ceux  qui  étaient  atteints  de 
cette  contagion  fatale.  A  partir  du  xiv*  siècle  surtout,  et  pen- 
dant le  xv«,  xvi""  et  le  xvii'^  siècle  même,  TEurope  en  est  in- 
festée. 

Au  commencement  du  xviiie,  on  fait  encore  des  procès  aux 
démonolâtres.  Les  parlements  de  Rennes,  de  Toulouse,  de 
Nancy,  les  juges  de  Saint-Claude,  de  Pau,  d*Auxerre,  les 
cours  judiciaires  d'Allemagne,  d'Italie,  d'Espagne,  condam- 
naient des  aliénés,  affirmant  par  leurs  dires  les  relations 
qu'ils  avaient  avec  le  diable,  s'accusant  de  s'adonner  à  la 
magie  et  d'avoir  assisté  au  sabbat.  Souvent  aussi  c'était  i 
l'aide  de  la  déclaration  d'autrui  que  l'exactitude  de  ces  faits 
était  admise  par  les  tribunaux,  et  que  des  condamnations  iD- 
tervenaient.  Sous  Louis  XIII,  on  avait  usé  de  cette  croyance 
aux  sorciers  et  aux  possessions,  pour  persécuter  des  reli- 
gieuses hystériques  et  brûler  un  prêtre,  Urbain  Grandier.  Le 

* 

prêtre  Gaufredis,de  la  Provence,  avait  eu  le  même  sort  pres- 
que à  la  même  époque.  Mais  je  n'abuserai  pas  des  citaiioos, 
elles  pourraient  être  nombreuses  ;  je  passe  outre.  Je  dirai 
toutefois  que  cette  croyance  à  la  possession  satanique  et  aax 
suggestions  démoniaques,  sicut  leo,  diabolus  quœrens  quem 
devorety  était  si  profondément  entrée  dans  les  mœurs,  elle 
s'était  tellement  identifiée  avec  les  idées  religieuses,  que  Tuo 
des  esprits  les  plus  audacieux  des  temps  presque  modernes, 
Luther,  à  ses  heures  de  travail  obstiné,  pendant  la  nuit,  au 
château  de  Wurtsbourg,  oii,  après  sa  fuite  de  la  diète  d'Augs- 
bourg,  il  avait  trouvé  asile  sur  les  terres  du  duc  de  Saxe,  se 
laissant  aller  à  cette  conviction  que  Satan  le  tourmentait  de 
ses  obsessions,  Luther,  dis-je,  plein  de  colère,  jetait,  pour  le 
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chasser  d'auprès  de  lui,  son  écritoire  à  la  tête  de  rinferDal 
tentateur. 

La  lutte  du  bon  et  du  mauvais  principe,  déjà  posée  en  fait 
dans  la  Genèse,  plus  largement  encore  admise  et  plus  libre- 
ment interprétée  plus  tard  par  les  Rabbi  et  les  docteurs  de  la 
loi  mosaïque,  grâce  aux  emprunts  que  les  sémites  hébreux 
semblent  avoir  fait  à  la  religion  de  Zoroastre  Tlranien,  cette 
lutte,  dis-je,  acceptée  sans  restriction  par  le  christianisme, 
enfin  devenue  le  point  de  départ,  j'ose  dire,  et  le  dogme  fon- 
damental de  l'hérésie  de  Hanès,  de  la  croyance  des  Albigeois 
et  des  Patarins,  ne  pouvait  pas  ne  point  devenir  la  raison 
insigne,  la  cause  majeure  d'une  foule  de  troubles  intellec- 
tuels. C'est  surtout  quelque  temps  après  la  guerre  contre  les 
comtes  de  Toulouse,  après  les  calamités  de  cette  époque  si 
désastreuse  de  noire  histoire,  que  la  France  est  envahie  par 
l'épidémie  démonolâtrique. 

Les  guerres  du  protestantisme  en  Allemagne,  en  France,  etc., 
et  les  persécutions  religieuses  qui  les  accompagnèrent,  qui 
en  furent  le  triste  prélude  ou  la  fatale  conséquence,  accusent 
une  recrudescence  de  folie  religieuse  en  Europe. 

II  est  à  constater  qu'à  chaque  évolution  nouvelle  que  veut 
opérer  le  dogme  religieux,  h  chaque  ère  de  réforme  qu'il 
cherche  à  tenter,  à  chaque  époque  de  persécution  que  subis- 
sent presque  nécessairement  alors  le  libre  usage  de  la  cons- 
cience, la  liberté  d'examen  de  la  foi  religieuse,  la  folie  se 
montre  plus  fréquente  et  plus  active,  et  toujours  revêt  alors 
aussi  une  manifestation  spéciale  s'imprégnant  de  la  cause 
originelle  du  délire.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  idées  religieuses 
qui  seules  ont  le  fâcheux  privilège  de  cette  causalité. 

L'étiologie  du  délire  peut  se  rechercher  aussi  dans  toutes 
les  commotions  graves,  dans  tous  les  événements  politiques 
importants  qui  perturbent  l'assise  ordinaire  de  la  société  et 
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l'agitent  avec  violence.  Elle  se  retrouve  dans  toute  la  série 
des  faits  et  des  circonstances  qui  s*attaquent  à  la  libre  e!ipan- 
sion  des  idées,  à  la  mise  en  pratique  des  conquêtes  de  l'es* 
prit  humain.  Elle  se  remarque  enfin  comme  triste  et  fatale 
conséquence  des  inquiétudes  terribles,  des  angoisses  pro- 
fondes, des  ambitions  mises  en  jeu,  des  licences  fnnestes, 
des  changements  de  position^  des  déceptions  sans  nombre 
qui  surviennent  aux  jours  où  des  droits  politiques  ou  sociaux 
sont  discutés  par  un  pays. 

A  ces  époques,  la  quiétude,  le  calme  sont  souvent  ravis  k 
l'esprit,  alors  cesse  pour  un  grand  nombre  d*bommes  l'état 
régulier  de  l'existence  intellectuelle  et  morale  (t).  Dans  ces 
périodes  difficiles,  la  tension  de  fonctionnement  de  l'organe 
encéphalique  surmené,  devient  telle,  que  la  moindre  cause 
peut  tout  à  coup  rompre  Téquilibre  voulu.  Virritm  premier 
s'aggrave  comme  intensité  d'action,  au  fur  et  à  mesure  que 
la  masse  cérébrale  participe  plus  complètement  à  cet  état 
anormal  et  il  ne  larde  point,  en  se  généralisant,  à  faire  dévier 
la  raison. 

Les  luttes  politiques  et  sociales  qui,  depuis  4789  jusqu'à 
nos  jours,  ont  tour  à  tour  bouleversé  la  France  et  agrandi 
aussi,  peu  à  peu,  la  somme  des  libertés  dont  nous  jouissons, 
n'ont  pas  été  sans  susciter  un  nombre  considérable  de  cas  de 
folie  parmi  les  hommes  qui  se  sont  mêlés  à  ces  luttes  im- 
menses. 
Je  ne  dirai  point  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont,  en  pér- 
il) Il  survient  aussi,  alors,  qu'un  grand  nombre  d'hommes 
dont  la  raison  est  dérangée  d'avance,  trouvant  dans  les  trour 
blés  politiques,  religieux  ou  sociaux  qui  se  produisent,  un 
milieu  où  se  complaît  leur  esprit  malade,  s'y  jettent  à  corps 
perdu. 
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dant  Tesprii,  payé  un  iribut  fatal  aux  commotions  sociales 
survenues  depuis  un  siècle  dans  notre  pays.  Qu'il  me  suffise 
de  rappeler  que  la  Salpétrière  a  longtemps  retenu,  inter- 
née dans  ses  préaux,  Tune  des  personnalités  féminines  les 
plus  exagérées  que  l'époque  de  1793  ail  vue  se  mêler  au  tour- 
billon révolutionnaire  de  ces  temps-15.  Fille  d'un  paysan  des 
environs  de  Liège,  Marguerite  Théroigne  de  Méricourt,  après 
avoir  été  Tune  des  excentricités  les  plus  ardentes  de  la  révo- 
lution, avait  vu  des  troubles  altérer  sa  raison,  et  VdSalpéiriè- 
rc  était  devenueson  refuge.  Elle  y  mourut  en  181 7  (1).  En  1848, 
déjà  directeur  d'asile  que  nous  étions,  n'avons-nous  pas  été  ap- 
pelé à  donner  nos  soins  à  quelques-unes  des  célébrités  de  cette 
courte  période  de  notre  histoire?  Sobrier  ne  succombait-il  pas, 
atteint  de  paralysie  générale,  quelques  années  après  la  dispa- 
rition de  la  tentative  de  république  enrayée  par  le  coup 
d'état  impérial  du  2  décembre.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps, 
n'avons-nous  pas  remarqué  parmi  les  noms  de  ceux  qui  ont 
joué  un  rôle  important  dans  le  gouvernement  communal  que 
Paris  s'était  vu  imposer,  après  la  levée  du  siège  par  les  Prus- 
siens, quelques  noms  entachés  d'une  réputation  justement 
acquise  d'originalité,  et  d'originalité  morbide,  d'extravagance 
dans  les  idées,  enfin  de  désarroi  du  sens  moral?  Ne  suffit-i' 
pas  d'en  citer  ici  quelques-uns?  Alix,  mort  ù  Charenton,  Lul- 
lier,  emprisonné,  Babigne,  décédé  fou  à  Genève.  Ferret,  fu- 

(1)  En  1832,  alors  que  nous  étions  étudiant  en  médecine  à 
Paris,  nous  y  avons  connu,  rue  Sainte- Victor,  un  ex-aide  de 
camp  du  général  Santerre,  qui  nous  a  assuré  que,  longtemps 
avant  que  des  femmes  du  club  de  la  Société  fraternelle  eussent 
fait  subir  à  Théroigne,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  les  plus 
odieux  outrages,  à  la  suite  desquels  elle  perdit  complètement 
la  raison,  la  belle  liégeoise  avait  déjà,  à  plusieurs  reprises, 
donné  des  signes  manifestes  d'aliénation  mentale. 
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sillé.  Ces  noms  ne  confirment-ils  pas  la  vérité  de  Tassertion 
que  nous  avons  avancée,  que  les  époques  révolutionnaires 
sont  funestes  à  Tesprit  d'un  certain  nombre  de  ceux  qui,  à 
ces  époques  de  troubles  et  d'ardeur  de  rénovations,  ne  don- 
nent ni  trêve  ni  répit  à  leur  pensée.  Mais  hâtons-nous  de  clore 
ces  prolégomènes,  si  longs  déjà  sans  doute;  arrivons  à  l'ex- 
posé de  la  série  d'observations  de  cas  de  folie  que  notre  ser- 
vice médical  de  l'Asile  de  l'Yonne  nous  a  permis  de  recueillir 
depuis  tantôt  quinze  mois,  et  dans  lesquels  il  nous  a  été  fa- 
cile de  reconnaître  comme  raison  étiologique*unique,  ou  tout 
au  moins  comme  cause  occasionnelle  ou  adjuvante, l'invasion 
des  Germains  sur  le  sol  de  noire  pays. 

Lors  de  la  funeste  déclaration  de  guerre  faite  par  la  France 
à  la  Prusse,  en  juillet  1870,  la  population  de  l'Asile  était  de 
464  aliénés  (1)  :  229  hommes  et  235  femmes. 

A  partir  de  cette  époque  jusqu'au  31  décembre  1871,  le 
nombre  des  admissions  effectuées  à  rétablissement  a  été  de 
134  malades  :  72  hommes  et  62  femmes.  Parmi  ces  admis- 
sions, 16  hommes  et  14  femmes,  total  30,  y  sont  arrivés 
comme  atteints  de  perturbations  mentales  reconnaissant 
pour  cause  première  ou  accidentelle  les  terribles  événements 
survenus  dans  notre  pays  en  1870  et  1871. 

Quelques  renseignements  administratifs  et  médicaux  con- 
cernant ces  malades  et  pouvant  aider  à  apprécier  la  portée 
et  l'intensité  des  causes  qui  ont  produit,  ou  fait  se  manifes- 
ter ces  états  morbides,  psychiques,  ces  perturbations  de  l'in- 
telligence et  du  sens  moral,  perversion  de  la  volonté,  etc., 
sont  disposés  dans  le  tableau  ci-après  : 

(1)  Parmi  ces  aliénés  appartenant  à  des  départements  cir- 
convoisins,  83  sont  entretenus  à  TAsile  de  TYonne  aux  frais 
du  département  de  la  Seine,  le  contingent  normal  de  l'Yonne 
étant  de  381. 
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Eu  égard  au  petit  nombre  de  faits  soumis  dans  ce  travail  à 
notre  examen,  il  est  difficile  de  pouvoir  déduire  des  consé- 
quences rigoureuses  de  leur  observation  comme  question 
scientifique,  sous  le  rapport  de  T&ge,  du  sexe,  de  la  forme 
maladive  acquise,  etc. 

Nous  ferons  remarquer,  toutefois,  que  le  nombre  des  ma- 
lades appartenant  à  ce  contingent  et  affectés  de  manie,  dé- 
passe de  beaucoup  le  chiffre  des  aliénés  hypémaniaques,  que 
celui  des  aliénés  hypémaniaques  excède  celui  des  mono- 
mânes,  ce  qui  est  en  somme  la  loi  générale  dans  la  propor- 
tion relative  des  diverses  formes  qu'afl'ecle  la  folie.  Nous 
ajouterons  que  de  ces  30  malades  15  étaient  célibataires, 
14  mariés  et  qu*un  était  veuf.  Nous  conslaterons  également 
que  sous  le  rapport  de  Tàge,  toutes  les  époques  de  la  vie, 
sauf  Tenfance,  ont  apporté  une  part  contributive  à  ce  chiffre 
d'aliénés  et  que  l'on  y  compte  : 

15  à  20  ans » |     e'  m 

20  à  30  ans |     ^;  ^ 

30  à  40  ans !     }'  i 

De  (  h    4    >  2^ 

40  à  50  ans j     "'  ^^ 

50  à  60  ans |     }?"  \ 

de  67  et  de  75  ans..{    ^*  l     ! 

Notons  aussi  que  de  ces  30  malades  5  individus  avaient 
une  instruction  libérale,  que  3  seulement  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire,  que  pour  un  quatrième.  Tétai  de  son  degré  d'ins- 
truction n'a  pu  être  constaté.  Un  autre  f;)il  à  remarquer, 
c'est  que  l'état  de  santé  physique  des  aliénés  entrés  à  cette 
époque  était  moyennement  bon,  et  qu'il  n'en  était  qu'un  petit 
nombre  chez  qui  il  nous  a  été  permis  de  signaler  de  Taffai- 
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Missement  dans  la  coosiituiion.  Il  ressort  en  ontre  de  la  lec- 
ture de  ce  tableau  que  les  tempéraments  nervoso-bilieux  et 
lymphatiques  nerveux  prédominent  dans  le  chiffre  total  des 
malades  admis  à  TAsileen  1870  et  4871  par  suite  des  évé- 
nements survenus  à  l'époque  de  l'invasion  allemande.  Nous 

allions  oublier  de  noter  que  la  paralysie  générale  a  fourni  un 
chiffre  de  cinq  unités  au  contingent  précité. 

/  (  Hommes  52  ) 

(    En  1863 I  I  98 

I  Femmes  46  / 

:   Hommes  46 

En  1866 {  }  98 

(.  Femmes  52 

Le  chiflira  des  admise  !  /   Hommes  56 

sions  à  l'Asile  avait  été/    ri.^   4QA7  )  M(\0 

dans  les  cinq  années  ô-X   '^^  ^^^' i  ,^    *  ^""^ 

contre,  de , j  \  Femmes  46 

Hommes  63  ) 

En  1868 l  [104 

Femmes  41  j 

Hommes  59  ) 

En  1869 {  95 

Femmes  36  ) 

(  Hommes  53  \ 

En  1870 I  I  90 

U  nombre  des  entrées^  \  Femmes  37   ) 

pendant  les  denx  derniè-< 

res  années  a  été  de.........  i  /   Hommes  51 

En  1871 î  }  98 

Femmes  47 

Hommes  24 

Le  contingent  des  alié-l    2^  semestre    1870   {  }    36 

nés  admis  à  l'Asile  d'Au-l  (    Femmes  12 

xerre  pendant  ledeoxième 

semestre  1870  et  le  pre-  .  #    tt  r»^ 

mier  semestre  1871.  s'est/  (    HommeS  26 

élevé  an  chiffre  de,  savoir,  f    1er  semestre  1871    J  j    44  jj) 

'  Femmes  18 


(1)  Dans  ces  admissions  sont  compris  les  malades  apparte- 
nant au  département  de  l'Yonne,  et  un  certain  nombre  de 
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Comme  on  le  voit,  et  à  l'inverse  de  ce  qu'on  aurait  pu  sup- 
poser tout  d'abord,  le  ehiflfre  des  admissions  de  malades  alié- 
nés effectuées  à  l'Asile  auxerrois,  pendant  le  deuxième  se- 
mestre de  4870  et  le  premier  de  1871,  est  loin  d'accuser  une 
augmentation  dans  le  nombre  moyen  des  cas  de  folie  sur- 
venus dans  le  département  de  l'Yonne  depuis  une  période  de 
sept  années.  Hais  cette  moyenne  sera-t-elle  la  même  ponr 
toute  la  France?  Nous  ne  pouvons  rien  présumer  à  ce  sujet. 
Peut-être  aussi  nos  chiffres  d'admission  ne  sont-ils  pas  par- 
faitement en  rapport  avec  celui  des  cas  de  folie  produits  dans 
l'Yonne,  à  l'époque  de  l'invasion  allemande.  L'impossibilité  à 
peu  près  complète  où  l'on  était  de  donner  des  soins,  surtout 
dans  les  manifestations  aigiies  de  l'affection  mentale  à  cette 
époque  néfaste,  a  pu  faire  que  la  loi  habituelle  qui  préside  à 
la  mortalité  des  aliénés  dans  les  familles,  ait  été  alors  inter- 
vertie (1  ) . 

Les  considérations  qui  précèdent  terminées,  il  importe 
maintenant  de  résumer  en  quelques  mots  l'historique  de  cha- 
cun des  malades  qu^il  nous  a  été  donné  de  traiter  dans  notre 
service  médical  en  1870  et  1871,  et  pour  lesquels,  comme 
nous  l'avons  [dit,  les  événements  de  guerre  ont  été  la  cause 
première  et  déterminante  des  troubles  intellectuels  observés, 
ou  tout  au  moins  cause  occasionnelle. 

Afin  de  mettre  de  la  clarté  dans  l'exposé  de  ces  notices 
psycho-pathologiques,  nous  les  classerons  par  ore/re  de  date. 


pensionnaires  au  compte  des  familles,  dont  le  lieu  de  domi- 
cile est  TAube,  Seine-et-Marne,  Seine-et^Oise,  la  Nièvre,  etc. 

(1)  Sont  compris  dans  ce  contingent  quelques  malades 
appartenant  à  des  départements  étrangers,  tous,  excepté  un, 
limitrophes  de  celui  de  ITonne. 
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G.  A.  — Rentier»  âgé  de  50  ans,  ne  et  domicilié  à  Bouilly, 
chef-lieu  de  canton  du  département  de  TAube,  est  entré  à 
l'Asile  le  25  août  4  870. 

Ce  malade,  d*un  tempérament  phléthorique,  d'une  consti- 
tution vigoureuse,  avait  déjà  eu,  il  y  a  quinze  ans,  ses  fa- 
cultés intellectuelles  troublées  à  la  suite  de  vives  contrariétés 
à  propos  de  débats  d'intérêts  de  famille.  Il  en  était  résulté 
pour  lui  des  maux  de  tête  qui  avaient  persisté  longtemps. 
Des  sensations  bizarres,  des  frayeurs  sans  motif  s'empa- 
raient de  lui  à  cette  époque.  L'émotivité  dominait  souvent  sa 
situation  psychique. 

Il  tremblait  au  moindre  bruit;  il  avait  des  frayeurs  sou- 
daines, des  syncopes  même  survenaient  quelquefois  et  lui 
faisaient  craindre  de  mourir. 

De  plus,  il  appréciait  mal,  il  se  croyait  ruiné,  etc.  Des  hal- 
lucinations de  la  vue  et  de  l'ouïe  s'étaient  également  mani- 
festées. Souvent,  en  se  promenant  dans  son  jardin,  G... 
voyait  des  fantômes  étranges  s'avancer  au  devant  de  lui  et  le 
menacer. 

Cette  situation  anormale  d'esprit  s'était  depuis  lors  gran- 
dement améliorée. 

Aux  premiers  revers  de  nos  armées,  G...  éprouve  une  per- 
turbation morale  violente;  une  secousse  soudaine  frappe  son 
esprit;  il  devient  morose,  inquiet,  timoré;  il  se  préoccupe 
outre  mesure  de  sa  santé,  etc.  Quand  les  armées  envahis- 
santes s'approchent  de  son  département,  ses  troubles  intel- 
lectuels augmentent;  il  redoute  pour  sa  fortune,  il  fuit  sans 
savoir  oii  il  va;  le  sens  moral  l'abandonne  complètement; 
les  idées  de  persécutions  s'accentuent  de  plus  en  plus  chez 
lui;  des  tendances  hypocondriaques  surgissent  et  dominent 
parfois  la  situation,  tant  elles  sont  instantes.  Enfin  il  est 

Se.  nat,  17 
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amené  à  T Asile  le  25  août  1870,  oii  il  entre  de  son  plein 
gré,  n'ayant  pas  oublié  d*apporter  avec  lui  son  coffre-fort;  il 
en  sort  guéri  le  23  janvier  1871. 

B.  P.  M.  —  Âgé  de  46  ans,  habitait  la  ville  de  Lille  (Nord) 
où  il  était  pharmacien  de  r°  classe,  faubourg  de  Wazemmes. 
Il  se  rendait  à  Chàteau-Chinon  (Nièvre),  son  pays  natal.  Il  est 
tout  à  coup  atteint  de  troubles  intellectuels  qui  le  font  dé- 
vier de  la  route  qu'il  doit  suivre.  Arrivé  en  gare  de  Sens, 
lorsqu'il  aurait  dû  prendre  la  ligne  du  Bourbonnais,  les  agents 
de  la  voie  ferrée,  le  voyant  dans  un  état  d'excitation  vive, 
avec  incohérence  dans  le  langage,  et  vélu  d'une  façon  plus 
que  débraillée,  le  font  descendre  du  train  qui  allait  partir. 
L'autorité  administrative,  prévenue  des  faits,  en  présence  des 
manifestations  délirantes  de  M.  B...,  juge  prudent  de  le  pla- 
cer provisoircnient  à  l'hospice  de  celte  ville. 

Le  docteur  Moreau,  attaché  au  service  médical  de  l'hos- 
pice de  Sens,  après  examen  de  M.  B...,  constate  son  étal  d'in- 
saniié  d'espiii  et,  le  surlendemain  de  celle  visile,  le  malade 
est  dirigé  sur  l'Asile  d'Auxcrre,  où  il  est  admis;  le  11  sep- 
tembre 1870. 

La  situation  du  sus-nommé  offre  des  symptômes  d'une 
gravité  exceptionnelle  lorsqu'il  est  soumis  à  notre  examen. 
D'une  constitution  forte,  mais  affaiblie  par  les  excès,  M.  B... 
ne  peut  nous  dire  ni  qui  il  est,  ni  d'où  il  est;  il  nous  raconte 
en  revanche  mille  histoires  impossibles,  mais  sans  rien  pré- 
ciser et  avec  une  volubilité  et  une  indécision  de  paroles  ca* 
ractéristique. 

Il  nous  est  donné  toutefois  de  démêler  au  milieu  de  ce 
décousu  que  les  terribles  désastres  qui  affligeaient  alors  la 
patrie  ne  sont  pas  étrangers  au  délire  dont  est  atteint  M.  B... 
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II  entremêle  surtout,  dans  ses  discours  qui  ne  tarissent  pas, 
la  guerre,  les  Prussiens,  la  triste  affaire  encore  récente  du 
meurtrier  Troppman,  et  enfin  des  idées  erotiques  qui  brochent 
sur  le  tout  (I). 

Chez  ce  malade,  des  raptus  sanguins  vers  le  cerveau 
afaiept  déjà  eu  lieu;  une  congestion  cérébrale  avec  coma 
apparaît  le  surlendemain  de  son  admission  à  l'Asile.  Trois 
jours  se  passent  dans  cet  état.  De  l'amélioration  survient  le 
quatrième  jour  et  continue.  Enfin,  moins  d'un  mois  après  son 
admission  à  TAsile,  le  délire  maniaque  a  perdu  complètement 
Tactivité  qu'il  présentait  à  l'époque  oii  nous  avions  été  appelé 
à  donner  nos  premiers  soins  au  sus-nommé.  La  santé  géné- 
rale avait  aussi  repris  à  celte  époque  plus  de  normalité.  A 
quelque  temps  de  là,  un  phlegmon  sous-aponévrotique  se 
manifeste  au  bras  droit  de  U,  B...  Ues  plaies  ulcéreuses 
avaient  presqu'en  même  temps  apparu  dans  différentes 
parties  du  corps. 

L'étal  signalé  mit  pendant  quelque  temps  en  danger  la  vie 
de  notre  aliéné. 

Des  soins  médicaux  et  chirurgicaux  appropriés  combat- 
tirent avec  succès  les  symptômes  maladifs  observés  et  les 
craintes  que  nous  avions  conçues  pour  l'existence  du  malade 
disparurent  peu  à  peu.  Pendant  les  deux  premiers  mois  de 
1871,  l'état  d'amélioration  alla  grandissant,  et  une  halte  dans 

(1)  Une  remarque  importante  à  faire,  c'est  que  les  malades 
perturbés  au  point  de  Tintelligence  par  le  fait  de  l'invasion 
prussienne,  dans  leur  incohérence  rappellent  presque  tous  la 
cause  qui  a  produit  la  folie.  Lo  mot  de  prussien  revient  à  in- 
tervalles chez  eux  dans  leurs  divagations.  Une  autre  caracté- 
ristique de  leur  état  maladif,  c'est  la  terreur  et  la  stupeur 
avec  gémissements  dont  presque  tous  aussi  sont  frappés. 
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la  marche  progressive  de  la  folie  paralytique  arriva.  Enfin,  au 
mois  de  mars  1871,  la  situation  de  M.  B...  permit  de  le  rendre 
à  sa  famille  qui  le  réclamait  quand  même.  Il  sortit  de  TAsile 
le  20  dudit  mois,  dans  un  état  de  guérison  qui,  à  notre  avis, 
ne  peut  élre  que  temporaire,  ainsi  que  nous  Tavons  écrit  au 
livre  de  la  loi. 

Je  n'omettrai  pas  de  dire  qu'au  point  de  vue  de  Tétiologie, 
le  cas  dont  il  est  question  ne  reconnaît  pas  une  cause  unique; 
que  peut-être  nos  désastres  n'ont-ils  bien  été  que  la  raison 
occasionnelle  de  la  manifestation  maladive.  Les  nombreux 
excès  vénériens  et  alcooliques  accusés  par  le  malade,  revenu 
presqu'à  la  raison,  nous  précisent  le  point  de  départ  premier 
et  probablement  la  cause  sérieuse  des  troubles  graves  de  l'in- 
telligence, de  la  sensibilité  et  de  la  locomotion  dont  le  ma- 
lade a  été  atteint. 

C.  C.  —  Né  à  Sens,  domicilié  à  Saint-Valérien,  âgé  de 
75  ans,  constitution  affaiblie,  tempérament  nervoso-bilieux, 
trës-amaigri,  entra  à  l'Asile  le  17  septembre  1870.  Quand  les 
Prussiens,  maîtres  déjà  de  la  plus  grande  partie  de  la  Cham- 
pagne et  de  risle  de  France,  menaçaient  de  leur  arrivée  le 
r.ord  du  département  de  l'Yonne,  il  commença  à  devenir 
agité;  il  se  précipitait  sur  les  gens,  disant  qu'il  allait  livrer 
bataille  aux  ennemis  et  les  chasser  du  pays.  Il  avait  pris  an 
sabre  et  un  fusil,  et  il  menaçait  chacun  avec  ces  armes.  Sa 
raison  avait  évidemment  failli  sous  l'influence  de  la  terrori- 
sation  que  lui  inspiraient  les  Prussiens. 

Admis  à  l'établissement,  il  se  disait  appelé  à  être  général 
des  Français  et  général  vainqueur  des  ennemis  de  la  France. 
Il  voyait  défiler  ses  troupes  devant  lui,  il  les  commandait,  etc. 
Insomnie  complète,  agitation  continuelle,  vociférations  in- 
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cessantes,  clameurs,  ordres  donnés  bruyamment  à  ses  régi- 
ments, etc.  Difficultés  très-grandes  pour  son  alimentation. 

Décédé  le  7  octobre  1870,  par  suite  de  marasme  nerveux 
et  de  dépérissement  causé  surtout  par  la  venue  d'un  phleg- 
mon diffus  ayant  envahi  la  main  et  le  bras  gauche. 

C.  F,,  femme  C.  —  Agée  de  46  ans,  née  à  Gruffy  (Haute- 
Savoie),  tempérament  nerveux  lymphatique. 

Cette  malade  habitait  l'Egypte  depuis  longtemps;  elle  y 
avait  déjà  été  atteinte  de  délire,  par  suite  de  perte  d'argent, 
d'une  vie  mêlée  d^inlrigues  et  sans  doute  aussi  de  débauches. 
Elle  était  revenue  en  France  et  se  rendait  à  Paris  ou  elle  avait 
l'intention  de  réclamer  son  droit;  sans  doute  ce  droit  n'exis- 
tait que  dans  son  imagination  malade.  L'arrivée  de  l'armée 
allemande  sous  les  murs  de  la  capitale  ne  lui  permit  pas  d'y 
pénétrer;  de  là  le  redoublement  de  son  délire.  Notre  aliénée 
dut  rétrograder  jusqu'à  Sens  où  son  état  de  dénuement,  de 
vagabondage,  son  langage  exagéré,  ses  réclamations,  sa  re- 
cherche du  prince  Halimy  la  firent  reconnaître  facilement 
pour  folle  et  placer  à  l'hôpital  de  la  ville  où  elle  venait  d'être 
arrêtée,  pour  être  de  là  dirigée  sur  l'Asile  d'Auxerre,  où  elle 
est  entrée  le  18  octobre  1870.  Après  un  séjour  d'une  année 
dans  l'établissement,  la  situation  mentale  de  C...  s'est  peu 
modifiée,  et  le  35  octobre  1871  la  malade  a  été  transférée  à 
l'Asile  de  Bassens,  ayant  conservé  son  domicile  de  secours 
au  lieu  de  sa  naissance,  à  Gruffy  (Haute-Savoie). 

CM.  —  Domestique,  âgée  de  39  ans,  tempérament  bi- 
lioso-sanguin ,  constitution  forte,  taille  élevée,  cheveux 
bruns. 

Cette  malade  habitait  Troyes,  où  elle  était  servante  dans 
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une  communauté  religieuse  ;  terrifiée  par  l'arrivée  dans  cette 
ville  des  troupes  allemandes,  elle  voulut  la  quitter  immédia- 
tement et  retourner  dans  son  pays  natal  (village  du  départe- 
ment de  la  Corrèze).  C'est  pendant  ce  voyage  qu'elle  mani- 
festa, par  l'incohérence  de  ses  discours,  l'existence  de 
troubles  intellectuels  dont  elle  était  atteinte.  L'agitation  de- 
vient vive  bientôt  et  les  hallucinations  dominent  la  situation. 
Elle  se  dit  être  chargée  d'une  mission  que  le  Ciel  lui  a  con- 
fiée.  C'est  elle  qui  doit  chasser  les  Prussiens  de  France. 

Arrêtée  à  Auxerre,  en  proie  à  son  délire,  dans  l'hôtel  où 
elle  est  arrivée,  elle  est  conduite  à  l'Asile  le  31  octobre  1870. 
Après  plus  d'une  année  de  séjour,  elle  y  est  encore.  Amé- 
liorée, mais  présentant  surtout  maintenant  des  tendances 
erotiques  qui,  après  quelques  mois  de  traitement  à  l'Asile, 
étaient  déjà  devenues  le  symptôme  principal  de  sa  folie. 

Une  note  qui  nous  a  été  communiquée  dernièrement  nous 
a  appris  que  pour  cette  malade  existe  une  question  de  réci- 
dive; elle  aurait  déjà  été  internée  comme  aliénée,  pendant 
deux  ans,  à  l'Asile  de  Poitiers. 

L.  M.  V.,  femme  T.  —  Fermière,  âgée  de  51  ans ,  née  ci 
domiciliée  à  Arcy-sur-Cure  (Yonne) ,  tempérament  phléio- 
rique,  constitution  forte,  embonpoint  considérable,  taille 
élevée. 

Dans  l'inquiétude  excessive  où  elle  est  du  fort  de  sa  fille, 
renfermée  dans  Paris  bloqué  par  les  Allemands,  elle  est  tout 
à  coup  atteinte  d'idées  de  persécutions.  Les  hallucinations 
arrivent  en  même  temps;  elle  voit  partout  des  Prussiens.  De- 
puis quelques  mois  avant  l'invasion  allemande,  cette  malade 
donnait  déjà  des  signes  de  faiblesse  intellectuelle. 

Elle  est  admise  à  l'Asile  le  5  novembre  4870,  o&  elle 
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meurt  le  16  janvier  1871,  par  suite  d'apoplexie  cérébrale  ins- 
lantaDée. 

B.  M.  A.,  femme  C.  —  Fermière,  âgée  de  51  ans,  née  et 
domiciliée  à  Melleroy  (Loiret),  tempérament  sanguin, bilieux, 
constitution  forte. 

H<°''  C...  éprouva  les  premiers  symptômes  de  la  lypémanie 
avec  stupidité,  dont  elle  était  atteinte  consécutivement  aux 
inquiétudes  que  lui  causaient  les  mauvaises  apparences  des 
récoltes  au  commencement  de  1870.  Les  événements  malheu- 
reux survenus  pendant  les  premiers  mois  de  la  guerre,  et 
surtout  Tinvasion  de  son  département  (le  Loiret)  par  Tarmée 
prussienne,  contribuèrent  à  porterie  dernier  coup  à  la  raison 
déjà  ébranlée  de  cette  malade. 

Elle  fut  admise  h  l'Asile  le  9  novembre  1870  et  y  est  dé- 
cédée le  19  décembre  suivant,  par  suite  de  marasme  nerveux, 
compliqué  de  variole  noire. 

A.  A.  —  Agé  de  17  ans,  élève  de  l'hospice  d'Auxerre, 
tempérament  sanguin,  nerveux,  constitution  bonne,  un  peu 
d'embonpoint,  taille  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne.  Tête 
petite,  physionomie  peu  intelligente,  congénitalement  peu  in- 
telligent du  reste. 

Les  tristes  événements  politiques  de  ces  derniers  temps 
constituent  la  raison  déterminante  des  troubles  intellectuels 
survenus  chez  cet  aliéné. 

La  présence  des  Prussiens  en  France,  la  nécessité  où  il 
s'est  cru  de  partir  comme  soldat  ont  déterminé  sa  folie.  Il 
voit  des  ennemis  partout;  il  s*arme  de  tout  ce  qui  lui  tombe 
sous  la  main  pour  les  combattre.  II  grimpe  dans  les  arbres 
pour  leur  échapper.  Enfin,  insomnie  complète  et  refus  de 
nourriture. 
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Entré  le  18  novembre  1870,  la  situation  du  malade  s*cst 
peu  modifiée  pendant  les  six  premiers  mois;  depuis  lors, 
c'est-à-dire  après  le  départ  des  Allemands,  le  calme  et  la  rai- 
son sont  revenus  au  nommé  A...,  qui  sort  guéri  le  SI  no- 
vembre 1871,  après  une  année  de  séjour  à  l'Asile. 

P.  A.,  femme  D.  —  Âgée  de  20  ans,  domiciliée  à  Mon- 
lereau  ;  (tempérament  lymphatique,  nerveux,  constitution  dé- 
licate). 

Bien  qu'il  y  eût  comme  cause  prédisposante  chez  cette 
dame,  de  l'hérédité  paternelle,  la  malade  n'avait  jusqu'alors 
donné  aucun  signe  d'aliénation  mentale.  Elle  habitait  Honte- 
reau,où  son  mari  était  employé  à  la  manufacture  de  faïence. 
Elle  était  enceinte  de  cinq  mois.  Son  père  avait  été  pendant 
plusieursjours  très-malade  (II  demeurait  h  quelque  distance  de 
Montereau].  Elle  alla  le  voir;  son  délire  la  prit  en  chemin. 
Elle  avait  déjà  été  plus  qu'émolionnée  par  l'arrivée  de  l'en- 
nemi dans  sa  ville.  La  présence  des  Allemands  à  Montereau 
amena  rapidement  chez  elle  une  perturbation  complète  dans 
son  intelligence  :  stupidité,  refus  de  manger,  gémissements, 
immobilité,  etc.  Son  placement  à  TAsiIe  eut  lieu  le  17  oc- 
tobre 1870;  elle  en  sortit  le  7  février  dernier  pour  cause  de 
guérison. 

Cette  dame  était  enceinte  lorsqu'elle  nous  fut  confiée;  elle 
quittait  l'Asile  au  huitième  mois  de  sa  grossesse.  Sa  santé 
mentale  s'est  toujours  soutenue  dans  un  état  normal  depuis 
lors,  et  son   accouchement  a  eu  lieu  sans  difficulté. 

B.  C.  —  Agé  de  34  ans,  né  à  Issoudun  (Indre),  soldat  au 
96«  de  ligne  (tempérament  bilioso-sanguio,  un  peu  nerveux, 
constitution  sèche). 
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Le  nommé  B.,  soldat  réengagé,  est  lout-à-coup,  à  la  suite 
de  libations  copieuses,  atteint  d'idées  délirantes.  C'est  au 
moment  de  la  défaite  de  nos  armées.  Dans  son  délire  domi- 
nent  les  idées  de  persécution;  partout  il  ne  voit  que  des 
Prussiens;  dans  ses  hallucinations,  il  va  être  tué  par  eux  et 
il  frappe  de  tous  côtés  pour  les  éviter. 

Il  ne  fait  que  crier,  en  gesticulant  nuit  et  jour:  Mort  aux 
Prussiens!  tuons-les  tous  ! 

Le  malade  sort  guéri  le  17  novembre  1870,  étant  entré 
le  25  octobre. 

J.  A.,  femme  R.  —  Native  de  Mâcon,  domiciliée  h  Brie- 
non-l'Archevéque,  âgée  de  52  ans;  tempérament  nevroso- 
bilieux.  Cette femmcest,  depuis  plusieurs  années  déjà,  domi- 
née de  temps  en  temps  par  des  troubles  intellectuels  qui  sur- 
viennent sous  l'influence  d'émotions.  Elle  a  plusieurs  fois 
été  internée  à  l'Asile.  Après  chaque  réintégration,  quelques 
semaines  de  séjour  à  l'établissement  lui  rendent  la  tranquil- 
lité et  la  raison;  elle  obtient  alors  la  liberté  et  retourne 
s'occuper  des  soins  à  donner  à  sa  famille. 

Au  mois  de  novembre  487U,  l'arrivée  des  Prussiens  dans 
son  village,  (et  elle  en  eut  un  certain  nombre  à  héberger), 
lui  causa  une  telle  frayeur,  qu'elle  fut  lout-à-coup  reprise 
d'un  délire  violent.  Un  ordre  préfectoral  ordonna  une  fois 
encore  son  internement  à  l'Asile  d'Auxerre.  Maintenant  cette 
malade  a  repris  son  calme  habituel,  elle  travaille  avec  soin, 
et  lorsque  les  Prussiens  seront  loin  de  notre  département, 
nous  demanderons  la  sortie  de  cette  malade. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  la  note  mensuelle  de 
janvier  1871,  et  maintenant  que  l'ennemi  est  loin  de  notre 
département,  car  nous  sommes  au  moi  de  mai,  la  sortie  de 
la  femme  B.  est  demandée,  et  elle  sort  guérie  le  24  mai  \  871 . 
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R.  J.  —  Agé  de  35  ans,  laboureur,  d'un  tempérameDt 
lynaphalico-sanguin,  a  été  tout-à-coup,  au  moment  de  Tarri- 
vée  des  Allemands  dans  la  contrée,  atteint  de  manie  aiguë; 
agitation  vive,  menaces,  desordre  complet  dans  les  idées. 
Ce  malade  craint  sans  cesse  pour  son  frère  que  la  guerre  a 
appelé  sous  les  drapeaux.  L'état  d'agitation  et  les  troubles 
intellectuels  continuent  à  dominer  le  nommé  R.  jusque  dans 
le  courant  de  décembre,  c'est-à-dire  pendant  un  mois  environ, 
son  admission  ayant  eu  lieu  le  23  novembre  1870.  Enfin,  le 
28  décembre  la  situation  mentale  de  ce  malade  est  améliorée 
de  telle  sorte,  qu'il  nous  est  permis  de  ne  pas  différer  sa 
sortie  et  de  le  rendre  à  sa  famille,  qui  le  réclame. 

B.  L.  —  Agé  de  56  ans,  entré  à  l'Asile  le  3  janvier  1871. 
Tempérament  lymphatique-nerveux  ,  constitution  bonne  , 
taille  moyenne.  Bourrelieret  vivant,  du  reste,  dans  l'aisance. 

Cet  homme  n'a  jamais  éprouvé  de  maladie  grave,  pneu- 
monie, fièvre  typhoïde  ou  autre;  sa  constitution  est  bonne, 
point  de  dérangement  des  facultés  mentales  antérieurement 
à  l'époque  où  il  est  admis  à  l'Asile;  toutefois  on  remarque 
souvent  chez  le  susnommé  des  bizarreries  de  caractère.  Enfin, 
en  recherchant  dans  sa  famille,  on  trouve  deux  cas  de  folie. 
A  l'arrivée  des  Prussiens  en  vue  d'Auxerre  où  habile  le  sieur 
B.,  un  état  délirant  se  manifeste  chez  lui,  les  idées  de  per- 
sécution surtout  dominent  la  situation,  il  vocifère,  il  gémit, 
il  erre,  il  se  jette  de  tous  côtés  pour  se  cacher,  de  peur  que 
les  Prussiens  ne  l'emmènent  en  Allemagne.  Insomnie  com- 
plète, refus  de  toute  alimentation,  il  répond  à  peine  quand 
on  lui  adresse  la  parole,  il  craint  de  se  compromettre;  de 
temps  en  temps,  volubilité  extrême,  physionomie  déprimée, 
face  terreuse,  peau  sèche,  pouls  petit,  lent,  un  peu  de  dimi- 


A  L*AsiLE  d'aliénés  d*auxerre.  259 

nutioD  de  la  sensibilité  tégumentaire;  il  est  crainlif  et  mal- 
heureux. 

Dès  le  17  janvier,  Tétat  de  dépression  avec  réaction  ma- 
niaque a  presque  complètement  disparu  ;  on  remarque  moins 
d'incohérence  dans  les  idées,  moins  de  résistance  pour  ré- 
pondre quand  on  l'interroge^  et  aussi  moins  de  volubilité 
parfois.  Le  malade  repose  et  mange,  enfin  ses  terreurs  sont 
en  grande  partie  annulées. 

Le  31  du  même  mois  la  situation  mentale  de  M.  B.  permet 
de  le  rendre  à  sa  famille,  qui  le  réclame. 

L.  A.  —  Agé  de  43  ans,  tempérament  lymphatique,  cons- 
titution faible,  délabrée,  cheveux  rares,  châtain  clair.  Très- 
amaigri,  ayant  usé  largement  de  la  vie.  Habite  près  de  Paris, 
qu'il  avait  quitté  croyant  pouvoir  revenir  à  bref  délai  dans  sa 
maison.  Il  est  architecte,  est  entré  à  l'Asile  le  18  janvier 
1871.  Nous  n'avons  pas  sur  lui  de  renseignements  antérieurs 
à  son  admission  à  l'établissement.  C'est  à  Yermenton,  où  il 
était  venu  se  réfugier  et  que  les  Prussiens  occupaient,  que 
le  délire  s'était  déclaré  depuis  8  jours,  lorsque  ce  malade 
nous  fut  confié.  Il  offrait  du  désordre  dans  les  idées,  il  était 
sous  l'influence  d'un  cauchemar  terrible,  la  terreur  le  domi- 
nait souvent;  il  était  en  proie  à  des  hallucinations  de  la  vue 
et  de  l'ouïe  pleines  d'épouvante  :  il  voyait  tuer  sa  mère,  il 
suivait  les  progrès  de  l'incendie  que  les  Prussiens  allumaient 
dans  le  pays,  il  entendait  leurs  cris,  leurs  vociférations,  il 
restait  spectateur  forcé  des  dévastations  qu'ils  exerçaient  au- 
tour de  lui.  Evidemment  les  violentes  inquiétudes  survenues 
sous  l'influence  de  l'invasion  prussienne  ont  été,  dans  ce 
cas,  sinon  la  cause  unique,  du  moins  la  câuse  occasionnelle 
et  Tune  des  causes  déterminantes  du  délire  dont  ce  malade 
est  atteint. 
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L.  A.  meurt  le  23  du  même  mois.  Elat  congestif  des  mé- 
nioges  et  substauce  cérébrale  hvpérémiée. 

B.  J. —  Tempéramment  sanguin-nerveux,  haute  taille,  ex- 
maréchal des  logis  de  gendarmerie,  Alsacien  d'origine,  a  bu 
beaucoup  autrefois,  a  déjà  été  admis  à  TAsile,  y  a  été  traité 
comme  atteint  de  manie  avec  acuité.  A  sa  seconde  entrée,  son 
excitation  maniaque  est  plus  vive  que  lors  de  sa  première  ad- 
mission à  rétablissement;  il  est  impérieux,  menaçant,  il  se  dit 
être  appelé  à  commander  l'armée  destinée  à  chasser  l'ennemi 
de  la  France;  quelquefois,  au  contraire,  il  est  triste,  morne, 
gémit  et  s'afflige  à  la  vue  des  désastres  de  l'invasion  qu'il 
voudrait  arrêter.  Les  Prussiens,  dit-il,  me  redoutent;  —et  sous 
l'influence  de  cette  préoccupation  des  Prussiens,  il  voitdes  en- 
nemis partout  et  il  frappe  tous  ceux  qui  Tabordent.  Face  vul- 
lueuse,  congestionnée.  Grands  mouvements  de  locomotion, 
gesticulation  des  bras  en  tous  sens,  vociférations,  hallucina- 
tions, erreurs  de  personnalité.  —  Un  état  névropalhique  loca- 
lisé, surtout  vers  la  base  du  cerveau  et  le  long  du  rachis,  se 
manifesta  chez  le  malade  trois  mois  après  son  entrée  à  T  Asile; 
le  tube  intestinal  est  affecté  par  cet  état  spécial.  Le  traitement 
combat  victorieusement  cette  situation   maladive.   Il  sort 
guéri  le  13  août  1871. 

D.  L.  —  Agée  de  23  ans,  lingère,  tempérament  nervoso- 
lymphatique,  constitution  frêle,  grande,  blonde,  est  entrée 
à  l'Asile  d'Auxerre  le  2  mars  1871.  Elle  présente  des 
troubles  de  l'intelligence  caractérisés  par  de  la  surexcitation 
dans  les  actes  et  du  désordre  dans  les  mouvements  ;  ses  idées 
sont  d'une  mobilité  et  d'une  incohérence  extrême  ;  elle  parle 
de  richesses,  de  grandeurs,  de  beaux  seigneurs  qui  doivent 
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se  marier  avec  elle.  La  cause  déterminante  de  sa  folie  a  été 
la  venue  des  Prussiens  à  Sens.  Elle  restait  à  côté  d'une  ca- 
serne et  cherchait  toujours  à  avoir  des  rapports  avec  les 
officiers  Prussiens.  Il  suffit  de  parler  devant  elle  d'un  bel 
uniforme,  il  lui  suffit  de  voir  un  homme  pour  exciter  son 
émotiviié  et  faire  surgir  chez  elle  des  manifestations  d'éro- 
lisme.  Alors  elle  pleure,  gémit,  etc. 

L'état  de  la  susnommée  est  resté  stationnaire  depuis  le 
mois  de  mai,  époque  à  laquelle  un  peif  d'amélioration  était 
survenue.  Cette  malade  vit  dans  un  monde  fantastique,  elle 
s'occupe  néanmoins  un  peu  à  la  couture.  Santé  générale 
bonne. 

H.  P.  —  Agé  de  56  ans,  habitant  le  département  de 
l*Aube;  tempérament  plétorique  un  peu  lymphatique,  consti- 
tution assez  forte.  A  été  subitement  (fin  de  février  1871)  at- 
teint d'un  délire  à  forme  mélancolique,  Il  est  tourmenté  par 
la  crainte  d'être  pris  parles  soldats  prussiens  et  d'être  fusillé 
comme  franc-tireur.  L'apparition  des  premiers  symptômes  de 
sa  maladie  a  exactement  coïncidé  avec  l'occupation  du  dépar- 
fement  de  l'Aube  par  les  troupes  allemandes.  C'est  sous  l'in- 
fluence de  cette  crainte  qu'il  essaya  de  se  suicider  chez  lui. 
La  famille  de  H.  H.  se  décida  alors  à  l'interner  à  l'Asile. 

Entré  le  6  mars  1871,  il  meurt  le  10  mai  suivant. 

V.  F.  —  Tempérament  nervoso-bilieux,  santé  délabrée, 
taille  élevée,  né  dans  le  Wurtemberg,  maire  dans  l'Aube 
depuis  fort  longtemps,  a  été,  à  l'époque  de  l'invasion  étran- 
gère dans  son  département,  atteint  de  manie  avec  un  état 
aigu  très-prononcé.  Bien  qu'ayant  rendu  de  très-grands  ser- 
vices à  sa  commune,  il  se  croit  coupable,  a  peur  que  les 
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L.  A.  meurt  le  23  du  même  mois.  Eiai'  ^  ^  ^^ 

ningcs  et  substance  cérébrale  hypéré^  .£  /  jijqq 

«   ,                                            ^'  .-^  A^     r^  ^62  lui 

B.  J.—  Tempérarament  sangur  i  />*    /  j'^^jj 

maréchal  des  logis  de  gendarir  i  ^  " 


beaucoup  autrefois,  a  déjà  é^/|  f^  :3  d^di, 

comme  atteint  de  manie  avr     ^  5  >  ,*   •* 

excitation  maniaque  est  '/// /  /  *'  ,ameni  bi- 

missioaàl'établisseme-j'/;  ^  .,  culiivatrice- 

étre  appelé  à  comma,    f*  avriH871,   avait  été 

de  la  France  ;  que'  ^  '  ^^n  entrée  à  rétablissemeoi, 

gémit  et  s'afflig'  caractérisés  par  du   délire,  des 

voudrait  arrête-  .  et  de  vagabondage. 

l'influence  dr        ^^^  ^^j^j^  ^^  moment  oii  son  fils  rentrait  à  l'éco- 

nemis  par     ^  j^Q^erre  ;  elle  prétend  que  son  fils  lui  a  été  enlevé 

tueuse 

'  ^  prussiens  alors  chez  elle,  etqu*ils  Tout  amenéde  Sens 

.    ^    ^  /e  tuer  ;  depuis  elle  est  toujours  sous  rinfluenee  de  la 
i-c    V>  P^'*'®  P^"'  refuse  quelquefois  de  manger,  se  relire  à 
/^(?art,  cherche  à  s'évader  pour  aller  au  secours  de  son  fils, 
//y  a  chez  cette  malade  de  la  tendance  au  suicide. 

Sortie  dans  un  état  très-voisin  de  la  guérison  le  30  juin 
4871. 

CM.  —Agée de 65 ans, vigneronne, entrée  le  1 2  avril  K 871 , 
taille  petite,  tempérament  bilioso-sanguin,  constitution  forte 
autrefois,  un  peu  délabrée  maintenant,  a  été  atteinte  d'accès 
maniaques,  légers  tout  d'abord,  avec  incohérence,  qui  devin* 
rent  plus  violents  et  augmentèrent  d'intensité  après  de  fortes 
réquisitions,  et  même  des  vols  commis  à  son  détriment  par 
les  Prussiens,  alors  occupant  sa  ville  (Chablis).  Elle  accusait 


I 

I 


^ 
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'  s'entendre  avec  eux,  se  disait  perdue,  ruinée  ; 

^nee  de  ces  idées  fausses,  elle  chercha  à  se 

^»  ^e  qui  décida  sa  famille  à  la  conduire  à  notre 

%-    -?>  '^n  traitement  du  12  avril  18T1,  jour  de 

^  '^O  mai  suivant,  époque  à  laquelle  elle 

>  *^;>  'e  de  son  mari,  légèrement  améliorée. 


« 


*^^  >•     .-^  «^  à  la  campagne,  âgée  de  21 

-,.;.  ^  '1871,  tempérament  bilioso- 

V.,  robuste,  taille  élevée,  a  exercé 
^lession  de  domestique  dans  une  maison 
.1  jamais  remarqué  qu'elle  présentât  quelques 
a  aliénation  mentale.  Elle  devait  se  marier  avec  un 
jcune  homme  que  les  exigences  du  service  requirent  comme 
g9rde  mobile.  Depuis  lors  elle  fut  d'une  exaltation  telle, 
qu'elle  se  livrait  à  toutes  sortes  d*extravagances,  en  vocifé- 
rant contre  les  Prussiens,  qui,  d'après  elle,  seraient  venus 
lui  ravir  son  prétendu  pour  le  tuer;  elle  dansait,  sautait, 
gesticulait,  menaçait.  Refus  de  Talimentation,  face  conges- 
tionnée, absence  de  la  menstruation. 

Les  accès  de  manie  alternèrent  avec  des  phases  de  remit- 
tence  chez  notre  aliénée. 

Un  mois  après  son  entrée  à  l'Asile,  Mlle  B.  devint  plus 
calme,  l'amélioration  continua  chez  elle,  peu  à  peu  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'après  un  séjour  de  4  mois  qu'elle  sortit  guérie  de 
rétablissement  pour  rentrer  dans  sa  famille. 

Les  règles  avaient  reparu  huit  jours  avant  qu'elle  quittât 
TAsile. 

De  D.  R.  —  Agé  de  35  ans,  marié,  tempérament  nerveux, 
un  peu  lymphatique,  constitution  forte  néanmoins,  taille 
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élevée,  instruction  libérale,  éilacation  bonne,  appartenant 

à  la  classe  très-aisée  de  la  société,  entre  à  TAsile  le  38  nciai 
<871. 

Ce  malade  est  atteint  de  paralysie  générale. 

Cet  état,  auquel  depuis  quelque  temps  déjà  le  susnomoié 
était  en  butte,  sans  qu'on  se  fût  bien  rendu  compte  dans 
sa  famille  de  quel  genre  de  maladie  il  était  affecté  et  sans 
qu'on  eût  songé,  par  conséquent,  à  lui  donner  des  soins 
sérieux,  avait  pour  cause  première  des  excès  de  plus  d*uoe 
sorte,  — fatigue  de  chasse,  nuits  passées  au  café  de  Paris, 
chute  de  cheval  sur  la  tête,  abus  de  tabac,  surtout  de  ci- 
garettes russes,  etc.,  mais  la  cause  ultime,  l'occasion  qui 
a  précipité  la  période  d'explosion  maniaque  survenue  chez 
M.  de  D.,  est  évidemment  l'invasion  prussienne  et  les  dé- 
sastres qui  en  ont  été  la  conséquence. 

C'était  avec  une  anxiété  sans  nom  qu'il  suivait  pas  à  pas 

la  marche  de  l'ennemi  au  travers  de  la  France.  Ses  nuits 

étaient  pénibles,  il  avait  des  intempérances  de  caractère,  des 

grimacements  de  la  face,  sa  figure  se  congestionnait,  et  ii 

a  dû,  dès  cette  époque,  avoir  des  congestions  vers  le  cintre 
cérébral. 

La  guerre  civile  se  déclare  entre  Paris  et  Versailles.  Le 
délire  éclate.  Plus  de  sommeil  pour  le  malade,  il  déraisonne, 
il  s'agite,  devient  furieux,  menaçant,  même  à  Tégard  des 
siens.  Il  va  rassembler  les  hommes  de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne  pour  aller  combattre  les  ennemis  de  la  France. 
Il  va  remettre  Henri  V  sur  le  trône.  Il  veut  donner  des  féies 
dans  ses  terres,  il  va  faire  chauffer  un  train  express  pour  y 
conduire  ses  invités.  Il  est  occupé  à  délibérer  avec  les  prin- 
cesses, sa  femme  et  les  généraux,  sur  les  destinées  du  pays. 
Et  des  obscénités  se  mêlent  à  tout  ce  bavardage  délirant. 
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Enfin,  il  est  grossier,  ordurier  même  dans  ses  actes.  Pen- 
dant quelque  temps  il  refuse  de  manger,  la  salive  s'épaissit 
au  coin  de  ses  lèvres,  il  existe  un  peu  de  difficulté,  d'incer- 
titude dans  la  marche. 

Du  bredouillement  dans  les  phrases  exprimées  avait  été 
remarqué  des  l'arrivée  de  l'aliéné  à  l'établissement,  il  s'ac- 
compagnait d'un  peu  d'inégaliié  pupiliaire  à  gauche.  Les 
symptômes  sus-signalés  depuis  l'admission  de  M.  de  D.  se 
sont  modifiés,  un  calme  relatif  est  survenu,  mais  une  phase 
d'embonpoint  se  manifeste,  et  la  virtualité  intellectuelle  dé- 
croit de  plus  en  plus. 

R.  L.  E.  —  Agé  de  22  ans,  cultivateur,  tempérament 
sanguin,  un  peu  lymphatique,  constitution  forte,  ossature 
volumineuse,  taille  élevée,  tête  petite,  intelligence  peu  déve- 
loppée, est  entré  à  l'Asile  le  45  juin  1S7I.  A  l'époque  où 
pour  la  première  fois  il  est  soumis  à  notre  observation,  le 
susnommé  était  sous  l'influence  d'une  excitation  extrême 
survenue  depuis  plus  de  trois  mois. 

Il  nous  arriva  couvert  de  contusions  et  ayant  des  plaies 
profondes  aux  bras  et  aux  jambes.  Ce  malade  ne  répondait 
pas  aux  demandes  qui  lui  étaient  adressées,  il  mordait,  cra- 
chait au  visage,  frappait  de  tous  côtés,  se  ruait  sur  tous 
comme  une  bête  fauve,  le  regard  était  brillant,  la  physiono- 
mie animée. 

Le  premier  mois  de  son  séjour  à  l'Asile  se  passa  sans  que 
l'état  d'excitation  que  je  viens  de  décrire  se  modifiât  en  au- 
cune façon.  Cette  période  d'acuité  céda  ensuite  peu  à  peu, 
bien  que  les  hallucinations  persistassent  encore  et  que  R. 
nécessitât  toujours  une  surveillance  spéciale;  on  pouvait, 
toutefois,  déjà  de  temps  en  lemps  fixer  son  attention,  et  ob- 

Sc.  nat.  18 
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tenir  de  lui  quelques  réponses  à  peu  près  convenables.  Au 
dire  de  la  famille  de  Taliéné  et  en  consultant  le  certificat 
médical  joint  à  la  demande  d'admission  du  malade»  le  délire 
du  susdit  reconnaîtrait  pour  cause  des  contrariétés  de  fa- 
mille et  la  perle  d'un  procès  en  cours  de  procédure  à  Tépo- 
que  où  Tinvasion  prussienne  commençait  à  avoir  lieu  dans 
son  pays. 

Maintenant,  en  se  reportant  à  Tépoque  où  s'est  manifesté 
cet  état  maladif  et  en  s'appuyant  sur  les  dires  de  l'aliéné, 
revenu  à  son  état  normal,  il  est  facile  de  constater  que  les 
malheurs  qui  ont  affligé  notre  pays  n'ont  point  été  étran- 
gers à  la  venue  de  Taccès  délirant  dont  le  sieur  R.  a  souffert. 
Que  nous  dit  ce  malade,  en  effet,  de  l'origine  de  ses  trou- 
bles intellectuels  et  que  nous  apprend  sa  famille  à  cet  égard? 
C'est  que  ce  fut  à  la  suite  de  nombreuses  vexations  aux- 
quelles R.  avait  été  en  butte  de  la  part  des  Prussiens,  et 
après  avoir  été  maltraité  par  eux,  réquisitionné  par  l'enne- 
mi et  emmené  loin  de  son  pays,  après  avoir  enduré  du 
froid  et  de  la  faim,  que  l'on  aurait  observé,  à  sa  rentrée 
dans  la  maison  paternelle,  que  le  susdit  était  soucieux,  triste, 
qu'il  se  retirait  à  l'écart  et  ne  parlait  à  personne.  A  quel- 
ques jours  de  là  éclatait  l'accès  de  manie  aiguë  qu'il  nous  a 
été  donné  d'observer. 

Quelque  temps  après  sa  sortie  de  l'établissement,  nous 
étant  enquis  de  la  santé  mentale  de  notre  ancien  pension- 
naire, nous  avons  appris  qu'il  avait  de  nouveau  donné  quel- 
ques signes  d'aliénation  mentale.  Sans  doute  ces  craintes 
que  l'on  av^it  d'une  rechute  n'ont  présenté  aucune  gravité, 
puisque  depuis  plus  de  deux  mois  déjà  que  le  susdit  a  été 
remis  aux  mains  de  sa  famille,  le  sieur  P.  n'a  pas  été  réin- 
tégré à  rétablissement. 
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Mme  T.  C.  A.,  femme  6.  —  Agée  de  54  ans,  laille  petite, 
propriétaire,  tempérament  bilioso-nerveux,  constitution  assez 
forte,  embonpoint  diminué,  est  entrée  à  TAsile  d'Auxerre 
le  16  juin  1871.  La  susnommée  est  affectée  de  troubles  in- 
tellectuels à  forme  dépressive.  Lorsqu'elle  nous  est  confiée, 
cette  situation  maladive  date  de  plus  de  deux  mois  déjà. 
Elle  se  figure  que  depuis  le  passage  des  Prussiens,  tout 
est  perdu,  que  sa  famille  va  mourir  de  faim,  et,  bien  que 
ses  greniers  soient  suffisam  uent  garnis  de  blé,  elle  n*cn 
persiste  pas  moins  à  avoir  dans  l'esprit  cette  conviction 
délirante  que  les  siens  sont  en  proie  à  la  misère,  que  la 
famine  va  les  faire  mourir.  Les  envahisseurs,  les  Allemands, 
ont  tout  pris,  tout  pillé,  dit«elle,  —  et  elle  sanglotte  sans 
larmes,  e:  elle  reste  dans  un  coin  à  déplorer  son  malheur  et 
celui  (le  sa  famille.  Face  terreuse,  peau  sèche,  pouls  petit,  à 
65.  Sensibilité  tégumentaire  diminuée.  Courbée  sur  elle- 
même,  souvent  elle  ne  répond  pas  si  on  l'interroge,  et  elle 
reste  complètement  étrangère  à  ce  qui  se  passe  autour  d'elle. 
Refus  obstiné  d'alimentation,  on  parvient  cependant  à  la 
substanter.  Une  très-légère  amélioration  dans  l'état  mental 
se  manifeste  après  six  semaines  de  traitement,  mais  la  sauté 
générale  est  loin  d'être  satisfaisante. 

La  famille,  encouragée  par  ce  moins  mal,  réclame  quel- 
que temps  après  sa  sortie.  Elle  a  lieu  le  14  août  1871. 


Nous  venons  de  clore  la  série  des  cas  d'aliénation  men- 
tale analysés  brièvement  dans  ce  travail  et  recueillis  pendant 
la  durée  d'une  année,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  sont 
offerts  à  notre  observation.  Nous  l'avons  déjà  dit,  ces  cas 
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maladifs  reconaaissenl  pour  cause  élioio^ique  absolue,  ou 
du  moins  comme  raison  occasionnelle  ou  partielle,  les  faits 
de  guerre  de  Tinvasion  allemande.  Les  craintes  étranges, 
les  inquiétudes  sans  nom  que  le  pays  a  éprouvées,  et  qui 
parfois  navraient  les  âmes  des  plus  courageux  ou  excitaient 
celles  des  plus  timides,  jusqu'à  faire  comprendre  à  ces  der- 
nières le  sentiment  delà  vengeance,  devaient  nécessairement, 
sur  des  constitutions  douées  d'une  réceptivité  en  excès,  ou 
en  qui  vivait  h  l'état  latent  une  diathèse  maladive,  n'at- 
tendant que  l'élément  voulu  pour  se  manifester,  faire  naître 
des  désordres  psychiques  en  rapport  avec  la  cause  en  pré- 
sence. 

Mais,  laissons  de  côté  cette  question  examinée  au  point 
de  vue  physiologique  et  psychologique,  considérons-la  au 
point  de  vue  philosophique  et  moral.  N'est-ce  pas  un  prin- 
cipe vrai  que  celui  qui  constate  que  les  forts  et  les  insou- 
ciants savent  ou  peuvent  facilement  se  soustraire  aux  in- 
fluences fâcheuses  qui  font  perturber  l'intelligence  des  esprits 
faibles  et  pusillanimes?  N'est-il  pas  certain  aussi  que  chez 
ceux-là,  les  préoccupations  actives  et  continues  du  centre 
cérébral,  la  soudaineté,  la  fréquence,  la  persistance  des  émo- 
tions auxquelles  ils  sont  soumis,  excitent  outre  mesure  leur 
système  nerveux  encéphalique,  tendent  à  y  produire  un  sti- 
mulant fâcheux,  y  déterminent  parlois  un  irritus  quelque- 
fois rapidement  fatal  qui,  pervertissant  le  fonctionnement  de 
l'organe  où  se  forme  la  pensée,  le  rendent  impropre  à  vi- 
brer désormais  d'une  manière  normale?  Surchauffée,  le  foyer 
gorgé  de  charbon  et  sous  toute  vapeur,  une  machine  tend  à 
éclater  et  se  brise  même  quelquefois.  Et  ce  qui  est  exact 
dans  Tordre  physique  ne  s'observe-t-il  pas  aussi  dans  Tordre 
moral  7 
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Lôrs  des  grands  mouvements  politiques,  religieux  et  so« 
ciaux,  ne  remarque-uon  pas  bien  souvent  que  trop  d'activité» 
trop  de  persistance  dans  la  continuité  d'action  de  l'encéphale 
détruisent  le  pouvoir  de  résistance  de  la  fibre  nerveuse 
cérébrale.  Et  lorsque  la  force  de  tension  est  dépassée,  lorsque 
Tinflux  nerveux  ne  se  répartit  plus  d'une  manière  norma'e, 
qu'il  s'arrête,  qu'il  s'égare  en  chemin,  qu'il  s'annule  même 
quelquefois  devant  l'obstacle  qu'il  rencontre,  alors,  l'har- 
monie du  fonctionnement  encéphalique  étant  dénaturé,  le  dé- 
lire arrive,  la  raison  cesse  d'être,  la  folie  est  survenue. 

Chez  les  individus  passionnés,  irritables,  soucieux,  prime- 
soutiers,  aventureux  et  quelquefois  cependant  mornes,  rê- 
veurs, concentrés,  du  moins  en  apparence,  les  dérangements 
intellectuels  s'engendrent  facilement  aussi  à  ces  époques  de 
troubles  insignes,  au  milieu  desquels  la  société  elle-même 
semble  prête  à  trébucher. 

Une  observation  à  consigner  ici  encore,  c'est  que  lorsque 
ces  commotions  immenses  viennent  à  surgir  dans  le  monde, 
l'effet  morbide  qui  en  résulte  ce  cesse  point  tout  à  coup 
avec  la  cause  qui  l'a  engendré;  il  se  fait,  au  contraire,  long- 
temps encore  sentir  après  que  la  raison  d'origine  a  complè- 
tement cessé  d'être. 

Comme  la  chute  d'un  corps  dans  l'eau  fait  projeter,  au  loin 
de  l'espace  où  ce  corps  est  tombé,  des  ondulations  dont  l'am- 
plitude s'agrandit  toujours  et  dont  la  hauteur  décroit  lente- 
ment, peu  à  peu,  avant  de  devenir  complètement  insensible 
aux  regai'ds  de  qui  les  examine,  de  même  les  causes  politi- 
ques, religieuses  et  sociales,  même  après  que  les  événements 
graves  intervenus  et  auxquels  elles  ont  donné  lieu  sont  pas- 
sés depuis  longtemps,  agissent  encore  comme  influence  per- 
turbatrice de  la  raison» 
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La  virtualité  de  ces  commotions  se  décèle  encore  dans 
certains  cas  maladifs,  qui  continuent  d'ailleurs  à  porter  Tem- 
preinte  originelle  des  événements  auxquels  on  doit  les  ratta- 
cher. Seulement  iU  ne  s'offrent  plus  alors  qu'à  de  rares  intcr 
valles,  et  leur  fréquence  diminue  incessamment,  au  fur  et  à 
mesure  que  la  période  initiale  reste  plus  loin  dans  le  passé. 
Et  cela  jusqu'à  ce  que  des  époques  douloureuses  surviennent 
de  nouveau  pour  la  société;  jusqu'à  ce  que  l'humanité,  se 
préoccupant  d'autres  idées  que  celles  qui  l'avaient  précédem- 
ment émue,  frayant  sa  route  vers  un  progrès  à  accomplir,  se 
tourmente  de  rechef,  s'agite,  se  passionne,  fasse  se  ruer  na- 
tions contre  nations,  frères  contre  frères,  enfin,  enfante  un 
chaos  du  milieu  duquel  se  dégage  avec  peine  quelquefois  la 
vérité  du  principe  qui  doit  sortir  vainqueur  de  la  lutte.  Et 
nonobstant,  malgré  ces  profondes  secousses  et  malgré  ces  hor- 
ribles tempêtes,  le  monde  obéit  aux  tendances  qui  le  pous- 
sent, cède  aux  instincts  qu'il  est  forcé  d'écouter  et  marche 
incessamment  vers  un  avenir  meilleur.  Pourquoi  faut-il  que 
lors  de  ces  périodes  fatales  viennent  tomber  de  si  nombreuses 
victimes,  tristes  épaves  de  ces  jours  de  douleurs  et  d'avenir, 
parmi  lesquelles  il  nous  faut  bien  compter  les  infortunés 
en  qui  l'intelligence  et  la  raison  ont  défailli. 

A  Tappui  de  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre  que, 
longtemps  après  la  disparition  des  temps  de  troubles  et  de 
deuil  subis  par  la  société,  Tinfluence  fatale  de  ces  jours 
douloureux  n'en  continue  pas  moins  à  s'affirmer  quelquefois 
encore  comme  action  morbide,  mais  rarement  déplus  en  plus, 
dès  que  l'on  s'éloigne  davantage  de  ces  époques  malheureu- 
ses, nous  dirons  que  le  20  juillet  1870,  le  3  novembre  1871, 
le  5  mars  1872,  et  les  24  avril  et  26  mai  même  année,  cinq 
fpalades  aliénés,  dont  Vinilium  des  manifestations  psychi* 
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ques  normales,  ou  le  point  de  départ  de  la  cause,  dont  les 
symptômes  maladifs,  bien  qu'ils  ne  se  soient  révélés  que  plus 
lard,  remontaient  cependant  à  l'époque  de  l'invasion  alle- 
mande, ont  été  admis  à  l'Asile  de  l'Yonne, 

Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter  dans  l'exposé  des  dé- 
ductions psychologiques  et  physiologiques  et  des  considéra- 
tions morales  et  philosophiques  qui  pourraient  trouver  place 
encore  à  la  suite  des  observations  mentales  précitées.  Il  nous 
importait  d'appeler  l'attention  sur  les  tristes  faits  consignés 
dans  ce  travail  et  d'en  tirer  certaines  conséquences  utiles. 
Nous  croyons  avoir  atteint  notre  but.  Une  notion  précise  et 
grave  surtout  se  dégage  de  cet  aperçu  psychico-pathologi* 
que,  c'est  que  la  guerre  et  les  invasions,  avec  le  sanglant 
cortège  de  massacres,  de  dévastations,  de  douleur  et  de  deuil 
qui  les  suit,  s'attaquent  non  seulement  à  la  propriété  et  à 
l'individu,  mais  en  jetant  la  terreur,  en  troublant  les  esprits, 
en  inquiétant  les  consciences,  en  brisant  des  intérêts  et  des 
affections,  s'attaquent  aussi  à  la  raison  humaine. 

Teilleux, 

Directeur-médecin  en  cbef. 
Auxerrc,  13  juin  1872. 
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3 

0 

8 

0 

ft 

7 

8 


Maximum  :  766,63,  le  3  à  9  li.  du  malin. 
Minimum  :  730,08,  le  30  6  3  h.  du  soir. 


Max.:  -f-  26'8 

le  30. 
Min.:—   5*5 

{c24. 


4e  mar»  ûMtm 


VENT 

DIS 
GIROUETTES. 


DIRECTION. 


matin,    soir. 


S.O. 

N.O. 

S.8.0. 

S.E. 

S.S.O. 

S.E. 

S.8.B. 

S. 

S. 

N.N.B. 

N.N.B. 

N.N.E. 

E. 

0. 

S.O. 

D.S.E. 

S. 

N.O. 

0. 

N.O. 

S. S.E. 

N.O. 

S. S.E. 

SE. 

S.S.K. 

S. 

o.S.E. 

S. 

9.9. D. 

S. 

s. 


VITESSE. 


matin.       soir 


S.O. 
0. 
E. 

^.o.E. 

S.S.E. 

s  S.E. 

S. 

S.E. 

N.O. 

N.E. 

N.t:. 

N. 
N.N.E 

S.O. 

S.O. 

N.E. 

S.O. 

N.O. 

N.O. 

N.O. 

S. 
O.N.O 
9.S.K. 

S.E. 

S.O. 
9. S.E. 
S.S  0. 

s. 

S.E. 

S. 

S.O. 


as.  fort. 
»s.  fort, 
modéré, 
faib  e. 
as.  fort, 
modéré, 
très  fort, 
fort, 
calme, 
as.  fort, 
modéré. 

CfiliLC. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
faible, 
mjdéré. 

id. 
faible. 

id. 

id. 

id. 

id. 
calme. 

id. 

id. 

iJ. 
faible. 

id. 


is.  fort. 

modéré. 

n  odéré. 

faible. 

fort. 

modéré. 

Irès-foft. 

id. 
faible, 
modéré. 

id. 

id. 

id. 
faible. 

id. 
faible. 

id. 

id. 

id. 

id. 
calœe. 

id. 

id. 

id. 

id. 
calme, 
faible, 
modéré, 
calme, 
calme, 
modéré. 


ETAT 
du 

CIEL. 


couvert, 
nuageux. 

id. 
icrein. 

id. 

id. 
couvert, 
nuageux, 
couvert. 

id. 
nuageux, 
serein, 
couvert. 

id. 

id. 
nuageux, 
clair. 
*  ouvert* 

id. 
fcunuag. 
couvert. 

id. 
serein, 
nuageux. 

id. 
*ercin. 
couvert. 

Ul. 
ncageux. 
couvert. 
Inuagcux. 


«n 
H 

m 

0u  := 


M 


n     w 
N       • 

H       H 


n 
2 


n 


n     n 
n     n 


PHENOMENESl 

ACCIDE?ITELS. 


pluie. 


« 

ft 

n 

n 

II 

II 

n 

II 

3 

2 

0 

7 

m 

n 

« 

n 

n 

n 

0 

i 

l 

3 

n 

II 
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0 

If 

If 

n 

ft 

n 

If 

ti 

If 

II 
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1 

2 

n 

If 

n 

tf 

i 

0 

pluie, 
pluie  fine. 

pluie  fine.  grés. 

neige, 
neige. 


plaie, 
pluie. 


16     2 


Mois 


M 
{■• 

•< 
Q 


1 

2 
3 
K 
» 
6 
7 
8 
9 

10 
il 
12 
13 
Kk 
15 
16 
17 
18 
19 
2G 
21 
22 
23 
U 
25 
26 
27 
28 
29 
30 


OBSERVATIONS   BAROMÉTRIQUES 

A   ZÉRO 


6.  h. 

du 

matin. 


759 
755 
50 
752 
755 
753 
752 
7i8 
7U 
lik 
739 
729 
733 
738 
7U 
7i9 
751 
749 
749 
758 
757 


f 


9  h. 

du 

matin. 


05 
93 
77 
87 
12 
85 
15 
01 
M 
58 
24 
91 
80 
59 
41 
f8 
84 
77 
44 
11 
79 


757 
755 
750 
753 
755 
754 
752 
747 
744 
744 
7  8 
730 
735 
738 
745 
750 
752 
74C 
749 
758 
757 


Midi. 


99 

56 

76 

80 

40 

18 

13 

G5 

49 

75 

56 

30 

13 

30 

94 

66 

33 

24 

49 

84 

67 


758 
753 
750 
733 
755 
753 
750 
746 
744 
744 
736 
731 
733 
738 
746 
749 
751 
746 
749 
759 
757 


93 

99 

11 

64 

34 

39 

62 

41 

'i7 

33 

77 

7i 

08 

46 

39 

19 

01 

96 

82 

29 

17 


3  h. 

du 

soir. 


756 

752 

749 

753 

734 

752 

750 

744 

743 

743 

734 

731 

734 

738 

747 

749 

749 

743 

750 

757 

756 


38 

69 

41 

01 

08 

31 

64 

82 

35 

59 

61 

99 

92 

68 

61 

26 

38 

79 

93 

99 

79 


6  h. 

du 

soir. 


756 

751 

748 

753 

754 

751 

750 

744 

743 

742 

731 

731 

7J4 

739 

747 

749 

748 

746 

751 

758 

753 


91 

66 

75 

28 

28 

98 

34 

49 

67 

97 

08 

01 

04 

65 

23 

06 

65 

20 

78 

3< 

65 


9  h. 

du 

soir. 


736 

751 

750 

754 

755 

752 

750 

744 

744 

743 

731 

734 

736 

741 

749 

749 

747 

747 

754 

758 

75d 


OBSERVATIONS 

THERMO- 

uéTRIQUES. 


Minima. 


25 

64 

33 

73 

03 

30 

24 

30 

Oi 

8< 

83 

38 

31 

î7 

05 

96 

«2 

82 

41 

91 

59 


Maximum  :  759  29  le  29  à   midi. 
Minimum  :  729  91   io  21  à  6  h.  du  malin. 
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5 
6 
6 
5 
à 
2 
0 


5 

6 
4 
6 
3 


<•  0 
3  l> 


6  0 

7  5 
9  5 

8  0 
4  0 


Maiima. 


I 


13  5 

21  8 

25  0 

24  0 

19  0 

20  0 

18  0 

1 J  5 

14  5 

14  5 

14  0 

14  5 

15  8 

17  0 

16  5 

19  0 

34  fl 

23  5 

23  0 

15  0 

9 

es 
e 
>• 
a 


Max.  4- 25» 
le  13. 

Min.  —  0-5 
le  11. 


«*Am'ril  Mf!». 


VENT 

DE9 
GIROOfiTTES. 


DIRECTION. 


rnslin. 


S.Ô. 

S. 

N 

N.E. 
N.r.E 

N. 

NO. 
N.O. 

N.E 
E.S.E. 

S.S.K. 
ON.O. 

^. 

N. 

O.N.O 
O.N.O 
O.N.O 

N. 

N. 
S.S.E 

S. 
S.S.E. 

S. 
N.N.E. 
E.S.E. 

S. 
S.E.S. 
O.N.O 
N.N.O 


soir. 


S. 

S.O. 
S. 
N. 

N.N.K 
li.V.E. 

N. 

N.O. 

N.O. 

N. 

S.E. 

-.<5.E 

N. 

N. 

N.N.E 

N.O. 

N.O. 

N.O. 

N.E 

E. 

S. 

S.O. 
S.O. 
S.O. 
S.IC. 
ES  E. 
E.S.E. 

0. 

O.N.O 

N, 


VITESSE. 


iDBtiii.        suir 


très-fort. 


trA  -fort. 
irc--fuirt. 


très-fort. 


très -for» 


ETAT 
du 
ciel. 


couvert, 
jd. 

iri^s  uuag. 
couvert. 

id. 

id. 

id. 
très  uuag. 
nuageux, 
serein. 

id. 
nuageux, 
clair. 

iif. 

peu  nu«g. 
nuageux, 
clair, 
nuage  X. 
peu  nuag. 
clair, 
couvert, 
nuageux, 
couvert, 
couvert, 
peu  couv. 
couvert, 
nuageux, 
brumeux, 
clair. 


M 

es 
H 


7     A 


5 

9 

0 

â 

n 

II 

2 

6 

9 

5 

n 

II 

3 

i 

it 

II 

n 

n 

n 

II 

If 

If 

1» 

n 

n 

n 

n 

If 

If 

•f 

II 
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H 

If 

i 
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3 

2 

2 
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0 

8 

9 

â 

M 

n 

n 

a 

II 

8 

II 

If 

n 

tf 

II 

n 

45-î 


If 


rHÉNOMBNES 


ACCIDENTELS. 


nuit  du  31  aul*' 
'lu  <«'  au  S. 


vent  viol,  la  nniti 

or^gc. 

pluie, 
tonnerre. 

pluie 


Se,  fiaL 


21 


WLm%m 


OBSKRTàTIONS 

OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

TRERMOHÉ- 

• 
M 
S 

m 

A  Z&RO. 

TRIQUBS. 

9 

H  2 

M 
H 

G 

6  h. 

9  II. 

.^^ 

3  h. 

6  h. 

9  h. 

. 

^- 

du 

du 

midi. 

du 

du 

du 

Mîuima. 

Maxima 

>• 
s 

matin. 

matin . 

soir. 

soir. 

soir. 

1 

1 

{ 

755  93 

755  ZO. 

754  26 

754  06 

754  45 

754  96 

10-8 

21-0 

• 

66 

9 

753  91 

755  06  753  56 

753  06 

753  il 

754  91 

9  0 

22  S 

75 

3 

756  06 

766  161756  48 

754  41 

754  01 

753  51 

8  5 

25  0 

56 

A 

750  95 

750  12!749  35 

747  90 

746  30 

746  35 

10  0 

23  5 

68 

5 

755  70 

755  62l7'*5  21 

754  20 

755  33 

755  85 

8  0 

16  5 

71 

6 

745  47 

745  57 

744  70 

744  20 

744  35 

744  95 

H   8 

15  5 

71 

7 

746  46 

745  07 

745  40 

744  35 

743  93 

745  25 

8  8 

17  i 

70 

8 

747  76 

746  36 

745  70 

745  75 

745  55 

746  41 

8  0. 

16  5 

67 

9 

746  93 

747  531747  44 

747  36 

746  93 

748  40 

6  0 

19  0 

73 

10 

748  34  749  60l749  57 

749  03 

749  57 

751  00 

3  o: 

15  5 

86 

11 

751  03 

751  02  751  36 

749  78 

749  f8 

749  55 

3  5 

12  5 

78 

12 

747  37 

747  4^ 

745  31 

746  84 

747  78 

747  38 

2  3 

Il  S 

92 

13 

745  80 

746  30 

746  06 

745  46 

745  18 

747  22 

2  5 

7  8 

65 

U 

748  02 

748  29 

747  r5 

748  17 

748  55 

747  SI 

3  5 

16  0 

80 

15 

748  31 

749  55 

749  16 

753  84 

755  76 

750  03 

9  0 

15  5 

70 

69 

16 

754  04 

747  33 

746  39 

744  29 

743  99 

743  91 

i  0 

21  t 

17 

742  55:741  85 

742  28 

741  56 

738  78 

739  62 

3  5 

24  8 

70 

18 

739  72 

739  08 

739  67 

739  84 

740  29 

741  71 

U  5 

26  0 

62 

19 

742  68 

745  88,749  10 

745  23 

747  28 

747  28 

10  8 

24  0 

81 

20 

747  341747  86i748  08 

748  68 

748  14 

748  C4 

3  0 

14  0 

83 

21 

746  14 

745  95  745  90 

745  90 

746  37 

747  16 

9  8 

18  3 

89 

5« 

749  44 

750  16  750  16 

748  7i 

749  74 

75i  0^ 

6  5 

15  8 

66 

^1 

751  1 11750  32 

750  20 

749  39 

748  69 

749  51 

13  8 

17  S 

65 

24 

749  861748  44 

747  91 

748  04 

744  91 

749  81 

13  5 

20  3 

75 

25 

751  65 

751  20 

753  93 

755  73 

75«î  47 

757  91 

9  8 

17  0 

68 

26 

759  81 

759  67 

759  74 

759  01 

759  05 

759  09 

6  0 

16  8 

78 

27 

755  44 

759  34 

758  89 

738  ^^9 

758  17 

758  32 

6  5 

18  5 

67 

28 

758  71 

758  57 

757  97 

757  27 

7F6  87 

756  87 

10  0 

20  0 

74 

29 

755  281755  86 

753  96 

752  96 

752  46 

753  98 

10  0 

20  5 

82 

30 

753  33  732  51 

732  94 

752  08 

751  Bt^ 

752  46 

Il  3 

22  5 

85 

31 

750  27  751  28 

750  70 

750  13 

750  fO 

751  i8 

12  5 

21  5 

89 

Maximum  :  759,81,  le  26  à  6  li.  du  malin. 

Max.:  - 

■f-  26- 

moy. 

le 

18. 

Mlniiuum  :  738,78,  Ir  i7  à  0  b.  du  soir. 

Min.  : 

-^  2*3 

74 

le 

12. 

* 

4e  m»l  i»9t* 


VENT 

DES 
GIROUETTES. 


DIRECTION. 


matin. 


N.N.K 
N.O. 
N.O. 
S.S.O. 
S.O. 
8.0. 
S.O. 

0. 

0. 
N.O. 

N. 
N.O. 

S. 

S.E. 
S.O. 

B. 
SE. 
S.O. 
S.O. 
N.O, 
N.O. 
N.O. 

S. 

S. 

N. 
N.N.E 

N. 

N. 
N.O. 

N. 
N.O. 


soir. 


N.O. 
N.O. 

0. 

S. 

S.S  0. 

S.O. 

s. 

0. 

0. 
N.O. 

N. 
N.O. 

S. 

S. 

0. 

s. 

S. 

so. 

N.O. 

&•  O.K. 

N.O. 

N.N.E 

0. 
S.S.O. 

N. 

N.N.E 

N.E. 

N. 

N.O. 

N.O. 

O.N.O 


TITESSE. 


ETAT 
du 

CIEL. 


matin. 


soir. 


couvert, 
•ercin. 

id. 
couvert. 

id. 
nuageux. 

id. 

id. 

id. 
couvert, 
nuageux. 

i'f. 

id. 

id. 

id. 

id, 

id. 

id. 

ïi. 

id. 
co"  vert, 
nuageux. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
clair. 


en 
M 

« 

W  «M 

^  â 


M 


« 
n 
n 
n 
ff 
i 
2 
i 

ti 
I* 

5 
w 
5 
« 
5 
II 
II 

0 
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2 
0 
I 
5 
II 
n 
n 
n 
w 
n 


n 

m 

n 
w 
2 
2 
0 
2 
II 
ti 
II 
11 
5 
II 
5 
5 
« 
8 
6 
II 
5 
2 
8 
II 
II 
« 
«I 
fi 
n 


PHENO&IENES 

ACCIDENTELS. 


bruae. 


85     0 


pluie. 

id. 

id. 

id. 

id. 


pluie  et  orage, 
gr.  [I.  et  orage 

pluie  trcs-finc 
petite  pluie. 

pluie, 
id. 

pluie. 


b  rot  il  lard, 
pluie. 


9I«|0 


de  Juin  i»9t. 


VENT 

DE9 
GIROUETTES. 


DIRECTION. 


mstin. 


O.N.O 
S.O. 


S. 


NO. 
N.O. 

N. 
N.O. 
S.E. 
S.E. 

S. 
S.O. 

0. 

N. 

N. 

N. 

N. 
N.E. 
N.E. 
S.E. 

0 

N.O. 
S.O. 

N. 
S.O. 
S.O. 

0. 

0. 

S. 


soir. 


N.N.O 

0. 
S.O. 
N.O, 
N.O. 
S.O. 
N.O. 

S.O. 

S. 

S.  • 
S.O. 
N.O. 

N. 

N, 

N. 

N. 

N. 

N. 

0. 
N.O. 

0. 

N. 

N. 

S. 
S.O. 

0. 

0. 
?.8.0. 

N. 


VITESSE. 


malin.        soir 


ETAT 
du 

ciel. 


couvert. 

clair. 

couvert. 

couvert. 

couvert. 

clair. 

couvert. 

clair. 

couvert. 

•'ouvert. 

coutcrt. 

couvert. 

couvert. 

clair. 

clair. 

serein. 

clair. 

Serein. 

clair. 

couvert. 

clair 

nuageux. 

Quageux. 

clair. 

nuageux. 

couvert. 

couvert. 

clair. 

couvert. 


Cfl 

C8 
H 

M 


If        H 


9 

i 
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0 
0 
6 

H 

n 

W 

•t 

I? 

II 

Il 

n 

11 

i 

9 

w 

1 
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n 

n 
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n 

n 

II 

II 

5 

8 

If 
2 

6 

n 

» 

II 

15 
3 

If 
6 
0 

u 

If 

n 

• 

n 

II 

n 

n 

56-6 


HENOMENES 

ACCIDENTELS. 


plaie, 
pluie. 

piaie. 


pluie. 


brouillard, 
brouillard. 


pluie. 


orage, 
pluie. 


Se.  nat. 
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4e  lulllet  M9t. 


VENT 

DBS 
CIROCBTTIS. 


DIftICTIOK. 


matin. 


VITBSSE. 


K.O. 

N. 

O.N.O 

O. 
N.O. 
N.E. 

B. 

N.O. 

S. 

S. 

S.E. 
5.0. 
S.O. 
N.O. 
S.O. 
SB. 
S. 

S.E. 
NE. 
S.E. 
S.B. 
S.E. 
S.E. 
S.E. 
S.E. 
S.B. 
N.O. 
S.E. 
S.O. 
S.O. 
N.O. 


soir. 


N.O. 
N.O. 

0. 

N.O. 

N.N.E 

B.N.E 

S.O. 

0. 
N.O. 
S^, 
RB. 

0. 

S. 

so. 

0. 

s. 

N.O. 
N.K. 

S. 

B. 
S.E. 
N.O. 
N.O. 
S.E. 
S.E. 
N.E. 
N.B. 
S.E. 

0. 

0. 
N.O. 


matin. 


soir. 


faible, 
faible, 
id. 
tr. -fiiblc 
as9.  fort 
tr.  -faible 

f  ibie. 

ass.  fort. 

tr.- faible 

id. 

faible. 

ass.  fort 

fort.  » 

il. 

faible. 

calme. 

modéré. 

faible. 

id. 

W.. 

calmé. 

id. 

modéré. 

faible. 

id. 

id. 

id. 

ass.  fort. 

id. 

modéré. 

id. 


tr. 'faible 
tr.  -falb!e 

îd. 

modéré. 

faible. 

faible. 

id. 

id. 

i4. 

id. 

id. 

a»,  fort. 

tr.-fort 

modéré. 

calme. 

faible. 

id. 

id. 

Id. 

id. 

ealme. 

faible. 

ISS.  fort 

fa  ble. 

id. 

id. 

modéré. 

ass.  fort. 

id. 
modéré 

id. 


ETAT 
du 

CIEL. 


nuage4)i. 
serein, 
très-nuog. 
peu  nuag. 
serein. 

id. 

id. 
couvert, 
peu  nuag. 
nuageux, 
sereiik 
couvert. 

id. 

id. 

id. 
nuageux, 
cocvert. 

id. 
nuageux, 
serein. 

id. 

id. 
nuageux, 
très  nuag. 
serein, 
nuageux. 

id. 

id. 
couvert, 
nuage  X. 
couvert. 
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eu  S 

n 

K 
M 


9 

n 

ir 

m 
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» 

n 
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» 

I» 

1 

3 

I 

A 

0 

3 


n 
0 

n 

n 

it 

If 
« 
n 
n 
it 
i 
n 

6 
5 


n 
n 
n 
n 
S 
A 
n 
H' 
11 
21 
i 
0 


PHENOMENES! 

ACCIDB9ITELS. 


pluie. 


6    5 

Il    « 


*i 

n 
n 
0 
0 
If 
n 
« 
6 
8 
6 


orage, 
pluie. 


pluie. 
Id. 
id. 
id. 

pluie, 
id. 


orage, 
id. 


orage. 

pluie, 
id. 
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«•Is 


_^                                                      • 

OBSERVATIONS 

OBSERVATIONS  BAROMETRIQUES 

1 

• 

TRBRMO- 

D 

• 

A  zéRO 

H^TRIQUES. 

G» 

H 

F* 
< 

_^ 

,^ 

^, 

<4S 
ha 

0^'^'                    ^^BB 

^^^^           ^ 

Q 

\A  o 

G.  h. 

9  h. 

3  h. 

G  h. 

9 

b. 

il 
o 

du 

du 

Midi. 

du 

du 

du 

i 

Hlnima. 

Ma  lima. 

as 

matin. 

matin. 

soir. 

soir. 

soir. 

i 

7i8  57 

747  27 

747  65 

746  75 

745  85 

745 

45 

12  5 

25  0 

8f 

2 

745  28 

745  41 

745  69 

74  i  48 

744  90 

745 

15 

14  0 

24  5 

84 

3 

7i5  li 

745  45 

746  89 

745  8i 

747  44 

749 

fiC 

12  0 

22  0 

81 

i 

751   64 

750  66 

750  84 

750  81 

750  64 

750 

78 

9  5 

20  5 

84 

5 

747  90 

746  53 

745  6r 

743  95 

744  35 

745 

15 

14  4 

22  0 

90 

6 

748  66 

748  46 

748  18 

747  14 

747  64 

746 

64 

16  4 

27  0 

88 

7 

741  45 

743  55 

742  65 

743  01 

743  25 

745 

2C 

14  4 

21   9 

86 

8 

743  17 

742  22 

745  56 

746  86 

747  66 

748 

85 

13  % 

20  0 

91 

9 

749  10 

755  79 

753  99 

754  54 

753  34 

753 

64 

12  4 

21   9 

85 

10 

751   15 

750  98 

750  00 

749  37 

748  68 

749 

86 

13  0 

^4  0 

91 

11 

750  25 

754  65 

754  64 

757  93 

768  17 

758 

85 

15  4 

26  4 

82 

12 

754  78 

754  75 

754  65 

753  80 

753  17 

753 

74 

8  6 

23  0 

81 

13 

754  73 

754  64 

75B  04 

754  84 

754  84 

753 

U 

10  0 

26  0 

76 

U 

754  96 

754  51 

754  45 

764  84 

752  94 

753 

64 

8  0 

^4  5 

83 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

U 

25 

26 

27 

• 

28 

• 

29 

30 

31 

r 

1 

Maximum  :  758  85,  le  1 1  à  9  h.  du  soir. 

Max.  4 

-27» 

Moy*: 

1 

le 

6. 

H 

Minimum  :  741  45,  le  7  à  G  h.  du  malin. 

Min.  4 

-   8» 

85 

l 

le 

14. 

d'Aaût  M91t. 


VENT 

DS.H 
GIROUETTES. 


N. 

0. 
O. 

o 

s. 

s.o. 

K.E. 
O. 

o. 
s- 
o. 


soir. 


S. 


N. 

E. 

N.E. 

N. 

N. 

N. 
N  E. 
S.O. 
N.E. 
N.N.E 
S.O. 

N. 

N. 

N. 

N. 

N.N.Q. 

N. 

o.s.o. 

S.O. 


NE. 

N.O. 

N.O. 

S.O 

S.O. 

S. 
S.O. 

0. 
N.O. 

N. 
S.O. 

N. 
E. 

N.E. 

N.N.E. 

N. 

N. 

N. 

N 

S.O. 
N.E. 
N.E, 
S.O. 

N. 

N. 

N. 

N. 

N.O. 

S.O. 

S.S.O. 

S.O. 


VITESSE. 


matin.        soir 


modéré. 

ïK 
faible, 
faible, 
faible, 
calme, 
faible, 
faible, 
ralme.. 
faible, 
cilnic. 
faible, 
calme, 
ftfible. 

id. 

id. 

id. 

id. 

DQOcléré. 

f  ibie. 

id. 

id. 

id. 
calme. 

id. 
faible. 

id. 

modéré. 

faible. 

id. 
tr. -faible 


tr.- faible 
caliLC. 
fort, 
calme, 
calme, 
calme, 
calme, 
calme, 
faible, 
calme, 
calme, 
faible. 

\'K 

ïU 

id. 

id. 
fraid. 
faible. 

id. 

id. 

id. 
calme. 

id, 
faible. 

id. 

modéré. 

faible. 

id. 
Ir.-faibîe 


ETAT 
du 
ciel. 


nuageux. 

nuageux. 

nuageux. 

nuageux. 

nuageux. 

peu  nuag. 

couvert. 

couvert. 

couvert. 

couvert. 

nuageux. 

clair. 

clair. 

clair. 

peu  nuag. 

serein. 

id. 

id. 

ui. 
nuageux. 

id. 
couvert, 
nuageux. 

id. 

id. 
peu  nuag. 
nuageux, 
peu  nuag. 
nuageux. 

îd. 

id. 


(A 

M 

pu  = 


M 


3     2 


0 

» 


6 

M 

6 


1»  II 

i  8 

18  3 

i2  2 

M  I» 

2  i 

»  n 

n  n 

»»  Il 

W  H 

»»  »» 

W  I) 

n  n 

"  n 

n  n 

»  n 


2 
i 


2 
6 


2 


3 


H        If 

•t     « 
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HÉNOMENES 


ACCIDENTELS. 


pluie 


pluie. 


orage,  plaie 
pluie. 

pluie. 


pluie, 
pluie. 

pluie. 


Se.  nal. 


23 


Hols 


oa 

M 


i 
3 
3 
4 

6 
7 

10 
11 

12 
13 
U 
IS 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
U 
25 
26 
27 
28 
29 
30 
31 


OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

A  ZÉRO. 


6  h. 

du 

matin. 


9  b. 

du 

matin. 


midi. 


3  b. 

du 

soir. 


6  h. 

du 

soir. 


9  h. 

du 

soir. 


OBSERVATIONS 
THBRMOMÂ- 
TRIQUES. 


MiDima.Maxima 


M 

S 

H  S 
S» 

es 
C9 
>• 

ta 


de  Septemlire  M99. 


VENT 

DES 
GIROUBTTBS. 


DIRECTION. 


matin. 


O. 
O. 

S. 
S. 

s.o. 
s.o. 
s.s.o 
s.o. 
s.o. 
s.o. 
s.o. 

N  E. 
N.B. 
N  B. 
N.O. 
N.O. 
N.O. 
S.O. 
S.O. 
S.O. 
N.O. 
N.O. 
N.O. 
S.O, 
S.O. 
S.O. 
S.O. 
S.O. 
S.O. 
S.O. 


soir. 


O. 

0. 

S. 

S. 

SO. 
S.S.O. 
S.O. 
S.O. 
S.O. 
S.O. 
N.O. 
N.B. 
N.E. 
N.K. 
N.O. 
N.O. 
N.O. 
S.O. 
S.O. 

s.o. 

O.N.O 
N.O. 
N.O. 

SO. 
?.0. 
S.O. 
S.O. 
SO. 
S.O. 
S  0. 


▼ITB9SB. 


matin. 


soir. 


ETAT 
du 

CIEL. 


peu  nuftff. 

id. 

id. 

id. 
couvert. 

id. 
très-nuag. 
nuageux. 

id. 

id. 
fcrein. 

id. 

id. 
nuageux. 

id. 

id. 

id. 

id. 
couvert. 

id. 
très-nuag. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

M. 

id. 
corverl. 
très-nuag. 


u 


M 
H 


5  ■ 

eu  d 


M 


n< 
n 
n 
n 
t» 

16 
i 
n 
0 
II 
n 
n 
n 
II 
n 
n 
n 
n 
8 
6 
3 
2 
n 
2 
n 
it 
n 
n 
n 
11 


tf 
n 
n 

• 

0 
0 
If 
2 

» 

N 
tf 
« 
tf 
tt 
tf 
tf 
tl 

0 
0 
0 
0 

If 
3 

n 
tf 
n 
n 

n 
i 


phénomènes! 

ACCIDENTELS. 


orage, 
pluie. 


pluie, 
id. 

pluie, 
id. 
id. 


pluie. 
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5iois 

OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

OBSERVATIONS 
THERMO- 

m 

• 

ce 

A  ZÉRO, 

MÉTRIQUES. 

or 

u 

< 

Û 

-- 





^43 

^  M 

""^ 

1 

^^     "" 

6.  h. 

0  h. 

3  h. 

6  h. 

9  h. 

flS 

du 

du 

Midi. 

du 

du 

du 

Mioima. 

Maiima. 

>• 

a 

matin. 

n:atin. 

soir. 

soir. 

soir. 

i 

2 
3 
A 
5 
6 
7 
8 
9 
iO 

- 

7i8  01 

747  96 

747  61 

746  71 

746  fl 

746 

M 

U  5 

18  5 

86 

il 

7i3  37 

743  37 

713  45 

742  P5 

742  60 

742 

57 

8  5 

14  6 

85 

12 

743  99 

744  49 

744  92 

74?;  01 

745  84 

747 

13 

3  5 

12  5 

83 

13 

7i8  12 

749  12 

749  03 

748  75 

748  70 

749 

10 

0  5 

13  6 

89 

ii 

749  05 

749  55 

748  83 

748  05 

747  75 

746 

85 

2  4 

10  4 

89 

15 

747  CO 

74S  12 

748  82 

748  28 

747  80 

747 

02 

5  4 

10  6 

88 

IC 

741  90 

740  41 

•39  79 

740  22 

740  04 

740 

57 

4  6 

12  2 

92 

17 

738  70 

738  04 

738  57 

737  87 

738  29 

742 

38 

G  8 

13  8 

92 

18 

742  53 

7i0  75 

741  71 

741  79  745  44 

746 

83 

7  6 

17  8 

92 

19 

745  06 

745  51*743  791742  2':^!74l  49 

741 

49 

8  2 

13  6 

96 

20 

741  C6 

742  62 

743  09!7i2  91 

742  99 

742 

99 

8  2 

17  6 

95 

21 

742  26  7i2  0-};7il  40|741  32 

740  13 

740 

13 

7  2 

18  0 

97 

22 

742  39 

f42  9il742  ?2j740  83 

741  10 

741 

14 

3  4 

15  6 

93 

23 

742  37 

743  99,7*4  97,7i5  17 

745  36 

741 

21 

5  0 

13  6 

91 

H 

743  09  7^2  12  740  081738  96 

738  40  738 

00 

0  5 

If)  2 

87 

25 

7\S   15  738  43 

738  31 

7385  1 

739  38  740 

25 

3  5 

15  5 

87 

26 

741  05  742  71 

742  31 

741  86 

743  81 

742 

91 

6  0 

14  6 

88 

27 

747  90 

748  14,746  56, 74^  33 

744  56 

743 

42 

4  8 

18  0 

89 

[28 

739  93  739  96  740  21 

741  72' 

744  il 

748 

49 

7  2 

18  4 

89 

29 

755  35  755  84 

•57  44'757  71 

757  79 

757 

84 

8  5 

14  5 

89 

30 

756  26 

755  72  7B4  19  753  25 

752  87 

753 

40 

6  0 

14  5 

$8 

31 

751  22 

751  32  751  12,751  00 

750  92J751 

35 

10  0 

16  0 

89 

Maximum  :  757  84,  le  29  à  9  h.  du  soir. 

Max.:-f 

•  1 8'^5 

M(.y  •  : 

le 

10. 

1 

Minimum  :  737  87,  le  17  à  3  b.  Ju  £oir. 

Min.  :  H 

hO«5 

89 

l 

le 

13. 

d'Octabre  M?f  < 


9BK1 


VENT 

DES 

•     , 

0IR0UBTTE8. 


niHECTION. 


matin. 


N.O. 
S.O. 
S.O. 

S. 

N. 

0. 

s. 

S.E. 
S.O. 

S. 

S. 
S.E. 

S 
S.O. 

S. 

S. 

S. 
SE. 

• 

S 
N.O. 
S.O. 

S. 


soir. 


S. 

S.O. 
S. 
S. 

N. 
0. 

s. 

S.E. 
S.O. 
S.O. 

S. 

s 

S.O. 
S.O. 

s. 

S. 

s. 

S.E. 

S. 

0. 
S.O. 
S.O. 


VITESSE. 


matio.        soir 


faible. 

faible. 

faible, 
tr. -faible 
tr  .-faible 

faible. 

fOit. 

as.fort. 

faible, 
tr.- faible 

f«ible. 
tr  .-faible 

f .  ible. 

faible. 

faible, 
tr.-faible 

faible, 
tr.-faible 

faible. 

faible. 
as.  fort. 

faible. 


a<.  fort. 

as.  fur  t. 
tr.-  faible 
tr.-  faible 

as.  fort, 
tr.-faible 

faible, 
fort. 

faible. 

faible, 
tr. -faible 

faible. 

faible. 

faible. 

faible. 

faible. 

fort. 

tr.-faible 

as.  fort. 

tr.-faible 

fort. 

fort. 


ETAT 
du 
ciel. 


nuageux. 

nuageux. 

nuageux. 

clair. 

nuageux. 

couvert. 

couvert. 

couvert. 

couvert. 

couvert. 

couvert. 

clair. 

couvert. 

couvert. 

M*  clair. 

couvert. 

peu  nuag. 

peu  nuag. 

couvert. 

coBverl. 

couvert. 

couvert. 


M 

Oi  s 


M 


PHÉNOMÈNES 


ACCIDENIE&S. 


S     0 


n 

13 

0 

1 

8 

27 


n 
7 

l 
3 
5 
5 


IS  6 

%  6 

n  n 

8  8 

fi  n 

tl  N 

n  n 

i  % 

8  8 

0  l 

n  n 

n  If 


pluie  la  nuit. 

plaie. 

grésil,  plaie. 

brouillard  épab 

pluie. 

pluie. 

pluie» 

pluie  la  nuit. 

pluie, 

pluie. 

S  laie  la  auit. 
r.  épais,  éel. 
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plaie, 
pluie, 
phiie. 


Se.  nat. 


24 


«•Is 


OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 


A  Z^RO. 


M 
H 

a 


6  h. 

du 

malin. 


i 
3 

3 
i 
S 
6 
7 
8 
9 
HO 
I 
S 
3 
li 
5 
6 
17 
8 
9 
liO 
21 
Si 
23 
3i 
25 
26 
27 
28 
29 
30 
31 


75i 
746 
748 
757 
754 
756 
758 
761 
757 
745 
744 
744 
744 
742 
744 
745 
749 
746 
738 
743 
746 
746 
742 
745 
742 
745 
756 
746 
745 
737 


35 
61 
53 


9  b. 

du 

matin. 


751 
746 
750 


33!758 
17|753 


58 
38 
47 
95 
98 
10 
27 
49 
66 
43 
73 
37 
31 
97 
86 
77 
15 
08 
04 
68 
67 
48 
43 
52 


757 
759 
761 
757 
745 
745 
744 
744 
743 
745 
7i7 
749 
746 
740 
743 
747 
746 
742 
743 
746 
747 
749 
746 
745 


59  725 


15 
36 
30 
56 
77 
06 
64 
70 
^iS 
37 
15 
07 
19 
46 
93 
28 
15 
28 
52 
10 
74 
00 
60 
51 
75 
55 
50 
41 
62 
59 


midi. 


750 
745 
751 
758 
754 
756 
760 
761 
755 
744 
744 
744 
745 
744 
745 
747 
748 
745 
741 
739 
748 
746 
741 
743 
744 
749 
751 
746 
744 
734 


24 
81 
15 
56 
04 
42 
66 
17 
29 
70 
10 
90 
39 
f6 
45 
15 
44 
00 
10 
81 
60 
05 
50 
46 
66 
55 
47 
36 
56 
58 


3  h. 

du 

soir. 


748 
744 
752 
757 
753 
756 
762 
760 
753 
743 
743 
743 
745 
743 
744 
747 
747 
744 
740 
744 
752 
745 
740 
743 
743 
749 
749 
746 
742 
732 


24 
12 
17 
18 
84 
71 
92 
50 
94 
48 
08 
17 
19 
46 
61 
62 
83 
02 
68 
80 
60 
55 
44 
56 
89 
50 
43 
38 
56 
58 


6  11. 

du 

soir. 


747 
742 
753 
756 
753 
756 
761 
760 
752 
745 
743 
744 
745 
743 
744 
748 
747 
742 
751 
744 
748 
746 
742 
743 
744 
749 
756 
748 
741 
731 


11 

62 
60 
97 
32 
96 
62 
38 
64 
48 
35 
12 
54 
96 
51 
72 
21 
02 
50 
98 
67 
05 
26 
54 
63 
55 
45 
43 
58 
60 


9  h. 

du 

soir. 


747  13 

744  37 

755  24 

756  86 
754  82 
751  51 
762  55 
759  71 
750  95 

745  45 

743  15 

746  20 

744  90 
744  48 
744  61 
749  25 
746  31 
738  57 

742  67 
744  98 
746  17 

746  72 

747  45 

743  56 

744  65 
749  55 

748  45 

749  44 
740  57 
732  61 


O  BSERVATIMS 
THSailOMi- 
TRIQUBS. 


MÎDima.  Maiima 


Maximum  :  762,92,  le  7  à  3  heures  du  soir. 
Minimum  :  725,59,  le  SO  à  9  b.  du  malin. 


10«0 
7  5 
6 
2 

4 
6 


11   8 
2  8 


3 

7 

2 


0, 

0 

8 


S  5 

10 
0  5 


1 
1 

2 
4 
4 
6 
9 
9 
9 
7 
4 
8 
10 
13 
7 
8 


15- 

16 

18 

12 

12 

17 

15 

11 

11 

10 

10 

6 

5 

3 

6 

7 

7 

10 

8 

13 

14 

18 
13 
10 
13 
15 
18 
10 
12 


Max.+18« 

le  23. 
Mio.-f0*8 

leU. 


H  m 

H  S 

as 
e 


89 
89 
88 
93 
93 
94 
97 
96 
94 
96 
93 
98 
92 
91 
87 
90 
95 
94 
92 
94 
93 
94 
89 
97 
91 
90 
90 
92 
95 
9S 


Mor 

93 


de  IViiYeiiibre  i99t. 


VENT 

DBS 
fiIROUETTES. 


DIRECTION. 


matin. 


S.O. 
S.E. 

0. 

0. 
S.E. 

S. 

S.O. 
NE. 
S.E. 

0. 
N.O. 
N.O. 

N. 

N.O. 

S. 

S.O. 

s. 

s. 

S.O. 
S.O. 
S.O. 

s. 

S.O. 

s. 
s. 

S.E. 
S.O. 
S.O. 
S.O. 

s. 


soir. 


VITESSE. 


matin.       soir. 


S. 

0. 
S.O. 
S.O. 
SO. 
S.O. 
N.O. 

N. 
S.O. 
N.O. 

0. 
N.O. 

N. 

0. 

0. 
S.O. 
S.O. 

s. 

S.O. 

s. 

S.O. 
S.E. 

s. 
s. 
s. 
s. 
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SÉANCE  DU  10  DÉCEMBRE  1871. 

PRÉSIDENCE   DE    M.    GHALLB. 

Le  procès-verbal  dé  la  deroière  séance  est  lu  et  adopté,  et 
M.  le  Président  énumère  les  différents  ouvrages  parvenus  au 
Bureau  pour  la  bibliothèque  de  la  Société. 

Dons,  —  Les  objets  suivants  ont  été  adressés  à  la  Société 
pour  le  Musée  départemental  : 

1«  Une  carpe,  variété  à  tête  de  dauphin;  don  de  M.  Sou- 
ty,  restaurateur  à  Auxerre; 

2*  Un  timbre  ancien  des  notaires  de  Chablis. 


Deux  clefs,  un  carreau  d'arbalète,  un  lot  de  monnaies  et 
médailles  diverses,  le  tout  offert  par  M.  Mignot  ; 

d^  Un  vase  en  faïence  de  la  région,  ofkri  par  M.  Hofi- 
ceaux  ; 

k^  Une  pièce  ramassée  dans  les  décombres  de  la  préfec- 
ture de  police  et  concernant  un  individu  né  à  Auxerre,  un 
nommé  Robert,  ancien  exécuteur  des  hautes  œuvres,  pièce 
offerte  par  H.  Richard; 

b^  Une  planche  dessinée  par  M.  Eugène  Daudin  et  repré- 
sentant plusieurs  types  des  gréions  énormes  tombés  le  29 
juillet  à  Auxerre.  Une  notice  sera  jointe  à  ce  dessin  et  fi- 
gurera au  Bulletin; 

6^  Le  même  membre  offre  plusieurs  dessins  (au  nombre 
de  4 1  ),  des  sculptures  de  la  cathédrale  d* Auxerre. 

Nomination.  —  M.  Giilet,  nommé  inspecteur  d'Acadé- 
mie à  Lorient,  ayant  demandé  à  la  dernière  réunion  à  échan- 
ger son  titre  de  membre  libre  contre  celui  de  correspondant, 
il  est  procédé  à  cette  nomination. 

Présentation.  —  M.  le  Président,  après  avoir  exposé  les 
titres  scientifiques  dé  M.  Dansin,  professeur  d'histoire  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Caen,  demande  à  la  Société  de  vouloir 
bien  accorder  à  ce  savant,  né  dans  le  canton  d'Avallon»  le 
titre  de  membre  correspondant.  Conformément  an  règlement, 
deux  membres,  HH.  Chérest  et  Savatie^Laroebe,  se  joignent 
à  M.  le  Président  pour  cette  présentation,  sur  laquelle  il  sera 
statoéà  la  prochaine  réunion. 

HenouveUement  du  Bureau.  —  M.  Cballe  expose  ensnitt 
que  la  durée  de»  fonctions  du  Bure^iu  étant  expirée  if  y  a 
lieu  de  le  reconstituer.  Le  scrutin  est  ouvert  à  cet  efet:  38 
membres  y  prennent  part,  et  le  dépouillement  des  voies 
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ayant  coaftfœé  dans  leurs  fonciions  les  mêmes  dignilai-- 
res,  H.  le  Président  déclare  le  Bureau  constitué  pour  deux 
ans  de  la  manière  suivante: 

Président:  M.  Cballe. 

Vlce-présidpnts  :  MU.  Çhérest  et  Cotteau. 

Secrétaires:  MH*  Mopceaux  et  A.  Savatier-Larocbe. 

Trésorier:  M.  Joly. 

Archiviste  :  H.  Lorin. 

Communications.  —  H.  Chérest,  directeur  du  Musée,  fait 
Texposé  de  la  situation  du  Musée  départemental  dans  ses  di- 
verses sections.  Il  rappelle  que,  malgré  la  malheureuse  an- 
née que  nous  venons  de  traverser,  les  dons  ne  se  sont  point 
arrêtés  et  que  83  objets  ont  été  offerts.  Il  passe  successi- 
vement en  revue  ces  dons  et  signale  ceux  qui  ont  une  impor- 
tance spéciale. 

—  M.  le  secrétaire  donne  ensuite  communication  à  la 
Société  de  la  notice  suivante,  sur  les  nouvelles  découvertes 
botaniques  faites  dans  l'Yonne  en  1870  et  1871,  par 
HH.  Ravin  et  Horeau  : 

Adonis  autumnalis^  L.  ^  Moissons,  à  Evry. 

Ca/rdamine  an^ara^  L.  —  Bord3  des  misaiB^px,à  iolgpy. 

Erysimum  cheirantoideSy  L.  —  Guitares  huw(jles,  à  Çaon, 
Nuits  -  soQs-Ravières. 

Diplotaxis  muraliSj  S.  G.  —  Berges  de  l'Yonne,  à  Sens. 

Calepina  corvini^  DesY.  —  Moissons,  à  P&illy 

Lepidium  graminifolium^  L.  —  Silieule  aiguë  an  sooimet,  élar- 
gie à  la  base  ;  feuilles  cauiinaires  linéMres  entières,  celles  dçs 
rosettes  stériles  dentées  on  lyrées.  ^  Ravières  ;  bords  des  routes, 
décombres.  —  Juin,  septembre,  RR.  (Plante  nouvelle  pour  la 
flore  de  T Yonne  ;  Lorot,  instituteur  à  Arthonay). 

Violapaluèêfis^  L.  —  Feuilles  arrondies,  crénelées,  éehancrées 
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à  la  base;  fleurs  d\ui  blea  pâle, veinées  de  violet.  —  La  Merre- 
qui-Vire  ;  terrains  marécageux.  —  Mars,  mai,  (Plante  nouvelle 
pour  la  flore  de  l'Yonne;  frère  Gélestin,  à  la  Pierre-qui-Vire.) 

Sagina  nodosa^  Fenzl.  —  Tige  étalée,  pnis  redressée  ;  feuilles 
mntiqnes  on  à  peine  mucronées  ;  corolle  2  à  3  fois  pins  longue 
que  le  calice;  pédoncules  dressés. Evry, prairies  marécageuses  de 
la  vallée  de  TOreuse.  —  Juin,  septembre,  RR.  (Plante  nouvelle 
pour  la  flore  de  TYonne;  —  Séguino»,  instituteur,  à  Evry). 

Elaniine  hexandra^  D.  G.  —  Autour  des  étangs,  à  Bléneau. 

Linum  galiicum^  L.  —  Moissons,  bords  des  chemins,  à  Blé- 
neau. 

Aithra  officinadis^  L.  —  Bordi  des  prés  humides  de  Ste*Nitasse 
à  Auzerre. 

Colutea  arboreseensy  L.  —  Haies,  à  Guy. 

Spilea  fiiipendula^  L.  —  Prés,  à  Perrigny. 

Verbascum  nigrum^  L.  —  Lieux  incultes,  herbeux,  k  Tanlay, 
Gharentenay. 

Epilobium  palustre^  L.  —  Prés  marécageux  à  la  Pierre-qui* 
Vire. 

Hippuris  vulgariSy  L.  —  Eaux  tranquilles,  à  Tanlay. 

Hemiaria  glabra,  L.  —  Bords  des  champs,  à  Goulanges-Ia- 
Vineuse. 

Corrigioia  Htioralis^  L.  —  Bords  des  étangs,  4,  Bléneau. 

Sison  omomusi,  L.  -—  Bois  humides  à  Venoy. 

Pmpinella  magna^  L.  —  Lieux  frais,  ombragés,  à  Branches. 

Sel  num  carvifoiia^  L.  —  Prairie  de  Quincy,  à  Tanlay,  bois, 
humides,  i  Jonches. 

Laserpitiwn  latifolium^L,  ^  Bois  montueux,  à  "Scelles,  Val- 
-de-Mercy,  Goulanges-la-Vineuse,  Ravières. 

Adoxa  moschatelli'na,  L,  —  Bois  de  Fumerault,  à  Saint-Aubin- 
Ghàteau-Neuf,  (Bazin). 

Rubia  tinctorum.  L.  —  Pied  des  murs,  à  Saint*Denis  près  Sens, 
(Séguinot). 
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Dipsaeus  piloseus^  L.  —  Iles  de  Tocrerie  à  Anzerre. 

Pitasitês  offtcinalis.  mcsnch.  ^  Moolin  de  Saini-Manrice-Ie- 
Vieil. 

Inula  htlenium^  L.  —  Uenz  frais,  à  Saint-Fargean. 

Gnaphaiium  dioicumy  L.  —  Bruyères,  à  Fumerault,  commune 
deSaint-AnbiD-Ghàteaa-Nenf,  (Bazin). 

Arnica  mantana^  L.  —  Bois  montneox  à  la  Vilotte,  (Bazin). 

Crépis  seiosa^  Haller.  —  Moissons,  à  Vliliers-Bounenx. 

Phyteuma  spicatim^  L.  —  Bois  humides,  à  Tanlay,  ruisseaux 
des  bois,  à  Jonches. 

Hypùpitys  muUiflora,  Scop.  —  Bois  de  Fumerault,  à  Saint- 
Aubin  (Bazin)  ;  bols,  à  Saint-Martin-sur-Oreuse. 

Afuibiis  tenelay  L.  —  Tige  filiforme,  redressée;  feuilles  oppo- 
cées,  pétiolulées,  presq[ue  rondes;  fleurs  roses;  capsule  plus  petite 
que  le  calice.  —  Terrains  humides  à  la  Pierre- qui-Vire,  ®  RB. 
(Plante  nouvelle  pour  la  flore  de  l'Yonne  ;  frère  Gélestin). 

Ceniunculus  minimus,  L.  —  Tige  petite,  glabre,  3^  6  cent.  ; 
feuilles  petites,  ovales,  pétiolulées,  la  plupart  alternes;  fleurs  axll- 
laires,  solitaires,  presque  sessiles;  4,  tf  étamlnes  saillantes, 
capsule  globuleuse,  s'ouvrant  en  travers.  —  Appoigny  ;  lieux 
humides,  (général  de  Marsilly)  ;  Bléneau,  autour  de  Pétang  des 
Luneaux  O)  RR  (Plante  nouvelle  pour  la  flore  de  TYonne). 

SoMolus  valerandi^  L.  —  Lieux  marécageux,  à  Evry. 
Cieendia  pusiila^  gris.  —  Autour  des  étangs  k  Bléneau. 

Microcala  filifarmis^  Linck.  —  Autour  des  étangs,  à  Bléneau  ; 
flaques  d'eau  à  Joigny. 

Linaria  prœtermissay  Delast.  —  Cultures  humides  à  Baon. 

Lindemia  pyxidaria^  Ail.  —  Autour  de  Tétang  des  Blondeaux. 
à  Bléneau. 

Limosella  aquaticay  L.  —  Autour  des  étangs  à  Bléneau. 

Veronieamonlana^  L.  —  Bols,  à  Villiers-St-Benoist.  (Bazin). 

Rhinantus  minor,  Ebrh.  —  Prés  à  Saint-Vinnemer. 


y 

^ 


y 
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à  la  base;  flenn  d*an  bleu  p&le,yeir  "^ 

qui-Vire  ;  terrains  marécageux.  - 

pour  la  flore  de  TYonne  ;  frère    >  de  la  Cure,  à  Chastellux. 

Saqino,  nodosa^  Fenzl.  -  ,d3  des  haies,  à  Auxerre» 
mntiques  oa  à  peine  m-  ^  ^  Bords  des  étangs  à  Bléneao. 
que  le  caUce;  pédoncv^;  _  ^^^^^  ^^^  .^^^^  ^  ^^^^^^ 

la  vallée  de  TOrr^  ^  ^  „  .  ^        ^  «  _«x 

pour  la  flore  d^^^'  *-   ~  ^^»^    montueux  à  Ravières,  Cry. 

Elanttne  •>^  .    .         ,      . 

y^  ^^itfc^orww,  jord.  —  Vernees  marécageuses  de  la 

^•**^  -l^;t?use,  à  Gizy-les-Nobles.  (Séguinot). 
neau       ^^^ 

^^pubescens^  Wild.  —  Coteaux  à  Cry. 

^^^  umbcilatus,  L.  —  Bords  des  ruisseaux,  à  Joigny. 

^^ogeton  lucens,  L.  —  Eaux  tranquilles,  à  Taolay  ;  étang 
^uoeanx,  à  Bléneau. 


j^cus  obiusiflorus^  Ehrh.  —  Prairie  de  Quincy  à  Tanlay. 

juncus  pygmeus,  Thuil.  —  Glomérule  verdàtre  oa  rougeâtre, 
^  corymbe  souvent  dépassé  par  la  feuille  florale  qui  part  de  sa 
bas^  ;  capsule  pointue,  plus  courte  que  le  périgone.  —  Jaillet, 
septembre,  Bléneau,  autour  des  étangs,  ®  RR.  —  (Plante  noaveUe 
pour  la  flore  de  l'Yonne  ;  Gallet). 

Pdrt5^tfadri/b/ta,  L.  — Bois  humides,   à  Quarré-les-Tombes. 

Narcissus  poeticusy  L.  —  Prés  à  Perrigny. 

Orchis  milita/ris^  —  Bois,  à  Vincelles. 

0.  viridis^  AU.  —  Prés,  à  Perrigny. 

NoUia  nidus^avis.  Rich.  ~  Bois  de  Fumeraalt  (Bazin)  ;  bois  à 
Perrigny  ;  Tanlay. 

Carex  (mpullaceay  Good.  —  Lieux  humides  bois,  k  Perrigny. 

Car  ex  ciperoides^  L.  ^  Epillets  en  capitules  seirrés,  entourés 
à  la  base  de  3,  8  follloles  inégales  :  feuilles  nombreuses  de  2, 3 
décimètres,  égalant  les  tiges.  —  Juillet,  septembre  (l>,  âléneau, 
autour  de  l'étang  des  Luueaux.  (Plante  nouvelle  ^or  k  flore  de 
rvonne;  Gallet.). 
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nutgrostiê  epigees^  Roch.  Bords  des  bois  à  PerrigDj. 
iium  lendigerum^  Gaud.  —  Moissons  sablonneases  k 

"opecuroideSySchrdkd.  —  Bords  de  l'étang  des  Pion* 
.iiean, 

.ca  uniflora^  Retz.  —  Bois  à  Saint-Martin-snr-Oreuse. 

Avena  pubescens,  L.  —  Ueaz  ombragés,  baies,  k  Appoigny. 

Observations.  —  La  végétation  des  bords  des  étangs,  à  Blé- 
neau,  mérite  nne  mention  spéciale.  Les  plantes  y  sont  souvent 
rabougries,  c'est  ainsi  que  par  la  pauvreté  du  sol  le  hidens  tri" 
parlita  atteint  à  peine  parfois  un  cectimètre  de  bautenr,  et  que 
le  corrigiola  UttoraUs^  qui  dans  TÂvallonnais  mesure  jusqu'à  un 
mètre  de  diamètre,  a  à  Bléneau  des  échantillons  de  un  demi*cen- 
timètre.  Le  darex  œderi^  à  Tétang  des  Blondeairz,  est  arrêté  dans 
sa  végétation  et  répillet  mâle  manque  complètement,  tandis  que 
les  épis  femelles  restent  presque  sessiles  et  donnent  à  la  plante 
un  aspect  tout  particulier  qui  pourrait  faire  croire  à  un  carez 
nouveau. 

—  Après  cette  communication,  M.  Cbérest  donne  lecture 
de  plusieurs  passages  du  travail  biographique  qu'il  a  entre- 
pris sur  M.  Marie,  avocat,  ancien  ministre,  né  à  Auxerre. 

Cette  lecture  termine  la  séance. 


SEANCE  DU  U  JANVIER  1872. 

PRESIDENCE   DE    M.    GHALLE. 

La  lecturo  du  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est, 
en  Tabsence,  pour  cause  de  maladie,  du  Secrétaire  qui  avait 
été  chargé  de  le  rédiger,  renvoyée  à  la  séance  de  Février. 

Nomination,  ^  M.  Dansin,  professeur  d'histoire  à  la  Fa- 
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culte  des  lettres  de  Caen,  présenté  à  la  dernière  séance,  est, 
à  runanimiié,  élu  membre  correspondant. 

Présentation.  —  H.  Jarry,  inspecteur  d'Académie  a  LilICf 
est  présenté  comme  membre  correspondant  [par  MM.  Challe, 
Chérest  et  Piétresson. 

Dons.  —  H.  Mignot-Pradier  fait  don  de  lil  pièces  de 
monnaies  étrangères  en  cuivre  et  d'une  pièce  baronale  fran- 
çaise ; 

H.  Cb.  Thévenin,  rue  Valentin,  à  Auxerre,  d'un  quart  d*écu 
d*argent  de  Charles  VI  ; 

M.  Chalmeau,  d'une  ammonite  et  d'une  échinide  fossile  ; 

M.  Savatier-Laroche,  de  sept  silex  taillés,  de  Tàge  anté- 
historique,  trouvés  en  avant  de  la  grotte  des  Fées,  à  Arcj- 
sur-Cure  ; 

M.  Eugène  Daudin,  de  la  seconde  série  de  ses  dessins  des 
sculptures  du  portail  de  la  cathédrale  d'Auxerre  et  de  deux 
matrices  de  sceaux  reproduites  par  lui  sur  d'anciennes 
empreintes  ; 

M.  Devouges,  de  la  brochure  dont  il  est  l'auteur,  et  qui  a 
pour  litre  :  Essai  sur  lee  eaux  minérales  des  Monts-Bous- 
safd,  pris  Saint-Florentin  ; 

Et  enfin  M.  Ch.  Lucas,  membre  correspondant»  de  sa  pu- 
blication :  Les  temples  et  églises  cireulaires  d* Angleterre. 

Communications.  —  M.  Mignot-Pradier  communique  des 
mémoires  d'histoire  naturelle  de  la  Société  mexicaine,  dont 
un  Français,  H.  Salle,  est  un  des  principaux  organisateurs. 
Les  mémoires  communiqués  sont  renvoyés  à  l'examen  de 
M.  Lasnier  qui  en  fera  un  rapport  à  l'une  des  prochaines 
séances. 

•*-  M.  le  Président  donne  lecture  d'une  notice  insérée  dans 
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le  BtUleiin  monumenéal  publié  par  H.  de  Caumont,  et  cod- 
ceroant  H.  Victor  Petit,  membre  de  la  Société  de  TYonDe, 
arttsie  et  archéologue  distingué  que  nous  avous  eu  la  douleur 
de  perdre. 

Publications  échangées  avec  d'autres  Sociétés,  —  M.  le 
Président  indique  les  différents  ouvrages  adressés  dans  le 
courant  du  mois  à  la  Société. 

Paraii  ces  ouvrages,  il  relève  dans  la  Revw  des  Sociétés 
savantes  des  départements  (livraison  octobre,  novembre  et 
décembre  1870)  l'extrait  suivant  concernant  les  redevances 
dues  à  l*abbesse  de  Remiremont  : 

«  Parmi  les  pièces  les  plus  curieuses  du  xiv«  siècle  il  faut 
citer  l'extrait  d'une  reconnaissance  des  cens  et  redevances 
dus  à  Tabbesse  de  Remiremont  à  Girancourt,  oii  les  héritiers 
sont  exempts  d'une  poule  qu'ils  doivent  sur  un  mezel  à  Las- 
sault,  parce  qu'ils  sont  tenus  et  obligés,  lorsque  madame  de 
Remiremont  serait  logée  audit  Girancourt,  au  mois  de  mai, 
aller  trois  fois  battre  en  l'eau  avec  un  baston  pendant  que  les 
rennes  brachent  (que  les  grenouilles  coassent)  et  de  dire  en 
cette  sorte  :  Paix  de  par  Dieu  et  de  par  madame  de  Remi- 
remont qui  dort.  » 

Dans  le  tome  XI  du  Bulletin  de  la  Commission  historique 
du  département  du  Nord,  M.  le  Président  signale,  page  213, 
une  notice  de  H.  Taillier,  concluant  de  certains  documents 
dont  le  texte  est  relaté,  que  saint  Amé  (Amatus),  patron  de 
l'ancienne  collégiale  de  Douai,  serait  bien  réellement  un 
archevêque  de  Sens  ayant  occupé  ce  siège  de  670  à  687, 
au  temps  de  Thierry,  et  qui  aurait  été  k  tort,  dit  cette 
notice,  rayé  en  1751  de  la  nomenclature  des  métropoli- 
tains de  Sens.  Selon  l'auteur  de  la  notice,  l'archevêque  de 
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SeoR  dOTH  il  s*agit  serait  un  parsomiage  bîstoriqae  dis- 
tinct d'un  nutre  saint  Amé,  évéque  de  Sion. 

H.  Chérest,  prenant  la  parole  à  œ  sujet,  produit  à  la  So- 
ciété la  lettre  n*"  i09,  tome  II,  page  578  des  Letères  de 
leAeu/*  publiées  par  la  Société  de  l'Yonne  et  dans  lagiielle 
l'abbé  Lebeuf  discute  la  question  et  établit  que  saint  Amé 
aurait  été,  par  méprise,  qualifié  de  Senonensii,  lorsqu'il  était 
Sedunensis,  c'est-à-dire  évéque  de  Sion,  en  Valais.  L'abbé  Le- 
beuf mentionne  dans  cette  lettre  un  voyage  qu'il  fit  en  4745  à 
Douai  et  li  discussion  qu'il  eut  à  cet  égard  avec  un  chanoine 
du  Chapitre,  puis  la  constatation  qu'il  fit  de  l'existence  à  la 
collégiale  de  nombreuses  reliques  des  compagnons  de  saint 
Maurice,  martyrisés  comme  lui  dans  le  Valais,  et  reliques 
que  très  vraisemblablement  saint  Amé  aurait  apportées  de 
son  évéché  de  Sion.  H.  Chérest  estioie  donc  que  le  procès- 
verbal  de  la  séance  doit  reproduire  son  observation,  la  ques- 
tion ayant  un  intérêt  historique  aussi  bien  potr  Douai  que 
pour  notre  région. 

H.  le  Président  signale  ensuite  dans  les  annales  de  la  So- 
ciété académique  de  Nantes  {\^  et  2*  semestres  4870  et  4*^ 
semealre  4874),  une  étude  sur  Déranger  d'après  sa  corres- 
pondance, et  qui  montrerait  que  ce  poète,  à  cAtë  de  soa  ta- 
lent comme  chansoanier,  avait  encore  eu  le  mérite  d'écrire 
des  lettres  familières  des  plus  remarquables. 

Présentation  du  budget  4  872.  —  M.  le  Président  donne 
lecture  du  budget  de  la  Société  dressé  par  le  Bureau  pour 
l'année  4873. 

Le  budget  proposé  est  voté  par  la  Société. 
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H.  Quantin  croit  devoir  donner,  à  ce  sujet,  qaelqaes  indi- 
cations sur  le  3*  volume  du  Cartulaire  qui  sera  édité  cette 
année  et  qui  comprend  non-seulement  les  chartes  de  nos  ar- 
chives locales,  mais  encore  celles  copiées  par  le  regrettable 
M.  de  Bastard  dans  le  Trésor  des  chartes.  Ce  même  volame 
contiendra  une  série  de  sceaux  gravés  par  M.  Daudin. 

Comptes  du  Tréàorier.  —  Les  comptes  du  Trésorier  pour 
Tannée  1871  sont  présentés  dans  un  état  certifié  par  H.  Joly, 
avec  annexe  de  pièces  justificatives. 

Les  comptes  sont  renvoyés  à  Texamen  d'une  commission 
composée  de  MM.  Dondenne,  Métairie  et  Savatier-Laroche. 

Nomination  d'un  classificateur  pour  la  numismatique, 
—  Sur  la  demande  de  H.  Desmaisons,  classificateur  des  col- 
lections de  numismatique  de  la  Société,  la  Société  désigne 
comme  classificateur  avec  lui,  M.  Mignot-Pradier. 

Lecture.  —  M.  Challe  donne  lecture  d'extraits  d'un  de 
ses  ouvrages  qui  sera  publié  au  Bulletin  et  est  intitulé: 
SaifU-Sauveur^  Moutiers  et  la  Puisaie. 

A  3  heures  1 12  la  séance  a  été  levée. 


SEANCE  DU  10  FEVRIER  1873. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    CHALLE. 

Les  procès- verbaux  des  séances  de  décembre  et  janvier 
sont  lus  et  adoptés. 

M.  le  président  énumère  successivement  les  différents 
ouvrages  parvenus  au  Bureau  pour  être  offerts  à  la  Société. 
Il  signale  différents  travaux  plus  spécialement  intéressants, 


SÉANCE   DU    10   FÊYRISR.  XV 

tels  que  les  fouilles  faites  au  Mont-Beuvray,  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancieuDe  Bibracle,  et  la  découverte  en  ce  lieu,  par 
M.  BuUiot,  d'un  atelier  d'émaillerie. 

A  propos  des  Recherches  sur  l'ancien  Gâtinais  dont  il 
entretient  la  Société,  H.  Challe  signale  ce  fait,  beaucoup  plus 
commun  qu'on  n*a  paru  l'observer  jusqu'à  ce  jour,  que  les 
habitations  ou  mottes  seigneuriales,  dans  les  commence- 
ments de  la  féodalité,  étaient  placées  fort  souvent  au  milieu 
d*un  étang  chargé  de  protéger  les  habitants  contre  les  atta- 
ques permanentes  non- seulement  des  hommes,  mais  encore 
des  bétes  féroces  qui  abondaient  dans  la  contrée.  A  cette 
occasion,  il  est  cité  plusieurs  exemples  de  débris  d'anciens 
châteaux  placés  dans  ces  conditions,  à  Yilleneuve-les-Genéts^ 
au  Plain-Harchais  et  k  l'Etang-du-Cuivre. 

M.  Challe  signale,  en  outre,  dans  la  Bourgogne^  revue 
qui  se  publie  à  Dijon,  une  notice  biographique  sur  M.  Marie, 
avocat,  ancien  ministre. 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Aube  contient  aussi  une 
étude  intéressante  sur  Geoffroy  de  Villehardoifif  et  M. 
Challe  rappelle  que  ce  personnage  était  le  beau-père  d'^l^- 
eelin^  seigneur  de  Méry,  près  Sacy  (dans  l' Auxerrois) , 
qui  fut,  au  temps  des  croisades,  connétable  de  Remanie, 
et  qui  concéda  de  grandes  libéralités  aux  habitants  de  sa 
seigneurie. 

Il  est  encore  signalé  aux  membres  de  la  Société  l'existence 
de  Billets  de  confiance  créés  pendant  ia  Révolution  dans  plu- 
sieurs communes  du  département  et  notamment  dans  le  petit 
village  de  Septfonts. 

Nomination.  —  M.  Janry,  inspecteur  d'académie  à  Lille, 
présenté  à  la  séance  dernière,  est  admis  parmi  les  membres 
correspondants. 
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Pfésenialions.  ^  M.  Ghaodë,  înstitateir  k  Préhy,  pris 
Chablis,  est  présenté  eemme  membre  titulaire  par  HH.  Mon- 
ceaux et  Moreau. 

—  H.  Paul  Leblanc- Duvernois  est  également  présenté 
comme  membre  titulaire  par  MM.  Qaantin  et  Rouillé. 

—  H.  Paparel,  percepteur  à  Monde  (Lozère)  est  présenté 
comme  correspondant  par  MM.  Cotteau,  Challe  et  Moneeavx, 

—  Enfin  M.  Habert,  aneien  notaire,  demeurant  à  Troyes. 
est  présenté  csmme  correspondant  par  MM.  Monceaux,  Gballe 
et  fiotleau. 

Dons.  —  H.  Daudin  fait  hommage  à  la  Société  d'un 
dessin  de  Taurore  boréale  si  remarquable  qui  a  été  observée 
â  Auxerre  il  y  a  quelques  jours. 

—  M.  Habert,  de  Troyes,  envoie,  par  Tentremise  de  M. 
Monceaux,  un  trousseau  de  clefs  très  anciennes  trouvées  sur 
le  territoire  de  la  commune  de  Neuvy-Sautour. 

—  M.  Prévost  fils,  d'Auxerre,  envoie  pour  le  Musée  le  plan 
d'Auxerre  qu*il  a  exécuté,  avec  l'annotation  des  traces  ma- 
térielles laissées  par  le  bombardement  d'Auxerre  par  les 
Prussiens,  ainsi  que  remplacement  des  batteries  et  la  direc- 
tion des  projectiles  qui  ont  atteint  nos  différents  édifices. 

—  H.  de  Kirwan  a  fait  don  d'un  jeton  d'argent  daté  de 
1750,  avec  la  légende  :  Maison  de  Madame  la  Dauphine. 

—  M.  Mignot-Pradier  offre  trois  exemplaires  différents 
de  la  monnaie  obsidienne  de  Mayence. 

—  Enfin  M.  Challe  a  offert  un  épi  en  grès  provenant  de  la 
fabrique  de  Saint-Yerain  (Nièvre)  A  ce  sujet,  il  est  fait  re- 
marquer qu'il  existe  sur  la  maison  de  Lenferna,  place  Saint- 
Etienne,  un  épi  aussi  très-intéressant  qu'on  pourrait  faci- 
lement se  procurer.  Il  existe  également  deux  épis  entiers  à 
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Monéteau  sur  les  bâtiments  de  la  ferme  occupée  par  un 
nommé  Gerdy. 

Observations  à  propos  du  scel  de  Yolande  de  Flandres. 
—  M.  de  Smyttère  provoque  de  nouveau  l'examen  du  sceau 
de  Yolande  de  Flandres  qu'il  a  présenté  à  la  Société  à  Tune 
des  dernières  séances.  Il  donne  connaissance  de  lettres  éma- 
nant de  MM.  Preux  et  de  Coussemaker,  élevant  des  doutes 
sur  l'authenticité  du  sceau  et  signalant  ce  fait  qu'à  la  vente 
d'un  amateur  il  a  été  présenté  un  scel  appartenant  à  la 
même  famille  de  Flandres  et  ayant  de  grandes  analogies 
avec  celui  qui  a  été  signalé  par  M.  de  Smyttère.  Noire  col- 
lègue, rappelant  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  été 
trouvé,  persiste  à  penser  que  le  scel  qu'il  a  présenté  est  le 
véritable. 

M.  Quantin,  sans  toutefois  prendre  parti  dans  la  discus- 
sion, donne  quelques  détails  sur  l'emploi  des  sceaux  au 
moyen-âge  et  il  explique  la  rareté  des  sceaux  du  xui*  et  du 
XIV*  siècle  par  ce  fait,  qu'ils  étaient  brisés  à  la  mort  du  per- 
sonnage auquel  ils  avaient  appartenu,  ou  bien  placés  dans  sa 
tombe.  Cène  serait  point  loutefois  une  raison  produite  contre 
l'authenticité  du  sceau  que  bien  des  causes  diverses  ont  pu 
éloigner  de  son  propriétaire.  H.  de  Smyttère,  qui  doit  se 
rendre  prochainement  à  Lille  et  à  Douai,  se  propose  de 
montrer  à  M.  de  Coussemaker  le  scel  en  litige  et  de  le  corn- 
parer  avec  celui  déjà  signalé  comme  faux. 

Lecture.  —  La  séance  est  terminée  par  la  lecture  faite 
par  M.  U.  H  :  ard  du  2«  chapitre  du  Mémoire  qu'il  a  préparé 
sur  le  bourg  .  Héry.  L'heure  avancée  ne  permet  point  la  lec- 
ture d'autres  iavaux,  et  la  séance  est  levée  après  cette  lec- 
ture. 

Comp.  re    .  2 
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SÉANCE  DU  3  MARS  1872. 

PRÉSIDENCE   DE   If.    CHALLB. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Chérest  complète  par  quelques  obsen'ations  nouveHes 
ce  qui  avait  été  dit  à  cette  séance  au  sujet  des  épis  en  grès 
sinon  de  Saint -Yerain  au  moins  d'une  fabricati(èn  ana- 
logue, qu'on  retrouve  sur  quelques  maisons  aoeieimes, 
notamment  sur  la  maison  sise  place  Saint-Etienne  à  Aaxerre 
et  qu'occupait  M"«  de  Lenferna.  Deux  autres  épis  existent 
rue  des  Lombards,  à  Auxerre,  sur  une  maison  appartenant  à 
la  famille  Bonamôur. 

M.  Chérest  annonce  également  que  la  famille  de  M.  Marie, 
avocat  et  membre  du  gouvernement  provisoire  de  1848,  lui 
a  remis  une  grande  quantité  de  papiers  ayant  appartenu  à 
notre  célèbre  compatriote.  Ces  papiers  permettront  proba- 
blement de  comprendre  dans  la  notice  qui  doit  être  lue  à  la 
Société  des  détails  nouveaux  sur  certains  faits  de  la  révo- 
lution de  1848  et  quelques  aperçus  de  M.  Marie  sur  les 
questions  économiques,  philosophiques  et  sociales  dont  on 
se  préoccupait  alors. 

Nominations.  —  MM.  Chaude  et  Paul  Leblanc-Duvernois, 
présentés  comme  membres  titulaires  à  la  précédente  séance, 
sont  tous  deux  élus  à  l'unanimité. 

Sont  également  élus  membres  correspondants  :  M.  Pa- 
parel,  percepteur  à  Mende,  et  U.  Habert,  ancien  notaire  à 
Troyes,  tous  deux  présentés  à  la  précédente  séance. 

Dons.  —  M.  Vivant,  propriétaire  à  Auxerre,  route  de 
Saint-Florentin,  fait  don  d'une  hache  en  silex  trouvée  à 
Féon. 
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—  M.  de  Marsilly  donne  une  pièce  dite  Boudjouk  d'Abd- 
el-Kader,  monnaie  circalant  en  Algérie  avant  la  conquête, 
et  plnsiturs  autres  pièces  de  monnaie  étrangères. 

—  H.  Barat  fils  oflfre  une  ancienne  thèse  sur  soie  et  da- 
tant des  premières  années  du  xviii''  siècle. 

—  M.  Gazel  donne  divers  objets  rapportés  de  Chine  par 
M.  Fomari,  lieutenant  aux  zouaves  :  une  paire  de  souliers 
d'une  Chinoise  ;  deux  figurines  en  métal  doré  et  deux  pièces 
de  monnaie  dites  sapèque. 

—  M.  Grasset  oifre  une  assiette  en  faïence,  fabrique  de 
Strasbourg,  à  la  marque  de  Paul  Hannong  et  une  petite  sou- 
coupe en  faïence  de  Nevers  avec  la  marque  N. 

—  H.  Mareaià  donne  une  médaille  grand  bronze  à  Teffi- 
gie  de  Divus  Anioninus,  et  présentant,  au  revers,  le  môle 
d'Adrien,  depuis  Château-Saint-Ange.  Celte  médaille  a  été 
trouvée  dans  les  déblais  du  chemin  de  ceinture  d'Auxerre. 

—  M.  Daudin  offre  les  clichés  en  métal  d'anciens  sceaux 
sénonais  et  la  série  des  empreintes  de  ces  sceaux. 

—  M.  Boullay,  président  du  tribunal  de  Constantine.  offre 
une  notice  publiée  par  lui  sur  le  Code  civil  et  la  loi  de 
Mahomet  appliqués  à  la  propriété  en  Algérie. 

—  M.  l'abbé  Hothré  offre  également  un  exemplaire  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Vie  de  M.  labbé  Louis- Maximilien  Duru. 

Publications  des  Sociétés  correspondant  avec  la  Société 
des  Sciences  de  l*Yonne,  —  H.  le  Président  indique  ensuite 
les  différents  ouvrages  adressés  par  les  Sociétés  qui  corres- 
pondent avec  la  Société  des  Sciences  de  l'Yonne. 

Dans  le  Bulletin  académique  de  Brest  1871,  2*  partie,  M.  le 
Président  signale  une  très-intére.^sante  notice  sur  le  typhus 
des  bétes  à  cornes  à  Landernau,  pendant  la  guerre.  L'infec* 
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tioD  avait  eu  lieu  par  des  bestiaux  amenés  par  les  Prossieos 
aux  environs  d'Orléans.  Deux  mille  cinq  cents  bœufs  destinés 
au  ravitaillement  de  Paris  furent  alors  envoyés  en  Bretagne 
quand  l'armée  du  général  Cbanzy  se  mit  en  retraite.  A  peine 
arrivés,  le  typbus  y  éclata  avec  violence  et  les  pertes  furent 
énormes.  Elles  se  sont  élevées,  y  compris  les  bestiaux  du 
pays,  à  3,500  têtes.  Comme  on  ne  pouvait  suffire  à  l'enfouis- 
sement du  bétail  mort,  on  prit  le  parti  d'en  charger  un  vieux 
vaisseau  qu'on  devait  faire  sombrer  à  S5  lieues  en  mer, 
mais  un  des  bœufs  ayant  coulé  en  route  et  ayant  échoué  sur 
une  petite  tie  appelée  l'tle  de  la  Vierge,  les  quatre  vaches  qui 
s*y  trouvaient  furent  atteintes  du  typhus  et  succombèrent. 
Quelques  cas  de  fièvre  typhoïde,  suivis  de  douze  à  quinze 
décès,  ayant  éclaté  parmi  les  gardes  mobiles  préposés  à  la 
garde  des  parcs  à  bestiaux,  on  pourrait  en  conclure  que  le 
typhus  de  l'espèce  bovine  est  quelquefois  communicable  à 
l'homme,  et  Tauteur  du  mémoire  semble  affirmer  cette  com- 
munication dans  un  cas  qu'il  cite,  celui  de  deux  jeunes  sol- 
dats qui  s'étaient  amusés  à  scier  une  des  cornes  arrachées  à 
un  bœuf  mort  du  typhus,  et  à  y  boire  de  l'eau-de-vie,  et  qui, 
deux  jours  après,  succombèrent  aussi  aux  atteintes  du  mëune 
mal. 

M.  le  docteur  Teilleux  fait  remarquer,  à  ce  sujet,  qu'il  y 
avait  eu  li  un  contact  par  les  muqueuses,  ce  qui  serait  plutôt 
une  inoculation  de  la  maladie  qu'un  fait  de  contagion. 

Dans  un  des  volumes  adressés  par  la  Société  savoisienne, 
M.  le  Président  indique  la  notice  nécrologique  de  H.  Eugène 
fiurnier,  en  dernier  lieu  juge  d'instruction  à  Bonneville,  et  qui 
a  publié^  entr'autres  œuvres  de  science,  une  histoire  très  re- 
marquable de  l'ancien  sénat  de  Chambéry,  à  qui  le  xvi*  siè- 
cle doit  un  de  ses  jurisconsultes  les  plus  éminents,  le  prési- 
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deot  Fabre.  M.  Barnier  mort,  on  s'accorde  enfin  à  iaireconnat- 
tre  aujourd'hui  unanimement  un  mérite  supérieur,  qui  doit 
faire  regretter  que,  dans  sa  carrière  judiciaire,  il  n'ait  pas 
été  plus  tôt  et  mieux  apprécié. 

Dans  un  des  volumes  du  répertoire  des  travaux  de  la  So- 
ciété de  statistique  de  Marseille,  M.  le  Président  signale  ce 
fait  d'un  madrépore  qui,  rapporté  il  y  a  quarante  ans  par 
Dumont-d'Urville,  et  conservé  depuis  dans  une  collection, 
aurait  végété  de  nouveau  après  avoir  été  remis  dans  de  Teau 
de  mer,  et  d'une  vieille  éponge  qui,  après  cette  première 
épreuve,  soumise  à  l'eau  de  mer,  s*esi  revivifiée  et  a  pris  de 
la  croissance  et  du  développement  comme  si  elle  n'eût  jamais 
quitté  son  rocher. 

Correspondance.  —  H.  le  Président  lit  la  lettre  de  remer- 

ctments  de  M.  le  Préfet  de  police  de  la  Seine  au'sujet  de 

l'envoi  que  la  Société  a  fait  de  ses  publications  pour  aider  à 

la  reconstitution  de  la  bibliothèque  incendiée  pendant  la 

.  Commune. 

—Il  est  également  donné  lecture  d*unelettre  de  H.  le  Préfet 
de  r¥onne  annonçant  que  la  Commission  spéciale  instituée 
pour  décerner  le  prix  Crochet  a  attribué  le  premier  prix  de 
500  francs  à  M.  Ernest  Petit,  de  Châtel-Gérard,  pour  son 
ouvrage:  Avallon  et  VAvallonnais^  le  second  prix  de  300 
francs  à  M.  Elle  Gillet,  inspecteur  primaire  à  Lorient,  pour 
son  mémoire  sur  Vauban,  et  une  mention  honorable  à 
H.  Ansault,  juge  de  paix,  pour  son  mémoire  sur  la  Vie  de 
Guillaume  de  Toucy,  évêque  d'Auxerre  et  celle  de  son  frère 
Hugues  de  Touey,  archevêque  de  Sens,  La  même  Com- 
mission a  décidé  que,  pour  le  concours  de  1873  des  prix 
Crochot,  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne  indiquerait  trois 
sujets  pour  chacun  des  deux  prix  à  décerner:  le  premier 
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d'une  valeur  de  1 ,000  francs,  et  le  second  d'une  valeur  de 
500  francs.  Le  choix  de  ces  sujets  sera  fait  à  l'une  des  pro- 
chaines séances. 

—  Une  lettre  de  H.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique 
annonce  que  les  1 ,  ï  et  3  avril  les  délégués  des  Sociétés  sa- 
vantes se  réuniront  à  Paris  pour  leur  Concours  annuel,  mais 
afin  d'y  lire  des  travaux  exclusivement  scientifiques,  aucune 
récompense  ne  devant  être  décernée  pour  les  travaux  histo- 
riques ou  archéologiques.  Les  membres  de  la  Société  de 
l'Yonne  qui  voudraient  y  assister  doivent  adresser  leur 
demande  avant  le  SO  mars,  afin  d'obtenir  le  tarif  à  prix 
réduit  que  le  chemin  de  fer  accorde  à  tous  ceux  qui  sont  ainsi 
délégués 

Lectures.  —  M.  Grasset,  de  Varzy,  lit  une  notice  au  sujet 
des  marques  des  faïences  de  Bernard  Palissy  ;  tl  indique  une 
faïence  du  Musée  de  Varzy  représentant  un  chien,  et  quel- 
ques autres  pièces  qu'il  désigne  et  qui  ont  une  certaine  no- 
toriété parmi  les  amateurs,  et  qui,  portant  la  marque  de 
deux  B,  ne  peuvent  pas,  suivant  lui,  être  attribuées  à  Bernard 
Palissy.  La  notice  de  M.  Grasset  était  dédiée  à  M.  Riocrenx, 
conservateur  du  Musée  de  Sèvres,  et,  dit  M.  Grasset,  le  joar 
même  ob  cette  notice  devait  être  lue,  le  journal  vient  de 
nous  apporter  la  douloureuse  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Bio- 
creux. C'est  une  perte  pour  la  science  de  la  céramique  et 
une  perte  aussi  pour  les  Auxerrois  qui  tenaient  de  M.  Bio- 
creux  divers  objets  de  leur  Musée  et  notamment  des  dessins, 
pastels  et  aquarelles  de  Bouillat,  né  à  Brienon-l'Àrchevéque, 
l'un  des  peintres  les  plus  estimés  de  la  manufacture  de  Sè- 
vres et  qui  avait  été  le  maître  de  Riocreux. 

Cette  communication  a  clos  la  séance. 
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PRÉSIDENGB   DE   M.   GHALLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  mars  est  lu  et  adopté 
sans  discussion. 

Correspondance  manuscrite  —La  correspondance  manus* 
crite  contient  une  lettre  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction 
publique  annonçant  que  le  Musée  d'Auxerre  sera  compris 
dans  la  prochaine  répartition  d'objets  d*art. 

—  M.  le  Préfet  annonce  également  dans  une  lettre  que, 
d'accord  avec  la  commission  du  prix  Crocbot,  il  a  décidé 
que  deux  prix  seraient  distribués  en  1873  :  Tun  de  1,000  fr., 
l'autre  de  500  fr.  Il  invite,  en  conséquence,  la  Société  à  pro- 
poser à  ladite  Commission  trois  sujets  pour  chacun  des  prix 
du  concours. 

Correspondanceimprimée. — Outre  les  nombreux  ouvrages 
parvenus  à  la  Société  à  titre  d'échange,  la  correspondance 
contient  encore  les  ouvrages  suivants  des  membres  de  la 
Société. 

H.  Grasset  a  envoyé  la  notice  qu'il  a  lue  à  la  dernière  réu- 
nion et  qui  établit  que  la  marque  BB  qu'on  rencontre  sur 
certaines  pièces  de  céramique  ancienne,  ne  peut  être  attri- 
buée à  Bernard  Palissy. 

M.  Cotteau  offre,  au  nom  de  notre  collègue,  M.  Hébert,  le 
travail  que  l'éminent  professeur  vient  de  publier  sur  le  néoco- 
mien  inférieur  dans  le  midi  de  la  France. 

M.  Bénissent,  membre  correspondant,  adresse  un  beau 
volume  intitulé  :  Essai  géologique  sur  le  département  de  la 
Manche. 
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EofiD,  H.  Cotteau  offre  en  son  nom  propre,  à  la  Société,  la 
20**  livraison  de  la  Paléontologie  française  qu'il  vient  de 
publier.  Il  dépose  en  même  temps  pour  la  bibliothèque  de  la 
Société  son  mémoire  sur  un  nouveau  genre  d'Echinide  fossile 
(Asterostoma)  qui  atteignait  des  dimensions  énormes  et  qui 
a  été  envoyé  de  Cuba,  lors  de  l'Exposition  universelle. 

Dons.  —  M.  le  Président  énumëre  les  différents  dons  en- 
voyés à  la  Société  pour  le  musée  et  qui  comprennent  notam- 
ment : 

l""  Six  Monnerons  de  différents  types  offerts  par  H.  Hi- 
gnot. 

2o  Une  médaille  offerte  par  VL  le  D"^  L.  Précy,  de  Poor- 
raiu,  médaille  frappée  en  Thonneurde  M.  de  Cormenin,  dé- 
puté de  Tarrondissementde  Joigny. 

3^  Trois  pièces  de  monnaie  (demi-écus]  du  règne  de  Henri  IV 
envoyées  par  H.  Sibilat,  de  Saint-Sauveur,  et  trouvées  sur 
la  commune  de  Houtiers. 

i^  Seize  fragments  de  poterie  et  statuettes  gauloises 
trouvées  dans  la  Nièvre  et  données  par  H.  Haniracier. 

S®  Un  andouiller  de  cerf  trouvé  dans  les  fouilles  du  bar- 
rage de  Basson  en  même  temps  que  la  tête  du  bœuf  gigantes- 
que qui  figure  au  Musée,  et  offert  par  M.  Brun. 

6®  Un  échantillon  de  quartz  provenant  de  la  percée  du 
tunnel  de  Hodane,  donné  par  M.  Hugot,  commissaire  de 
surveillance  du  chemin  de  fer  à  Modane. 

7°  Un  grattoir  en  silex  envoyé  par  H.  Edmond  Challe  et 
provenant  des  fouilles  de  Menton. 

Comptes  de  (871.  —  H.  Dondenne,  rapporteur  de  la  Cooi- 
mission  des  comptes,  fait  le  rapport  suivant  au  nom  de  cette 
commission  : 
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Messieurs, 

Dans  le  rapport  qui  voas  a  été  fait  l'an  dernier  sur  la  vérifi  ca- 
tion des  comptes  concernant   l'exercice  1870,  la  commission 
chargée  de  cette  mission  vous  faisait  connaître  qu'an  commen- 
cement de  1871  la  Société  avait  à  solder  une  dette  de  818  fr.  $0. 

Aujourd'hui  cette  commission,  qui  est  composée  des  mêmes 
memhres,  a  la  satisfaction  de  vous  annoncer  que,  non-seulement 
cette  dette  a  été  soldée,  mais  encore  qu'il  y  a  une  amélioration 
notable  dans  la  situation  de  nos  finances. 

Ainsi  il  résulte  des  états  présentés  par  notre  trésorier,  que  le 
montant  des  recettes,  pour  Texercice  1870,  a  été  de  4,872  fr.  20, 
quand  celui  des  dépenses  n*a  été  que  de  2,776  fr.  20,  d'où  il  résul- 
terait déjà  un  excédant  de  1,596  fr.  10  dans  les  recettes,  mais 
encore  selon  les  mêmes  pièces,  il  y  avait  à  la  fin  de  Tannée  der- 
nière, une  somme  de  1680  fr.,  dont  le  recouvrement  n'avait  pas 
été  effectué. 

La  commission  des  Comptes,  partageant  complètement,  en  cela 
les  vues  du  membres  du  bureau  qui  dirige  les  affaires  de  notre 
société,  avait  le  plus  vif  désir  de  voir  la  situation  de  notre  mo- 
deste caisse  arriver  an  point  que  nous  Tenons  d'indiquer,  et  qui 
démontre  que  si,  par  rapport  aux  énormes  gestions  financières 
qui  fonctionnent  dans  le  milieu  où  nous  vivons,  la  nôtre  n'est  qu'un 
infiniment  petit,  on  a  su  au  moins  la  faire  avec  ordre  et  écono- 
mie. 

En  comparant  le  tableau  des  recettes  effectuées  en  1871,  avec 
celnl  de  celles  prévues  au  budget  établi  pour  cet  exercice,  on 
trouve  que  la  subvention  de  300  fr.,  allouée  d'ordinaire  par  la 
ville,  n'a  pas  été  payée,  mais  que  celle  de  500  fr.  qu'accorde  le 
Ministre,  et  qui,  pour  1870^  n'avait  pas  été  encaissée,  a  été  jointe 
à  une  pareille  somme  en  1871,  et  qu'ainsi  le  Trésorier  a  touché 
1.000  fr.  pour  ces  deux  années. 

Une  recette  d'une  somme  de  170  fr.  80,  provenant  d'un  divi- 
dende de  la  banque  Dallemagne,  a  également  été  faite,  et  elle 
n'avait  pas  été  prévue  au  budget. 

Mais  une  somme  de  100  fr.  y  avait  été  portée  comme  produit  da 
publications,  et  11  n'y  a  rien  eu  de  reçu  peur  cet  objet. 
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Qauit  au  dépenses,  il  y  a  en  de  notables  différences  en  moins, 
dans  les  chiffres  de  celles  effectnées,  par  rapport  à  ceux  des  dé- 
penses préTues  .11  semble  inntîle  de  les  indiquer  en  détail,  mais 
la  commission  a  vu  avec  satisfaction  que  la  somme  de  000  fr. 
portée  au  budget  de  1871  pour  entretien  du  Musée,  n^ayant  pas 
été  dépensée,  cette  somme  a  été  jointe,  dans  le  budget  de  fSTn,  à 
une  somme  semblable,  et  qu  ainsi  un  chiffre  de  1,200  fr.  ayant 
cette  destination  y  a  été  inscrit. 

Notre  musée  ne  peut  être  mis  sur  la  même  ligne  que  beaucoup 
d'autres,  cependant,  en  vo3rant  ce  qu*il  a  déjà  fait,  nous  arons  le 
ferme  espoir  qu*en  travaillant  avec  persistance  et  sans  relâche  à 
renrichir,  nous  parviendrons  à  le  rendre  digne  de  fixer  Tattention 
des  étrangers. 

En  rappelant  encore  ici  le  soin  qu'apporte  notre  trésorier  dans 
la  tenue  de  ses  comptes,  et  la  lucidité  avec  laquelle  il  en  présente 
les  résultats,  la  commission  ajoutera  que  cette  année  il  y  a  joint 
un  rapport  dont  elle  croit  devoir  citer  quelques  lignes. 

Voici  celles  par  lesquelles  il  débute  : 

«  Toutes  les  cotisations  des  sociétaires  domiciliés  à  Auxerre 
c  ont  été  recouvrées,  à  Texception  de  quatre  quittances  an- 
«  nexées  et  pour  lesquelles  il  y  a  eu  refus  formel.  > 

Et  ensuite,  faisant  connaitre  que  Tadministration  des  postes 
exige  pour  les  lettres  de  rappel  des  frais  d'affranchissement 
beaucoup  plus  élevés  que  par  le  passé,  et  qu'il  a  même  du 
payer  une  amende,  il  ajoute  : 

<  La  commission  fera  bien,  je  crois,  à  raison  de  cette  nouvelle 
«  surcharge,  de  prendre  des  mesures  énergiques  à  l'endroit  des 
t  négligents.  > 

«  L'association  aura,  à  partir  de  cette  année,  à  supporter  les 
«  frais  de  timbre  des  quittances  délivrées  aux  tributaires,  dont 
c  la  cotisation  dépasse  dix  francs,  c'est  un  nouveau  motif  pour  se 
<  moi^rer.  sévère.  > 

Cette  opinion  est  celle  sur  laquelle  la  commission  des  comptes 
a  constamment  insisté,  depuis  plusieurs  années,  et  sur  laquelle 
elle  inaiste  encore. 

Enfluy  lleMiears,  eUe  a  l'honneur  de  vous  proposer  d*appronver 
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les  états  des  recettes  et  dépenses  effectuées  en  1871,  et  St^i^quels 
sont  Jointes  tontes  les  pièces  justiflcatlTes,  tels  qu'ils  ont  été  remis 
par  notre  tré&orier,  au  bureau  de  la  société. 
Fait  à  Auxerre,  le  14  avril  1872. 

G.  DONDENNE,  MÉTAIRIE,  A.  SAVATIBR*LAR<|CH  I. 

Les  conclusions  de  la  Commission .  sont  adoptées  sans 
observations. 

Concours  pour  le  prix  Crochot.  —  M.  le  Président  an- 
nonce que,  pour  se  conformer  au  désir  exprimé  par  la  lettre 
de  M.  le  Préfet,  le  bureau  de  la  Société  a  préparé  une  série 
de  sujets  de  composition  à  proposer  pour  le  concours  des 
prix  Crochot  de  4873,  dont  voici  le  texte  : 

4""  Tableau,  avec  documents  justificatifs,  de  l'état  des 
divers  territoires  qui  forment  aujourd'hui  le  département  de 
l'Yonne,  au  treizième  siècle,  époque  de  renaissance,  où  les 
populations,  longtemps  écrasées  sous  le  joug  féodal,  com- 
mencent à  revenir  à  la  vie  civile,  où  les  communautés  d'habi- 
tants arrivent  successivement  à  l'affranchissement,  où  se  fon- 
dent les  institutions  municipales,  politiques  et  religieuses 
par  lesquelles  se  développe  la  civilisation,  où  le  clergé  sécu- 
lier se  dégage  de  la  suprématie  des  établissements  conven- 
tuels, où  se  construisent  dans  les  villes  les  grands  édifices 
religieux  et  civils  qui  constatent  cette  vie  nouvelle. 

y  Histoire  complète  et  sur  documents  authentiques  d'une 
des  grandes  circooscriptions  de  ce  territoire. 

3"  Biographie  approfondie  d'un  ou  de  plusieurs  des  per- 
sonnages qui  prirent  une  grande  part  à  ce  mouvement  de  la 
société. 

PRIX   DE   500   PR. 

4 .  Statistique  d'une  des  grandes  branches  de  l'adminis- 
tration civil»  du  département  dans  les  quarante  dernières 
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aDoéeSy  des  développements  qa'elle  a  acquis  et  des  progrès 
qu'elle  a  réalisés  pour  le  bien  du  pays. 

2.  Statistique  topographique,  géologique,  zoologique,  bo- 
tanique, historique,  archéologique,  agricole,  industrielle  et 
commerciale  d'un  des  cantons  du  département. 

3.  Biographie  complète  d'un  des  personnages  éminents 
de  la  contrée  dans  le  siècle  actuel. 

H.  le  président  en  terminant  demande  aux  membres  de  la 
compagnie  de  vouloir  bien  donner  leur  avis  sur  ce  programme 
qui  sera  soumis  à  la  Commission  du  prix  Crochet. 

Après  avoir  entendu  les  observations  de  H.  Métairie,  qui 
trouve  les  sujets  choisis  trop  spéciaux  et  qui  rappelle  que  la 
Commission  désirerait  voir  la  poésie  entrer  pour  une  certaine 
part  dans  le  concours,  l'assemblée  décide  que  le  programme, 
tel  qu'il  a  été  préparé  par  le  bureau,  sera  adressé  à  M.  le 
Préfet  pour  être  communiqué  à  la  Commission  instituée  par 
le  testament  de  M.  Crochet,  qui  jugera,  en  dernier  ressort, 
de  l'opportunité  des  sujets  choisis. 

Communications.  —  H.  le  général  de  Harsilly  donne 
lecture  d'une  notice  qu'il  a  préparée,  en  vue  de  rectifier  cer- 
tains faits  allégués  à  propos  des  opérations  de  l'armée  de  la 
Loire  en  1870  et  notamment  de  la  conservation  des  ponts 
d'Orléans.  Le  travail  de  M.  de  Marsilly,  qui  se  rattache  à  des 
opérations  militaires  faites  bien  près  de  nous,  figurera  au 
Bulletin. 

—  H.  Cotteau  présente  à  la  Société  de  très  jolis  spéci- 
mens de  flèches  et  de  petits  couteaux  de  l'âge  de  la  pierre 
polie,  trouvés  en  même  temps  que  de  grosses  haches  ébau- 
chées au  hameau  de  Ronchères,  commune  de  Cérilly  (¥onne), 
où  on  a  découvert  un  polissoir  de  la  même  époque,  décrit  an 
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Balleiio  par  notre  collègue,  M.  Lenoir.  Ces  échantillons  ont 
été  recueillis  par  M.  Jourde  fils,  auquel  ils  appartiennent. 

—  H.  Cotteau  annonce  ensuite  à  la  Société  qu'il  a  été  assez 
heureux  pour  recueillir  des  renseignements  certains  et  sur 
les  lieux  mêmes,  à  propos  de  la  découverte  dont  les  journaux 
font  grand  bruit  en  ce  moment,  d'ossements  humains  con- 
temporains de  l'âge  du  renne,  découverte  qu'on  devait  arriver 
à  constater  un  jour  ou  l'autre,  mais  qui  ne  l'avait  point  été 
jusqu'ici  d  une  manière  aussi  authentique.  C'est  à  quatre  kil. 
de  Menton,  tout  près  de  la  frontière  et  sur  je  bord  de  la  Médi- 
terranée, dans  la  province  de  Yintimiglia,  que   cette  décou- 
verte a  été  faite  dans  l'une  des  sept  cavernes-abris  qui  portent 
le  nom  de  Baoussi-Roussé,  et  qui  sont  creusées  dans  le  cal- 
caire crétacé  inférieur.  Ces  cavernes,  explorées  dès  1845, 
l'ont  été  à  plusieurs  reprises,  à  cause  de  la  grande  quantité 
d'ossements  et  débris  de  l'âge  de  la  pierre  qu'on  y  rencontre. 
Il  y  a  deux  ans  le  D'  Rivière  obtint  du  gouvernement  un 
secours  de  8,000  francs  qui  lui  permit  d'entreprendre  des 
fouilles  régulières  et  d'acquérir  les  grottes  elles-mêmes.  Dans 
la  tranchée  du  chemin  de  fer  de  la  Corniche,  qui  passe  au  pied 
même  de  ces  grottes,  on  avait  déjà  trouvéquaire  foyers  distincts 
prouvant  la  présence  de  l'homme  à  une  époque  bien  reculée, 
puisque  des  ossements  de  rhinocéros  ont  pu  être  relevés  dans 
les  foyers  inférieurs  tandis  que  les  foyers  plus  rapprochés  du 
sol  actuel  renfermaient  également  des  débris  d'animaux  vi- 
vants sur  notre  continent  à  l'époque  actuelle,  sinon  dans  la 
contrée  même,  du  moins  ailleurs.  Le  bosurus,  le  cervus  ela- 
phus,  l'ours  et  l'hyène,  ont  été  rencontrés  en  même  temps 
qu'une  immense  quantité  de  silex.  Hais  avant  le  D'  Rivière, 
aucun  débris  humain  n'avait  pu  être  signalé,  quoique  cepen- 
dant on  eût  relevé  un  fragment  de  poterie  grossière  aivec  des 
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instraoietttà  en  silex.  On  commençait  même  à  déses- 
pérer de  décoûYrirces  précieux  vestiges  lorsque  toutder- 
oièrement  les  ouvriers,  en  creusant  à  deux  mètres  dans 
Tintérieur  de  la  grotte,  mirent  h  nu  les  os  d'un  pied,  puis 
un  cadavre  tout  entier  dont  les  os  rougeàtres  et  friables 
demandèreût  les  plus  grandes  précautions  pour  l'enlèvement. 

M.  Cotteau  a  pu  constater  ce  fait  si  important  pour  la 
question  de  Tantiquité  de  l'homme,  et  il  lit  différents  pas- 
saifeé  d*«M  lettre  de  noire  collègue,  M.  Edmond  Challe, 
ajoutant  quelques  détaifs  à  la  eanunuùication.  Le  cadavre 
avait  été  enfoiri  les  jambes  repliées,  la  télé  penchée;  wi  col- 
lier de  coquilles  percées  entourait  le  cou. 

Les  membres  de  la  Société  qui  voudraient  connaître  dans 
tous  les  détails  cette  importante  découverte  pourront  consul- 
ter le  numéro  du  Jouma/  des  Débats  du  13  avril  comme 
aussi  la  communication  de  M.  le  D"*  Rivière  à  la  Société 
géologique. 

Maintenant,  dit  en  terminant  M.  Gotteau,  à  quel  âge  re- 
montent les  grottes  de  Menton  et  par  conséquent  les  débris 
que  son  sol  renferme? 

On  a  divisé  en  trois  périodes  le  temps  qui  s'est  écoulé  jus- 
qu'à l'âge  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'âge  de  lapierre  polie: 

fo  La  période  tertiaire  oii  la  présence  de  l'homme  est  af- 
firmée, mais  avec  doute,  par  MM.  l'abbé  Bourgeois  et  de  Vi- 
braye  ; 

2o  La  période  qui  correspond  à  l'âge  des  grottes  d'Arcy, 
plus  anciennes  évidemment  que  celles  de  Nenton. 

3^  Enfin  l'époque  dd  renne,  caractérisée  par  les  grottes  du 
Péri^rd  où  on  trouve  des  ossements  percés,  des  bâtons  de 
commandement  et  des  silex  taillés  qui,  cependant,  sont  tou- 
jours moins  gros  que  ceux  découverts  à  Hent6n..C1est4cette 
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dernière  épbqué,  l'&gé  da  renne,  qnll  fatil  raifâChlsr  la  dé^ 
couverte  du  D' Rivière,  et  c'est  là  déjà  un  pas  immense 
qu'aura  fait  cette  année  rhistoiré  de  rhemme. 

—  Après  cette  communication  de  H.  Cotteau,  M.  Cliaille 
donne  lecture  d*un  chapitre  de  son  travail  historique  sur  le 
Gâtinais  ;  l'histoire  de  la  puissante  maison  de  Gourtenay'  et 
de  ses  possessioits  dans  ITonne  et  le  hant  Gltinm  fMMftà 
le  principal  objet  de  ce  chapitre. 

Après  cette  communication,  M.  le  président,  avant  de 
clore  la  séance,  rappelle  que  différents  congrès  auront  lieu 
celte  année  aux  époques  suivantes  : 

1"*  Congrès  archéologique  à  Vendôme,  le  48  juin  ; 

2p  Congrès  Scientifique  à  Saint-Brieuc le  4*' juillet  ; 

3^  Congrès  anté-historique  à  Bruxelles  le  80  août  487S. 
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PRESIDENCE     DE      M.      CHALLB. 


Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  réu- 
nion d'avril,  M.  le  Président  donne  communication  de  la 
correspondance. 

Prix  Crochot.  —  M.  le  Préfet  de  ITonne  annonce  dans 
une  lettre  qui  est  lue  à  la  Société,  que  la  ComiAission  du 
prix  Crochot,  après  un  examen  attentif  des  sujets  proposés 
paria  Société  pour  le  concours  de  4873,  a  pensé  que  le  pro- 
gramme, tel  qu'il  avait  été  établi,  s'éloignait  par  trop  des 
bases  imposées  par  le  testateur  :  qu'en  outre,  certaines  des 


XXXII  PROCÈS-VERBAUX . 

questions  posées,  nécessitaQt  des  recherches  spéciales,  pour- 
raient par  trop  limiter  le  nombre  des  concurrents. 

Dans  sa  séance  du  27  avril  dernier,  la  Commission  a  fait 
choix  des  sujets  suivants  : 

<•  Pour  le  prix  de  1000  francs. 

Etude  sur  le  paupérisme.  —  De  la  bienfaisance.  —  De  la 
charité.  —  Des  institutions  qui  ont  eu  ou  qui  pourraient 
avoir  pour  but  de  remédier  au  paupérisme. 

2o  Pour  le  prix  de  500  francs. 

Etude  historique  sur  l'éducation  et  Tinstruction,  depuis  le 
commencement  du  siècle  jusqu'à  ce  jour,  dans  le  département 
de  l'Yonne. 

La  Commission  a  décidé  aussi  que  le  délai  aocordé  pour  le 
dépôt  des  mémoires,  fixé  d'abord  au  Tr  avril,  serait  reporté 
au  r*  juin  1873. 

—  La  correspondance  manuscrite  contient  encore  une 
lettre  de  U.  Albert  Albrier,  membre  correspondant  à  Dijon, 
lequel  demande  des  renseignements  biographiques  sur  La 
Curne  de  Sainle-Pallaye. 

H.  le  Président  invite  à  cette  occasion  les  membres  de  la 
Société  qui  auraient  quelques  renseignements  inédits  sur  la 
jeunesse  des  frères  La  Curne,  à  les  communiquer,  soit  à  lui, 
soit  à  M.  Albrier,  qui  s'occupe  d'une  biographie  spéciale. 

Notre  correspondant  de  Dijon  a  envoyé  en  même  temps 
une  note  rectificative,  à  propos  de  la  liste  des  travaux  de 
Fourier  publiée  par  le  D'  Duché  dans  le  dernier  Bulletin,  à  la 
fin  de  son  étude  sur  la  vie  du  savant  Auxerrois.  Voici  la  liste 
supplémentaire  des  ouvrages  de  Fourier  qu'il  faudra  ajoutera 
celle  publiée  par  notre  collègue  : 

1*  Note  sur  la  Chaleur  rayonnante  (Annales  de  chimie  et  de 
physique,!.  IV,  p.  129-142^). 
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â<>  Remarques  snr  la  Théorie  mathémaliqae  de  la  Chaleur 
rayonnante  {Ibid.  XXVIII,  p.  337).  (11  est  question,  il  est  vrai, 
de  ce  travail  à  la  page  339  du  Bulletin). 

30  Questions  sur  la  Théorie  physique  de  la  Chaleur  rayonnante 
{Ibid.  II,  S59-303). 

4"  Sur  le  Refroidissement  séculaire  de  la  Terre  {Ibid.  VIII,  418- 
438). 

5<»  Remarques  générales  sur  les  Températures  du  globe  ter- 
restre et  des  Espaces  planétaires  {Ibid.  XXVIII^  136-267). 

6'  Recherches  historiques  sur  les  Propriétés  de  la  Chaleur 
rayonnante  {Ibid.  XXVII,  236-284). 

7<»  Mémoire  sur  les  Vibrations  des  Surfaces  flexibles  tendues  et 
des  Lames  ou  des  Plaques  élastiques  (lu  en  1825  à  l'Académie 
des  sciences). 

S^  Mémoire  sur  la  Théorie  analytique  de  la  Chaleur  (1829,  sept 
ans  après  la  publication  de  son  grand  travail  sur  le  même  sujet) 

9*  Mémoire  sur  la  distinction  des  Racines  imaginaires  et  sur 
l'application  des  Théorèmes  d'analyse  algébrique  aux  Equations 
transcendantes  qui  dépendent  de  la  Théorie  de  la  Chaleur  (Mé- 
moires de  FAcadémle  des  sciences,  1827). 

\0^  Recherches  sur  les  Sciences  et  le  Gouvernement  d'Egypte 
(Descript.  de  TEgypte,  t.  IX,  deTédlt.  Panckoucke). 

Il^'  Eloge  de  La  Place,  prononcé  à  TAcadémie  des  sciences. 

12"  Article  sur  la  Théorie  analytique  des  Assurances  (mentionné 
dans  le  cours  du  travail  de  M.  Duché)  (Annales  de  Chimie,  X 
p.  177). 

M.  Albrier  ajoute  que  Fourier  reçut,  eu  1808,  avec  le  titre  de 
baron  de  l'Empire,  les  armes  suivantes  :  Coupé  la  1^«  partie  à 
dextre  d'azur,  à  la  fusée  d'argent,  à  senestre  de  baron  préfet,  à  la 
bande  échiquetée  d'azur  et  d*or  accompagnée  dedeux  coqs  d'azur. 

—  M.  le  Président  énumère  ensuite  les  difl'érentes  publi- 
calions  échangées  avec  les  nôtres  depuis  la  dernière  réu- 
nioD. 

Ifons.  —  Il  est  fait  don  à  la  Société  pour  le  musée  : 

Comp,  rend,  3 
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1«  Par  H.  Hénelle  Albert,  de  2  médailles  romaines  frustes. 

2o  Par  H.  Brechot,  maiire  adjoiot  chez  H.  Breaillard,  d'ao 
fragment  de  polypier. 

3"*  par  II.  Hugot,  commissaire  de  surveillance  à  Modane» 
de  3  échantillons  de  quartz  provenant  du  tunnel. 

i*  Par  M.  Charles  Thévenin,  de  3  échantillons  de  miné- 
ralogie frustes. 

3®  Par  M.  Brun  père,  d  une  pétrification  de  la  fontaine 
Sainte-Allyre  (nid  d'oiseau). 

6®  Par  SI.  Pouchin,  marchand  d*antiquités  i  Auxerre,  d'un 
vêtement  chinois. 

7^  Par  M.  Mignot,  de  30  pièces  anciennes,  cuivre  et  billon, 
et  un  petit  compas  ancien. 

8**  Enfin  M.  Chérest,  directeur  du  Musée,  rappelle  que 
depuis  la  dernière  réunion  MM.  Pescbeux  ont  fait  don  d*un 
grand  médaillon  en  bronze  dont  le  sujet  (le  Silence,  par 
Préauli),  est  une  magnifique  épreuve  d*artiste,  moulée  d'après 
l'original,  qui  orne  une  tombe  du  cimetière  du  Père  Lachaise. 

—  Lectures,  —  M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  i 
M.  Chérest  pour  la  lecture  de  l'important  travail  biographi- 
que que  l'honorable  vice-président  de  la  Société  a  préparé  sur 
M.  Marie,  avocat,  l'une  des  gloires  du  barreau  français, 
qu'Auxerre  a  vu  naître;  M.  Chérest,  que  des  relations  de  fa- 
mille et  d'amitié  liaient  d'une  manière  toute  particulière  i 
M.  Mario,  a  eu  à  sa  disposition,  pour  la  confection  de  son 
travail,  un  nombre  considérable  de  pièces  inédites  qui  inté- 
ressent tout  à  la  fois  l'ancien  membre  du  gouvernement 
provisoire  et  l'histoire  de  la  révolution  de  1848.  Aussi  la  lec- 
ture du  chapitre  qui  embrasse  les  années  4847  et  4848,  et 
surtout  celle  des  trois  journées  de  février,  intéresse-t-elle  au 
plus  haut  point  l'Assemblée. 
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Après  celle  lecture,  M.  Challe  lit,  au  nom  de  M.  l'abbé 
Barranger,  membre  correspondant,  un  travail  qui,  tout  en 
sortant  du  cadre  ordinaire  des  travaux  de  la  Société,  n'en  est 
pas  moins  intéressant.  Sous  le  titre  de  :  Symbolisme  du 
Drapeau  national  delà  France,  M.  Barranger  fait  Thisto- 
rique  des  différenies  transformations  du  drapeau  français  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Après  celle 
dernrtre  lecture,  qui  donne  lien  à  des  observations  sur  le 
même  sujei,  de  la  part  de  plusieurs  membres,  la  séance  est 
levée. 
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PRKSIDENGE    DE    M.    GHALLE. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  de  mai  est  lu  et  adopté.  A 
celte  occasion,  M.  Dondenne  père  rappelle  la  notice  publiée 
autrefois  dans  TAnnuaire  de  TYonne  par  M.  de  Basiard, 
de  regrettable  mémoire,  sur  La  Curne  de  Sainie-Pallaye. 
11  énumère  les  immenses  travaux  accomplis  par  La  Curne, 
travaux  dont  la  majeure  partie  est  restée  manuscrite  et  ne 
remplit  pas  moins  de  79  volumes  in-folio  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  à  celle  de  TArsenal.  En  ce  qui  concerne  les  ori- 
gines de  la  famille  La  Curne,  aucune  pièce  n'est  venue  en 
éclairer  Tobscurité.  Tout  ce  que  Ton  sait,  c'est  que  La  Curne 
père  était,  en  4697,  receveur  du  Grenier  à  sel  d'Auxerre.  Et, 
s'il  a  eu  le  litre  de  seigneur  de  Sainie-Pallaye,  ce  ne  peut  être 
qu'après  1713,  car  on  trouve  que  de  1660  à  1713  c'étaient 
un  sieur  fEsterlin,  puis  un  sieur  Nodot,  qui  étaient  sei- 
gneurs de  ce  village. 
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A  propos  de  la  note  rectificative  envoyée  par  M.  Albert 
Albriersur  Fouricrel  ses  ouvrages,  M.  Monceaux  donne  'a 
liste  suivante  des  Mémoires  de  Fourier  non  mentionnés,  soii 
dans  la  notice  de  M.  Duché,  soil  dans  la  note  rectificative  de 
M.  Albrier. 

Voici  cette  liste  : 

—  Mémoire  sur  la  Statistique  (Journal  de  i*Ecole  polytech- 
nique, S<)  cahier). 

—  Discours  sur  la  Ttiéorie  de  la  Chaleur,  lu  par  Fourier 
dans  la  séance  publique  de  TAcadémie  des  sciences  du  S2  mars 
1819. 

—  Mémoire  sur  la  Température  des  Habitations  et  le  Mou- 
vement de  la  Chaleur  dans  les  Prismes  rectangulaires,  lu  à  TA- 
cadémie  des  sciences,  dans  la  séance  du  lundi  17  novembre  1817. 

—  Mémoire  sur  les  Mouvements  des  Surfaces  élastiques,  lu  à 
TAcadémie  des  sciences,  séance  du  8  juin  1818  (Annales  de  chimie 
et  de  physique,  juin  1818,  l.  VIII,  p.  197). 

—  Galerie  française  ou  Collection  de  portraits  des  hommes  et 
des  femmes  célèbres  qui  ont  illustré  la  France  dans  les  xvi%  xviP 
et  xvir  siècles,  par  une  Société  d'hommes  de  lettres  et  d^amis. 
Parmi  les  hommes  de  lettres  qui  contribuèrent  à  la  rédaction  du 
texte,  on  remarquait  MM.  Andrieux,  Duval,  Fourier,  etc.  (Voiries 
articles  publiés  par  Fourier). 

—  Mémoire  d*Arithmétique  politique  sur  le  Mouvement  de  la 
population,  lu  à  PAcadémie  des  science9  dans  la  séance  du  26 
juillet  1819. 

—  Extrait  d'un  Mémoire  sur  le  Refroidissement  séculaire  du 
Globe  terrestre  par  Fourier  (Annaks  de  chimie  et  de  physique, 
t.  XIII,  p.  418  et  433,  avril  1820). 

—  Mémoire  sur  le  Mouvement  de  la  Chaleur  dans  les  Fluides, 
lu  dans  la  séance  de  TAcadémie  des  sciences  du  4  septembre 
1820  (Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  XV,  p.  80,  septembre 
1820). 

—  Mémoire  sur  les  Principes  généraux  de  TAnalyse  algébrique, 
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la  dans  la  séance  de  rAcadémie  des  sciences  da  14  janvier  182*2 
(Revae  encyclopédique,  iZ^  volume,  p.  483). 

—  Observations  relatives  aux  Mémoires  que  M.  Poissen  a  pré- 
sentés sur  la  Théorie  mathémathique  de  la  Chaleur»  luj  dans  |a 
séance  de  TAcadémie  des  sciences  du  4  février  1822  ^Annales  le 
chimie  et  de  physique,  t.  XIX,  p.  183,  février  1822). 

Présentations.  —  M.  Mossot  François,  médecin  à  Cézy, 
est  présenié  comme  membre  titulaire  par  MM.  Vincent  et 
Savatiei -La  roche. 

—  H.  Desdoueis,  principal  du  collège  d'Aoxerre,  est  pré- 
senté par  MH.  Challe  et  Blin. 

—  M.  Poncelet,  propriétaire  à  Auxerre,  est  présenté  par 
MM.  Demay  et  De  Smyttère.  Il  sera  statué  sur  ces  diffé- 
rentes nominations,  conformément  aux  statuts. 

Nomination  d'un  correspondant.  —  M.  Lasnier,  nommé 
inspecteur  des  écoles  à  Gannat,  demande  h  passer  parmi  les 
membres  correspondants.  (Accordé). 

Mort  d'un  membre  correspondant.  —  M.  le  Président 
prend  la  parole  ensuite  pour  annoncer  la  mort  de  H.  Bonis- 
sent,  géologue  distingué,  qui  appartenait  à  la  Société  en  qua- 
lité de  membre  correspondant. 

Nomination  d'un  membre  libre.  —  M.  Challe  rappelle 
que  M.  l'abbé  Balacey,  curé  de  Vinneuf,  vient  d'être  nommé 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  pour  sa  conduite  patrioti- 
que lors  de  Tapparition  des  éclaireurs  prussiens  sur  le  terri- 
toire du  département.  Il  propose  d'associer  la  Société  aux 
marques  d'estime  données  à  M.  Balacey,  en  nomnaant  le 
vaillant  curé  membre  libre  de  la  Société.  Cette  proposition 
est  accueillie  favorablement,  et  H.  le  cuié  de  Vinneuf  est 
nomioé  membre  libre  à  l'unanimité. 
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Dons.  —  Les  différents^ dons  faits  au  Musée,  pendant  le 
mois,  sont  ensuite  énumérés: 

—  M.  Rabé,  de  Haligny,  qui  a  obtenu  de  M.  le  Préfet  de 
TYonne,  par  l'entremise  de  la  Société,  le  droit  de  ciiasse  en 
temps  prohibé,  a  envoyé  une  série  d'oiseaux  et  de  mammi- 
fères destinée  à  augmenter  la  collection  zoologique. 

—  M.  Monceaux  fait  don  d*un  canard  Pilei  mâle  tué  sur 
la  rivière.  M.  Mignotd'un  canard  Filet  femelle. 

—  M.  Thiney  envoie  une  tête  de  soldat,  sculpture  en  pierre 
du  xvi«  siècle,  provenant  de  Saint-Bris. 

—  M.  Bazin,  de  Fumerault,  un  buzard  Saint-Martin  ft>- 
melle  et  un  mulot. 

—  H.  Barat  fils,  un  lot  de  monnaies  diverses,  ainsi  qu'une 
cuirasse  en  fer  forgé  xvi«  siècle  ;  sur  cette  cuirasse  on  lit  le 
nom  de  La  Bussière  qui  y  est  gravé  et  qui  semble  être  le 
nom  d'un  ancien  propriétaire. 

—  La  Société  a  fait  l'acquisition  d'une  oie  sauvage  tuée 
sur  le  Serein. 

—  Enfin  M.  Mignot  a  fait  don  d'une  marque  en  fer  de  la 
ville  de  Clamecy,  pour  l'impôt  ancien  sur  les  cuirs;  d*une 
clef  dissimulée  dans  un  étui  en  fer,  et  de  plusieurs  monnaies 
et  jetons. 

Lecture.  —  M.  Chérest,  vice-président,  a  la  parole  ensuite 
pour  la  lecture  d'un  nouveau  chapitre  de  la  biographie  de 
M,  Marie  qu'il  vient  de  terminer. 

Après  cette  lecture,  l'heure  avancée  fait  renvoyer  les  autres 
communications  à  une  autre  séance,  et  notamment  les  expli- 
cations que  M.  De  Smyttère  avait  commencé  à  donner  sur  des 
sépultures  de  l'époque  romaine  trouvées  sur  le  chemin  de 
ceinture  de  la  ville  d'Àuxerre. 


Juillet,  Août,  Novemlirey  Décemlire. 
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PRÉSIDENCE    DE    M.    GHALLR. 

La  séance  est  ouverte  par  la  lecture  du  procès-verbal,  qui 
est  adopté  sans  observations. 

Correspondance.  —  M.  le  président  donne  ensuite  lec- 
ture de  la  correspondance  qui  contient  : 

<"  Une  lettre  de  M.  Tabbé  Balacey,  curé  de  Vinneuf,  le- 
quel remercie  la  Société  d'avoir  bien  voulu  l'admettre  dans 
son  sein. 

i""  Une  lettre  de  M.  Ernest  Dubois,  professeur  à  la  faculté 
de  droit  de  Nancy,  remerciant  la  Société  du  litre  de  membre 
correspondant  qu'elle  a  bien  voulu  lui  accorder  et  portant 
accusé  de  réception  de  son  diplôme. 

3^  Une  lettre  de  Bl.  Jarry,  inspecteur  d'Académie  à  Lille, 
remerciant  également  la  Société  du  titre  de  membre  corres- 
pondant qu'elle  a  bien  voulu  lui  accorder. 

4*"  Enfin  M.  le  président  attire  spécialement  l'attention  de 
l'assemblée  surla  dernière  pièce  de  la  correspondance  manus- 
crite et  qui  a  rapport  à  la  collection  des  médailles  gauloises 
de  M.  de  Saulcy,  collection  unique  et  dont  la  réputation  est 
européenne. 

Sur  la  communication  qui  lui  est  donnée  d'une  lettre  de 

Compt.  rend.  ^ 
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plusieurs  membres  de  la  Sociéié  des  Aoiiquaires  de  France, 
aonoDçanl  que  le  magnifique  médaillcr  gaulois  forme  par 
H.  de  Saulcy  doit  être  prochainement  vendu,  rassemblée, 
après  avoir  entendu  les  observations  et  les  regrets  de  plusieurs 
de  ses  membres,  décide  que  le  vœu  suivant  sera  transrois  à 
H.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique: 

Considérant  que  cette  riche  collection,  qui  était  constam- 
ment ouverte  à  tous  les  savants,  constitue  un  ensemble  de 
monuments  et  comme  un  trésor  national  dont  l'acquisiiion 
par  l'étranger  ou  la  seule  dispersion  serait  une  véritable  ca- 
lamité pour  la  science  nationale. 
La  Société 

Emet  le  vœu  que  le  gouvernement  veuille  bien  empêcher 
ce  malheur  en  achetant  pour  le  compte  de  TEiat  cette  pré- 
cieuse collection,  et  charge  son  Président  de  transmettre  à 
qui  (le  droit  la  présente  délibération. 

Correspondance  imprimée.  —  La  correspondance  im- 
primée est  ensuite  dépouillée  ;  elle  contient  un  grand  nombre 
de  Bulletins  dont  les  publications  les  plus  importantes  sont 
analysées  par  M.  le  Président. 

Dons.  —  Les  objets  suivants  ont  été  adressés  à  la  Socié- 
té pour  le  Musée: 

V  Une  petite  lampe  funéraire  et  une  petite  amphore  trou- 
vées sur  le  chemin  de  ceinture  à  son  accès  sur  la  rue  de  Cou- 
langes,  à  droite  en  sortant  du  faubourg.  Don  de  H.  Lorin. 

3®  Une  cruche  en  terre  rouge  vernissée  et  décorée  de  des 
sins  blancs,  trouvée  à  la  porte  Chaniepinot,  dans  les  terrasse- 
ments de  la  maison  Michel,  marchand  de  vins.  Don  de 
H.  Cotteau. 

3o  Une  bouteille  en  terre  blanche  à  anse,  trouvée  cbe- 
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mîfl  de  eâinlure,  dans  la  carrière  de  sable  près  la  rouie 
de  Toucy,  à  deux  mètres  d*un  squelette  qui,  dit-on,  était  ac- 
compagné de  traces  d*inhumation  romaine.  Don  de  M.  Yver. 

4»  Une  plaque  ancienne  du  relai  de  poste  de  Vermenton. 
Don  de  V.  Mignot. 

&>  Un  lot  de  médailles  diverses  en  bronze.  Don  du 
même. 

&>  Moulage  de  cinq  objets  trouvés  dans  les  grottes  de  la 
Dordogne  et  placés  au  Musée  de  Saint-Germain.  Don  de 
M.  Bazin,  de  Fumerault. 

Nomination  de  Membres  titulaires.  —  MM.  Mossot  Fran- 
çois, médecin  à  Cézy,  Desdouel,  principal  du  Collège  d'Au- 
xerrc,  et  Poncelet,  propriétaire  à  Auxerre,  présentés  à  la  der- 
nière séance,  sont  admis  parmi  les  membres  titulaires. 

Présentation.  —  M.  Guillon,  Adolphe  Irénée,  artiste 
peintre,  demeurant  à  Vézelay,  est  présenté  comme  titulaire 
par  MM.  Monceaux  et  Esmciin.  Le  scrutin  sur  cette  élection 
est  renvoyé  à  la  séance  d'août  conformément  au  règle- 
ment. 

Communications.  *—  M.  de  Smyttère  appelle  de  nouveau 
Tattenlion  de  la  Société  sur  la  découverte  faite  journellement 
de  vases,  de  médailles  et  de  corps  incinérés  dans  la  sablière 
du  chemin  de  ceinture,  h  Auxerre,  et  il  émet  le  vœu  que  des 
fouilles  spéciales  soient  entreprises  bientôt. 

On  a  trouvé,  dit- il,  près  d^Auxerre,  dans  une  nouvelle 
sablière  d'anciennes  aliuvions,  contre  le  chemin  de  ronde,  et  ton- 
chant  à  la  route  de  Toucy,  près  du  cimetière  de  la  ville,  divers 
objets  romains  qui  pourraient  faire  croire  qu'un  cimetière  gallo- 
romain  a  existé  sur  ce  terrain  en  pente  dirigée  vers  Torient, 
comme  c*était  Tnsage  en  ce  temps. 

A  notre  connaissance  on  y  a  découvert  les  objets  antiques 
suivants  : 
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10  Poteries  de  plasieurs  formes  oa  types,  tels  qae  vases  avec 
ossements  calcinés,  qui  seraient  les  restes  d' urnes  funéraires, 
avec  os  humains  incinérés  de  la  première  époque  gallo-romaine. 

2*  A  côté  de  ces  poteries  on  a  déterré  des  parties  osseuses  à 
rétat  naturel,  et,  cet  hiver,  des  crânes  détériorés  en  partie,  qui 
seraient  d*un  temps  postérieur  de  deux  siècles  aa  commence- 
ment de  cette  ère  de  roccupntion  de  la  milice  romaine  en  ce 
pays. 

30  Une  espèce  d'àmphore  en  terre,  à  col  étroit. 

4*  Un  vase  aassi  en  terre  cuite,  à  goulot  allongé,  avec  anse, 
espèce  de  capis^  pot  à  vin  à  usage  religieux  de  forme  élégante  (i). 

0®  A  côte  de  ce  vase  curieux  se  trouvait  une  médaille  petit 
module,  à  Tefûgie  de  Jules  César  (autour  de  laquelle  était  écrit: 
IM.  GAESAR.)  Cette  monnaie,  en  cuivre  ou  bronze,  bien  conser- 
vée, représente,  à  son  revers»  une  aigle  aux  ailes  déployées, 
enseigne  principale  de  la  légion  romaine.  Cette  pièce  est  en 
notre  possession. 

6<>  D'autres  pièces  en  métal  semblable  ont  aussi  été  trouvées 
sur  cet  emplacement.  Outre  celles  de  plusieurs  empereurs 
romains,  les  travailleurs  de  la  sablière  m'ont  monlré  des  mon- 
na  es  à  refflgie  dos  rois  de  France. 

Tout  cela  permst  d'espérer  d'autres  trouvailles  intéressant 
rhistoire  locale. 

—  Bl.  le  Président  présente  ensuite  h  la  Société  et  lit  la 
préface  d'un  ouvrige  important  dont  H.  le  général  de  Mar- 
silly,  Tun  de  ses  membres,  est  l'auteur;  il  s'agit  de  la  Flore 
de  la  Corse  que  Tauteur  a  entreprise  pendant  un  séjour  as- 
sez long  dans  ce  pays  et  qu'il  vient  de  terminer.  M.  Habile, 
membre  correspondant  de  la  Société,  est  souvent  cité  dans 
ce  travail  et  se  trouvait  en  Corse  en  même  temps  que  M.  de 
Marcilly. 


(I)  M.  Yver  possède  cet  objet,  destiné  par  lui  au   rnuiée  de  la  ville 
d'Auxerre,  ainsi  que  d'autres  dons. 
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—  M.  de  Kirw«in  a  la  parole  ensuite  pour  la  lecture  de 
Tanalyse  de  la  dernière  publication  de  H.  Arthur  Hangin, 
étude  philosophique  intitulée  l'Homme  et  la  Bête.  SI.  de  Kir- 
wan  ayant  déclaré  céder  son  tour  de  parole  à  M.  Gallot,  la 
lecture  annoncée  est  renvoyée  à  la  séance  d'août. 

—  M.  Gallot,  inspecteur  des  forêts,  lit  ensuite  une  analyse 
très  complète  des  expériences  entreprises  à  Nancy  par  H.  Ma- 
thieu sur  la  température  des  forêts  et  celle  des  pays  de  plaine, 
question  très  controversée  jusqu'à  ce  jour,  qui  se  lie  à  celle 
de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  pluie  tombée  dans  le 
même  espace  de  temps  dans  les  forêts  et  dans  les  plaines. 

La  lecture  du  travail  de  M.  Gallot  est  suivie  d*observatio3s 
échangées  entre  plusieurs  membres  de  la  société  sur  le  même 
sujet. 

—  Après  cette  lecture,  M.  Monceaux,  sur  Tinvitation  du 
président, expose  à  la  Société  que,  parmi  les  gravures  offertes 
à  la  bibliothèque  de  la  ville  par  Mme  de  Bastard,  il  s'en 
trouve  un  certain  nombre  d'un  intérêt  tout  particulier  pour  la 
ville  d'Auxerre.  Il  existe  même  dans  le  recueil  provenant 
de  notre  ancien  collègue,  M.  Léon  de  Bastard,  un  certain 
nombre  d'aquarelles  représentant  diverses  parties  de  la  ville 
d'Auxerre  telles  qu'elles  étaient  en  1779,  et  leur  auteur, 
Lallemand,  artiste  originaire  de  Dijon,  paraît  avoir  habité 
quelque  temps  notre  ville.  Ces  aquarelles  sont  les  origi- 
naux qui  ont  servi  pour  les  gravures  du  grand  ouvH'ge  pu- 
blié en  n79,  sous  le  titre  de:  Description  générale  et 
particulière  de  la  France.  M.  Monceaux  émet  Tavis  que 
ces  aquarelles  ne  sont  point  à  leur  pl.ice  dans  le  recueil  de 
gravures  et  de  lithographies  qu'il  présente  à  la  Société. 
Il  pense  qu'elles  sont  dignes  d'être  honorées    plus  spé- 
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cialement  et  qu'elles  devront  figurer  dans  la  salle  du  Musée 
de  peinture.  Il  propose,  en  conséquence,  à  la  Société  de 
prendre  Tinitiative  des  démarches  h  faire  auprès  de  la  Com- 
mission de  la  Bibliothèque,  pour  que  les  aquarelles  eo  ques- 
tion soient  placées  au  Musée  départemental. 

Après  discussion  la  Société  désigne  les  membres  du  bureau 
pour  examiner  la  question  et  prendre  les  mesures  qui  seront 
jugées  opportunes. 

—  M.  De  Smyltère  attire  ensuite  l'attention  de  la  Société 
sur  la  présence,  dans  la  chapelle  du  Collège,  d'un  ta- 
bleau qui  pourrait  être  un  portrait  de  J.  Âmyot,  fondateur 
du  Collège  et  qui  mériierail  dans  ce  cas  d'être  restauré  et 
peut-être  transporté  au  Bluséc. 

Il  signale  en  même  temps  dans  le  jardin  du  Collège  la  pré- 
sence d'un  cadran  solaire  construit  autrefois  par  les  Jésuites 
et  placé  à  l'heure  actuelle  dans  des  conditions  qui  amèneront 
sa  destruction. 

M.  Challe  rappelle  que  ce  cadran  avait  été  transporté  par 
ses  soins  de  Saint-Georges  où  il  était  placé  dans  les  jardins 
de  l'ancien  petit  Collège;  les  événements  que  nous  venons 
de  traverser  ont  fait  perdre  de  vue  la  restauration  de  ce  petit 
monument;  il  sera  bon  d'en  aviser  l'administration  munici- 
pale pour  que  ce  cadran  soit  rétabli  et  mis  définitivement  en 
place. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture,  faite  par  SI.  Challe, 
d'un  travail  de  M.  Bazin,  de  Fumerault,  sur  la  Mouche  de 
Saini'MarCy  insecte  qui  cette  année  a  envahi  les  bois  d'une 
manière  prodigieuse  et  auquel  l'imagination  populaire  a 
donné  à  tort  une  origine  mystérieuse.  Ce  mémoire  figurera 
au  Bulletin.  Après  cette  lecture  la  séance  est  levée. 
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PRÉSIDENGB    DE    M.    CHAI.LE. 

Après  la  lecture  el  Tadoplion  du  procès-verbal,  il  est  don* 
né  connaissance,  par  M.  le  président,  de  la  correspondance, 
laquelle  contient: 

1*  Une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  1  Instruction  publique 
informant  la  Société  qu*il  lui  a  alloué,  pour  cette  année,  une 
somme  de  500  francs  à  titre  d'encouragement  pour  ses  tra- 
vaux. 

2*  Une  lettre  de  H.  Opoix,  notaire  à  Cannes,  annonçant  k 
M.  le  Président  que  notre  cher  el  regretté  collègue  Victor  Pe- 
tit  a  voulu  laisser  un  dernier  souvenir  à  la  Société  des 
Sciences  de  TYonne,  à  la  prospérité  de  laquelle  il  a  tant  con- 
tribué. Par  son  testament  il  a  légué  à  la  Société  un  exem- 
plaire de  son  grand  ouvrage  sur  les  chilteaux  de  la  Loire, 
édition  splendide  dont  les  exemplaires,  malgré  leur  prix  éle- 
vé, ne  se  trouvent  plus  en  librairie. 

3®  Une  lettre  de  M.  Lasnier,  inspecteur  des  écoles  pri- 
maires h  Gannat,  lequel  remercie  la  société  du  tiire  de 
membre  correspondant  qui  lui  a  été  conféré  et  promet  pour 
rherbier  de  la  Société  un  premier  envoi  de  plantes  du  centre 
de  la  France. 

i"*  Une  lettre  annonçant  la  mort  de  U.  Dansin,  membre 
correspondant. 

—  La  correspondance  imprimée  contient  différents  ou- 
vrages et  bulletins  successivement  analysés  par  M.  le  prési- 
dent et  qui  contiennent  notamment  : 

1°  La  Bulletin  de  la  Société  de  Saône-ei-^Loire,  un  travail 
de  M.  Déy,  membre  de  la  Société. 
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S^"  Le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiqtiaires  de  l'Ouest 
à  Poitiers,  un  mémoire  sur  les  voies  romaines  de  Sens  à 
Orléans. 

3^  Le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
une  étude  sur  des  bassins  en  pierre  semblables  à  ceux  signa- 
lés  à  Saint-Sauveur  par  H.  Paultre  des  Ormes  ei  donl  il  a  dé- 
jà été  quediion  à  Tune  des  séances  de  la  Société.  Suivant 
M.  de  Montaiglon,  qui  a  eu  l'occasion  d*obsen'er  des  bassins 
semblables  en  Bretagne,  il  faudrait  voir  dans  ces  objets  an- 
tiques des  mesures  pour  les  grains,  mesures  légales  sans 
doute. 

Dons.  —  Il  a  été  fait  don  pour  le  Musée  pendant  le  mois 
qui  vient  de  s'écouler: 

1^  Clair  de  lune  à  Cannes,  tableau  à  l'huile  donné  par 
l'auteur  M.  Guillon  (Adolphe-Irénée),  peintre  demeurant  à 
Yézelay. 

i""  Poignée  d*épée  et  poignard-dague  complet  trouvés  en 
1870  dans  l'Yonne  au  Port-Renard,  commune  de  Chaumoni, 
Yonne.  Don  de  N.  Courtial,  membre  de  la  Société. 

3®  Trois  débris  de  sculpture  de  cheminée,  offerts  par 
U.  Defrance  (xvir  siècle). 

4^  Seize  pièces  billon  et  bronze,  monnaies  de  Y  Inde  anglaise 
etdeld  Cochinchine.  Don  du  frère  Sagittaire,  des  écoles 
chrétiennes. 

5®  Obole  du  xiii'  siècle  (Ludovicus  rex),  saint  Louis  on 
Louis-le-Hutin  ?  Pièce  rarissime,  dit  M.  E.  de  Barthélémy, 
trouvée  dans  les  ruines  du  prieuré  de  Dicy.  DondeN.Challe. 

6®  Petite  bouteille  à  anse  en  terre  blanche,  époque  gallo- 
romaine,  trouvée  dans  la  sablière  de  Saint-Amatrc<  Don  de 
U.  Cotieau. 
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Nomination.  —  M.  Guillon  (Adolphe-Irénée) ,  artiste 
peintre  demeurant  à  Yézela}',  présenté  à  la  séance  de  juillet, 
est  nommé  membre  titulaire. 

Présentation.  —  M.  Giraut,  médecin-adjoint  à  TAsile 
d'Auxerre,  est  présenté  comme  membre  titulaire  par  MM. 
Cbalie  et  Teilleux.  L'élection  de  ce  nouveau  membre  aura 
lieu  à  la  réunion  de  novembre. 

Communications.  —  H.  Colieau  annonce  que  deux  sépul- 
tures anciennes  ont  été  découvertes  à  la  sablière  de  la  Mo- 
quette, derrière  le  faubourg  Saint-Amatre,  dont  M.  De 
Sroytière  a  entretenu  la  société  dans  la  dernière  séance.  On  a 
recueilli,  parmi  des  débris  nombreux  de  poterie  et  d'amphores 
brisées,  une  bouteille  iniacte  que  M.  Coiteau  a  offerte  au  Mu- 
sée. M.  Cotteau  ajoute  que  la  sablière  de  Saint-Amatre,  dé- 
couverte seulement  Tannée  dernière  par  suite  des  travaux  du 
chemin  de  ceinture,  assigne  au  niveau  snpéi*ieur  atteint  par 
les  eaux  de  la  vallée  de  l'Yonne  une  altitude  plus  grande 
que  les  géologues  ne  l'avaient  indiquée  jusqu'alors  ;  elle 
serait  contemporaine  de  la  grande  époque  où  vivaient  Télé* 
phant,  le  bos  primigenius  et  le  cervus  giganteus. 

—  M.  Challe  donne  ensuite  le  résultat  des  recherches  qu'il  a 
faites,  conjointc.ricnt  avec  M.  Quantin,  sur  les  traces  laissées 
à  Auxcrrc  par  la  famille  La  Curne  de  Sainte-Pallaye.  Il  ré- 
sulte de  ces  recherches  que  cette  famille  n*a  pas  dû  rester  à 
Auxerre  bien  longtemps,  car  on  ne  retrouve  que  peu  d'indi- 
cations concernant  ses  origines.  Sur  les  registres  de  la  paroisse 
de  Noire-Dame-hd'Hors  on  trouve:  le  18  mai  1694,  la  nais- 
sance d'une  fille  Jeanne  ;  le  28  janvier  1 695,  le  décès  d'Anne, 
âgée  de  trois  ans  ;  le  25  septembre  1693,  la  naissance  de  Phi- 
libert-Michel, enfin,  le  6  juin  1697,  la  naissance  des  frères 
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jumeaux  Edme-Germain  et  Jean-Baptiste  La  Curne,  qui  plus 
tard  devaient  illuslrerla  famille.  Aux  archives  du  département 
(Fonds  La  Curne  de  SaintePallaye,  G.  2551), on  trouve  sira- 
plemett  la  note  suivante,  postérieure  aux  dates  précédentes: 
«  le  11  octobre  1733,  les  habitants  de  Siint-Pallave  font  un 
échange  avec  Mme  Jeanne  Brunct^  veuve  de  roessire  Edmc 
de  La  Curne,  vivant  gentilhomme  de  feu  Mondeur,  dame  de 
Sainte-Pallaye,  et  demeurant  à  Paris,  rue  du  Grand-Chaniier.  » 

—  M.  Mignot  annonce  ensuite  à  la  Société  la  découverte 
qui  vient  d  être  faite  à  Bleigny-le-Carrcau,  canton  de  Ligny, 
d*Qn  pot  contenant  environ  1,300  pièces,  deniers  ou  oboles 
de  l'époque  carlovingiennc,  et  frappées  pour  la  plupart  à  Au- 
xerre.  Une  note  spéciale  complétera  celte  communication 
intéressante  pour  notre  pays,  et  M.  Mignot  fera  son  possible 
pour  enrichir  le  médniller  de  la  Société  des  divers  types  qui 
se  rencontrent  dans  la  trouvaille. 

Lectures.  —  M.  Quantin  donne  lecture  d'une  note  sur 
Tétat  d'avancement  du  nouveau  volume  du  Ca:lulaire  de 
l'Yonne,  entrepris  par  la  Société  sous  la  direction  de  l'hono- 
rable archiviste. 

—  M.  de  Kirwan  a  la  parole  ensuite  pour  la  lecture  l'un 
compte-rendu  h  propos  de  VHomme  et  la  Bile,  étude  par 
M.  Arthur  Mangin.  Ce  compte-rendu  figurera  au  Bulletin, 
et  il  donne  lieu,  de  la  part  de  plusieurs  membres^  et  notam- 
ment de  la  part  de  MM.  De  Madièrcs  et  Dondenne  père,  à  des 
communications  intéressantes  constatant  l'intelligence  des 
animaux,  lorsque  surtout  elle  est  stimulée  par  l'éducition. 

—  La  séance  est  terminée  par  une  lecture  de  M.  le  doc- 
teur Teilleux  rclaiive  à  l'influence  des  derniers  événements 
sur  les  maladies  mentales. 
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PRÉSIDENCE    DE    M.    CHALLE. 

La  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  d'août  n'ayant 
donné  lieu  à  aucune  observation,  ce  procès-verbal  est 
adopté. 

La  correspondance  manuscrite  contient  une  lettre  de  M. 
Flandin,  procureur  delà  République  àCoulommiers»  annon- 
çant la  mon  de  son  père»  conseiller  honoraire  à  la  cour  de 
de  Paris,  et  ancien  membre  du  Conseil  générai  de  l'Yonne. 
M.  le  Président  rappelle,  à  cette  occasion,  que  M.  Flandin, 
retenu  loin  de  nous  par  ses  fonctions,  n'en  suivait  pas  moins 
avec  beaucoup  d'intérêt  k*s  travaux  de  la  Société,  dont  il  était 
membre  correspondant  depuis  1859.  On  lui  doit  plusieurs 
travaux  historiques  estimés,  et  entr'autres  une  étude  sur  Vc- 
zelay  et  son  canton,  qui  a  paru  dans  l'Annuaire  de  l'Yonne. 

—  M.  le  Président  donne  ensuite  la  liste  des  publications 
diverses  adressées  à  la  Société  pour  sa  bibliothèque.  Par- 
mi les  ouvrages  envoyés,  plusieurs  émanent  de  membres 
de  la  Société.  En  première  ligne  il  faut  citer  le  magnifique 
album  qui  nous  a  été  légué  par  M.  Victor  Petit,  et  qui  a  pour 
litres:  Les  Châteaux  des  bords  de  la  Loire.  Cet  ouvrage, 
édité  avec  le  plus  grand  luxe,  contient  plus  de  100  planches 
faites  de  la  main  de  l'artiste  que  nous  regrettons. 

iM.  de  Kirwan  a  Tait  don  également  d'un  exemplaire  de 
Touvrage  q'il  vi^ot  de  terminer,  et  qui  prend  pour  litre  :  Flore 
forestière  illustrée  (arbres  et  arbustes)  du  centre  de  l'Euro- 
pe, etc.,  ouvrage  orné  de  18  planches  chromo-lithographiées, 
contenant  350  figures.  Paris,  Rotchshild,  éditeur,  1872,  in- 
folio carré. 
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M.  Challe  signale  encore  à  l'attention  des  membres  de  la 
Compagnie  Tenvoi  fait  par  M.  Savalier-Laroche  père,  des 
différents  ouvrages  qu'il  a  publics,  et  qui  comprennenl  sept 
volumes  traitant  de  matières  diverses,  sous  les  titres  sui- 
vants : 

1»  Affirmations  et  doutes; 

2«  Fables; 

3<»  Une  Semaine; 

ko  De  la  poncluation; 

5®  Quelques  profils  parlementaires; 

60  Quelques  profils  auxerrois. 

Plusieurs  membres  ayant  désiré  qu'un  rapport  spécial  fù\ 
fait  sur  ces  différents  ouvrages,  M.  le  Président,  sur  la  pro- 
position de  la  société,  désigne  M.  de  Kirwan  pour  Faire  ce 
rapport  à  Tune  des  prochaines  séances. 

En  terminant  Ténumération  des  ouvrages  parvenus  à  la 
Société,  M.  Challe  signale  encore  dans  la  Revue  des  Sociétés 
savantes  la  publication  de  dix  lettres  découvertes  dans  les 
archives  des  Domaines,  h  Alger,  lettres  datées  de  Corfou  en 
l'an  V!i,  1799,  et  écrites  à  cette  époque  parle  comte  de  Chas- 
tcllux,  chevalier  d'honneur  des  princesses  royales.  Ces  let- 
tres sont  remplies  de  détails  sur  la  situation  malheureuse  et 
tourmentée  que  les  événements  avaient  imposée  aux  prin- 
cesses de  France;  elles  font  le  plus  grand  honneur  au  comte 
de  Chastellux,  qui  n'hésita  pas  à  partager  la  mauvaise  for- 
tune des  illustres  fugitives,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à  les 
mettre  à  l'abri  dans  un  pays  hospitalier. 

M.  Challe  analyse  ensuite  un  travail  de  Mgr  Crosnier, 
inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  et  ayant  pour 
objet  l'inscription  gravée  sur  une  plaque  de  bronze  gallo- 
romaine  découverte  h  Enti*ains.  On  a  voulu  voir  dans  celle 
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inscription  un  ex-voto  des  ouvriers  en  bronze,  en  supposant 
l'existence  de  mines  de  cuivre  dans  le  Nivernais.  D'autres,  et 
Mgr  Crosnier  est  du  nombre,  cherchant  une  autre  interpréta- 
tion du  mot  latin  mrarii,  qui  fait  le  fond  de  la  discussion, 
y  voient  les  restes  d'un  ex-voto  consacré  aux  divinités  topi- 
ques Borbonus  et  Candidus,  par  les  préposés  au  recouvre- 
ment des  deniers  publics.  H.  Challe  appuie  cette  dernière 
opinion  par  des  citations  et  rappelle  que  le  mot  œrarium 
était  ii  Rome  le  nom  du  trésor  public,  que  les  mots  œrarii 
prmfectus^  tribunus,  qumstor  correspondaient  à  ceux  de 
surintendant  des  finances^  intendant  et  receveur,  et  que 
le  mot  œrarium  était  toujours  pris  dans  le  sens  de  Tré- 
sor public,  en  opposition  avec  le  mot  fiscus,  fisc,  trésor 
particulier  de  l'empereur. 

Tacite  a  dit  en  effet:  Quantum  œrario^  quantum  fisco 
pcndebanl  iis  quinquennium  remisil;  et  Pline  le  jeune  dit 
aussi  quelque  part  :  Non  eadem  severitate  fiscum  (trésor  de 
Tempereur)  quâ  œrariwn  cohibes. 

Il  est  certain,  du  reste,  que  le  déparlement  de  la  Nièvre, 
si  riche  en  minerai  de  fer,  et  môme  de  plomb  argentifère  qui 
a  été  longtemps  exploité,  notamment  à  Chitry  les-Mines  et 
Decize,  ne  contient  pas  le  moindre  gisement  de  cuivre. 

Nomination. — M.  le  docteur  Giraut,  médecin-adjoint  à 
l'asile  des  aliénés,  présenté  à  la  dernière  séance,  est  nommé 
membre  titulaire. 

Présentations.  —  M.  le  docteur  Morin  est  présenté  comme 
membre  titulaire  par  MM.  Challe  el  Cotteau. 

M.  le  docteur  Emile  Javal  est  également  présenté  comme 
membre  titulaire  par  MM.  E.  Vincent  et  Mossot;  il  sera  sta- 
tué sur  ces  nominations,  conformément  au  règlement. 
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Dons.  —  Il  a  été  fait  don  à  la  Société,  pour  être  placés  an 
Musée,  des  objets  suivants: 
4o  Par  M"®  la  marquise  de  Blocqueville  : 

V  Une  boile  avec  pierre  des  Amazones  donuée  par  Tempe- 
reur  au  maréchal.  Davout. 

2p  Une  broche  romaine. 

30  Ecu  avec  lequel  Louis  XV  au  jeu  passait  ses  billets  doux 
en  payant. 

40  Une  petite  chapelle  russe. 

50  Croix  ancienne  des  paysannes  de  la  Forêt-Noire. 

6*  Plaque  de  mâchoire  d'éléphant  venue  de  Coylan. 

7»  Un  paquet  de  monnaies  de  cuivre  anciennes  et  élran- 
gères. 

8®  Monnaie  d'or  trouvée  près  de  Nantua. 

O*'  Deux  cash  de  l'Inde  rapportés  par  le  prince  d'Eckmûlh. 

10°  Un  cœur  d'argent  doré  surmontant  la  croix  de  la  Forçât - 
Noire,  mentionnée  ci-dessus. 

11»  Deux  médailles  de  piété  très-anciennes. 

12°,  13°  Deux  biscuits  espagnols. 

14°  Anneau,  époque  de  Louis  XVI,  grenat  sur  lequel  a  été 
gravé  un  Esculape  entouré  d'hyacinthes  (entaille  grecque). 

13°  Deux  pendants  d'oreilles  eu  or  représentant  deux  crois- 
sants de  lune,  dont  l'un  pleure  et  l'autre  rit. 

1G°  Une  broche,  imitation  d'un  émail  byzantin,  exécutée  par 
M.  Gueylon,  artiste  mort  fort  jeune,  qui  a  fait  le  coffre  de  la 
reine  de  Naples. 

17»  Croix  de  Ben  venu  to  Cellini,  argent  doré,  rubis  et  perles. 
Cette  belle  croix  est  gravée  dans  son  œuvre.  Le  papillon, 
symbole  de  l'éternité,  surmonte  la  trinité  complétée  et  unie 
par  la  colombe  et  la  croix  en  bas. 

Elle  a  été  imitée.  Celle-ci,  infiniment  plus  fine,  a  été  donnée 
comme  la  vraie. 

2*»  Par  M.  Mignot-Pradier,  d'une  douzaine  d'exemplaires  de 
deniers  et  d'oboles,  frappés  les  uns  à  Auxerre,  les  autres  à 
Neve^s,  et  découverts  dans  un  pot  enterré  dans  une  ^igne. 
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à  Blelgoy  le-Carreau,  près  Auxcrre.  L'un  des  lypes  pariiîi 
inédit,  ei  le  dessin  en  sera  fait  pour  le  Bulletin. 

M.  Uignot  donne  en  noême  temps  sur  cette  trouvaille  les 
détails  suivants  : 

Il  y  a  environ  quatre  ou  cinq  mois,  M.  Truchy,  cultivateur 
à  Bleigny-le-Carreau,  en  piochant  son  champ,  trouva  un  pot 
qui  se  cassa  sous  sa  pioche  et  fit  voir  une  quantité  de  pièces, 
lesquelles,  après  avoir  été  examinées  par  plusieurs  personnes, 
ne  furent  estimées  d'aucune  valeur.  Tout  en  était  resté  là, 
lorsque  M.  Mignot,  mon  père,  en  vit  deux  chez  M.Guillet  et  eu 
demanda  une  pour  moi. 

Ce  fut  en  ces  termes  que  je  fuî^  mis  en  relation  ave  M"° 
Truchy,  sœur  du  propriétaire,  et  de  son  frère  M.  le  Curé  de 
Saint-Georges,  qui  m'en  apportèrent  huit  cent  quarante-huit, 
dont  la  plus  grande  partie  était  au  type  des  deniers  d'Auxerre, 
avec  la  légende  Aulissioder  ci  {vis),  quelques  unes  avec  celle 
d'AUissioder  ci  {vis),  enfin  des  oboles  au  premier  type  Ul  y  en 
avait  très  peu).  Une  de  ces  oboles  n'avait  qu'un  point  à  la 
croix;  la  plus  grande  partie  des  autres  avaient  deux  points,  et 
enfin  quelques-unes  en  avaient  trois.  Il  y  avait  aussi  quelques 
deniers  de  Louis  VII,  roi  de  France,  frappés  à  Nevers,  ce  qui 
ferait  remonter  Tenfouissement  de  1137  à  1180. 

Je  fais  don  à  la  Société  de  quelques  exemplaires  de  ces 
pièces. 

J'ai  beaucoup  regretté  de  n'avoir  pu  me  procurer  le  pot 
cassé  que  M.  le  Curé  avait  laissé  dans  son  ancienne  cure,  et 
qu'il  n'a  pu  retrouver. 

3e  Par  le  même,  deux  petites  plaques  en  bronze  ayant 
sans  doute  servi  d'ornement  pour  le  harnachement  d'un 
cheval,  et  un  peiir  compas  ancien; 

4^  Par  M.  le  docteur  Rabé,  différents  oiseaux  et  quadru- 
pèdes qui  seront  catalogués. 

Avant  de  terminer  la  revue  des  dons,  M.  le  Président  donne 
lecture  de  la  lettre  suivante,  qui  a  éié  adressée  à  M^  Passe- 
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pont  par  M.  Marie,  juge  au  tribunal  civil,  et  qui  a  trait  à 
Tatlribution  faite  au  catalogue  de  Tun  des  tableaux  du  musée. 
Voici  celle  lettre  : 

Monsieur, 

En  parcourant  Tintéressant  catalogue  de  notre  musée,  que 
vous  avez  fait  paraître  dans  le  Bulletin  de  la  société  des 
sciences,  j'ai  été  frappé  de  Terreur  qui  vous  a  fait  désigner  les 
deux  portraits  n<**  75  et  76  comme  étant  ceux  d'un  monsieur 
et  d*une  dame  Boucher  de  la  Rupelle.  Ma  parenté  avec  cette 
famille  d'une  part,  et  d'autre  part  les  relations  de  la  mienne 
avec  les  anciens  possesseurs  des  dits  portraits  me  mettant  à 
même  de  rectifier  votre  erreur,  je  vous  demande  la  permis- 
sion de  vous  en  exposer  les  raisons. 

Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  je  connais  les  portraits  en 
question,  comme  les  ayant  vus  en  la  possession  de  M"*^Ma- 
reux,  puis  de  M"*°  Filleul,  sa  fille,  puis  du  mari  de  celle-ci, 
lequel  les  a  transmis  à  M™»  Bresson,  sa  nièce,  qui  en  a  fait 
don  au  musée. 

Cette  dame  Mareux  était  d'Amiens  ;  elle  était  venue  se  fixer 
à  Auxerre  pour  se  rapprocher  de  sa  sœur,  qui  avait  épousé  un 
M.  de  la  Rupelle. 

Ce  M.  de  la  Rupelle  est  mort  il  y  a  une  trentaine  d'années 
au  moins,  veuf  depuis  longtemps  et  sans  enfants.  Il  n'y  au- 
rait eu  aucune  raison  pour  que  les  portraits  do  famille  qui 
lui  auraient  appartenu  passassent  à  la  famille  Mareux  :  il  est 
bien  plus  naturel  de  penser  que  ceux  dont  il  s'agit  représentent 
des  membres  de  cette  famille  d'Amiens,  dont  j'ignore  le  i*om  ; 
je  les  ai  toujours  considérés  comme  tels,  et  c'est  pour  moi  une 
certitude,  à  l'appui  de  laquelle  vient  encore  ce  détail  du  vo- 
lume de  la  coutume  d'Amiens  entre  les  mains  du  magistrat 
ou  avocat  représenté,  qu'on  ne  s'expliquerait  pas  entre  les 
mains  d'un  magistrat  auxerrois. 

Pendant  les  années  que  M.  de  la  Rupelle,  ingénieur  en  chef 
des  p^ts  et  chaussés,  a  résidé  à  Auxerre,  comme  dirigeant 
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les  travaux  du  canal  du  Nivernais,  des  relations  assez  intimes 
se  sont  établies  entre  lui  et  M.  et  M°^«  Filleul,  en  souvenir  de 
Talliance  qui  avait  existé  entre  son  oncle  et  la  tante  de  cette 
dame.  Je  tiens  du  commandant  Filleul  que  M°^*  de  la  Rupelle, 
bon  Juge  des  œuvres  d*un  art  qu'elle-même  cultivait  avec 
talent,  reconnaissait  quelque  mérite  aux  deux  portraits  qu*elle 
avait  vus  chez  lui  et  lui  avait  témoigné  le  désir  de  les  posséder, 
désir  qu'il  avait  l'intention  de  satisfaire  en  les  lui  léguant.  Le 
testament  du  commandant  contient,  en  effet,  cette  disposition, 
non  en  faveur  de  M.  de  la  Rupelle  et  de  ses  fils,  comme  elle 
eût  dû  être  faite,  si  c'eût  été  à  titre  de  restitution  d'objets  de 
souvenir  de  famille,  mais  en  faveur  de  M'^^  de  la  Rupelle, 
comme  satisfaction  donnée  à  ses  goûts  d'amateur.  M»*  de  la 
Rupelle  étant  décédée  avant  le  testateur,  le  legs  à  elle  fait  des 
deux  portraits  demeura  caduc  et  ces  portraits  restèrent 
à  M"*  Bresson,  légataire  universel  de  son  oncle.  Celle-ci, 
qui  n'était  pas  au  courant  des  cirbons tances  que  je  viens  de 
rappeler  et  à  qui  tout  ce  passé  était  étranger,  ne  s'en  est  pas 
moins  figuré  que  les  portraits  avaient  pour  M.  et  U^^  de  la 
Rupelle  rintérôt  qu'on  attacha  aux  portraits  de  famille,  bien 
q[ue  M.  Filleul  n'eût  pu  lui  dire,  pas  plus  qu'à  moi,  rien  de 
semblable.  Elle  avait,  après  la  mort  de  son  oncle,  exprimé 
devant  moi  cette  opinion,  dont  je  croyais  l'avoir  détrompée  ; 
elle  n'y  aura  pas  moins  persisté  et  vous  l'aura  fait  partager, 
lorsqu'elle  s'est  dessaisie  des  deux  portraits  en  faveur  du  Mu- 
sée. Quant  à  l'application  que  vous  avez  faite  de  ces  portraits 
à  tels  des  ancêtres  de  MM.  de  la  Rupelle,  elle  n'a  pu  être  de 
votre  part  que  purement  conjecturale,  et,  étant  admis  qu'ils 
ne  fussent  pas  étrangers  à  leur  famille,  je  la  croirais  encore 
inexacte,  les  costumes  et  les  coiffures  n'étant  pas  du  temps  où 
les  personnages  désignés  par  vous  auraient  vécu,  fin  du 
XVII*  siècle  et  commencement  du  xvni*. 

Celui  des  membres  de  cette  famille  qui  a  quitté  depuis  peu 
le  parquet  d'Auxerre,  ayant  entendu  parler  de  l'origine  que 
l'on  semblait  assigner  aux  portraits  et  ayant  voulu  s'en  rendre 
compte,  les  avait  visités  avec  moi  au  Musée  ;  je  lui  en  avais 
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dit  ma  façon  de  penser.  Il  était  demeuré  convaincu  par  mes 
explications,  et  je  crois  ôtre  certain  qu'il  m'approuverait  de 
vous  les  adresser,  en  vue  d'une  rectification  que  me  semble 
demander  l'intérêt  de  la  vérité  et  de  l'exactitudB  de  votre  tra- 
vail. Cette  recliûcation  pourrait  faire  l'objet  d'un  errata  dans 
une  livraison  ultérieure  du  Bulletin,  ou  même  av/)ir  lieu  par 
suppression  des  noms  indiqués  dans  le  tirage  qui  sans  doute 
sera  fait  à  part  de  ce  catalogue,  pour  servir  de  livret  aux  visi- 
teurs du  Musée. 

J'aurais  pu  me  procurer  le  plaisir  de  vous  donner  de  vive 
voix  ces  explications;  j'ai  pensé  qu'elles  seraient  mieux  saisies 
par  vous,  consignées  dans  une  lettre. 

veuillez  .en  excuser  la  longueur  et  agréer  mes  civilités  em- 
pressées. 

Le  contenu  de  cette  lettre  ayant  réuni  Tapprobailon  una- 
nime, il  est  arrêté  qu'il  y  sera  fait  droit. 

M.  Gbaiie  donne  égalenaent  lecture,  au  nom  de  M.  Pon- 
celet,  notre  collègue,  de  la  description  d*uD  monument  sin- 
gulier, sans  doute  un  autel  ancien,  découvert  dans  un  cime- 
tière  mérovingien  situé  près  de  Flogny  (Yonne).  Aucune  dé- 
couverte de  ce  genre  n*a  été  faite  jusqu'ici,  et  M.  Poncelet 
considère  cette  découverte  comme  fort  intéressante  et  comme 
un  problème  que  des  recherches  ultérieures  résoudront  sans 
doute. 

Cet  objet  consistait  dans  une  tablette  de  pierre,  suppor- 
tée par  une  console,  et  portant  gravé  en  creux  un  cercle  di- 
visé en  quatre  par  deux  lignes  qui  se  croisaient  avec  les 
six  lettres  majuscules  APMUI\  pour  toute  inscription.  Eo 
voici  le  plan  et  le  profil  : 
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Explication  des  lettres  qui  composent  ce  monument  : 

URBS,  MONOaitAMllS  DK  J.  C,  XUDAN  (1). 
ApOLLOK  ,    PlUTON    ou    PrOSKRPINB  ,  MlNBRYB. 

Communicaliom.  —  H.  Cotteau  entrelienl  ensuite  la  So- 
ciété du  Congrès  préhistorique  de  Bruxelles,  auquel  il  a 
assisté  et  sur  lequel  il  donne  les  détails  les  plus  intéressants. 
Notre  collègue  est  prié  de  résumer  sa  communication  dans 
une  notice  qui  figurera  au  prochain  Bulletin. 


(t)  Xadaa  nom  d«  Mercure,  qui  répood  an  mot  latin  osiiarius^  portier. 
Mercure  méritait  d'autant  mieux  ce  nom  que  les  Romains  donnaient  à  Ja- 
nus  et  à  Apollon,  que,  représentant  comme  eux  le  soleil,  il  faisait  non-seu- 
lement sortir  la  lumière  des  portes  du  Jour,  mais  entrer  les  voyageurs  dans 
les  bons  chemins,  et  ouvrir  ou  fermer  à  son  gré  la  porte  des  enfers. 

Ce  monnment  devait  être  placé  dans  le  cimetière,  à  l'entrée  à  droite  ; 
quand  on  voulait  inhumer  un  mort,  on  s'arrêtait  près  du  monument,  et  là 
toutes  les  personnes  qui  raccompagnaient  invoquaient  les  dieux  immortels 
en  faveur  du  défunt,  et  Tenterrement  devait  avoir  lien  après  cette  céré- 
InoBie. 

Je  crois  ce  monument  très  rare  et  peut-être  unique  puisque  toutes  les 
personnes  qui  ont  découvert  des  cimetières  mérovingiens  et  décrit  les 
objeils  qu'elles  y  ont  trouvés,  ne  parlent  de  rien  de  semblable. 

(Note  de  M.  Poncelet^. 
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Le  séance  est  terminée  par  la  lecture,  que  fait  U.  Hermelin 
père,  d'un  travail  de  M.  Hermelin  fils  sur  la  découverte  faite 
par  lui,  de  la  crypte  de  la  chapelle  de  l'ancien  château  de 
Saint-Florentin,  détruit  au  xiv®  siècle.  L'auteur  entre,  pour 
ce  travail,  dans  des  détails  historiques  forts  intéressauts, 
que  les  membres  de  la  Société  retrouveront  au  Bulletin  avec 
un  plan  de  la  crypte,  tel  qu'il  a  pu  être  reconstitué. 

Après  cette  lecture,  la  séance  est  levée. 
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PRÉSIDENCE    DE    M.    GHALLB. 

La  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  de  novembre 
n*ayant  donné  lieu  à  aucune  observation,  ce  procès-verbal 
est  adopté. 

Décès,  —  M.  le  Président  annonce  la  mort  de  H.  Eugène 
Daudin,  membre  de  la  Société,  qui  a  enrichi  le  ftulletiu  et 
l'Annuaire  de  plusieurs  notices  et  de  nombreux  dessins, 
où  le  talent  de  l'artiste  secondait  d'une  manière  heufeuse 
le  savoir  de  l'archéologue  ;  notre  collègue  étant  mort  dans 
une  situation  de  fortune  voisine  de  la  détresse,  .U.  le  Prési- 
dent, de  concert  avec  le  bureau  de  la  Société,  a  cru  devoir 
intervenir  pour  que  des  funérailles  convenables  lui  fussent 
faites  aux  frais  de  la  Société.  Les  mesures  prises  par  le  Bu- 
reau sont  approuvées  par  la  Société  et  la  dépense  occasionnée 
en  cette  circonstance  sera  admise  dans  les  comptes  de  1878. 

—  M.  Challe  annonce  aussi  la  mort  de  H.  Auguste  Miche- 
Ion,  avocat,  qui,  dans  ces  dernières  années,  s'est  mis  entière- 
ment à  la  disposition  de  la  Société,  dans  l'œuvre  de  la  créa- 
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tioD  du  Musée  départemental.  11  énonce,  en  peu  de  mots,  les 
principaux  titres  de  M.  Hichelon  à  la  reconnaissance  de  la 
Société  et  de  la  ville  d'Auxerre.  H.  le  Président  passe  rapide- 
ment en  revue  les  travaux  de  l'artiste,  notamment  les  médail- 
lons sculptés  sur  la  façade  du  Musée  et  il  rappelle  avec 
quelle  puissance  M.  Auguste  Hichelon  a  su  identifier  son  ci- 
seau avec  le  caractère  de  chaque  personnage  reproduit. 
H.  Chérest,  conservateur  du  Musée,  a  prononcé  sur  la  tombe 
de  son  collègue  des  paroles  que  nous  reproduisons  ici 
comme  un  hommage  bien  digne  de  la  mémoire  de  l'homme 
de  bien  que  nous  avons  perdu. 

Messieurs, 

Avant  de  nous  séparer,  permettez  que  j*adrese  quelques 
paroles  d'adieu  à  celui  dont  nous  déplorons  la  perte. 

Peu  de  personnes  l'ont  assez  connu  pour  l'apprécier  à  sa  juste 
yaleur.  C'était  une  de  ces  natures,  à  la  fois  timides  et  frustes, 
que  le  monde  effarouche,  qui  ne  se  sentent  à  Taise  que  dans 
rintimité,  et  qui  ne  révèlent  leur  mérite  qu'aux  yeux  charmés 
de  quelques  amis. 

Certes,  il  avait  assez  d'intelligence  et  d'instruction  pour 
être  un  bon  et  solide  avocat.  Il  avait  assez  de  rectitude  pour 
remplir  dignement  les  fonctions  administratives  dont  il  était 
investi. 

Pourtant,  il  me  semble  que  sa  vocation  l'appelait  ailleurs 
qu'au  barreau  ou  au  Conseil  de  préfecture.  Vous  l'avez  fous 
vu  couvrir  nos  murailles  de  sculptures  remarquables,  ëans 
avoir  jamais  appris  à  manier  l'ébauchoir  ni  môme  le  crayon. 

Si,  au  début  de  sa  carrière,  le  hasard  des  circonstances,  au 
lieu  de  l'entraîner  ,vers  l'Ecole  de  droit,  Tavait  conduit  dans 
l'atelier  d'un  maître,  nul  doute  qu'il  eût  conquis  une  réputa- 
tion distinguée;  il  avait  le  goûi,  le  sentiment  du  beau,  l'esprit 
original  d'un  véritable  artiste. 

Lui-même,  il  sentait  que  n'ayant  pas  suivi  sa  voie  naturelle. 


LX  PR0CÈ8-VBRBAUX. 

iJ  avait  manqué  Toccasion  de  donner  ici-bas  la  mesure  de  ses 
forces  ;  et,  si  dénué  qu'il  fût  d'ambition  ou  de  vanité,  il  en 
avait  conçu  une  tristesse,  un  découragement,  qui  lui  ont  rendu 
moins  amers  les  premiers  symptômes  de  la  mort. 

D'ailleurs,  sous  une  écorce  un  peu  rude,  il  cachait  un  cœur 
excellent.  Nul  n'était  plus  que  lui  affectueux,  obligeant,  dé- 
voué. Il  était  toujours  prêt  à  se  rendre  utile,  tout  en  s'ef- 
façant  derrière  ceux  qu'il  servait.  Je  l'ai  vu,  notamment,  dans 
l'organisation  de  notre  humble  Musée,  prodiguer  ses  services 
avec  une  activité  qui  n'avait  d'égale  que  son  abnégation. 

Tout  en  exerçant  sa  verve  railleuse  contre  les  incertitudes 
de  l'archéologie,  il  avait  eu  la  patience  d'en  apprendre  assez 
pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  nos  vitrines. 

Lorsqu'une  maladie,  aussi  redoutable  qu'imprévue,  a  tout-à- 
coup  vaincu  sou  ardeur,  il  étudiait  la  conchyliologie,  la  miné- 
ralogie, afin  de  continuer  son  œuvre  modeste,  et  de  payer, 
jusqu'au  bout,  la  dette  qu'il  pouvait  avoir  contractée  vis-à-vis 
de  son  pays  natal. 

Voilà  pourquoi  le  souvenir  de  sa  vie  mérite  d'être  conservé. 
Voilà  pourquoi  I^ichelon  a  laissé,  en  mourant,  des  sympathies, 
des  amitiés,  des  reconnaissances  qui  l'accompagnent  au« 
jourd'hui  jusqu'à  sa  dernière  demeure,  et  qui  sauront  préser- 
ver sa  tombe  des  injustices  de  l'oubli. 

Correspondance.  —  H.  de  Hortillet,  rédacteur  de  Vlndi- 
cateur  de  l'Archéologue  et  du  Colleclionneur,  journal  men- 
suel, qu'il  vient  de  fonder  à  Saint-Germain-en-Laye,  propose 
l'échange  de  cette  publication  avec  le  Bulletin  de  la  Société 
(Accordé). 

—  H.  de  Longuemar,  membre  correspondant,  écrit  i  la 
Société  pour  lui  annoncer  l'envoi  d'un  grand  travail  sur  la 
carte  géologique  et  agronomique  du  département  de  la  Vienne, 
à  propos  duquel  MU.  Clialle  et  Cotteau  se  proposent  de  Ifre 
des  comptes-rendus  à  la  Société. 

—  M.  le  Président  passe  ensuite  successivement  en  revue 
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les  différents  ouvrages  parvenus  au  bureau  pe&daotlemois,et 
parmi  lesquels  il  faut  citer  une  étude  sur  le  peiutre  Girodet, 
par  notre  collègue  M.  Grasset,  et  un  mémoire  important  de 
notre  nouveau  collègue  M.  E.  Dubois,  professeur  de  droit  à 
la  faculté  de  Nancy,  sur  le  jurisconsulte  Guillaume  Barclay* 

Nominaiiom.  —  U.  le  D'  Horin,  de  Treigny,  membre 
du  Conseil  général  de  l'Yonne,  et  M.  le  Dr  Emile  Javal, 
membre  du  ,Conseil  général  de  l'Yonne,  demeurant  à  Vaului- 
sant  et  à  Paris,  25,  rue  Saipt-Roch,  sont  admis  parmi  It-s 
membres  titulaires. 

Présentations.  —  Sont  présentés  comme  membres  titu- 
laires : 

H.  le  comte  Henri  de  Chastellux,  présenté  par  MU.  Challe 
et  Quantin. 

M.  René  Garlandier,  élève  de  TEcole  polytechnique,  pré- 
senté par  SIM.  Challe  et  Lechat. 

M.  Eugène  Lcblanc-Duvernoy,  juge  à  Auxerre,  présenté 
par  UH.  Cotteau  et  Challe. 

Dons.  —  M.  Mignot  offre  pour  le  Musée  un  robinet  en  cuivre 
ciselé,  provenant  du  département  et  d'une  époque  ancienne. 

M.  le  D' Rabé  envoie  une  cigogne  noire  tuée  près  de  Cha- 
blis et  qu'il  a  acquise  au  nom  delà  Société  pour  sa  collection 
ornithologique,  cette  espèce  ne  se  rencontrant  que  très-rare- 
ment et  très-accidentellement  dans  nos  contrées. 

Communications,  —  M.  Poncelet  présente  à  la  Société 
une  fibule  ancienne,  de  forme  circnlaire,  à  laquelle  il  attache 
le  plus  grand  prix,  comme  vestige  des  temps  passés,  et  il 
communique  en  même  temps  à  la  Société  la  note  suivante 
sur  cet  objet. 

J*ai  trouvé  à  Auxerre,  près  des  Arènes,  un  bijou  très-curieux  ; 
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c'est  un  objet  de  ralliement  symbolique  des  premiers  chré- 
tiens. Vous  savez  que  sous  les  Néron,  etc.,  les  chrétiens  étaient 
obligés  de  se  cacher  pour  adorer  leur  Dieu  ;  ils  portaient  ces 
signes  pour  se  reconnaître  entre  eux  ;  cette  fibule,  qui  est  de 
forme  circulaire,  est  la  crucification  symbolisée  ;  les  ornements 
en  relief  sont  les  clous  de  la  Passion,  deux  pour  les  mains, 
deux  pour  les  pieds,  et  les  deux  plus  grands^  Tun,  celui  qui 
manque,  représentait  la  Sainte-Viei^e  et  l'autre  saint  Jean. 
L'ardillon  surmonté  de  la  couronne  d'épines  représentait 
Jésus-Christ.  Il  y  a  de  chaque  coté  la  lettre  I  pour  lesus,  et 
les  ornements  en  relief  sont  alternés  avec  le  monogramme 
de  J.-G.  en  lettres  grecques.  L'artiste  a  eu  le  soin,  en  gravant 
le  monogramme,  de  mettre  la  dernière  lettre,  le  haut  en  basi 
de  sorte  que  ces  signes  n'étaient  connus  que  par  les  initiés. 

Pour  vous  donnei'  une  idée  de  la  rareté  de  ce  bijou  s^inbo- 
lique,  j'ajouterai  qu'à  Texposition  universelle  de  1867,  dans 
cette  énorme  réunion  d'objets  gallo-romains^  que  j'ai  étudiés, 
je  n'en  ai  vu  que  deux  et  ils  n'étaient  pas  décrits  ;  ils  étaient 
confondus  avec  les  fibules. 

Lectures.  —  H.  Moreau,  professeur  à  TEcole  normile 
d'Auxerre,  donne  lecture  d*un  grand  travail  sur  la  carte  bota- 
nique de  TTonne  qu'il  présente  en  même  temps  et  qu'il  a 
dressée  d'après  le  plan  indiqué  par  la  circulaire  émanant  de 
l'administration  de  l'Observatoire  de  Paris,  envovée  à  la  So- 
ciété.  Le  texte  de  cette  étude  consciencieuse  figurera  ao 
Bulletin. 

* 

—  M.  Chérest,  vice-président,  donne  lecture  d'un  nouveaa 
chapitre  de  l'étude  biographique  sur  H.  Marie,  avocat,  étode 
destinée  au  Bulletin  de  la  Société  et  qui  paraîtra  dans  le  pre- 
mier fascicule  de  4873. 

Après  cette  lecture,  l'heure  avancée  fait  renvoyer  les  antres 
communications  annoncées  à  la  prochaine  réunion,  et  la 
séance  est  levée. 
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§  I.  —  Dans  en  argent. 

1^  Le  Ministère  de  rinstruction  publiq^ie  et  des 

Cultes 500  fr. 

2<»  Le  Département  de  ITonne 1000 

Z"^  La  ville  d'Anxerre,  poiur  acquisitions  et  entretien 
du  Musée 300 

§  IL  —  Dans  au  Musée  dipartewiental  placé  sous  le  pairanage 

de  la  Saeiélé. 

445  (*].  M.  Barat  fils,  à  Âuxerre.  Monnaies  diverses. 

440.  Une  cuirasse  en  fer  forgé,  xvi«  siècle.  Le  nom  de  La 
Bussière,  gravé  dessus,  et  qui  appartient  à  une  famille  du 
département,  semble  être  celui  de  Tancien  propriétaire. 

402.  Lampe  en  terre  blanchâtre,  forme  d^une  petite  coupe 
à  deux  becs,  au-dessus  d'un  plateau  de  plus  grand  diamètre. 
Trouvée  dans  les  fouilles  du  Palais  de  Justice  à  Auxerre. 
(Gallo-romaine). 

400.  Thèse  gravée  et  imprimée  sur  soie.  Fin  du  xviir^ 
siècle. 

451.  M.  Bazin,  propriétaire  à  Fumerault.  Moulage  de  cinq 


(*)  Ce  numéro  est  celui  do  registre  d'entrée  da  Musée. 


LXIV  ANNÉK    487i. 

objets  trouvés  dans  les  grottes  de  la  Dordogne  et  placés  au 
musée  de  Saint-Germain. 

437.  Un  busard  Saint-Martin  femelle  et  un  mulot. 

^68.  M»'"  le  Marquise  de  Blogqueville.  Soixante-sept  pièces 
de  monnaie  en  br^pze  et  uno  petite  pièce  arabe  en  argent. 

420.  Un  écu  de  six  livres  évidé.  dans  lequel  Louis  XV  en 
payant  au  jeu  passait,  dit-on,  ses  billets  doux  ;  —  Petite 
cassolette  à  parfum  en  or,  avec  pierre  des  Amazones,  donnée 
par.  Napoléon  l^^  au  maréchal  Davoust  ;  —  Broche  en  or  sous 
forme  de  croix  ;  —  Chap^iHe  ru^se  émaillée  ;  —  Croix  d'argent 
doré  des  paysannes  de  la  Forèt-Noire  ;  —  Plaques  en  mâchoire 
d'éléphant  de  Geylan. 

469^.  Monnaie  d'or  trouvée  près  de  Nantua  ;  —  Deux  cash 
de  rinde  rapportés  par  le  prince  d'Ëckmûlh  ;  —  Un  cœur 
argent  doré  surmontant  la  croix,  bijoux  à  Tusage  des  femmes 
de  la  Forèt-Noire  ;  —  Deux  médailles  de  piété  très-anciennes  ; 
—  Deux  biscuits  espagnols  représentant  deux  sujets  diffé- 
rents ;  — r  Une  bague  grenat  gravée  d*un  Esculape  entouré 
d'hyacinthes,  entaille  grecque  ;  —  Deux  pendants  d'oreilles 
en  or  représentant  deux  croissants  dont  l'un  pleure  et  l'autre 
rit;  — 'Croix  de  Benvenuto  Cellini  argent  doré,  rubis  et 
perles,  elle  est  gravée  dans  son  œuvre.  Le  papillon,  symbole 
de  l'éternité,  surmonte  la  trinité  complétée  et  unie  par  le 
colombe  et  la  croix  en  bas;  —  Une  broche,  imitation  d'un  émail 
Byzantin,  exécuté  par  M.  Guéylon,  artiste  qui  a  fait  le  cofiûre 
de  la  reine  de  Naples. 

480.  Portrait  à  mi-corps  de  M«"»L.  D'E.,  tableau  à  l'huile 
peint  par  Steuben  en  1836  ;  h.  0,80  ;  1.  0,64. 

463.  M.  Baptiste  Bouru,  d'Auxerre.  Petite  plaque  en  cuivre 
a^'ant  fait  partie  d'un  dyptique  russe  moderne. 

435.  M.  Brun  père,i>rofesseur  à  Auxerre.  Oiseau  et  un  buis- 
son, pétrification  de  Saint-Allyre. 

433.  M.  Brun.  Un  andouUler  de  cerf,  trouvé  dans  Ips  fouilles 
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de  Bassou,  en  m6me  temps  que  la  tèie]de  b(Buf  qui  figure  au 

Musée. 

• 

386.  M.  Ghalle,  président  de  la  Société.  Fragment  d'un  épi 
en  grès  cérame  de  Saint- Yerain,  xvii«  siècle.  Cet  épi  ornait 
autrefois  le  comble  de  Téglise  des  Petits-Pères  à  Auxerre. 

456.  Obole  du  xni*  siècle  (Ludovicus  rez)  saint  Louis  ou 
Louis  le  Hutin,  pièce  rarissime,  dit  le  manuel  de  M.  A.  de  Bar* 
thelemy,  trouvée  dans  les  ruines  du  prieuré  de  Dicy. 

380.  M.  Ghalmeau  fils.  Un  ammonite  et  un  échinide  fossiles. 

417.  M.  Gherest,  Yice-président  de  la  Société.  Une  assiette 
patriotique,  à  décor  polychrome,  au  centre  un  canon,  et  des- 
sous ÇA  IRA. 

406.  Goupe  à  pied ,  en  faïence  de  Delft,  avec  décor  en  ca- 
mayeu  bleu  et  brun-violet  ;  sous  le  pied  la  marque  s.  v.  e. 

424.  lA.  GORDIBR,  tonnelier  à  Auxerre.  Petit  étrier  en  fer 
élégamment  ouvragé,  trouvé  à  Auxerre  lieu  dit  Migraine; 
1.  0,65  et  1. 0,75. 

Al6.  M.  GOTTEAU,  vice-président  de  la  Société.  Petite  écuelle 
ou  petit  couvercle,  en  terre  rougeàtre  assez  fine,  trouvé  dans 
la  sablière  de  Saint-Amatre.  (Epoque  gallo-romaine}. 

457.  Petit  vase,  bouteille  à  anse  en  terre  blanche.  Epoque 
gallo-romaine.  Trouvée  dans  la  sablière  Saint-Amatre. 

490.  Fragments  de  poteries  antiques,  trouvées  à  Auxerre 
dans  la  sablière  de  la  Moquette. 

447.  Cruche  en  terre  rouge  vernissée  et  décorée  de  dessins 
blancs,  trouvée  à  la  porte  Ghante-Pinot,  dans  les  terrassements 
de  la  maison  Michel. 

452.  M.  GouRTiAL,  géomètre.  Poignée  d'épée  et  dague  com- 
plète trouvées  dans  T Yonne  au  port  Renard,  commune  de 
Ghaumont  (Yonne). 

407.  M*  Defraitgs,  marchand  d'antiquités  à  Atixerre.  Débris 


LXVI  ANNÉB   4872. 

d'un  plat  en  terre  jaunâtre,  couverte  rouge  sang,  avec  dessins 
jaune-clair  en  incrustation,  trouvée,  dilr-on,  dans  les  fouilles 
de  la  maison  Manifacier. 

454.  M.  Dbfrangb,  membre  du  conseil  municipal,  à 
Auzerre.  Débris  de  sculpture  de  cheminée  ;  zvii*  siècle. 

409.  M.  DsviLLB  de  Saint-Julien-du-Sault.  Hache  en  por^ 
phyre  noir  à  reflet  vert,peutrétre  en  jadéite;  long.  0,143,  pro- 
venant de  la  collection  de  M.  Deville,  professeur  d*histoire 
naturelle  à  TËcole  centrale  de  TTonne. 

410.  Autre  hache  en  jadéite,  vert-foncé,  long.  0,085. 

411.  Plaque  en  bois  de  noyer  pétrifié. 

412;  Quatre  bulles  pontificales  en  plomb,  d'Adrien  VI,  de 
Clément  XI  et  de  Jules  II. 

413.  L'Etat  [dons  de).  Le  soldat  de  Marathon  tombe  expirant 
en  apportant  la  nouvelle  de  la  victoire.  Tableau  peint  par 
Sylvestre;  1. 1,44,  h.  1,14. 

Joueur  de  mandolinoA  Tableau  signé  Al.  de  Saint-Prix  ; 
h.1,04,  L0,B4. 

418.  M.  Frottibr  à  Auxerre.  Un  fragment  de  hache  en  silex 
poli,  trouvé  dans  les  caisses  de  la  collection  minéralogique. 

398.  M.  Gazel,  banquier  à  Auxerre.  Deux  pièces  chinoises  ; 
—  Deux  ustensiles  en  cuivre  repoussé  et  un£  paire  de  ba- 
bouches, rapportés  de  Chine  par  M.  Jomari,  lieutenant  aux 
zouaves  de  Tex-garde. 

395.  M.  Grasset,  conservateur  honoraire  du  Musée.  Une 
assiette  faïence  de  Strasbourg  à  décor  polychrome,  bouquet 
de  fleurs  sur  le  fond,  derrière  la  signature  P.  H.  (Paul  Han- 
nong). 

390.  Grande  soucoupe  faïence  de  Nevers,  décor  en  camalen 
bleu,  fin  xvr  siècle,  derrière  la  marque  N. 

416.  Un  sucrier  en  terre  de  pipe,  décor  jaspé  et  verdAtre, 
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imitation  de  quelques  faïences  allemandes  fabriquées  à  la  Gba- 
rité-sur-Loire  au  commencement  du  xix^  siècle. 

452.  M.  GuiLLON,  artiste  peintre  à  Yézelay.  Clair  de  lune  à 
Cannes ,  tableau  à  Tbuile  ;  œuvre  du  donateur,  b.  0,72 ,  1. 
0,92. 

383.  M.  Habert,  ancien  notaire  à  Troyes.  Trousseau  de 
treize  clefs  en  fer  avec  anneau  et  poignée  du  même  métal, 
xvi«  siècle,  trouvé  à  Neuvy-Sautour  (Yonne). 

434.  M.  Hu0OT,  commissaire  de  surveillance  du  cbemin  de 
fer,  à  Modane.  Ecbantillon  de  quartz  du  tunnel  de  Modane. 

392.  M.  de  Eirwan,  sous-inspecteur  des  eaux  et  foi^ts  à 
Auxerre.  Médaille  d'argent  à  l'effigie  de  Marie-Josepbe,  au 
revers  :  Maison  de  Mme  ]a  Daupbine,  1750. 

475.  M.  Labrune,  architecte.  Fragment  d*un  petit  édicule 
gallo-romain,  en  terre  blanche  dite  de  Moulins,  trouvé  à 
Crain  (Yonne). 

458.  M.  Leglaire,  de  Vermenton.  Statue  en  plâtre  (le  Sou- 
venir), hauteur,  1,58. 

472.  M"»®  LiMOSiN.  Poinçons  en  silex  taillés  par  éclat,  prove- 
nant de  la  grotte  de  Menton. 

423.  M.  LoBBT,  journaliste  à  Auxerre.  Chenard  dans  Maître 
Jacques^  lithographie  du  Miroir  ;  —  Cathédrale  d'Auxerre^ 
gravure  publiée  par  Blaisot  ;  —  Tour  de  Thorloge  d'Auxerre, 
Lechat,  del.  Victor  Petit  ;  —  Abbaye  de  Vézelay,  Emile  Sagot, 
imp.  Lemercier  ;  —  Façade  de  Saint-Germain  d' Auxerre,  gra- 
vure sans  lettres.  —  Jetons  de  bronze  de  E.  Piretouy,  rece- 
veur des  tailles  d' Auxerre,  1659. 

446.  M.  LORiN,  archiviste  de  la  Société.  Une  petite  lampe 
funéraire  et  une  petite  amphore  trouvées  sur  le  chemin  de  cein- 
ture, à  droite  en  sortant  du  faubourg,  rue  de  Coulanges. 

417.  Mairie  d' Auxerre.  Coq  en  cuivre  fondu  et  doré,  ayant 
servi  d'enseigne  au  drapeau  de  la  garde  nationale  d^ Auxerre 
sous  le  gouvernement  de  Juillet. 
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432.  M.  Manifacier,  peintre  à  Auxerre.  Seize  fragments  de 
poterie  et  statuettes  gauloises  trouvés  dans  la  Nièvre. 

399.  M.  le  général  de  Marsillt.  Différentes  monnaies,  no- 
tamment un  fioudjouck  d'Abd-el-Kader  en  argent,  en  circu- 
lation à  Oran  vers  1838. 

388.  M.  MiCHOU  de  Saint-Florentin.  Débris  en  fer  et  en 
bronze  trouvés  à  Venisy  sur  remplacement  du  château  de 
Linant. 

387.  jQton  en  ouivrOj  sur  la  face  un  lion  rampant  et  une 
légende,  fin  xui^'  siècle  ;  trouvé  dans  la  rue  à  Saint-Florentin. 

437.  M.  MiQNOT,  négociant  à  Auxerre#  Un  canard  pilet, 
femelle. 

429.  Six  monnerons  de  différents  types. 

425.  Plusieurs  monnaies  modernes  françaises  et  étrangères, 
bronze  et  argent. 

426.  Médaille  en  cuivre  de  Demetrius,  dite  de  Saint-Micheh 

390.  Trois  sous  obsidionaux  de  Mayence,  dont  deux  pro- 
viennent de  la  collection  Soleille. 

391.  Médaille  d'ai^ent  d'un  patriarche  d'Aquilée. 

4i3.  Clef  dissimulée  dans  un  étui  rond  en  fer. 

444.  Monnaies  diverses  et  jeton. 

442.  Marque  mi  fer  pour  les  cuirs  avec  la  ûeur  de  lys,  au- 
tour rinscription  V.  db  Glamsgt,  D®  du  Roy,  xvui«  siècle. 

467.  Deux  deniers  d' Auxerre  avec  la  légende  :  Altisioderei 
—  Douze  deniers  d'Auxerre  avec  la  légende  :  Autissioderei;  — 
Six  oboles  d' Auxerre  avec  la  légende  :  Autissioderei  ;  une  à 
trois  points  ;  ^  Six  deniers  de  Nevers,  Louis  VU,  roi  de 
France,  1137  à  1180. 

479.  Lampe  à  quatre  bets  en  bronze,  provenant  du  dépar- 
tement. 
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478.  Deux  marteaux  en  fer  à  marquer  les  cuirs,  Tun  por- 
tant le  nom  d'Auxerre  et  Taulre  celui  de  Vermenton. 

473.  Uu  robinet  en  cuivre  ciselé  qui  parait  composé  de  deux 
pièces  distinctes  et  de  deux  époques  différentes,  provenant 
du  département  de  TYonne. 

459.  Serrure  ancienne  en  fer,  xnv  siècle. 

460.  Fragment  d'agrafe  émaillée  et  dorée,  mérovingienne. 

461.  Ornement  en  cuivre  provenant  d*un  harnachement. 

449.  Une  plaque  de  brassard  des  gardes  de  Vermenton  ou 
du  relai  de  poste.  On  lit  :  Yermanton  u9  4. 

450.  Un  lot  de  médailles  diverses  en  bronze. 
385.  Boucle  ancienne  en  fer  avec  ardillon. 

381.  Une  collection  de  717  monnaies  étrangères  (échange). 

382.  Une  monnaie  baronale  en  argent. 

437.  M.  Monceaux,  secrétaire  de  la  Société.  Un  canard  pilet 
mâle.  —  Un  grand  pot  à  panse  ovoïde,  large  goulot,  anses 
cassées  en  grès  cérame,  avec  Tinscription  suivante  gravée  à 
la  pointe  sous  le  couvercle:  Fait  à  la  Marinière,  le  19  sep- 
tembre 1810.  La  Marinière  est  un  hameau  de  la  commune  de 
Treigny. 

384.  Empreinte  en  cire  d'un  sceau  de  la  haute  justice  d*Ancy   • 
le-Serveux,  xviii»  siècle. 

401.  M.  MOREAU,  professeur  à  TËcole  normale.  Un  grand 
bronze  d'Antonin,  trouvé  dans  les  fouilles  du  chemin  de 
ronde  à  Auxerre. 

421.  MM.  Paul  et  Victor  Pbscheux.  Le  Silence,  reproduction 
en  bronze  d'une  figure  sculptée  sur  la  tombe  d'un  juif,  au 
cimetière  du  Père-Lachaise,  par  Auguste  Préault  ;  h.  0,38, 1. 
0,38. 

403.  M.  Philippok,  jardinier  à  Aùxerre.  Petit  buste  en  terre 
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blanchâtre,  tôte  chauve,  figure  souriante,  analogue  au  type 
émanant  des  fabricpies  gallo-romaines  de  rAllier,  trouvé  à 
Auxerre  dans  le  jardin  de  M.  Phillippon. 

465.  M.  Pion  Eugène,  à  Auxerre.  Petit  bronze  de  (Constantin 
trouvé  place  de  la  Bibliothèque. 

427.  M.  PoucHiN,  marchand  d'antiquités  à  Auxerre.  Vête- 
ment chinois  en  tissu  de  nature  inconnue. 

430.  M.  le  D'  Pri£ct  de  Pourrain.  Une  médaille  frappée  en 
l'honneur  de  M.  de  Gormenin,  député  de  Joigny. 

387.  M.  Prévost  fils.  Plan  d'Auxerre  avec  indication  des 
effets  du  bombardement  opéré  par  les  Prussiens  le  21  dé- 
cembre 1870. 

455.  Frère  Sagittaire.  Seize  pièces  billon  et  bronze,  mon- 
naies de  rinde  anglaise  et  de  la  Gochinchine. 

462.  Douze  pièce  de  monnaie  étrangère  en  bronze. 

436.  M.  le  D^"  Rabé,  de  Maligny.  Collection  d^oiseaux  et  de 
mammifères  tués  par  le  docteur  Rabé. 

464.  M.  Renvoizé  Hubert.  Pièce  de  monnaie  en  bronze  de 
Tétricus  père,  trouvée  à  Auxerre. 

878.  M.  Arthur  Savatibr-Larochb,  secrétaire  de  la  Société. 
Sept  silex  taillés,  trouvés  dans  les  grottes  d'Arcy,  à  la  surface 
du  sot,  en  1871. 

466.  M.  Seguin  Emile,  d*Auxerre«  Petite  pièce  de  Septime- 
Sévère,  argent  (denier). 

441.  SoGiiTâ  (Acquisition  de  la).  Oie  sauvage  tuée  dans  le 
département,  près  Chablis. 

428.  Fontaine  en  faïence  d* Auxerre  ou  de  la  région»  ébré- 
chée. 

474.  Une  cigogne  noire  tuée  près  de  Chablis. 
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431.  M.  SiBiLLAT.  Trois  demi-écus  du  règne  de  Henri  IV, 
trouvés  sur  la  commune  de  Moutiers. 

379.  M.  Thévenin  Charles,  d'Auxerre.  Un  quart  d'écu  en  ar- 
gent, de  Charles  VI. 

438.  M.  Thinky  d'Auxerre.  Tête  de  soldat,  sculpture  en 
pierre  du  xvi»  siècle,  provenant  de  Saint-Bris. 

393.  M.  le  Dr  Tonnellier,  d'Auxerre.  Fibule  eubrott^e,  à 
disque  plat,  avec  bouton  au  centre,  traces  d'émail  bleu  et 
rouge  ou  de  verroterie,  provenant  du  cimetière  gallo-romain 
des  Bries,  près  Appoigny. 

394.  Fer  de  javelot,  en  feuille  de  tôle  avec  douille[conique, 
provenant  des  Bries  ;  parait  être  du  moyen-âge. 

422.  Fibule  mérovingienne,  oiseau  aux  ailes  déployées, 
provenant  du  chemin  de  ceinture,  faubourg  Saint-Amatre. 

419.  Un  petit  plat  creux  en  faïence  bleuâtre,  décor  en  ca- 
maïeu bleu  clair,  fabrique  de  Saint-Amand  (Nord). 

408.  M.  Georges  Tonnellier.  Fragment  d'un  pot  en  terre 
dite  de  Samos,  avec  la  marque  belsa  e,  trouvé  à  Auxerre 
chemin  de  grande  ceinture. 

397.  M.  Vivant,  propriétaire  à  Auxerre.  Une  hache  en  silex 
poli,  trouvée  à  Béon,  près  Joigny. 

471.  M.  VoiRiN,  d' Auxerre.  Clef  ancienne  en  fer  trouvée  dans 
un  jardin  en  face  la  gare. 

404.  M.  YvER,  banquier  à  Auxerre.  Urne  en  terre  jaune,  ana- 
logue à  celle  provenant  des  cimetières  d'Héry,  d'Augy  et  de 
Vincelles,  trouvée  près  de  Saint-Amatre  dans  les  fouilles  du 
chemin  de  ceinture. 

448.  Bouteille  en  terre  blanche  à  panse,  trouvée  chemin  de 
ceinture  dans  la  carrière  de  sable,  près  la  route  de  Toucy, 
à  deux  mètres  d'un  squelette  qui,  dit-K>n,  était  accompagné 
de  traces  d'inhumation  romaine. 


Comp,  rend. 
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g  I.  ~  Sociétés  françaises. 

AISNE.  .  .  .  GHATEAU-THiBRRt.  Société  historique  et  archéo- 
logique de  Château-Thierry,  fondée  eu  1864. 

—  Laon.  Société  académique  de  Laon,  fondée  en 

i8S0. 

—  SoissoNS.  Société  archéologique  et  historique 

de  Soissons,  fondée  en  1847. 

—  Saint-Quentin.  Société  académique  des  Scien- 

ces, Arts,  Belles-Lettres,  Agriculture  et  In- 
dustrie de  Saint-Quentin,  fondée  en  1825. 
Saint-Quentin.  Comice  agricole  de  Saintr<}uen- 
tin. 

—  Saint-Quentin.  Société  industrielle  de  Saint- 

Quentin  et  de  TAisne,  fondée  en  1869. 
ALGÉRIE  .  .  Société  de  Climatologie  algérienne,  rue  Bruce, 

7,  à  Alger. 

—  Constantine.  Société  archéologique  de  la  pro- 

vince de  Constantine. 
ALLIER.  .  .  Moulins.  Société  d'Emulation  du  département 

de  TAllier,  fondée  en  1845. 
ALPES -MARITIMES.  Nice.  Société  des  Lettres,    Sciences  et 

Arts  des  Alpes-Maritimes. 

—  Cannes.  Société  des  Sciences  naturelles,  des 
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Lettres  et  des  Beaux-Arts  de  Cannes  et  de 
Tarrondissement  de  Grasse. 

ARDÈGHB.  ,  Privas.  Socijftô  des  scienees  naturelles  et  bis- 

toriq[ues  de  TArdôcbe. 

AUBE.  .  .  .  Troybs.  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts 

et  Belles-Lettres  du  département  de  TAube, 
fondée  en  1818. 

BAS-RHIN.  .  Strasbourg.  Société  des  Sciences  naturelles 

de  Strasbourg,  fondée  en  1829. 

—  Straôbourq.  Société  des  Sciences,  Agriculture 

et  Arts  du  Bas-Rbin. 

BOUGHËS-DU-RHONE.  Marseille.  Société  de  Statistique  de 

Marseille,  fondée  en  1827. 

—  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 

de  Marseille. 
CALVADOS  .  Gabn.  Société  Linnéenne  de  Normandie,  fondée 

en  1823. 

—  Cabn.  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles* 

,  Lettres  de  Caen,  fondée  en  1682. 

—  Caen.  Annuaire  de  l'Institut  des  Provinces,  à 

Caen. 

—  Gabn.  Académie  de  Caen. 

—  —     Association  normande,  annuaire  des  cinq 

départements  de  la  Normandie. 

—  —     Société  des  Antiquaires  de  NoriQandie. 

CHARENTE.  Anoouléme.  ^  Société  arcbéologique  et  bistori- 

que  d'Angoulème. 

CHARENTE-INFÉRIEURE.  Saint-Jban-d'Angély.  Société  bis- 
torique  et  scientifique  de  Saint-Jean-d'Angé- 
ly,  fondée  en  1863. 
La  Rochbllb.  Académie  de  la  Rocbelle. 

—  —  Société  des  Sciences  naturelles. 
CHER,  .  .  .  Bourges.  Société  bistorique,  littéraire,  artisti- 
que et  scientifique  du  Cber.  (Ancienne  com- 
mission bistoriciue.) 
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COTE-D'OR .   DuoN.    Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 

leltres  de  Dijon,  fondée  en  1725. 

—  DuoN.  Commission  des  Antiquités  de  la  Côte* 

d'Or,  fondée  en  1831. 

—  DuoN.  Société  d'agriculture  de  la  C6le-d'0r,  à 

Dijon. 

—  Skmur.  Société  des  sciences  historiques  et  na- 

turelles de  Semur. 
DOUBS  .  .  .  Besançon.  Société  d'émulation  du  Doubs,  à  Be- 

sançon,  fondée  en  1840. 

—  MoNTBÉLiARD.  Société  d'émulation  de  Montbé- 

liard. 

EURE-ET-LOIR.  (Jhateaudun.  Société  Dunoise  d'Archéologie, 

d'Histoire,  des  Sciences  et  des  Arts,  à  Châ- 
teaudun. 

FINISTÈRE  .  Brest.  Société  académique  de  Brest,  fondée  en 

1858. 

GARD.  .  .  .  Nîmes.  Académie  du  Gard,  fondée  en  1682.* 

GIRONDE  .  .  Bordeaux.  Académie  des  Sciences,  Belles- 
lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  fondée  en  1662. 

—  Bordeaux.  Société  linnéenne,  fondée  en  1818. 

—  —        Commission  des  monuments  et  do- 
cuments historiques  de  la  Gironde. 

HAUTE-GARONNE.  Toulouse.  Société  archéologique  du  Midi 

de  la  France,  fondée  en  1831. 

—  Toulouse.  Académie  des  Sciences,  Inscriptions 

et  Belles-Lettres  de  Toulouse,  fondée  en  1746. 

—  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  fondée 

en  1876. 
HAUTE-LOIRE.  Le  Puy.  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts 

et  Commerce,  fondée  en  Tan  xi. 
HAUT-RHIN.  CoLMAR.  Société  d'Histoire  naturelle,  fondée  en 

1859. 
HAUTE-SAONE.  Vesoul.  Société  d'Agriculture,  Sciences  et 

Arts  de  la  Haute-Saône. 

—  Commission  d'Archéologie  et  des  Sciences  his- 

toriques de  la  Haute-Saône,  à  Vesoul. 
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HAUTE-SAVOIE.  Annecy.  Société  Florimontane   d'Annecy, 

fondée  en  1851. 

HAUTE-VIENNE.  LiMoaBS.  Société  archéologique  et  histori- 
que du  Limousin. 

HERAULT.  .  Montpellier.  Académie  des  Sciences  et  Lettres 

de  Montpellier. 

ILLE  ET-VILAINE.  Rennes.  Société  archéologique  du  dépar- 
tement dlUe-et- Vilaine,  fondée  en  1846. 
^  Rennes.  Société  des  Sciences  physiques  et  na- 

turelles dllle-et-Vilaine,  fondée  en  1861. 

INDRE-ET-LOIRE.  Toubs.  Société  française  d'ArchéoloRie. 

JURA  ....  Poligny.  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 

de  Poligny,  fondée  en  1859. 

—  Lons-lb-Saulnier.  Société  des  Sciences  et  Arts 

de  Lons-le-Saulnier. 
LOIR-ET-CHER.  Vendôme.    Société   archéologique,  scienti- 
fique et  littéraire  du  Vendômois. 

—  Blois.  Société  des  Sciences  et  Lettres  de  Loir- 

et-Cher. 

LOIRE.  .  .  .  Saint-Etienne.  Société  d'Agriculture,  Indus- 

trie,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  dé- 
partement de  la  Loire,  reconstituée  en  1856. 

LOIRE-INFÉRIEURE.  Nantes.  Société  académique  de  Nantes 

et  du  département  de  la  Loire-Inférieure,  fon- 
dée en  1708. 
~  Nantes.  Société  archéologique  de  Nantes  et  du 

département  de  la  Loire-Inf.,  fondée  en  1845. 

LOIRET.  .  .  Orléans.  Société  archéologique  de  rOrléanais, 

fondée  eu  1848. 

LOZERE.  .  .  Mende.  Société  d'Agriculture,  Industrie,  Scien- 

*  ces  et  arts,  de  la  Lozère,  fondée  en  1819. 

MAINE-ET-LOIRE.  Angers.  Société  académique  de  Maine-et- 
Loire,  fondée  en  1857. 

—  Angers.  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 

d'Angers,  fondée  en  1818. 

—  Angers.  Société  linnéenno  de  Maine-et-Loire, 

fondée  en  1852. 
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—  Anqsrs.  Société  industrielle  d'Angers  et  du 

déparlement   de  Maine-et-Loire,  fondée  en 
1840. 
MANCHE.  .  Cherbourg.  Société  des  Sciences  naturelles,  fon- 
dée en  I85S. 

—  Cherbourg.  Société  académique  de  Gherboui^, 

fondée  en  I75tf. 

—  Sàimt-LÔ.  Société  d'Agriculture,  d'Archéologie 

et  d'Histoire  naturelle  du  département  de  la 
Manche. 
MARNE.  .  .  Chalons-sur-Marne .   Société    d'Agriculture, 

Commerce,  Sciences  et  Arts  du  département 
de  la  Marne,  fondée  en  1798. 

—  VrTRT-LB-FRANçois.  Société  des  Sciences  et  des 

Ails  de  Vitry-le-François. 
MEURTHE  ET  MOSELLE.  Nancy.   Société  d'Archéologie  lor- 
raine, fondée  en  1848. 

—  —     Académie  de  Stanislas,  fondée  en  1750. 
MORBIHAN.  Vannes.  Société  polymatique   du   Morbihan, 

fondée  en  1862. 
MOSELLE.  .   Metz.  Société  d'Histoire  naturelle,  fondée  en 

1835. 

—  —     Société  d'Archéologie  et  d'Histoire  de  la 
Moselle- 

NIÈVRE  .  .  Nbvers.  Société  nivcthiaise  des  Lettres,  Sciences 

et  Arts,  fondée  en  1852. 
NORD.  •  .  .  Douai.  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 

fondée  en  1709. 

—  DuNKERQUE.  Société  dunkerquoîse  pour  Ten- 

couragement  des  Sciences,  des  Lettres  et  des 
Arts,  fondée  en  1851. 
•—  Lille.  Société  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et 

des  Arts  de  Lille,  fondée  en  1801. 

—  Lille.  Commission  historique  du  département 

du  Nord. 
OISE  ....  Beauvais.  Société  acadtoiquede  l'Archéologie, 

Sciences  et  Arts  du  département  de  l'Oise. 
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PAS-DE-GALAIS.  Arras.  Académie  des  Sciences,  Lettres  et 

Arts  d' Arras,  fondée  en  1817. 

—  Bouloonb-sur-Mbr.  Société  académique  de  l*ar- 

rondissement  de  Bpulogne-sur-Mer,  fondée 
en  1864. 

—  Saint-Ombr.  Société  des  Antiquaires  de  la  Mo- 

rinie,  fondée  en  1831. 

PUY-DE-DOMË.  Clermont-Fbrrand.  Académie  des  Sciences 

et  Lettres  de  Glermont-Ferrand. 

PYRÉNÉES-ORIENTALES.    Perpignan.    Société    agricole, 

scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orien- 
tales. •■  ' 

RHONE  .  .  .  Lyon.  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 

Arts  de  Lyon. 

—  Lyon.  Société  d'Agriculture  de  Lyon. 

—  —     Société  littéraire  de  Lyon» 
SAONE-ET-LOIRE.  Autun.  Société  éduenne,  fondée  en  1836, 

—  Chalon-sur-Saône.  Société  d'Histoire  et  d* Ar- 

chéologie de  Ghâlon-sur-Saône,  fondée  en 
1841. 

—  Maçon.  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 

Lettres  de  Mâcon,  fondée  en  1805. 
.  Le  Mans.  Société  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts  de  la  Sarthe,  fondée  en  1761. 

.  Ghambért.  Acaâémiedes  Sciences,  Belles-Let- 
tres et  Arts  de  Savoie,  constituée  en  1820. 

—  Ghambéry.    Société  savoisienne  .  d'Histoire  et 

d'Archéologie. 

SEINE.  .  .  .  Paris.  Société  d'Anthropologie  de  Paris. 

—  —     Société  botanique  de  France. 

—  —     Société  entomologique  de  France, 

—  —     Société  géologique  de  France. 

—  —     Société  des  Antiquaires  de  France. 

—  —     Société   française  de  'Numismatique  et 

d'Archéologie,  fondée  en  tô66. 

—  —     Association  scientifique  de  France. 


SARTHE 
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—  —      Société  philo  technique  de  Paris. 

—  —     Société  parisienne  d'Archéologie  et  d'His- 

toire, fondée  en  1865. 
SEINE-INFÉRIEURE.  Rouen.  Société  d'émulation,  du  Com- 
merce et  de  rindustrie,  fondée  en  1790. 

—  Rouen.  Société  des  amis  des  Sciences  naturel- 

les de  Rouen,  fondée  en  1865. 

—  Le  Havre.  Société  hàvraise  d'études  diverses. 
SEINE-ET-MARNE.  Melun.  Soc.  d'Agric. ,  Sciences,  Lettres 

et  Arts  du  département  de   Seine-et-Marne, 
fondée  en  1864. 

—  Meaux.  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 

de  Meaux,  fondée  en  1761. 
SEINE-ET-OISE.  Versailles.   Société  d'Agriculture  et  des 

Arts  de  Seine-et-Oise. 
SOMME  .  .  .  Abbeville.   Société    d'émulation    d'Abbeville, 

fondée  en  1797. 

—  AMiBNS.   Société  des  Antiquaires  de  Picardie, 

fondée  en  1836. 

—  —        Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 

et  Arts  de  la  Somme,  fondée  en 
1750. 

—  —       Société    linnéenne   du    Nord    de    la 

France,  fondée  en  1866. 

TARN ....  Castres.  Société  littéraire  et  scientifique  de 

Castres. 

VAR Draguignan.  Société  des  Sciences,  Belles-Let- 
tres et  Arts  du  département  du  Var,  établie 
en  1811. 

—  Draguignan.  Société  d'Etudes  scientifiques  et 

archéologiques  de  la  ville  de  Draguignan. 

—  Toulon.  Société  académique  du  Var. 
VAUGLUSE .  Apt.  Société  littéraire,  scientifique  et  artistique 

d'Apt,  fondée  en  1863. 
VIENNE.  .  .  Poitiers.  Société  des  Antiquaires  de  TOuest, 

fondée  en  1834. 


VOSGES. 

YONNE . 
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Poitiers.  Société  académique  d'Agriculture, 
Belles*Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Poitiers, 
fondée  en  1789. 

ÉPiNAL.  Société  d'émulation  des  Vosges,  établie 
en  1824. 

AuxERRB.  Société  médicale  de  ITonne,  fondée 

en  1844. 

—  Société   centrale    d'Agriculture    de 

ITonne,  établie  en  1857. 

—  Comice  agricole  et  viticole  de  Tarron- 

dissement  d*Auxerre. 
AvALLON.  Société  d'Etudes  d'Avallon,   établie 

en  1860. 
JoiGNT.     Société    d'Agriculture    de    Joigny, 

établie  en  1846. 
Sens.       Société  archéologique  de  Sens,  éta-  ' 
blie  en  1844. 


§11.  —  Sociétés  étrangères. 

• 

ANGLETERRE.  Manchester.    Litterary    and  philosophical 

Society  of  Manchester. 
AUTRICHE  .  Brunn.  (Moravie).  Société  des  naturalistes  de 

Biûnn. 

—  Vienne.  Société  impériale  de  géographie. 

—  —       Institut  géologique  impérial  et  royal 

d'Autriche. 

Les  ouvrages  à  Tadresse  de  ces  trois  sociétés  sont  placés 
sous  le  couvert  de  M.  le  Consul-général  d'Autriche  à  Paris, 
21,  rueLaffite. 

BELGIQUE  .   Liège.  Institut  archéologique  liégeois. 

—  MoNS.  Société  des  Sciences,   des  Arts   et  des 

Lettres  du  Hainaut. 

—  —      Cercle  archéologique  de  Mons. 

ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE.  ALBANt  n.  y.  -  N.  Y.  State  Ca- 
binet of  Natural  History, 
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—  Boston,  Mase.  —  Boston  Society   of  Natural 

History. 

—  Cambridge,  Mass.  —  American  Association  for 

Advence  of  Science. 

—  Ghigaqo,  III.  —  Academy  of  Sciences. 

—  Montréal,  Gan.  —  Nalusal  History  Society. 

—  New-Orléans,  La.  —  New-Orleans  Academy  of 

Sciences. 

—  Nbw-Yohk.   —  New- York  Lyceum  of  Natural 

History. 

—  Philadelphie,   Pd.    —    Academy   of  Natural 

Sciences. 

—  PORTLAND,  Me..—  Natural  History  Society. 

—  San  Francisco,  Gal.  —  Gai.  Academy  of  Natu- 

ral Sciences. 
-—  Saint«*Louis,  Mo»  —  Academy  of  Sciences. 

—  Washington,  D.  G.  —  National  Academy  of 

Sciences. 
•—  —  Smithsonian  Institution. 

L'Association  Smithsonienne  se  charge  delà  distribution  des 
ouvrages  adressés  aux  Sociétés  des  Etats-Unis.  Nos  publica- 
tions lui  sont  adressées  sous  son  couvert  et  remises  à  Paris, 
à  radresse  de  M.  G.  Bossange,  libraire,  quai  Voltaire,  25. 

NORWÉGË  .  Christiania.  Académie  de  Ghristiania. 
SUEDE .  .  .  Stockholm.  Académie  royale  des  Sciences  de 

Stockholm. 

Les  ouvrages  à  Tadresse  de  ces  Académies  sont  placés  sous 
le  couvert  de  MM.  Samson  et  Wallin,  de  Stockholm,  qui  les 
reçoivent  eux-mêmes  par  l'intermédiaire  de  M.  Otto  Lorenz, 
libraire,  3  bis,  rue  des  Beaux-Arts,  à  Paris. 

SUISSE  .  .  .  Genève.  Société  d*Histoire  et  d'Archéplogie  de 

Genève. 
Lausanne.  Société  vaudoise  des  Sciences  natu- 
relles. 

—  Neuchatel.  Société  des  Sciences  naturelles  de 

Neuchâtel. 
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§  III.  —  Journaux  et  revues  périodiques  échangeant  leurs 
publications  avec  celles  de  la  Société. 

GOT£-D*C^.  Dijon.  La  Bourgogne  (G6te-<l*0r,  SaAne-eULoire 

et  Yonne).  Rtvue  proTinciale  mensuelle  sous 
la  direction  de  M.  Alb.  Albrier,  fondée  en 
1868. 

SEINE-ET-OISE.  Saint-Gkrmain-bn-Latb.    L'Indicateur  de 

TArchéologue  et  du  Collectionneur.  Journal 
mensuel. 

SEINE.  .  .  .  Paris.  L'année  géographii^uo  par  M.  Vivien  de 

Saint-Martin. 

—  —     Revue  des  sociétés  savantes  des  dépar- 

tements publiée  sous  les  auspices  du 
ministre  de  Tinstruction  publique. 

—  —     Polybiblion,  Revue  hebdomadaire. 

—  —     Revue  des  Sociétés  savantes  des  dépar- 

tements, publiée  sous  les  auspices  du 
ministère  de  rinstruction  publique. 
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IV. 


fitabltSMements  publies  reeevAiii  le  Bulletin. 


AUXERRE 


PARIS.  .  .  .  Bibliothèque  nationale. 

—  Bibliothèque  du  Muséum  d'Hisloire  naturelle. 

—  Bibliothèque  de  Tlnstitut. 

—  Ministère    de  Tlnstruction  publique,  rue  de 

Grenelle-Saiut-Germain,  10. 

—  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés 

savantes,  au  ministère  de  rinstruction  pu- 
blique. 

Bibliothèque  populaire. 

Bibliothèque  de  la  Ville. 

Bibliothèque  du  Collège. 

Bibliothèque  de  TÉcole  Normale. 

Bibliothèque  du  Petit-Séminaire. 

Bibliothèque  des  Frère  s  des  Écoles  chrétiennes. 

Bibliothèque  de  la  Ville. 

Bibliothèque  de  la  Faculté. 

Rectorat  de  TAeadémie  de  Dijon. 

Bibliothèque  de  la  Ville. 

Bibliothèque  des  Prêtres  de  Pontiguy. 
SAINT-LÉGER  DU  FOUCHERET.  —  Bibliothèque  du  monas- 
tère de  la  Pierre-qui-Vire. 
SENS  .  .  .  .-  Bibliothèque  de  la  Ville. 
TONNERRE  .  Bibliothèque  de  la  Ville. 


AVALLON. 
DIJON.  .   . 

JOIGNY.   . 
PONTIGNY 


V. 


LISTE  DES  MEMBRES 


DE 


»  m 


LA  SOCIETE  DES  SCIENCES  DE  L'YONNE 

AU  31  DÉCEMBRE  1872. 


Mentlires  d*honneiir. 

Pritideni  :  M.  le  Préfet  de  l'Yonne. 
Membres  :  Monseigneur  TArchevôque  de  Sens. 

M.  le  Maire  d'Auxerre. 

M.  rinspecteur  de  TAcadémie. 

Hemlires  titulaires  (!)• 

MM. 

1868.  Anobnoust  Paul,  Tice-président  du  Conseil  de  préfec- 
ture, à  Auxerre. 

1863.    Ansault  Pascal,  juge  de  paix  k  Chablis. 

186a.    Armandot,  propriétaire,  à  Auxerre. 

1867.  Ballon,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées  à 
Nimes. 


(4).  Le  signe  *  avant  le  nom  indiqae  les  membres  fondatcars  ;  les  chiffres  placés  en 
rrgard  rappellent  l'année  de  réception  de  chaqne  membre; 
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1865.  Barat  fils,  à  Auxerre. 

1867.  Bardin,  professeur  au  collège,  à  Avallon. 
1870.  Baudiot,  notaire  à  BeauToir  (Yonne). 

1868.  Bazin,  propriétaire,  à  Fumerault,  commune  de  Saint- 

Aubin-Ghâteauneuf  (Tonne). 

1862.    Beau,  curé  de  Yermenton. 

1864.  ^BBLaRAND,  ingénieur  en  chef,  à  Paris,  rue  de  l'Univer- 

sité, 29. 
1847.    Bblin,  pharmacien  à  Auxerre. 
1835.    Bbbt  Paul,  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté  des 

Sciences,  député  de  TTonne  à  TAssemblée  nationale, 

à  Paris,  rue  Guy  La  Brosse»  9. 

1862.  Bbrtin,  propriétaire  à  Joig^y. 
1868.    Bighbt,  curé  de  Ghampigny. 

1867.  Bioault  Amédée,  négociant,  à  Auxerre. 

1868.  BiLLAUT  (rabbé),  curé^Loyen  de  Saint-Julien-du-Sault. 
1868.    BiOGHB,  secrétaire  de  la  Société  géologique,  rue  Ta- 

ranne,  10,  à  Paris. 
1847.    BLm,  professeur  d'histoire  au  Ck)llége,  à  Auxerre. 

1863.  BoGARD    (de),    ancien   conseiller    de    préfecture,  à 

Auxerre. 
1857.    BoNDY  (comte  de),  ancien  préfet  de  T Yonne,  ancien  pair 
de  France,  à  Paris,  7,  marché  d*Aguesseau,  et  au 
château  de  la  Barre,  arrondissement  du  Blanc  (In- 
dre). 

1849.    BoNNBTiLLB,  aucion  conseiller  de  préfecture,  à  Auxerre. 

1865.  BoNNBViLLB  Marcel,  à  Auxerre. 

1847.  ^BONTiN  (de',  conseiller  honoraire  à  la  Ck>ur  d'appel,  à 
Paris,  rue  d'Assas,  8,  et  au  château  de  Bontin. 

1862.  BoucHBR  DB  LA  RuPBLLB  (comte  Heuri) ,  trésorier 
payeur  général,  à  Perpignan  (Pyrénées-Orientales). 

1855*  BouCHBR  OB  LA  RuPBLLB  (vicomto  Paul),  substitut  du 
procureur  de  la  République,^ à  Paris,  7,  rue  de  FUni- 
Tersité. 

1859.    BoucHBRON,  agent-Toyer  central,  à  Auxerre. 

1867.    BouLLAT,  président  du  tribunal  h  Gonstanline. 
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1865.    Brsuillard  fils,  docteur  en  médecine  à  Avallon. 
1856.    Brincarb  (baron),  ancien  membre  du  conseil  général, 
4,  rue  Gasiellane,  à  Paris. 

1865.  Gabasson,  avoué,  à  Auxerre. 

1848.    Gampbnon,  docteur  en  médecine,  à  Tonnerre* 
1852.    Ghallan-Bblyal,  percepteur,  à  Alsy. 

1847.  Challb,  ancien  membre  du  Conseil  général  de  T  Yonne, 

à  Auxerre. 
1850.    Challb  Edmond,  ancien  sous-préfet,  à  Auxerre. 

1866.  Challb  Jules,  avoué  à  Auxerre. 

1861.  Challb  Léon,  sous-intendant  militaire  adjoint,  à  Gre- 
noble. 

4861 .    Challb  Paul,  à  Ghamy . 

1870.  Chanvin  aine,  capitaine  de  la  garde  mobile,  à  Cha- 
blis. 

1865.    Charlot,  juge  d'instruction,  à  Auxerre. 
1872.    Ghastbllux  (comte  Henri  de)  à  Chastellux  (Yonne.) 
1872.    Chaudot,  instituteur  public,  à  Préhy  (Yonne.) 
1856.    Chenbt  Eugène,  sous-chef  à  l'administration  centrale 
des  domaines,  53,  rue  d'Assas,  à  Paris. 

1848.  Chérest,  avocat,  conservateur  du  Musée,  à  Auxerre. 
1858.    Claude  Victor,  vérificateur  des  poids  et  mesures,  à 

Auxerre. 

1850.  Clermont-Tonnerre  (Duc  de),  membre  du  Conseil 
général  de  l'Eure,  au  château  d'Ancy-le-Pranc. 

1762.  Collette,  capitaine  en  retraite,  percepteur  à  Saint- 
Sauveur. 

4847.    CoLLiN,  inspecteur  des  écoles  primaires,  à  Tonnerre.   . 

1870.    CoMMiNES  de  Marcillt  (le  général  de),  à  Auxerre. 

1868.  CosTE,  docteur  en  médecine,  membre  du  Conseil  géné- 
ral, maire  de  Saint-Julien  du-Sault. 

1847.  ^CoTTEAU  Gustave,  membre  de  la  Société  géologique  de 

France,  ancien  Juge  à  Auxerre. 
4868.    COTTEAU  Edmond,  ancien  contrôleur  des  contributioifs, 

à  Châtel-Censoir. 

1863.    CouROT,  docteur  en  médecine,  à  Auxerre. 
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1868.    Courhal,  géomètre,  à  Ghampigny. 
1850.    DÉLiQAND,  avocat,  membre  du  Conseil  général,  à  Sens. 
If  62.    Demadiére  (baron),  yice-président  honoraire  du  tribu- 
nal ciril  à  Auxerre. 

1868.  Demat  Charles,  propriétaire  à  Auxerre. 

1869.  Denormandie  Ernest,  Député  à  TAssemblée  nationale, 

à  Paris,  42,  boulevard  Malesherbes. 

1868.    Desmaisons,  sous-ingénieur,  à  Auxerre. 

1872.    Desdouet,  ancien  principal  du  Collège,  à  Joigny. 

1849.  Devillb,  docteur  en  médecine,  à  Villeneuve-sur- 
Yonne. 

1847.  *Déy,  conservateur  des  hypothèques,  àLaon  (Aisne.) 

1864.  DiLLON  Charles-Auguste^  capitaine  de  cavalerie  en  re- 
traite, commissaire  de  surveillance  administrative 
au  chemin  de  fer,  à  Tonnerre. 

1857.  DiONis  DES  Carrières,  docteur  en  médecine,  à 
Auxerre. 

1847.  •DONDENNE,  ancien  professeur,  à  Auxerre. 
1862.    DONDENNE  fîls,  architccte,  à  Auxerre. 

1867.  DoRLHAC,  directeur  de  TEcole  normale,  à  Auxerre. 

1848.  Duché  Emile,  docteur  en  médecine,  secrétaire  général 

de  la  Société  de  médecine  de  TYonne,  à  Ouanne. 
1861.    Estampes  (comte  Th.  d*),  au  château  de  Montigny,  près 

Charny  (Yonne.) 
4850.    Fleutelot  Henri,  propriétaire,  à  Auxerre. 

1870.  Fontaine  (Louis  de),  propriétaire,  membre  du  Conseil 

général  de  TYonne,  à  Fontaine,  près  Sens. 

1861.  ^Fortin,  archiprètre  de  la  cathédrale,  à  Auxerre. 
1847.    FouCARD,  opticien,  à  Auxerre. 
1860.    FossEYEUx,  ancien  notaire  à  Cravant. 

1849.  'Frémt,  gouverneur  du  Crédit  foncier  et  du  Crédit 

agricole,  à  Paris,  rue  Neuvc-des-Capucines,  17. 
1854.    Frontier,  ancien  conducteur  principal  des  ponts  et 

chaussées,  à  Magny-sur- Yonne. 
1847.    Gallot  Charlds,  père,  imprimeur  à  Auxerre. 
1866.    Gallot  Charles-Anatole,  avocat  à  -Auxerre. 

1868.  Gallot,  inspecteur  des  Forêts,  à  Auxerre. 
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1859.  Gandrillb,  propriétaire,  au  château  de  Saint-Sau- 

reur. 
1872.    Garlandibr  René»  élève  de  l'École  polytechnique,  à 

Auxerre. 
1 866.    Gelez  Marin,  lieutenant-colonel  d'infanterie  en  retraite, 

à  Noyers. 

1861.  Gigot  Alhert,  préfet  du  Loiret,  à  Orléans. 

1872.    Giraut,   médecin-adjoint,   à  TAsile  des   Aliénés,  à 
Auxerre. 

1862.  Glaizb  Etienne,  pharmacien,  à  Auxerre. 

1860.  GouRBAU,  colonel  du  génie  en  retraite,  à  Santigny,  par 

Guillon  (Tonne),  et  à  Paris,  place  du  Marché-Saint- 
Honoré,  26. 

1863.  Grand  d'Esnon  (baron  William]  au  ch&teau  d'EbUon 

(Yonne). 
1866.    Grasset,  conserrateur  du  musée  à  Varzy  (Nièvre). 
1858.    Grenet,  docteur  en  médecine,  à  Joigny. 

1861.  GROiyLAS,  pharmacien,  à  Toucy. 

1819.    GuicHARD  Victor,  membre  de  TAssemblée  nationale,  à 
Soucy  (Yonne.) 

1872.  Guillon  Adolphe-Irénée,  artiste  peintre,  à  Vézelay 

(Yonne.) 
1863.    GuiNOT,  médecin,  à  Lézinnes. 

1857.    Hayblt  (baron  du),  ancien  membre  du  Conseil  géné*- 
ral,  au  château  des  Barres,  commune  de  Sainpuits. 

1870.    HÉLiB,  docteur  en  médecine,  à  Saint-Florentin. 

1847.  Hbrmblin,  docteur  en  droit,  ancien  juge  de  paix,  à 

Saint-lflorentin. 

1848.  HOTTOT,  ancien  sous-préfet,  à  Avallon. 

1873.  Jayal,  ingénieur  civil  des  mines,  membre  du  Conseil 

général  de  TYonne,  à  Paris,  25,  rue  Saint-Boch. 

1862.  Jarrt,  ancien  conseiller  de  préfecture,  à  Paris,  34,  rue 

Tronchet. 
1865.    JoBERT  Eugène,  maire  d*Arces. 

1865.    JOLY  Charles,  recoTeur  municipal  à  Auxerre. 

Comp.  rend.  7 


Lxxxvui  annA«  1812. 

1865.    JoLT  (l*abbô  Florimond)  ruo  do  Varennea-SalBlrGer- 
main,  86,  à  Paris. 

1850.  JossiER,  ancien  secrétaire  de  la  mairie  de  Joigny,  à 

Auxerre. 
1867.    £LiRWAN  (Charles  de),  sous-inspecteur  des  Forôts,  à 

Auxerre. 
1862.    Labossb,  docteur  en  médecine,  à  Nitry. 

1849.  Lambert,  avocat,  à  Auxerre. 
1855.    Lambert  fils,  à  Tanlay. 

1847.  ^Larabit,  ancien  sénateur,  rue  Belle-Chasse,  21,  à  Paris, 

1 867.    Lanier,  libraire,  à  Auxerre. 

1847.  *Laurent«Lbssbré,  propriétaire  à  Auxerre. 

1865.  Laurent,  inspecteur  primaire,  à  Ajaccio  (Corse.) 
4849.    Leblanc  Léon,  propriétaire,  à  Paris-Montmartre,  rue 

Girardon,  13. 
1847.  'Leblanc  d'Avau,  ingénieur  en  chef  des  ponts^t-cbaus- 

sées  en  retraite,  à  Auxerre. 
1 872.    Leblanc-Duyernoy  Eugène,  juge  à  Auxerre. 
1872.    Leblanc-Duyernoy  Paul,  à  Auxerre. 
1847.  "«"LECHAT,  chef  de  division  à  la  préfecture  de  TTonne,  à 

Auxerre. 

1866.  Lefébure  Eugène,  employé  des  postes,  à  Ghevillon 

près  Charny. 
1869.    Leclére,  banquier  à  Auxerre. 
1866.    Lefâvre,  docteur  en  médecine,  à  Auxerre. 
1853.    Lepère,  membre  de  TAssemblée  nationale,  à  Auxerre. 
1862.    LoNCLAS,  intendant  militaire  en  retraite,  à  Auxerre. 

1851.  LORIÂRB  (Gustave  de),  géologue,  au  château  de  Che- 

villé, par  Brulon  (Sarthe). 
1862.    LoRiFBRNB,  pharmacien,  à  Sens. 
1847.    LoRiN,  architecte,  à  Auxerre. 

1850.  Louvois  (marquis  de),  à  Ancy-le-Franc. 

1871.    Lucas  Charles,  architecte,   boulevard   Denain,  8,^ à 
Paris. 

1851 .  Marie,  juge  au  tribunal  civil,  à  Auxerre. 
1861.    Marquot  (rabbé),  curé  d'Alsy. 
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1868.    Martin  ,  secréUlre    de  rinspectton   académique ,    à 

Auxerre. 
1 865.    Massot,  maire  d* Auxerre. 

1871.  MsNaBL,  professeur  au  lycée  d*Evreux. 
1865.    Mbrcibr,  ancien  négociant,  k  Auxerre. 

1661.    M^TAiRiB,  président  du  tribunal  civil,  à  Auxerre. 
1865.    MiLLiAux,  notaire  honoraire,  à  Auxerre. 
1 861 .    MiaNOT-PRADiBR,  négociant  à  Auxerre. 
1857.    MoNGBAUx  Augustin,  licencié  ès-lettres,  professeur  au 
collège  d* Auxerre. 

1857.  MONGBAUX   Henri,  pharmacien,  secrétaire  de  la  So- 

ciété de  médecine  de  ITonne,  à  Auxerre. 
1868.    MONTRBUiL,  ancien  maire  de  Tonnerre. 

1864.  MORBAU,  maitre-adjoint  à  TEcoIe  normale,  à  Auxerre. 

1872.  MoRiN,  docteur-médecin,  membre  du  conseil  général 

à  Treigny. 

1872.    MossoT,  docteur-médecin,  àCézy  (Yonne). 

1860.  MouTHBAu,  ancien  juge  de  paix,  à  Auxerre. 

1870.  Moussu,  jug^  suppléant  à  Auxerre. 

1861.  MuNiER,  officier  de  Tinstruction  publique,  ancien  prin- 

cipal du  collège,  à  Auxerre. 

1851.  Passepont,  artiste  peintre,  à  Auxerre. 

1852.  Pbltier,  instituteur  communal,  à  Auxerre. 

1865.  Perdu,  chef  de  section  da  chemin  de  fer  d' Auxerre  à 

Nevers,  à  Mailly-le-Ghâteau. 

1866.  PÉRILLEUX  Louis-Jules,  ancien  membre  du   conseil 

municipal  de  Paris,  50,  avenue  de  Saxe,  et  à  Noyers 
(Yonne). 

1855.    Perriquet  Eugène,  avocat  à  la  Gour  de  Cassation,  29, 

rue  Bonaparte,  à  Paris. 
1855.    Perriquet  Gustave,  imprimeur,  à  Auxerre. 
1864.    PÉRON,  sous-intendant  militalre^adjoint,  à  Montauban. 

1858.  Petit  Ernest,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Mines,  à 

Vausse,  commune  de  Ghâtel-Gérard. 

1871.  Pbttt  Eugène,  docteur  en  médecine,  à  Pont-sur- Yonne, 
1857.    PiiPLU,  architecte  du  département  à  Auxerre. 
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1 853.    PiéTRESSON,  ancien  notaire^  à  Auxerre. 

1845.  PiéTRBSSON  Saint-Aubin,  docUur  en  médecine  à  Sainte 
Sauveur. 

1832.  PiOGHÀRD  DE  LA  BRULERIE,  à  SaintrFloreniin,  et  à  Paris, 
237,  boulevard  Saint-Michel. 

1832.  Poitou  (l'abbé),  curé  de  Ghassignelles,  par  Ancy-le- 
Franc. 

1872.  PONCBLET,  propriétaire,  à  Auxerre,  2,  rue  des  Grands- 
Jardins. 

1 861 .    PopuLus,  docteur  en  médecine,  à  Goulanges-la-Vineyse. 
1834.    PouGT,  ancien  conseiller  de  préfecture,  à  Seignelay. 

1847.    ^PouBEAU,  ancien  pharmacien,  à  Auxerre. 

1852.    Prot,  inspecteur  des  écoles  primaires,  à  A  vallon. 

1861.  Prégy  aîné,   ancien  membre  du   Conseil  général,  à 

Ghassy. 
1847.    QuANTiN,  archiviste  du  département  et  bibliothécaire 

de  la  ville,  correspondant  du  ministère  de  Tinstruction 

publique,  etc.,  à  Auxerre. 
1857.    QuiGNARD  (Tabbé),  vicaire  de  Saipt-Pierre-du-Gros- 

Gaillou,  à  Paris,  rue  Saint-Dominique-Saint-Germain, 

179.  / 

1869.    Rabé,  docteur  en  médecine,  à  Maligny. 
1869.    Ragobert,  juge  suppléant,  à  Auxerre. 
1857.    Rampon-Lechin,  membre  de  l'Assemblée  nationale, 

directeur  général  des  postes,  à  Paris. 
1869.    Rathier,  membre  de  l'Assemblée  nationale,  à  Chablis. 
1857.    Raudot,  membre  de  l'Assemblée  nationale,  à  Orbigny, 

près  d'Avallon. 

1862.  Rbmaclb,  Lucien,  avocat,  à  Auxerre» 

1871.  RÉTIF  Frédéric,  inspecteur  des  domaines,  à  Auxene. 

1866.  RÉTIF,  vice-président,  à  Auxerre. 

1850.  RiBiâRE,  préfet  de  l'Yonne,  à  Auxerre^ 

1857.  Richard,  ancien  libraire,  à  Auxerre. 

1847.  ^RiGORDEAU,  docteur  en  médecine,  à  Auxerre. 

1847.  ^RicoRDEAU  (L'abbé),  à  Auxerre. 

1861.  RoGHÉ  Louis,  docteur  en  médecine,  àToucy. 
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1859.  ROGHSCHOUART  (Comte  de),  propriétaire,  au  château 

de  Vallery. 
1856.    RoQUiBR  (L^abbé),  curé  de  Saint-Eusèbe,  à  Auxerre. 
1855.    RoxTiLLÉ,  imprimeur,  à  Auxerre. 
1862.    Rousseau,  ancien  notaire,  à  Auxerre. 
1862.    Roux  Anatole,  propriétaire,  àParis^  14,  Avenue  de  la 

reine  Hortense. 
1870.    Roux,  archilecte  à  Auxerre. 
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C^est  par  suite  d'une  erreur  de  mise  en  page  que  la  note  de  M.  De  Smyt- 
1ère  sur  les  armoiries  propres  aux  villes  d*Auxerre  et  de  Nevers  figure 
dans  la  partie  des  Sciences  naturelles,  tandis  qu^elle  devrait  faire  suite  "à 
la  partie  des  Sciences  historiques; 
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